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IL  LE  FALLAIT. 


v/K  ne  cesse  àe  dire  aux  jeunes  femmes  combien  délicate  et 
fragile  est  la  fleur  de  leur  innocence ,  et  combien  glissant  est 
pour  elle  le  sentier  du  devoir  et  de  Fhonnéteté.  On  ne  dit  pas 
asseï  aux  jeunes  hommes  combien  pour  eux  les  lois  de  la  probité 
sont  sévères  ,  et  dans  quel  labyrinthe  de  malheur  et  de  honte  un 
seul  pas  au-delà  des  bornes  du  vrai,  du  juste  et  de  rhonnéte,  se 
trouve  quelquefois  les  avoir  engagés.  Je  vais  en  donner  un  exemple. 

Un  gentilhomme  de  Normandie ,  jeune ,  riche ,  d'une  ftgure 
aimable ,  d'une  valeur  brillante  »  d'une  loyauté  reconnue  ,  et  jus- 
que-là d'une  fierté ,  d'une  délicatesse  extrême  sur  l'article  du  point 
d'honneur,  d'Orcillj,  venait  d'épouser  la  servante  d'un  vieux  curé. 

Cette  mésalliance  étrange  avait  tristement  affecté  la  noblesse  du 
voisinage.  On  ne  pouvait  pas  croire  qu*un  homme  aussi  bien  né 
se  fût  rabaissé  jusque-là.  Cependant  comme  la  haute  estime  dont 
il  avait  joui  n^était  pas  tout-à-fait  perdue  ,  c'était  plutôt  par  mé- 
nagement que  par  mépris  qu'on  s'abstenait  de  l'aller  voir  ;  et  lui , 
trop  fier  pour  mettre  ses  voisins  mal  à  leur  aise  par  sa  présence, 
il  ne  se  plaignait  point  d'en  être  délaissé  ;  mais  il  n'en  recherchait 
aucun. 

Làe  comte  de  Gisors,  dont  on  allait  bientôt  pleurer  laperte  comme 
nn  malheur  public,  Gisors,  le  plus  intéressant  de  nos  jeunes 
guerriers ,  Gisors  ,  l'exemple  et  le  modèle  de  la  noblesse  de  son 
âge ,  vint  de  ce  côté-là  ,  dans  le  pays  de  Caux ,  voir ,  hélas  !  ces 
riches  domaines  qu'il  ne  devait  point  posséder.  Il  avait  fait  ses 
premières  armes  avec  d'Orcilly,  il  l'aimait  tendrement,  il  était 
pour  lui  plein  d'estime.  Il  le  citait  souvent  comme  ayant  dans  le 
cœur  toutes  les  vertus  de  Bayard  ;  et  c'était  le  louer  comme  il 
ambitionnait  d'être  loué  lui-même.  II  fut  aussi  affligé  que  surpris 
d'apprendre  ce  qu'on  appelait  sa  folie.  Il  eut  encore  plus  de  regret 
de  le  savoir  retiré  du  service  ,  lui  qui  avait  si  bien  fait  ses  preuves 
de  valeur  et  de  volonté.  Cette  faute  est,  dit-il ,  une  suite  de 
l'autre ,  je  le  sens  bien  ;  mais  dans  toute  cette  conduite ,  si  oppo- 
sée à  son  caractère,'  il  y  a  quelque  mystère  que  je  ne  conçois  pas. 

Lui  écrire  était  embarrassant  pour  tous,  les  deux  ;  il  Talla  veir. 
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2  CONTES  MORAUJ^ 

D'Orcilly  ler«^ut  d'un  air  libre,  «se%  naturel,  de  l'air  d'une 
ancienne  amitié  ;  et  avec  cette  même  cordialité  ,  il  lui  présenta 
ton  épouse  tenant  entre  s^  bras  l'enfant  qu'elle  allaitait.  Celle-ci 
ne  parut  pas  plus  confuse  que  son  mari  :  nul  embarras  dans  son 
acdieil ,  rien  d'humlile  dans  sa  modestie  ,  rien  de  gêné  dans  ses 
manières  ;  une  politesse  aussi  simple  et  aussi  unie  que  si  elle  était 
née  avec  elle  ;  et  quand  Gisors  eut  la  bonté  de  caresser  l'enfant , 
il  observa  dans  ies  yeux  de  la  mère  une  sensibilité  mêlée  de  pu* 
denr  et  de  dignité  dont  il  fîitTivement  ému. 

Il  vit  bien  que  ni  d'Orcilly ,  ni  sa  femme  ,  ne  croyaient  av<^  à 
rougir  ;  et  parmi  les  pensées  qui  s'offrirent  à  son  esprit ,  celle  à 
laquelle  il  se  fixa,  fut  que  madame  d'Orcilly  était  une  fîUe  bien 
née  que  l'infortune  avait  réduite  à  l'état  de  servante  cbez  quel-» 
C[ue  bon  curé ,  et  qui  pouvait  avoir  encore  quelque  raison  de 
cacher  sa  naissance.  11  lui  tardait  de  démêler  le  nœud  de  ce  petit 
roman. 

Après  un  dtner  simple  et  bon ,  oii  les  attentions  les  plus  déli— 
cates  se  firent  sentir  sans  étude ,  et  avec  cette  liberté  amicale  et 
affectueuse  qui  ne  reckerche  rien  et  ne  néglige  rien ,  madame 
d'Orcilly ,  prétextant  les  soins  que  demandait  son  nourrisson  , 
laissa 'Gisors  et  son  mari  causer  ensemble  tête  à  tête. 

Gisors  commença  par  se  plaindre  de  ce  que ,  sans  l'instruire  de 
sa  résolution,  à  son  âge,  avec  l'assurance  de  faire  son  chemin  , 
surtout  sous  un  ministre ,  père  de  son  ami ,  il  avait  quitté  le 
service. 

.  Yous  venez ,  lui  dit  d'Orcilly  ,  de  voir  la  cause  de  ma  retraite. 
On  peut  encore  servir  l'Ëtat,  lui  dit  Gisors,  quoiqu'on  soit  marié. 
—  Non  pas ,  monsieur  le  comte  ,  non  pas  quand  on  l'est  comme 
moi.  Je  respecte  l'opinion  sur  l'article  de  la  naissance  ;  la  no- 
blesse est  un  sentiment  que  j'ai  toujours  eu  dans  le  cœur,  et  qui 
ne  nwurra  qu'avec  moi  ;  et  cependant  J'ai  fait  un  mariage  qui  ré- 
pugne à  ce  sentiment;  mais  il  est  des  situations  oii  le  vrai  noble 
se  dégrade ,  s'il  craint  de  se  mésallier  ;  telle  a  été  la  mienne. 
Mes  raisons ,  je  ne  les  dis  point  ;  peu  de  gens  voudraient  les  en- 
tendre. Vos  camarades  et  les  miens  les  trouveraient  légères,  car 
rien  dans  leur  estime  ne  'balance  le  point  d'honneur.  J'aurais 
essuyé ,  non  pas  des  reproches  (vous  savez  bien  qu'on  ne  va 
point  avec  nous  jusque-là) ,  mais  des  froideurs  ,  et  un  accueil 
que  je  '  n'aurais  pas  mieux  soufiert.  On  m'aurait  infailliblement 
vu  de  mauvais  œil  dans  mon  corps  ;  et  sans  avoir  droit  de  m'en 
plaindre ,  j'ai  senti  en  moi-même  que  je  m'en  serais  plaint.  Je 
n'ai  jamais  aimé  les  querelles  injustes  ;  et  je  n'en  veux  jamais 
avoir  oîi  le  tort  soit  de  mon  coté.  En  vivant  retiré ,  je  laisse  à 
Topinion  tous  ses  droits  et  tout  «on  empire.  Mon  estime  ,  k  moi  , 
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nes«fil,  el  fe  nelu  per4r#i îaoM^.  E9A9 9  v^o^mur  le  CQmte , 
«a écrasant  une  ^rve«te,  j'^i  fait  ce  que  j'ai  dû;  en  ▼ÎYUvit 
obscur  a?ec  elle ,  ys  fm  ce  que  je  àf^  ;  et  v^^af  voyes  que  je 
pli»  cooleiit. 

Puisque  vous  me  peiiev  «9:ec  celte  ùwkm  >  lui  dit  Giiort, 
p  riifl  risquer  4'être  iediscret.  D'aberd ,  0109  emi  »  je  voue 
crois  ieeepable  d'avpirmeniqaé  aux  bie^séeovœa  de  votre  état  sane 
quelque  raison  plus  sérieuse  et  plus  grave  qu'un  fol  amour  ;  et 
<{aoi^e  madaioe  d^OrciUjr  soit  jeune  et  belle ,  et  mieux  que 
belle ,  ce  n'est  point  ici ,  j'en  suis  s^^  un  mariage  d'inclination. 
lioD,  ce  n'en  est  pas  nn ,  dit  d'OrciUy  ;  l'amour  a  pu  le  suivre  ^ 
mais  il  ne  l'a  point  précédé. 

i'svsis  pensé  9  repril  Gisors,  que  l'état  et  le  nom  de  votre 
jeiuie  qKMkse  pouvait  être  encore  un  mystère. — Non.  Ma  firamne 
est  tout  simplement  la  fille  d'un  bon  laboureur  d'un  village  voisin 
de  Manies,  et  qui  depuis  a  bien  voulu  ,  k  ma  prière  9  v^iir  taire 
valoir  mes  biens.  H  s'appelle  Vincent  René. 

Je  n'y  conçois  plus  rien,  dit  le  conite,  k  moins  que** .  Il 
n'achevait  pas.  A  moîns ,  dît  d'OrciUy  ,  qu'apsès  l'avoir  séduite , 
je  ^e  me  sois  fût  un  devoir  de  l'épouser?  Non,  Louise  ne  fut 
ymôs  de  celles  qu'on  épouse  ainii.  Mon  crime  e^t  à  moi  seul.  Elle 
ep  était  victime  sans  en  être  complice  ;  et  c'est  ce  crime  d'n^ 
moment ,  ce  qrioie  involontaire  que  j'^i  dû  e^cpier^  Voici  mon 
aventure,  dont  je  ne  déguiserai  nen,  hormis  des  noms  qi^  je 
«bis  taiiie  ,  et  que  vons  n'étjM  pas  curieux  de  savoir. 

J'étais  è  l|i  cgmpagne ,  près  ie  Pari^  ,  ches  un  bomme ,  ou 
pllltèt  ehes  une  femm^  de  finance  ;  car  le  mettre  de  la  maison 
p'eii  étfât  guère  que  l'intendant.  La  femme  était  bonnête ,  ai^ 
mable  et  biefifiûsante.  Son  unique  malheur  ^tfiit  de  n'avoir  point 
d!enCains  ;  et  ppur  s'en  consojer  elle  était  devepi^e  comqie  la  mère 
cominiiAc  des  qrpbelins  du  voisinage  ;  inais  elle  avait  plus  parti* 
tttliibranient  ^çlcqpté  une  petite  paysanne  qui ,  dès  l'enfance ,  avait 
perdu  sa  mère  ;  et  après  {^voir  pris  pUisir  à  l'élever  et  k  Tins- 
trapie,  elle  venait  tout  rjc^xnvnfmt  de  la  cé^er ,  pour  fexnme  4^ 
chambre ,  k  sa  sqs|ur. 

8^  4œnr ,  madame  d*^]**^ ,  o;iariée  à  un  hon^ne  d'un  état  ho- 
norable ,  était  une  e^ce  de  prude  mystérieusement  gi^a^nte ,  et 
si  adroite  dans  s<^n  manège  ,  qu'aux  yeux  même  de  ses  amaxis 
elle  passait  poiJ|r  une  vertu  dont  chacun  d'eux  s'attribuait  la 
gloire  d'avoir  triomphé.  J'eiis  cette  gloire ,  comme  un  autre ,  et 
je  crus  l'avoir  à  moi  ^eul.  Je  n^  sais  p^  -quçl  art  i|npercèptibl^ 
pQyLr  ti^nt  le  monde  et  pour  nif^ir'V^ème  eue  sut  m'attirer  dans 
^  fil^t»  ;  .flMW»  ifi  W«^T9^^ai  sqp  aqi^t  Sji^s  pr^isque  avoir  song)^ 
à  l'être. 
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-  La  campagne  est ,  comme  vous  savez  ^  favorable  à  ces  aven-^ 
tures;  et  dans  cette  maison  tout  y  était  commode.  Des  eonidor» 
tranquilles  oii ,  les  lampes  éteintes  5  on  se  communiquait  sans 
)>ruit  ;  des  appartemens  divisés  et  distribués  de  manière  à  conci— 
lier  pour  les  femmes  la  décence  et  la  liberté  ;  des  gonds  et  des 
ressorts  si  doux  et  si  Hans  que  les  portes  étaient  mouettes  ;  enfin 
vous  savez  fusqu'oii  va  la  prévoyance  des  architectes  dans  ees  re- 
cherches délicates  ;  celui  de  la  maison  n'y  avait  rien  négligé. 
'  Ainsi  la  nmit ,  à  la  faveur  de  l'ombre  eC  du  silence  ^  je  faisais 
la  cour  à  ma  prude  ;  et  le  jour  pas  un  mot,  pas  un  signe 9  pas  un 
regard  d'intelligence  d'elle  à  moi.  Son  honneur  était  un  trésor 
dont  j'étais  le  dépositaire  ;  et  il  fallait  que  ce  fût  moi  pour  qu'elle 
me  l'eût  confié  ;  encore  ne  pouvait-elle  s'imaginer  comment  elle 
avait  eu  cette  faiblesse  ;  et  ma  probité  seule  pouvait  justifier  un 
si  imprudent  abandon.  ** 

Je  répondais  à  cette  confiance  par  la  plus  scrupuleuse  attention 
sur  moi-même  ;  et  un  mois  s'était  écoulé  sans  que  les  yeux  même 
les  plus  perçans  eussent  aperçu  entre  nous  aucune  apparence 
de  mystère.  L'heure  ou  j'allais  la  voir  était  celle  où  sa  jeune 
femme  de  chambre ,  Lise ,  dormait  du  sommeil  de  son  Age ,  le 
plus  calme  et  le  plus  profond.  Je  passais  bien  près  d'elle  y  mais 
d'un  pas  si  léger,  qu'il  n'aurait  pas  réveillé  un  malade.  La  dame 
elle-même  avait  soin  de  m'ouvrir  doucement  la  porte ,  et  de  ta 
refermer  lorsque  j'étais  sorti. 

Mais  un  jour  (  je  dis  bien  un  jour ,  car  l'aube  nous  avait  sur-^ 
pris)  ;  ce  jour  donc  et  à  l'heure  oii  le  corridor  commençait  à 
s'éclairer ,  je  sortais  de  chez  ^le  dans  un  négligé  peu  décent  ; 
lorsque  tout  à  coup  je  me  trouve  vis-à-vis  d'un  jeune  homme  , 
frère  de  son  mari ,  et  le  plus  pétulant  des  étourdis  de  notre 
siècle.  Il  était  en  veste  de  chasse ,  un  fusil  sous  le  bras ,  et  un 
chapeau  rond  sur  les  yeux.  Il  s'arrête  et  il  me  regarde.  Ah  !  ah  ! 
dit-il,  je  vous  y  prends.  D'oii  venez-^vous?  Qui?  moi.?  lui  dis^e 
tout  interdit ,  je  prends  l'air  ;  je  ne  sais  ce  que  j'ai  dans  le  sang  ; 
mais  de  toute  la  nuit  je  n'ai  pu  fermer  Fœil.  Je  le<;rois ,  me  dit- 
.il  ;  mais  cette  porte  s'est  ouverte ,  et  je  vous  en  ai  vu  sortir.  Youz 
rêvez ,  lui  dis-je  en  riant;  et  j'allais m'échapper.  Doucement,  lue 
dit-il ,  en  s'opposant  à  mon  passage  ;  il  ne  couche  là  que  ma  belle- 
sœur  ,  et  Lise  sa  femme  de  chambre;  vous  me  direz  donc ,  s'il  vous 
plait ,  chez  laquelle  des  deux  .vous  vous  êtes  introduit.  Dans  toute 
autre  situation  j'aurais  appris  à  ce  jeune  homme  à  être  moins 
pressant;  mais  quel  bruit,  quel  édat  n'aurait  pas  fait  notre  que- 
relle !  Je  pris  le  ton  du  badinage.  Entre  la  dame  et  la  servante  , 
y  a-<-t-il  à'balancer?  lui  dis-je.  Le  seul  nom  de  madame  d'Al*^*^^ 
vous  laisserait-il  dans  le  doute  ?  n'auriez-vous  pas  honte  d'hé-^ 
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sîier  un  moment?  Gonvenes.  donc ,  insuta-^-il  encore ,  <}ue  cette 
friponne  de  Lise  est  chez  ma  belle-Meur  l'objet  de  voa  menuf 
plaisirs.  Allez ,  lui  rëpondis^je  9  et  faites  bonne  chasse  ,  sans  vous 
inquiéter  de  ce  qui  ne  vous  touche  point,  mais  n'oubliez  pas  qu'à 
notre  âge  on  se  doit  réciproquement  et  loyalement  le  secret.  J'j 
compte,  à  charge  de  revanche.  A  ces  mols>  îe  me  retirai,  assez 
content  d*ayoir  donné  le  change  à  ce  curieux  importun. 

Quand  je  fus  seul ,  je  réfléchis  au  tour  captieux  et  trompeur 
que  j'avais  donné  âmes  paroles;  et  j'j  trouvai  non -seulement 
de  ^équivoque ,  mais  du  mensonge  ;  car  j'avais  eu  la  coupable  in- 
tention de  détourner  l'idée  du  rendei^vous  sur  cette  pauvre  Lise, 
qui  dormait  si  innocemment.  Cependant  comme  dans  le  monde 
on  traite  les  jeunes  personnes  de  cet  état  un  peu  légèrement, 
d'après  les  mœurs  de  la  scène  comique ,  je  ne  me  fis  pas  un  scru«> 
pule  bien  sérieux  de  ce  moyen  de  sauver  une  femme  dont  rhon«- 
neur  m'était  confié.  Je  comptais  bien  d'ailleurs  insister  auprès  du 
jeune  honune  pour  en  exiger  le  silence. 

Mais  il  n'eut  nen  de  plus  pressé ,  au  retour  de  la  chasse,  que 
d'aller  faire  une  scène  à  sa  belle-sœur  ;  il  m'avait  vu  sortir  au 
point  du  jour  de, son  appartement,  il  en  avait  vu  refermer  la 
porte  sur  mes  pas;  il  voulait  bien  croire  que  Lise  était  l'objet  du 
jnendezF-Tous  ,  comme  je  le  lui  avais  fait  entendre  ;  mais  j'étais 
doublement  coupable  d'avoir  séduit  cette  innocente ,  et  d'avoir 
exposé  la  femme  dejK>n  lirère  aux  bruits  les  plus  déshonorans*  Vous 
sentez  qu'il  avait  beau  jeu  à  se  montrer  inexorable  sur  un  procédé 
malhonnête  ,  et  qui  le  touchait  de  si  près.  Il  exigea  de  sa  belle- 
sœtir  qu'elle  me  flt,  sans  bruit,  me  retirer  d'une  maison  dans 
laquelle  ,  dit-il ,  nous  ne  pouvions  plus  être  ensemble. 

La  prude ,  sans  affectation  ,  prit  le  m<»nent  de  la  promenade , 
et  ayant  ralenti  son  pas  pour  se  trouver  seule  avec  moi  :  D'Or- 
cilly  ,  me  dit-elle ,  vous  tenez  mon  sort  dans  vos  mains.  Mon 
beau-frère  vous  a  surpris  ;  il  m'a  tout  raconté.  Heureusement  pour 
moi  vous  avez  eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  c'était  avec  Lise 
que  vous  étiez  d'accord  ;  mais  il  n'en  est  que  plus  piqué  et  plus 
tmimé  contre  vous  ;  car  cette  jeune  fille ,  dont  il  est  amoureux , 
lui  tient  rigueur ,  et  il  est  indigné  de  vous  croire  heureux  avec 
elle.  Dans  son  dépit ,  il  exagère  un  tort  qu'il  aurait  bien  voulu 
avoir  lui-même;  U  dit  que  si  tout  autre  que  lui  vous  avait  vu  sor^ 
tant  de  chez  moi  à  cette  henre-là,  j'étais  une  femme  perdue;  et 
ce  n'était  pas  Lise ,  c'était  son  frère  et  moi  que  vous  auriez  désho- 
norés. Et  puis  la  maison  de  ma  sœur  profanée  !  Et  puis  l'inno- 
cence de  cette  jeune  fille  indignement  séduite  ! Enfin  il  exige 

de  moi  de  vous  engager  à  partir  »  sinon ,  dit-il ,  ce  sera  lui  qui 
yons  y  engagera  lui-même.  Vous  sentez  de  quelle  importance  il 
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est  pour  moi  qiié  ceci  «e  pass^  san^lbrtixt.  Yuns  êtes  l'objet  et  là  cAtisé 
de  ma  criminelle  ïiùprudence.  Sautez-moi ,  je  tous  en  conjure  , 
et  avant  de  vous  engager  à  soutenir  une  querelle ,  évite«-7à.  Je 
tous  ai  confie  mon  honneur ,  mon  repos ,.  ma  vie  ;  et  votts  ^èrielc 
le  plus  cruel  dès  hoinmei  si  vous  h'en  étiez  pas  le  p\ûi  prudent  et 
le  pius  généretix. 

Le  sang  inè  bouillait  dalh^  les  vftiiièi  dé  vc^ir  uù  jèuhè  ISI  prlS— 
tèhdre  me  faire  là  loi.  Cependant  le  boti  droift  ëtàit  dé  sùû  c6té  -^ 
et  déjà  coupable  envers  soti  iVere ,  j'allais  encore  Tétre  envers  lui 
ttk  usant  du  droit  de  Tépéè.  J'atinai  knieux  lui  céder  la  place. 
S#ulement  f  exigeai  qu'il  gardât  le  $if énce  sdi-  tout  té  qtii  s'était 
j>as^é.  Oh  !  ne  Craignez  rien,  me  dit-ëlle;  il  ih'a  déjà  demanda 
Ini-mémè  d'avoir  pitié  de  cette  enfant,  dé  lui  )p^tàohtiét  èa  fai— 
blesse,  et  de  ne  pah  la  rënvojrèr.  Il  l'àimë  trop  pour  lui  faire  àUCun 
mal  ;  et  en  lui  prOméttatit  liloi-îiiémè  d^usèi:  d'iildillgenCe  envers 
elle ,  je  lui  ftrai  jurer  de  garder  le  sëci-ét. 

Je  m'en  allai  donc  le  soir  m^ihe ,  et  apàt^é  pai*  mon  d^art  y 
le  jeune  homme  ne  songea  plus  qu^à  justifier  Li^e  aut  }néut  de  sa 
maîtresse ,  voulant  gager  (Qu'elle  ti'était  pas  ihéme  c'Ohfidehte  de 
mon  audace ,  et  m'accusaht  d'avoir  voulu  fa  surpri^hdrè  dans  le 
sommeil. 

Mais  nK)ihs  persuadé  qu'il  he  Aîi^àit  dé  l'étrë  de  Hnilbc^nbe 
dé  cette  infortunée,  il  voulut  tirer  avabtag;^  dU  sèciréft  qu'il  croyait 
aVoir  à  lui  gàlrder.  Il  devint  donc  plus  familier  et  pitis  téméiraire 
avec  elle ,  se  fouant  dès  rigueut*s  qu'elle  lui  téhloighait ,  voulant 
tourner  en  dérision  sa  modestie  iet  ^a  sagesse ,  lui  disant  qti'il  savait 
ce  qu'elle  aVait  dans  l'âkhis ,  qu'elle  n'était  pas  ^i  sévërë ,  si  cruelle 
envers  tout  le  itaoïidè ,  et  qull  crojait  au  moitos  valoir  soïk  fkvori 
du  poiht  du  jour.  Ënfih  ,  cc^mibe  la  ^ûvré  ietifknt ,  i^tek^ite  de 
lè^  insultes ,  le  priait  en  pleurant  de  lès  lui  éji^at-gneir;  crojrant  la 
Confondre  et  là  réduire  en  s'edqpltqbaht ,  il  kne  Vioinma,  se  vanta 
de  m'àvoîk-  sukprî^  un  matih  Sortait  de  chez  elfe ,  V&)  de  tn'àvoir 
fait  avouer  que  je  venais  d'y  passer  là  nuit. 

Ce  fut  alors  qUe  se  désolant ,  et  pr^naitit  le  ci^  à  tétboîn  de 
mon  mensonge  et  de  son  înttocende ,  elle  pàtut ,  dàn^  sii  doulèùiTy 
si  éperdue  et  si  hors  dé  défeUse ,  que  l'ihsolént  Vôblùl  'saisir  lé 
moment  de  tout  décider.  D'abord  elle  Se  ^fendit  avec  ûti  Courage 
modeste  ;  mais  il  porta  l'àudàce  et  i'iibpudehte  à  bù  ïêl  exilas  ^ 
que  la  plus  douce  et  la  plus  timide  dés  femmé^  coûilUt  j^bur  là 
prethiëré  fois  TégaVeihént  dé  là  'colère  ;  et  en  sMcltàppant  de  ses 
bras  ,  sa  main  lui  laissa  sur  la  foué  la  lléhî^ul1&  du  ïYïépris. 

Furieux  et  hors  de  lui-mémé ,  il  ouMia  qu'il  l'aVait  ofiVùsée ,  et 
sT  criit  tout  permis  pout*  Venger  son  affront.  Dkft^  \k  màiéoh ,  il 
la  dénonça  comme  un^  petite  impudente  ^  dis^tit  av^^lt  ta  pcttiv^ 
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de  son  Kbcrtiaage,  et  raomtaBt  à  qui  voulait  l'taWadre  l'âTentare 
da  corridor. 

n  fallut  la  congédier.  Ni  ses  larmes ,  ni  ses  S0rmens ,  ni  ce  ca- 
ractère si  TFai  ,  si  touchant ,  û  sensible  ,  qa'avait  son  innocence  » 
lorsqu'à  genoux ,  les  yeux  et  les  maina  vers  le  ciel ,  fondant  an 
pleors ,  et  attestant  le  Dieu  de  vérité ,  elle  le  coiqurait  de  prendra 
sa  défense  ;  nen  ne  put  prévaloir  contaa  le  témoignage  du  jeune 
homme ,  appujé  du  miei|.  Plus  d'un ,  peuirétre  »  soiipçonoa  la 
vtù  de  Tavcnture  »  aucun  n'osa  le  dire  ;  et  la  bonne  maitresse  de 
la  maison ,  en  pleurant ,  la  laissa  partir. 

La  malheureuse ,  en  s'en  allant ,  délibéra  long-temps  si  elle  ne 
devait  pas  venir  m'accabler  de  ses  plaintes,  me  reprocher  son  dés- 
honneur, me  demander  l'éclatant  témoignage  que  je  devais  k  son 
innocence  ;  mais  je  n'étais  pas  qonnu  d'elle;  et  sans  pénétrer  le 
mystère ,  elle  me  crut  capable  de  ces  légèretés  dont  on  accusait 
mes  pareils  ;  elle  n'aurait  donc  fait  j  en  paraissant  chez  moi  » 
<[a'aatoriser  le  bruit  de  notre  intelligence  ,  et  faire  parler  d'elle 
encore  avec  plus  d'assurance  et  de  malignité.  Et  comment  l'au- 
rais-je  reçue?  ITétais^je  pas  un  de  ces  fennes gens  qui  ne  daignent 
pas  croire  à  la  Tertn  dans  l'infortune  ,  ou  qui ,  s'ils  y  croyaient , 
n'en  feraient  aucun  cas  ?  Enfin  ,  quand  même  j'aurais  voulu  me 
démentir  pour  elle ,  ce  désaveu ,  qu'elle  aurait  mendié ,  aurait-il 
été  cru  sincère  ?  Ne  s'en  serait-on  pas  moqué  ?  Sage  encore  dans 
soa  désespoir  9  ^le  ne  vint  donc  pas  chez  moi;  mais  du  moins  elle 
ie  donna  le  soulagenaent  de  m'écrire. 

«  On  vous  accuse ,  me  disait«elie  dans  sa  lettre ,  d'avoir  donné 
lien  par  vos  propos  à  un  bruit  qui  me  déshonore ,  et  qui  m'a  fait 
chasser  de  la  maison  oii  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  voir.  Vous , 
monsieur,  à  qui  de  ma  vie  je  n'ai  parlé ,  vous  avec  avoué ,  dit-on, 
que  nous  avions  ensemble  des  rende^vous  la  nuit.  J'ai  une  ex- 
trême répugnance  à  vous  croire  capable  de  cette  calomnie  ;  mais 
li  vous  avec  été  estes  cruel  pour  vous  en  £aire  un  jeu  ,  soye^-en 
pani ,  en  apprenant  que  vous  avec  percé  le  cœur  â  une  pauvre  et 
honnête  fille  qui  ne  vous  a  fait  aucun  mal.  »  Et  elle  avait  signé: 
U  mmikêunMë0  ei  innocenêe  jAse. 

Jugez,  monsieur  le  comte ,  de  ma  situation  après  avoir  kl  cette 
lettre,  et  combien  grave  devint  le  crime  dont,  jusqu'à  ce  moment, 
à  peine  m'étais-je  accusé.  Hais,  si  mon  premier  mouvement  fut  de 
doelenr  et  de  compassion  pour  cette  fille  intéressante ,  le  second 
fiit  d'indignation  et  de  fureur  contre  cebii  qui  s'était  senri  de  mon 
nom  pour  la  déshonorer.  Je  montai  à  cheval^  et  en  arrivant  dans 
le  bois  voisin  de  la  maison  oii  je  l'avais  laissé ,  je  lui  fis  dire  de  s'y 
leadie.  U  y  vint ,  et  on  l'emporta  corrigé ,  au  naoins  peur  quelque 
temps,  de  son  indiscrétion  et  de  sa  pétulance. 
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Mais  ma  vengeance  personnelle  ne  remédiait  point  an  mal  que 
j'avais  fait  k  l'innocente  Lise.  Oii  lui  répondre?  Où  la  trouver?  Je 
l'ignorais  :  sa  lettre  n'avait  point  de  'date.      ^ 

Je  présumai  qu'elle  serait  allée  cacher  sa  douleur  chez  son  përe. 
Je  ne  me  trompais  pas  ;  notais  le  bruit  de  sa  honte  l'y  avait  devan- 
cée. Tout  le  village  de  Sailli,  oii  elle  était  née,  en  était  plein. 
Son  père ,  honune  sévère  et  brusque ,  indigné  de  se  voir  dés- 
honoré dans  sa  vieillesse  par  une  fille  déshonnéte ,  ne  put  soutenir 
sa  présence,  et  la  rebuta  durement.  Ses  frères,  non  moins  irrités, 
l'accablèrent  d'injures. 

Elle  eut  beau  attester  le  ciel ,  pleuier ,  et  conjurer  son  père  4^ 
l'efttendre.  Les  bontés  de  la  dame  qui  l'avait  élevée  faisaient  sa 
condamnation  ;  et  puisqu'une  si  douce  et  si  bonne  maîtresse  l'avait 
abandonnée  et  honteusement  renvoyée ,  elle  Favait  trop  mérité. 
Ya ,  malheureuse ,  lui  dit  son  père ,  va  gagner  ton  pain  loin  de 
moi.  Tu  m'as  meurtri  le  cœur  ;  je  ne  veux  plus  te  voir.  Désolée  ^ 
abattue ,  la  pauvre  fiUe  élut  partie  sans  savoir  où  se  retirer,  ni  ce- 
qu'elle  allait  devenir. 

Ce  fut  ce  que  j'appris  à  Sertncour ,  piis  de  Sailli,  en  m'ii|«^ 
formant  si  lise,  la  fille  de  Vincent  René ,  avait  paru  dans  ce 
canton. 

]urer  que  sa  fille  était 
par  mes  sermens,  par 
mes  bienfaits,  me  parut  le  plus  saint,  le  plus  pressant  de  mes 
devoirs  ;  je  me  hâtai  de  le  remplir  ;  mais  mon  âge  et  mes  larmes  ^ 
que  Vincent  prit 'pour  de  l'amour ,  ne  lui  laissèrent  voir  en  moi 
qu'un  séducteur  au  désespoir  de  ne  pas  retrouver  ches  lui  celle 
qu'il  poursuivait  pour  l'enlever  encore^  L'ainé  de  ses  deux  fils  , 
debout  à  côté  du  vieillard ,  paraissait  consterné  ;  mais  l'autre  re-^ 
gardait  sa  faux  pendue  au  mur ,  et  il  la  regardait  d'un  œil  fa* 
rouche  et  menaçant.  Le  vieillard  prévint  sa  colère.  Aile» ,  mal* 
heureux ,  me  dit^-il  avec  un  froid  mépris  qui  m'accabla  ,  retires* 
vous,  et  laissez  un  père  pleurer  sa  fille  qui  n'est  plus,  ou  qui  ne 
sera  plus  pour  lui.  Tout  votre  or  (  car  dans  ce  moment  j'en  avais 
les  mains  pleines  )  »  tout  votre  or  ne  paierait  point  les  larmes  que 
vous  nous  coûtez. 

À  la  fois  accablé  de  honte ,  ravi  d'étonnement ,  prosterné  devant 
la  vertu ,  je  redoublai  tous  mes  sermens ,  je  demandai  qu'on  as- 
semblât le  village  pour  les  entendre.  Ik  ne  vous  croiraient  pas , 
me  dit  le  père.  -—  Eh  bien  !  vous ,  du  moins ,  croy es-moi  ;  je  vous 
en  somme  au  nom  de  ce  Dieu  qui  m'entend ,  et  je  vous  en  supplie 
au  nom  de  la  nature.  Ah!  mon  père ,  s'écrie  alors,  d'une  voix  dé- 
chirante ,  une  petite  fille  qui  pleurait  dans  un  coin ,  je  vous  le  disais 
bien,  que  Louise  était  innocente.  Ma  pauvre  sœiur!  elle  m'a  dit,  ei^ 


'    Aller  trouver  son  père,  me  nommer ,  lui  p 
innocente ,  l'apaiser ,  s'il  était  possible ,  par 
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m^embraMant,  qu'elle  aU«l  le  noyer.  Alors  iè  tons  lea  jtuXf 
€x>nune  des  miens,  des  misseanx  de  larmes  coulèrent. 

Et  si  je  Yous  en  crois  ^  me  dit  le  vieillard  subjugué  par  cette 
vérité  dont  le  caractère  est  inimitable  et  rascendanl  irrésistîl^le , 
c'est  donc  moi  qui  snis  criminel  I  père  trop  malheureux  !  ma  fille 
est  innocente;  et  moi  je  l'ai  réduite  au  désespoir!  elle  s'en  est 
allée,  comme  une  criminelle ,  chargée  d'humiliation,  accablée 
de  ma  colère  !  qui  me  rendra  ma  fille  ?  qui  nous  vendra  l'hon- 
neur? 

Moi  y  l'honneur;  j'en  réponds,  lui  dis-je.  Vous,  de  votre  cèftéf 
s*il  en  est  temps  encore ,  tâchez  de  sauver  votre  enfant  ;  je  ne  tai^ 
derai  pas  à  venir  vous  revoir.  Alors,  remontant  à  cheval,  et  se- 
mant k  leurs  pieds  cet  or  qu'ils  refusaient  de  prendre  de  ma  main, 
je  retourne  à  Paris ,  et  j'écris  à  la  prude  qu'elle  s'y  rende  inces- 
samment. 

Madame  d'Al**^  me  connaissait  trop  bien  pour  être  sans  in« 
quiétude.  La  blessure  de  son  beau-frère ,  que  l'on  croyait  trè»-* 
dangereuse  encore ,  lui  avait  appris  que  j'avais  à  cœur  l'injure 
laite  à  Tinnocence  ;  et  le  ton  pressant  de  ma  lettre  acheva  de 
l'intimider.  Elle  arriva  ,  et  j'allai  la  voir. 

Madame,  je  ne  sais ,  lui  dis-je,  par  quel  moyen  réparer  le  tort 
que  j'ai  fait  à  une  honnête  fille  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  réparé. 
Vous  êtes  encore  entourée  de  gens  que  vous  et  moi  nous  avons 
induits  en  erreur  ;  c'est  ji  vous  de  les  détromper.  Cest  à  vous  de 
désavouer  et  de  démentir  hautement  les  propos  du  jeune  homme 
qui  l'a  calomniée  ;  c'est  à  vous  de  faire  venir  ou  d'aller  vous- 
même  chercher  le  père  de  cette  innocente  ,  d'assembler  son 
village ,  et  de  leur  déclarer  qu'on  a  été  injuste  et  barbare  envers 
elle ,  que  tout  le  temps  qu'elle  vous  a  servie ,  et  jusqu'à  ce  temps* 
là ,  sa  conduite  a  été  sans  tache  ;  et  qu'on  ne  l'a  congédiée  que 
pour  complaire  à  un  jeune  insolent  qu'elle  avait  rebuté. 

Éte»-vous  insensé  ,  me  demanda  la  prude  ,  d'exiger  de  moi  des 
bassesses ,  et  de  me  demander  mon  propre  déshonneur  ?  Le  mal 
est  fait ,  et  il  est  sans  remède.  J'en  suis  détsespérée ,  comme  vous 
croyez  bien  ;  mais  est-oe  à  vous  de  vouloir  m'en  punir?  Que  pou-* 
vais-je  opposer  de  plus  que  mon  silence  à  celui  qui  disait  avoir 
TU  de  ses  yeux ,  et  qui  vous  attestait  vous-même  !  Il  vous  a  com^ 
promis  ;  vous  en  êtes  vengé  ;  il  est  mourant.  Mais  moi,^uel  est 
mon  crime  ?  De  vous  avoir  aimé ,  d'avoir  tout  immolé  à  ce  funeste 
amour  ;  et  cependant  voyez  à  quoi  vous  voulez  me  réduire.  Une 
jeune  imprudente ,  -  pour  quelque  liberté  qu'un  étourdi  prend 
ê\ec  elle  ,  ose  lui  donner  un  soufflet.  Dans  son  ressentiment,  il 
pabNe  ce  qu'il  sait ,  ou  plutôt  ce  qu'il  croît  savoir.  Il  en  raconte 
ks  détails;  il  dit  que  vous-même,  pressé  de  lui  éclaiicir  ce 
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mytihre,  toss  lin  en  rres  assez  dît  pour  ne  pas  l'en  laisser  douter. 
S'il  revient  à  la  vie ,  vous  ne  présumes  pas  qu'il  démente  ce  qu'il 
a  di| ,  ce  qu'il  a  répété  cent  fois  ;  et  jamais  son  sang  ni  le  voire 
n'en  effacera  l'impression.  Mais  quand  même  il  reconnaîtrait  qu'il 
a  mal  pris  le  sens  de  vos  réponses ,  ce8sera-t<il  d'affirmer  qu'il  a 
vu  ce  que  vous  ne  pouves  nier ,  et  ne  terez-vons  pas  réduit  k 
m'accuaer  pour  justifier  cette  fille  ?  C'est  elle  ou  moi,  vous  n'avea 
plus  que  le  ckoix  de  votre  victime  ;  allee-vous  me  sacrifier  ?  Sans 
doute  il  est  cruel  d'abandonner  une  innocente  ;  mais  son  ol>8Cu- 
1  ilé  y  l'éloignement ,  l'absence,  la  feront  bientôt  oublier»  On  par- 
donne tout  à  son  âge  ;  la  faute  qu'on  lui  attribue  n'est ,  parmi 
ses  pareilles ,  d'aucune  conséquence  ;  et  vous  pou  vea ,  par  vos  bien- 
faits ,  la  dédommager  amplement.  Au  lieu  que  moi ,  dans  mon 
ctat ,  avec  un  mari ,  des  enfans ,  exposée  aux  regards  du  monde  !. . . 
Ah!  sans  frémir ,  pouvea^voùs pense c^u  désespoir  oii  vous  m'alles 
réduire ,  et  dans  quel  abîme  de  honte  et  de  malheur  vous  me 
plongea  ? 

Alors  ses  larmes  redoublèrent ,  et  l'horreur  de  ma  situation 
s'accrut  de  l'horreur  de  la  sienne  ;  car  il  n'y  avait  point  de  mi- 
lieu,  et  il  fallait  ou  renoncer  à  justifier  l'innocente  ,  ou  me  ré-*- 
soudre  à  livrer  la  coupable  au  déshonneur  et  au  mépris.  J'insistai 
cependant.  Non ,  madame  ,  lui  dis-je ,  ni  son  obscurité ,  ni  tous 
les  avantages  que  vous  donnent  sur  elle  votre  fortune  et  votre 
état  ne  justifieraient  mon  silence.  L'innocence  dans  le  malheur , 
dans  un  malheur  dont  je  suis  la  cause ,  l'innocence  calomniée  par 
mon  silence  même ,  si  j'étais  asseï  lâche  pour  le  garder ,  est  à 
mes  jeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  re^iectable  et  de  plus  sacré  sur  la 
terre.  Je  vous  en  avertis,  il  faut  que  Lise  soit  justifiée.  Ou  rende»* 
lui  l'honneur ,  ou  je  le  lui  rendrai  à  quelque  prix  que  ee  puisse 
être.  *-  Quoi  !  monsieur ,  au  péril  et  aux  dépens  du  mien  !  Qu'ai-je 
donc  fait ,  grand  Dieu  l  et  k  qui  me  suis*je  livrée  ?  Ailes ,  monsieur , 
si  vous  osiez  perdre  une  femme  comme  moi ,  vous  seriez  vous-même 
perdu*  D'abord  je  vous  démentirais ,  je  vous  dénoncerais  comme 
un  vil  imposteur  ;  et.  quand  même  l'on  vous  croirait ,  celui  qui 
dans  le  monde  déshonore  une  femme  est  un  homme  déshonoré. 

Ce  langage  n'était  pas  fiait  pour  m'attendrir  ;  mais  il  n'en  restait 
pas  moins  vrai  que  je  n'ayais  que  le  choix  du  crime  ,  et  quand  la 
\*érité  est  aussi  terrible ,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  touchante. 

Dans  le  trouble  et  dans  la  tristesse  ou  me  plongea  ce  funeste 
entretien  ,  n'ayant  ni  le  courage  de  laisser  une  innocente  sous  le 
biâme ,  ni  le  courage  de  divulguer  la  honte  de  celle  qui  s'était 
abandonnée  à  moi ,  je  me  tourmentais  à  chercher  quelque  moyen 
possiUe  de  sortir  innocemment  de  cet  affreux  détroit.  Je  n'en 
trouvai  aucun.  Un  malaise  profond ,  une  inquiétude  mortelle 
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l'empara  de  mon  âme  ;  plus  de  repos  pour  moi ,  et  en  même 
temps  plu9  de  force ,  plot  de  fermeté  pour  agir.  Cent  fois  |e  me 
déterminai  ponr  être  juste  et  trai  ;  et  cent  feb  cette  bomA  réso- 
lution toitilm  eomme  brisée  par  la  réflexion  du  mal  «{Ué  f  allais 
faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  un  état  d*an^ 
goisse  plus  cmel  que  Pétait  le  mien. 

Je  bràlais  de  sayoir  si  on  aTait  retrouvé  lise.  Je  lui  aurais 
parlé,  je  lui  aurais  tout  dit,  k  elle  et  à  son  përe;  je  leur  aurail 
offert  de  pajer  mon  silence  à  tel  prix  qu'ils  auraient  voulu.  Rien 
ne  m'anrait  coûté  pour  obtenir  ma  grâce  ,  et  pour  racheter  moii 
repos.  J'envoyai  donc  savoir  fi  elle  était  Retrouvée  ,  et  la  triste 
réponse  ,  qu'on  n'en  savait  pas  de  nouvelles ,  acheva  de  me  conâ^ 


Vainement  le  devoir  de  mon  état ,  ^m  m'appelant  aux  armes  » 
sembla  venir  faire  à  mes  peines  une  diversion  secourable  ;  met 
chagrins  me  suirirent ,  et  ne  m'abandonnèrent  plus.  Je  n'avais  vu 
la  pauvre  Lise  qu'en  passant  ;  je  n'avais  fait  même  qu'une  atten- 
tion légère  à  sa  jeunesse ,  à  sa  beauté  ;  et  dès  lors  son  image  me 
fat  présente  jour  et  nuit ,  tantôt  dans  un  état  d'humiliation  et 
de  misère  qui  Ine  déchirait  l'âmé;  tantêt,  et  d'après  lespait>let 
de  sa  petite  sœur ,  froide  et  iiride  sur  le  bord  de  la  rivière  ou  son 
dé$es|N^  l'aurait  fait  se  précipiter. 

Jusque^à  ,  grâce  au  ciel  ^  les  périls  de  la  guerre  ne  m'avaient 
point  épouvanté.  Tant  que  j'avais  été  sans  reproche,  j'avais  été 
sans  penr  ;  une  vie  innocente  ne  m'avait  rien  coàté  k  exposer 
pour  le  service  de  mon  pays  ti  de  mon  roi  :  en  la  perdant  je  n'au- 
rais laissé  aucun  reproche  à  ma  mémoire  ;  et  libre  de  remords  , 
je  me  sentais  dispos  à  niourir  dans  le  champ  d'honneur.  Mais  du- 
rant la  campagne  que  nous  fîmes  alors ,  mon  san|^froid  ne  fut 
jdus  le  même.  Un  crime  à  laisset*  après  moi  sans  expiation ,  fut 
ponr  mon  cœnr  comme  une  lourde  chaîne  qui  me  tenait  attaché  à 
la  vie.  Cette  pauvre  famille ,  i^e  disais-je  à  moinnême ,  va  donc 
rester  dans  l'humiliation  ,  dans  l'opprobre  !  I^us  de  moyen  pour 
elle  de  s'en  tirer;  plus  aucun  témoin  qui  dépose  en  fkvimr  de 
l'honnêteté  calomniée  ;  les  cris  de  l'innocence  me  poursuivront 
dans  le  champ  de  bataille ,  et  l'oeil  de  l'éternelle  et  suprême  jus- 
tice saura  me  discetner  dans  la  foule  des  mèrts.  Cette  pensée  toi»» 
jonrs  présente  me  rendit  fiiible  ^  inquiet ,  timide.  Je  ne  laissai  pas 
de  donner  bon  exemple  à  ma  troupe  ;  vous  en  fûtes  témoin.  Mais 
plus  d'une  fois  je  sentis  que  durant  le  combat  j'étais  mal  à  mon 
aise;  et  je  fns  mécontent  de  moi. 

La  prise  d'A^  ayant  terminé  la  campagne ,  fe  vins  chercher 
dins  flta  pairie  le  refoê  ^  non  celui  du  corps,  quoique  bien  fistîgutf 
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diosomnie  et. d'inquiétude,  mais  le  repos  d'une  âme  qui  depuis 
six  mois  sans  relâche  soufiGrait  le  tourment  du  remords. 

Dans  le  pays,  encore  à  mon  retour,  aucune  nouvelle  de  Liso 
(ou  de  Louise ,  comme  Tarait  nommée  devant  moi  sa  petite  soeur)  : 
sa  famille  découragée  avait  cessé  de  la  chercher  en  vain.  Moi  , 
sans  me  rebuter  de  même ,  je  résolus  de  ne  rien  épargner  poujr 
retrouver  ses  traces.  J'en  avais  un  moyen  facile  et  simple,  et  je 
n'y  pensais  pas  ;  mais  il  vint  s'offrir  de  lui-même. 

Nos  curés ,  tontes  les  semaines ,'  se  réunissent  par  cantons ,  pour 
consulter  ensemble  sur  les  affaires  de  leur  état,  et  ils  se  donnent 
•à  diner  tour  à  tour.  Le  hasard ,  ou  plutôt  celui  dont  la  sagesse 
dispose  de  tout  dans  la  vie,  voulut  que  le  curé  de  mon  viHage 
m'invitât  à  dîner,  le  jouroii  se  tenait  chec  lui  la  conférence,  et 
que  dans  ce  dîner  un  simple  badinage  m'apprît  ce  que  j'étais  si 
impatient  de  savoir. 

Les  propos  de  table  roulèrent  sur  la  visite  que  l'archevêque 
veaait  de  faire  dans  son  diocèse.  Chacun  se  loua  des  bontés  de  ce 
digne  prélat.  Mais  les  plus  jeunes ,  s'égayant  vers  la  fin  du  repas  , 
se  plaignirent  un  peu  de  sa  sévérité  sur  l'article  des  gouvernantes. 
Il  n'y  a ,  dit  l'un  d'eux ,  que  l'heureux  curé  de  Clerval  à  qui  on 
a  passé  une  servante  encore  mineure. 

Messieurs ,  répondit  le  vieillard ,  chacun  de  vous  un  jour  ob- 
tiendra la  même  indulgence.  Quand  monseigneur  l'archevêque  a 
paru  s'étonner  du  jeune  âge  de  ma  servante ,  je  lui  ai  représenté 
qu'entre  elle  et  moi  nous  avions  cent  ans  accomplis.  Je  vous  pro- 
mets qu'il  sera  satisfait  de  cette  règle  de  bienséance ,  quand  vous 
pourrez  lui  en  dire  autant.  Au  reste  ,  ne  plaisantez  point  sur  la 
jeunesse  de  Louise  :  c'est  le  privilège  des  anges  d'être  jeunes  ;  et 
en  vérité,  c'en  est  un. 

Us  convinrent  tous  qu'en  effet  sa  beauté ,  son  air,  son  regard , 
le  caractère  de  pudeur  et  d'innocence  empreint  sur  son  visage , 
avait  quelque  chose  d'angélique.  Ce  n'est  rien  ,  leur  dit  le  vieil- 
lard, et  si  vous  connaissiez  les  vertus  de  son.  âme  ,  cette  bonté, 
cette  douceur,  cette  compassion  active  et  secourable,  cet  oubli 
d'elle-même ,  ce  tendre  et  vif  regret  de  n'avoir  pas  plus  de  moyens 
de  soulager  les  malheureux!. . .  Ah!  mon  village  aurait  perdu 
un  rare  et  précieux  trésor,  si  l'on  m'eût  obligé  de  me  séparer 
de  Louise!  Et  moi ,  jamais,  je  vous  l'avoue,  je  ne  m'en  serais 
consolé. 

.  '  Dieu  !  si  cette  Louise  était  la  mienne ,  dis-je  en  moi-même  ! 
Et -je  demandai  à  mon  curé  quel  était  l'âge  de  criui  de  Clerval. 
<Soixante*dix-neuf  ans  sonnés ,  me  dit-il.  Sa  Louise  avait  donc 
vingt-un  ans;  et  c'était  l'âge  que  la  mienne  pouvait  avoir.  Jt 
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demandai  bien  vite  au  bon  vieillard  Ini-aitme  si  ella  était  néa 
sur  ^  paroisse.  Il  répondit  que*  non  ;  qn'il  ne  savait  pas  même  en 
ipiel  lien,  et  de  qui  elle  avait  pris  naissance;  qu'il  ne  connaissait 
d'elle  que  son  malheur  et  ses  vertus. 

Monsieur,  lui  dis-je  au  sortir  de  table ,  vous  nous  aves  fait  là 
un  portrait  si  intéressant,  que  vous  deves  trouver  tout  naturel  en 
moi  le  désir  d'en  voir  le  modèle.  Quand  il  vous  plaira ,  me  dit- 
il,  vous  le  verrez  ches  moi;  et  vous  y  seres  bien  reçu.  Il  j  a , 
repos-je,  un  air  de  roman  dans  sa  destinée.  De  roman- ,  non  , 
mais  de  miracle  ,  répondit  le  vieillard  ;  et  si  je  vous  disais  com- 
ment s'est  opéré  cet  effet  de  la  providence ,  vous  l'adorerie£  avec 
moi.  Ah!  ne  diffères  pas,  lui  dis-fe  vivement.  Et  lui,  touché  de 
mon  impatience ,  il  eut  la  complaisance  d'j  céder  saille-champ. 
Nous  étions  seuls ,  loin  des  convives ,  dans  le  verger  du  presbytère  ; 
nous  nous  assîmes  a  l'ombre  des  pommiers ,  et  il  commença  son 
récit. 

Un  samedi  soir  que,  selon  ma  coutume,  fêtais  dans  mon 
église ,  entendant  à  confesse  les  bonnes  femmes  de  mon  village , 
nne  jeune  personne ,  modestement  vêtue ,  se  présente  k  son  tour, 
et  me  fait ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  la  confession  d'un  ange  :  ja- 
mais avec  tant  d'humilité ,  je  n'avais  vu  tant  d'innocence.  Après 
l'absolution ,  que  je  lui  donnai  de  bon  cœur,  je  la  vis  au  pied  de 
l'autel  :  c'était  là  qu'elle  m'attendait;  et  lorsque  je  passai  pour 
m'en  aller,  elle  vint  à  moi.  Monsieur  le  curé,  me  ditrelle en  vou- 
lant me  donner  sa  bourse ,  voilà  quarante  écus  que  je  dépose  dans 
vos  mains ,  la  moitié  destinée  à  soulager  les  pauvres ,  l'autre  à 
prier  pour  moi  et  pour  le  repos  de  mon  âme.  Et  pour  le  repos  de 
Totre  âme ,  repris-je  avec  étonnement  !  -—  Oui ,  pour  le  repos  de 
mon  âme. 

Alors ,  en  l'observant  avec  attention ,  je  crus  apercevoir  dans  le 
son  de  sa  douce  voix ,  dans  le  tremblement  de  sa  main ,  dans  la 
pâleur  de  son  visage ,  surtout  dans  son  regard  douloureusement 
attendri,  les  indices  de  quelques  peines  qu'elle  ne  ni'avait  point 
confiées.  L'état  oii  je  vous  vois,  lui  dis-je,  n'est  pas  votre  état 
naturel  :  vous  aves  l'air  souffrant,  votre  âme  est  abattue.  Vous 
sentez-vous  malade  asses  pour  croire  que  vous  touches  à  votre  fin? 
Malade  :  non ,  mais  malheureuse  ;  et  le  chagrin ,  me  répondit- 
elle  ,  est  mortel  comme  la  douleur.  Ma  chère  enfant,  lui  dis-je, 
dans  l'aflliction  oii  vous  êtes,  je  ne  vous  laisse  point  aller.  Yenes 
chez  moi.  Je  veux  vous  parler,  vous  entendre;  je  veux  savoir  de 
vous  quel  est  ce  malheur ,  ce  chagrin  que  vous  m'aves  caché ,  et 
qui  vous  fait  mourir.  Monsieur  le  curé ,  me  dit-elle ,  le  chagrin 
n'est  pas  un  péché  :  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  ,  à  confesse , 
TOUS  affliger  du  mien.  Ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'il  est 
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fâtts  semèJàf  et  ne  linûra  qu'ayec  moi.  N'en  àenumiiez  pas  da— 
yanta^.  Je  parcLonnfi ,  vous  le  savez ,  à  îékas  ceux  qui  m'ont  fait 
Att'vud.  Je  Ie^r  pardoMie  aussi  ma  mort,  et  je  vous  prie  de  pu^ 
blier  qu'on  n'en  doit  accuser  personne.  Quoi  !  lui  dis*je ,  serait^ 
ce  une  mort  volontaire  ?  Oui ,  volontaire  ;  et  dans  une  heure ,  s'il 
plait  à  Dieu 9  mon  âme  sera  devant  lui. — O  ciel  !  qu'auries^vous 
ff^lu?  — De  finir  ma  misère,  d'ensevelir  ma  honte,  de  me 
noyer  :  c!e8t  pour  cela  que  )e  sais  venue  à  confesse.  Ah  !  ma  fîUe  » 
gaîidez^vioiis  bien  d'atteiKier  sur  vous-même,  lui  di»-)e  avec  efioi  ; 
c'est  le  seul  crime  irrémissible.  Ces  mots  la  firent  tressaillir  d'é— 
tomtement  et  de  terreur.  Qiioi!  me  demanda-^^le ,  en  me  donr 
nant  la  vie  »  un  Dieu  ai  bon  ne  m'aurait  pas  permis  de  m'en  dé- 
livrer si  j'étais  assez  malheureuse  pour  ne  pouvoir  plus  la  aouffirir  ? 
£Ue  me  dit  ces  moits  d'un  air  à  me  pénétrer  l'âme. 

Un  désespoir  si  firoid  ,  %i  daujL  et  si  paisible  n'en  était  que  plu# 
effrayant.  Je  vois ,  lui  dis-je  ,  que  sur  l'un  des  plus  saints  de  U09 
devoirs  vous  êtes  daaA  l'erreur.  Suivez-moi.  Je  veii^  vous  ins* 
truire.  Elle  obéit;  et  )e  trouvai  en  elle  un  coour  humble  »  un  es- 
prit docile.  Mais  quand  je  l'eus  persuadée  qu'il  n'apparteoailL 
^'à  Dieu  aeul  de  disposer  du  don  qu'il  nous  fait  de  U  vie ,  )^ 
la  vis  fondre  en  larmes  et  tomber  dan3  l'abi^ttement. 

Je  ne  dois ,  me  dit-elle ,  m  ne  veuiL  accuaer  personne.  Je  ne  mt 
permets  pas  de  vous  dire  m  d'où  je  viens,  ni  qui  ye  suis;  mais  le 
ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  d'indigne 
4i'une  honnête  fille;  et  cependant  je  suis  déshonorée,  rebutée  par 
ma  fanûUe ,  désavouée  par  mon  père ,  et  chassée  de  sa  maison , 
sans  qu'il  me  reste ,  hélas  !  seulement  l'espérance  de  me  tirer  de 
l'abkne  ou  îe  suis  ;  car  le  seul  homme  qui  aurait  pu  rendre  té- 
moignage à  mon  innocence,  m'a  refusé  cette  justice.  Ah!  boia 
jeune  homme ,  s'écria-t<«lle ,  je  sais  pourquoi  tu  ne  veux  point 
parler  :  je  te  pardonne  ton  silence;  mais  ;si  tu  peux  savoir  les 
maux  que  tu  me  cauaes,  tu  dois  être  bien  malheureux  !  Juges , 
monsieur  le  comte  y.  de  l'impression  de  ces  mots  sur  mop  cœur. 

Alors,  poursuivit  le  curé ,  par  les  motifi  sublimes  de  confiance 
et  d'espérance  que  j'avais  à  lui  présenter ,  je  comm^çai  à  relever 
.jun  peu  cette  âme  faible  et  désolée. 

Votre  situation ,  lui  dis-je ,  est  cruelle ,  je  le  sens  bien  ;  m^is 
;est-elle  aussi  accablante  que  vous  l'imaginez?  D'abord  votre  innoi- 
.cence  est  une  fidèle  compagne ,  qui ,  en  vous  suivant  d^ns  le  mal- 
heur ,  doit  l'adoycir.  (Test  beaucoup ,  mon  enfimt ,  de  n'avoir 
rien  à  se  reprocher.  Hélas  !  c'est  tout  pour  nu>i ,  ditrelle.  —  Et 
puis ,  le  tort  qu'on  vous  a  fait  peut  n'être  pas  irréparable.  Atten- 
dez tout  d'un  Dieu  de  justice  et  de  vérité.  Il  isait ,  quand  il  lui 
.platt ,  cb^seret  dissiper  tons  Us  njMgesdu-mfinsonge.  £a  atten- 
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iâmt,  TOUS  t^espoor  témonêjCeDienjr^trecùùêcmnoejéXwÊêi. 

Ah  j  mon  charitable  pasteur  !  s'ëcria-t-elle  en  me  baiflêAl  Je* 
maÎDS,  TODS  daignez  donc  me  croire  et  m'ettiaier,  tandi»  qu'ail- 
lears  on  me  xuëprûe  !  Mettes  le  comble  k  to»  boales.  Puisque  vouf 
Tonles  que  |e  yiye ,  devenez  mon  refuge  ;  laÛMS^-moi  me  cadier 
auprès  de  vous  ;  laissez-moi  vous  servir  avec  un  zèle  tendre ,  avec 
nn  saint  respect ,  avec  un  amour  filial  ;  jusqu'à  ce  que  le  ciel  me 
rende  un  père ,  daignez  m'en  tenir  lieu.  J'j  consentis  avec  ua« 
sensible  joie  ;  et  ce  fut  ainsi  que  Louise ,  associée  à  ma  vieille 
serrante,  la  remplaça ,  lorsque  je  la  perdis.  Vous  la  verrez  encore 
bien  triele  :  le  même  diagrin  la  oonaume ,  mais  lentement  et  en 
silence  ;  et  son  ardeur  à  noos  servir ,  mes  pauvres  malades  et  moi, 
la  vivifie  et  la  eontiest. 

Troublé ,  attendri ,  péndtré  d'admiration  et  de  douleur  de  ce 
qae  je  venais  d'entendre  ,  je  dissimulai  autant  qu'il  fut  possible 
l'agitalioii  de  mon  âme  ,  pour  me  donner  le  temps  de  consuller 
avec  moi-même ,  et  de  bien  méditer  ma  résolution. 

DeuK  jours  après ,  j'arrive ,  je  descends  de  cheval  à  la  porte  du 
presbytère  y  au  moment  où  Louise  enfin ,  dans  répanchcânent  de 
Mm  âme ,  confiait  à  son  bon  curé  le  récit  de  son  aventui^,  et  tâ« 
cbait  d'adoucir  le  crime  de  ce  silence  impitoyable  que  sa  letti« 
n'avait  pu  vaincre.  Ah  !  disait  le  vieillard  j  que  ce  jeune  homme 
ressemble  peu  à  celui  que  j'ai  vu  dies  mon  voisin'^  le  curé  d'Or* 

cilly  !  d'Orcilly  !  s'écria  Louise Au  même  instant,  je  frappe  « 

on  rient 'm'ouvrir  ;  et  c'est  Louise  que  je  vois.  Son  étonnement  fut 
extrême.  Ah  !  monsieur,  me  dit-elle  en  tremblant,  est->ce  vous? 
Et  qui  vous  amène  ?  Le  ciel  et  mes  remords ,  lui  dis-je  ;  et  k  ces 
mots  je  la  vis  chancelante ,  aller  tomber  de  délaillanoe  dans  la  salle 
oii  était  le  curé ,  en  s'écriant  :  Cest  lui  !  c'est  lui  ! 

Quoi  !  monsieur,  que  riens-je  d'entendre?  dit  le  vieillard  ;  c'est 
vous  !  dit-il.  -*-•  Oui ,  c'est  moi  qui  suis  le  coupable  ;  c'est  moi  qui 
viens  auprès  de  vous  m'accuser,  me  justifier,  et  vous  consulter 
l'un  et  l'autre  sur  les  moyens  de  réparer  un  crime  involootaiae 
qui  fait  le  tourment  de  mon  coeur.  T^mdis  que  je  parlais ,  le  curé 
était  occupé  à  secourir  cette  faible  victime ,  qui ,  dans  le  trem* 
blement  convulsif  qui  l'avait  saisie ,  semblait  expirer  sous  mes 
coups. 

Enfin ,  lorsqu'elle  ouvrit  les  yeux ,  et  qu'elle  eut  repris  l'usage 
de  ses  sens:  Pardonnez,  monsieur,  me  dit^Ue,  l'émotion  que 
vous  m'avez  causée.  Ce  n'est  point  de  la  haine  :  non ,  je  ne  vous 
hais  point  ;  je  ne  veux  de  mal  k  personne  ;  je  n'accuse  que  mon 
mattieur.  Alors  elle  laissa  échapper  quelques  larmes.  Mais ,  reprit^ 
«Me ,  en  regardant  le  vieillard  avec  des  yeux  pleins  de  tendresse, 
il  me  reste  un  père  indulgent,  un  Dieu  consolateur,. une coas* 
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'  ciénce  tranquille  ;  ceux  qui  m'oiit  diffamée  sont  bien  pins  k  plaindre 

que  moi. 

Je  tombai  à  ses  pieds  ;  et  les  yeux  attachés  sur  elle^  je  vis  cette 
jeunesse ,  cette  fleur  de  beauté  qui  naguère  était  si  vermeille ,  je 
la  vis  ternie  et  fanée.  Ah  !  me  dis-je  à  moi-même ,  c'est  donc  là 
mon  ouvrage?  Alors  lui  adressant  la  parole  et  à  son  bon  curé  s 
Ma  situation ,  leur  dis-je ,  ne  vous  est  pas  connue.  Je  vais  à  tous  les 
deux  vous  en  confier  le  secret  sous  le  sceau  de  la  religion  ;  et  je 
leur  racontai  ce  qui  s'était  passé.  Vous  voyez  k  présent ,  poursui- 
I  vis-je  après  mon  récit,  quelle  est  la  cause  de  mon  silence ,  et  que 

je  suis  réduit  au  choix  ou  de  me  taire ,  ou  de  laisser  tomber  le 
blâme  sur  une  autre.  M'y  voilà  résolu,  si  vous  m'y  condamnes. 
Non,  me  dit-elle ,  non.  Que  le  ciel  m'en  préserve!  Une  famille 
honnête  !  un  mari  !  des  enfans  !  ce  serait  un  malheur  horrible ,  et 
je  ne  veux  point  le  causer.  Seulement ,  reprit-elle  ,  si  mon  père , 
mon  pauvre  père  pouvait  savoir  que  je  suis  innocente,  ah!  mon 
cœur  serait  soulagé.  Il  le  sait,  répondis-je,  et  vos  frères  aussi.  Je 
les  en  ai  bien  assurés.  —  £t  ma  petite  sœur  Colette ,  en  estp-elle 
persuadée  ?  —  Oui ,  plus  que  personne ,  lui  dis-je  ;  et  même  avant 
que  de  m'entendre ,  elle  répondait  à  son  père  de  l'honnêteté  de 
sa  sœur.  Chère  enfant ,  s'écria  Louise ,  tu  ne  croiras  donc  pas  avoir 
en  moi  le  honteux  exemple  du  vice  !  £h  bien  !  monsieur ,  c'en  est 
assez.  Apprenez->leur  de  même  que  le  ciel  m'a  offert  un  refuge 
honnête  et  tranquille ,  que  je  sers  le  plus  doux ,  le  plus  respectable 
des  maîtres ,  que  je  suis  inconnue  au  monde ,  et  qu'ils  n'auront 
plus  à  rougir  en  entendant  parler  de  moi. 

Et  vous,  monsieur,  demandai-je  au  curé ,  qui  avait  laissé  par- 
ler Louise,  dites-moi  votre  sentiment.  Ma  fortune  est  considé- 
rable; et  si,  par  mes  bienfaits,  je  puis Non  ,  dit-îl  en  m'in- 

terrompant,  son  père  et  ses  frères  sont  nés  dans  un  état  oii  le  tra- 
vail, la  tempérance ,  et  la  santé,  tiennent  lieu  de  richesses.  Pour 
elle  ,  grâce  au  ciel ,  rien  ne  lui  manque ,  hormis  un  bien  qu'elle 
préfère  à  l'or,  et  dont  tout  l'or  du  monde  ne  la  dédommagerait 
pas.  —  Ah  !  que  ne  puis-je  le  lui  rendre  !  —  Qui  vous  en  empêche  ? 
, —  Faut-il  que  j'accuse  ou  du  moins  que  je  laisse  accuser  une 

femme  qui Non ,  me  dit-il,  les  faiblesses  du  cœur  sont  pour 

celui  qui  en  est  l'objet  la  plus  intime  des  confidences ,  et  de  tous 
les  secrets  le  plus  inviolable  :  jamais  ,  pour  rien  ,  un  honnête 
homme  ne  se  permet  de  le  trahir.  —  Que  voulez-vous  donc  que 
je  fasse? 

Un  assez  long  silence  précéda  sa  réponse  ;  mais  se  voyant  pressé 
de  s'expliquer ,  il  me  dit  enfin  :  Si  Louise  était  née  votre  égale , 
que  f eriez-vous  ?  —  Ah  !  pouvez-vous  le  demander  ?  Mais  vous 
savez  de  quelle  opinion  je  suis  l'esclave  dans  mon  état.  —  Oui ,  je 
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le  sais  ;  mais  si  Louise  était  la  fille  d'un  homme  de  fortune ,  et 
qu'elle  eût  pour  dot  un  trésor ,  cotte  opinion  si  sévère  ne  compo- 
serait-elle pas  ?  Et  n'a-t-elle  jamais  fléchi?  Oui ,  trop  souvent ,  lui 
dis-je;  et  pour  excuse  j'aurais  plus  d'an  exemple.  -^  Eh'bien! 
monsieur,  eh  bien!  la  vertu,  l'innocence,  Phonneur  à  réparer , 
sont-ils  des  motifs  moins  puissans  que  les  calculs  de  l'avarice  ?  Et 
si  l'opinion  est  assez  dépravée  pour  préférer  l'utile  à  l'honnête  et 
au  înste ,  la  probité  n'oserait-elle  s'affranchir  de  l'opinion  ?  Vous 
cherchée  le  repos  de  l'âme ,  vous  le  cherchez  de  bonne  foi  ;  vous  ne 
le  trouverez  jamais,  non  jamais,  je  vous  le  prédis,  qu'avec  elle^ 
au  pied  de  l'autel.  On  n'en  croira  pas  moins ,  luidis-je ,  qu'en  effet 
fai  commencé  par  la  séduire ,  et  que  c'est  là  le  tort  que  j'ai  cru 
devoir  réparer.  —  Oui,  mais  sa  conduite  et  la  vôtre  démentiront 
cette  croyance.  Bespeclez  .votre  femme;  et  j'ose  tous  promettre 
qu'elle  se  fera  respecter.  Au  reste  votre  conscience  interroge  la 
mienne  ;  la  mienne  lui  répond  ;  c'est  à  vous  seul  de  décider.  Je 
sais  qu'il  vous  faut  du  courage  pour  suivre  mon  avis  ;  mais  ce  cou-  * 
rage  en  vaut  bien  un  autre  ;  car  c'est  celui  de  l'honneur  véritable 
et  de  rétemelle  équité. 

Yoilà  ,  monsieur  le  comte ,  quel  a  été  mon  juge  ;  et  au  fond  de 
mon  cœur  j'ai  trouvé  sa  sentence  si  saintement  irrévocable ,  que  je 
nVn  ai  point  appelé. 

Mon  digne  ami,  lui  dit  le  comte  de  Gisors,  je  m'en  vais  re- 
joindre l'armée.  Il  ne  m'est  pas  permis  d'y  publier  les  motifs  de 
votre  conduite  ;  mais  si  l'estime  dont  on  m'honore  peut  m'y 
donner  quelque  ascendant  sur  les  esprits  ,  je  vous  promets  de  vous 
les  concilier  tous.  J'attesterai ,  sans  m'expliquer,  que  la  faiblesse , 
la  séduction  ,  l'amour  même ,  n'ont  eu  aucune  part  dans  la  réso- 
lution de  votre  mariage  {  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  noble  et  de  plus 
généreux  que  ce  qui  l'a  déterminé  ;  qu'enfin  tout  loyal  gentil- 
homme eût  fait  à  votre  place  ce  que  vous  avez  fait.  Si  l'on  refuse 
de  m'en  croire ,  vous  continuerez ,  mon  ami ,  de  vivre  obscur 
et  pour  vous-même  ;  mais  si ,  sur  ma  parole  et  sur  mon  témoi- 
anage ,  l'estime  de  vos  camarades  vous  est  rendue  toute  entière  , 
j^obtiendrâi  de  mon  père,  et  j'exige  de  vous  que  vous  repreniez 
votre  poste.  Je  ne  veux  point  que  la  patrie  soit  plus  long-^temps 
privée  d'un  homme  tel  que  vous. 

I)'Orcil1y,  qui  ne  demandait  qu^à  la  servir ,  s^y  engagea  sans 
peine.  Sans  peine  aussi  Cisors  changea  l'opiilion  défavorable  à  son 
muû,  La  droiture ,  la  probité ,  la  véracité  de  Gisors  ^  étaient  parmi 
aes  frères  d'armes  comme  l'oracle  de  l'honneur.  D'Orcilly  ,  leur 
^dit-il ,  vous  est  connu  ;  personne  n'a  plus  à  cœur  que  lui  le  senti- 
ment de  sa  naissance  ;  mats  par  un  sentiment  plus  respectable 
«ncore,  il  fa  fait  taire  ;  //  ûfaUail  ^  je  Vça  estime  davantage , 
3.  a 
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et  je  l'aurais  fait  comme  lui  ;  caf  le  premier  de  nos  deyoirs  h  fous 
c'est  d'étrè  justes  ;  il  l'a  été  ;  et  c'est  ainsi  qn'il  est  beau  d'étrè 
noble. 


LES  SOLITAIRES  DE  MURCIE. 


J'avais  pour  ami  un  Suédois  si  heureusement  organisé,  si  sensible 
aux  beautés  de  l'art  et  à  celles  de  la  nature ,  que  lorsqu'il  nous 
rendait  les  impressions  qu'il  en  avait  reçues  ,  ses  récits  ressem- 
blaient aux  rêveries  d'un  poète.  Dans  la  vie  et  les  mœurs  des 
hommes  ,  le  beau  moral  était  pour  lui  une  source  de  voluptés  ; 
mais  lors  même  qu'il  en  était  le  plus  charmé ,  son  émotion  était 
paisible  comme  les  songes  d'un  doux  sommeil  ;  c'était  de  lui  qu'on 
pouvait  dire  alors  qu'il  était  dans  l'enchantement.  Son  âme  était 
ravie  ,  ses  sens  étaient  calmes;  son  langage  seul  exjprimait  l'ivresse 
oii  il  était  plongé  ;  encore  dans  son  langage  même  ,  l'hjperbolè 
avait-elle  de  la  naïveté.  On  ne  concevait  pas ,  dans  une  âme  exal- 
tée y  cette  douceur  inaltérable  ;  on  avait  peine  à  se  persuader 
qu'un  ravissement  si  tranquille  au  dehors  fût  sincère  ;  et  moi  ^ 
tout  accoutumé  que  j'étais  à  le  voir  tous  les  jours  dé  même ,  un 
naturel  si  singulier  ne  laissait  pas  de  m'étonner.  Mais  j'observais 
que  ces  élans  de  sensibilité,  ces  mots  involontairement  sublimes  qui 
lui  étaient  familiers  dans  les  émotions  du  plaisir,  ne  lui  venaient 
jamais  pour  exprimer  ses  peines  ;  la  douleur  dans  son  âme  était 
silencieuse,  intérieure  et  profonde ,  c'est  le  caractère  de  la  mélan- 
colie d'exhaler  doucement  la  joie  et  de  renfermer  la  douleur  ;  ce 
caractère  était  le  sien. 

Mitiistre  de  la  cour  de  Suède  à  celle  de  Madrid  ,  le  comte  it 
Creutz  avait  parcouru  ces  belles  provinces  d'fispagne  dont  les  deux 
mers  baignent  les  bords  ;  et  dans  ses  lettres ,  il  m'en  avait  parlé 
comme  d'un  pays  romantique  ;  mais  lorsqu'il  revint  à  Paris  ,  il^j 
me  les  décrivit  avec  plus  de  détail  et  encore  plus  d'enthousiasme* 
Je  me  plaisais  à  voir  son  imagination  embellir  sa  mémoire ,  et  je  : 
lui  demandais  comment ,  si  les  peintures  étaient  fidèles  ,  on 
n'allait  pas  en  foule  habiter  ces  heureux  climats  :  Ah  !  me  dit-il  , 
c^est  que  les  hommes  sont  des  plantes  ,  et  qu'ils  prennent  racine 
au  lieu  oii  ils  sont  nés. 

Un  jour  que  je  le  plaisantais  sur  l'air  poétique  et  fabuleux  qu'il 
donnait  aux  descriptions  de  la  Grenade  et  de  la  Murcie  :  Que 
seraitpce  donc ,  me  dit-il ,  si  je  vous  racontais  ce  qui  m'y  est  arrivé? 
Vous  diriez  bien ,  c'est  un  roman  ;  ce  ne  serait  pourtant  que  la 
vérité  toute  simple. 
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Je  le  pressai,  comme  tous  croyez  bien ,  de  me  conter  son 'aven- 
tare  ,  et  il  ne  me  fit  point  languir. 

Je  parcourais  lentement ,  me  ditr-il ,  les  fertiles  confias  de  ces 
belles  provinces  ,  incertain  si  j^élais  plus  attiré  par  les  charmes 
de  celle  que  je  Venais  voir,  que  retenu  par  les  délices  de  celle 
que  f  allais  quitter  ;  lorsque  dans  un  viBage  appelé  Molina ,  peu 
éloigné  de  Carthagëne ,  j'entendis  parler  d'un  sauvage  qui ,  depuis 
neuf  ans ,  vivait  seul  sur  l'une  des  montagnes  qui  bordent  le  vallon 
cil  serpente  la  Ségura.  Ce  solitaine ,  me  disait-on ,  est  jeune  en- 
core ;  il  a  l'air  sombre  et  triste  ;  mais  quoiqu'une  barbe  touflue 
et  des  cheveux  épais  laissent  ii  peine  voir  les  traits  de  son  visage , 
ce  que  l'on  en  découvre ,  et  un  air  de  noblesse  qu'on  remarque 
dans  sa  stature  et  dans  ses  mouvemens,  font  soupçonner  que  ce 
n'est  pas  un  homme  du  commun.  Il  n'est  guère  accessible  que 
pour  un  paysan  d'un  village  voisin ,  lequel  va  prendre  dans  sa 
cabane  les  aromates  qu'il  a  cueillies ,  et  va  les  vendre  à  Cartha- 
gëne. Cest  du  produit  de  ce  petit  négoce  que  le  solitaire  tire  sa 
subsistance  ;  et  il  y  ajoute  la  culture  d'un  jardin  qn'ou  dit  être 
fort  cnrienx  par  la  variété  des  simples  qu'il  y  a  rassemblés. 

J'ai  fait  dans  ma  jeunesse  ,  continua  mon  Suédois  j  une  étude 
particulière  de  l'histoire  de  la  nature  ;  car  son  sein  est  de  tous 
les  livres  le  pins  intéressant  pour  moi  ;  et  en  botanique  ,  j'ai  pour 
maître  notre  célèbre  Linnéus.  Encore  tout  plein  de  ses  leçons  et 
de  l'amour  qu'il  m'avait  inspiré  pour  cette  science  attrayante ,  je 
me  sentis  un  vif  désir  de  voir  le  sage  solitaire  qui  en  faisait  sa 
richesse  ;  et  prétextant,  d'avoir  à  faire  empiète  d'une  collection 
de  plantes ,  je  m'acheminai  vers  le  sommet  de  la  mont^ne  qu'il 
habitait.  Là ,  pour  ne  pas  l'efiaroucher ,  dès  que  j'aperçus  sa 
cabane ,  je  renvoyai  le  guide  qui  m'y  avait  conduit. 

La  cabane  était  située  entre  deux  cimes  de  la  montagne ,  et  le 
jardin  occupait  l'espace  du  vallon  qu'elles  enfermaient.  Le  soli- 
taire y  travaillait  lorsque  je  m'avançai  vers  lui.  Il  témoigna 
quelque  surprise  de  me  voir;  et  d'un  air  grave,  mais  accueillant, 
il  me  demanda  qnel  dessein  pouvait  m'amener  dans  ce  lieu.  Je 
suis ,  lui  dis^e  »  un  étranger  qui  voyage  dans  ces  contrées  ;  j'aime 
la  botanique,  et  je  compose  une  collection  des  aromates  de  vos  cli- 
mats. J'ai  appris  que  vous  en  faisiez  une  étude  savante  et  un  petit 
commerce ,  je  viens  vous  demander  la  préférence  sur  les  négocians 
k  qui  vous  les  vendez.  Sage  solitaire ,  ajoutai-je,  peut-être  l'homme 
illustre  qui  a  bien  voulu  m'instruire  dans  la  science  que  vous 
aimée ,  ne  vous  est-il  pas  inconnu  :  je  snis  disciple  de  Linnéus. 
O  merveille  de  la  science  !  d'une  extrémité  de  ce  monde  à  l'autre, 
la  renommée  fait  à  un  homme  des  admirateurs,  des  amis;  son  nom 
seul  fait  chérir  y  honorer  ses  disciples;  son  école  est  partout  où  ses 
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lumiëres  peuvent  s'étendre  ;  le  respect  qu'il  inspire  est  comme  une 
espèce  de  culte  ;  et  vous  ailes  voir  à  que)  point  de  vénëration  ce 
culte  peut  aller. 

Heureux  mortel ,  médit  le  solitaire,  vous  qui,  sans  doute  ,  né 
dans  le  même  climat  que  le  vrai  Salomon  du  Nord ,  avez  pu  le 
voir  et  l'entendre,  si  vous  le  revojez  encore  cet  oracle  de  la  na* 
ture  y  dites-lui  que ,  sur  l'autre  bord  du  continent ,  on  l'écoute  et 
on  le  révère  ;  dites-lui  que  ^  dans  les  montagnes  oii  long-temps 
ont  régné  les  Maures ,  sur  les  confins  de  la  Grenade  et  de  la  Mur- 
cie,  un  solitaire  fait  ses  délices  de  ses  écrits. 

Ce  langage,  à  mon  tour,  m'émut  d'étonnement.  Je  parcourus 
avec  le  botaniste  ce  jardin  oii  il  rassemblait  tous  les  trésors  du 
règne  végétal  ;  nous  herborisâmes  ensemble  sur  la  pente  de  la 
montagne  ;  il  parut  me  trouver  instruit ,  me  consulta  même  plus 
d'une  fois  en  déférant  à  mes  lumières  ;  et ,  après  une  assez  longue 
promenade ,  il  me  proposa  de  venir  me  reposer  dans  sa  cabane. 

Un  mur  de  terre ,  enceint  d'une  haie  vive  et  couvert  d'un  toit 
de  ramée,  en  formait  l'édifice;  pour  meubles,  j'y  vois  au  dedans 
une  table  et  deux  sièges  grossièrement  taillés,  une  natte  pour  lit, 
quelques  vases  d'argile ,  quelques  outils  de  premier  besoin  « 
comme  une  scie  et  une  haché  ;  dans  un  coin  une  épée ,  et  une 
dague  pendant  au  mur  à  une  écharpe  de  trois  couleurs  ;  et  sur 
une  tablette  les  volumes  de  son  herbier,  et  quelques  livres,  parmi 
lesquels  il  me  fit  remarquer  les  ouvrages  de  Linnéus,  en  l'appe- 
lant son  grand  consolateur.  Ce  mot  fut  un  trait  de  lumière ,  car 
la  consolation  suppose  quelques  peines  à  soulager. 

Je  lui  demandai  si  dans  sa  solitude ,  oii  tout  m'annonçait  une 
vie  si  austère  et  si  dure ,  il  pouvait  être  heureux  ?  Heureux ,  non , 
me  dit-il ,  mais  le  moins  xnalheureux  qu'il  est  possible  qu'on  le 
soit  à  ma  place.  Je  voulus  savoir  si ,  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  vivre  seul ,  il  n'était  pas  entré  de  la^  misantrhopie.  Non , 
mé  dit-il ,  les  hommes  n'ont  été  envers  moi  ni  malfaisàns ,  ni 
même  ii^ustes  ;  je  n'ai  pas  le  droit  de  les  haïr;  et  il  me  fit  de  sa 
patrie  l'éloge  le  plus  vrai ,  le  plus  noble  ,  le  plus  touchant.  J'ima- 
ginai qu'il  avait  eu  quelque  querelle  avec  le  saint  office  ;  je  lui  en 
parlai  pour  éclaircir  ce  doute.  Non ,  me  dit-il ,  mes  sentimens 
religieux  sont  purs,  ils  sont  inaltérables,  et  quant  aux  supersti- 
tions que  je  n'ai  pas,  je  n'en  parle' jamais.  L'Inquisition  et  moi 
n'avons  jamais  eu  rien  à  démêler  ensemble. 

Comme  il  y  avait  dans  sa  gravité  ufte  douceur  mêlée  de  tris- 
tesse qui  m'attachait  de  plus  en  plus  ,  je  le  priai  de  me  pardonner 
l'inquiétude  que  sa  situation  me  causait;  et ,  isolé  comme  je  le 
•voyais ,  je  parus  craindre  que  bien  souvent  il  ne  manquât  du  né-  ' 
cessaire.  Il  m'assura  que  son  industrie  et  les  services  d'un  habi* . 
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tant  du  TÎllage  voisin  loi  procuraient  abondamment  nne  subsis- 
tance frugale  et  saine,  et  suffisaient  de  même  à  ses  autres  besoins. 
Je  ne  suis  pas ,  lui  âis*je ,  ami  de  la  nKillesse  ;  mais  dans  la  vie 
dont  vous  semblés  content ,  je  trouve,  je  l'avoue ,  nne  excessive 
austérité'.  Cette  natte  pour  lit ,  pour  chevet  cette  pierre  ! . . .  Plût 
à  Dieu ,  reprit-il ,  que  sur  ce  lit  aucun  souvenir  ne  vint  tourmenter 
mon  sommeil  !  il  serait  assez  doux  encore.  Vous  avez  donc  prouvé 
de  bien  grands  malheurs?  insistai^je.  Oui ,  dit^l ,  de  bien  grands, 
et  dont  j'ai  été  seul  la  cause.  Si  ce  sont  des  revers  de  fortune ,  lui 
di»-je,  à  votre  âge  on  revient  de  loin ,  et  si  par  mon  crédit  je  puis 
contribuer...  Il  m'interrompit  en  tirant  de  dessus  la  tablette  ^it 
étaient  rangés  ses  livres ,  une  boîte  pleine  de  dattes ,  de  figues»  et 
de  raisins  secs  ;  et,  à  coté  d'une  urne  pleine  d'eau,  me  faisant 
voir  un  pain  :  Étranger ,  me  dit^il ,  l'homme  qui  sait  vivre  de 
peu ,  ne  compte  pas  au  nombre  des  malheurs  les  disgrâces  de  la 
fortune.  Ah  !  mon  condisciple,  lui  dis-je  en  l'embrassant,  vous  y 
CMnptez  au  moins  les  peines  de  l'amour? 

A. ces  mots,  son  visage  reprit  la  gravité  qu'il  avait  eue  en  m'a- 
bordant  ;  et ,  par  un  moment  de  silence ,  interrompant  ce  dia- 
logue, il  ouvrit  son  herbier ,  et  me  pria  d'y  voir  ce  qui  pouvait 
me  convenir. 

Je  sentis  vivement  que  je  venais  d'être  indiscret  en  mettant  le 
doigt  sur  sa  plaie.  Je  ne  fis  pourtant  pas  semblant  de  remarquer 
la  diversion  brusque  qu'il  faisait  à  mes  questions;  et  parcourant 
avec  lui  le  recueil  des  simples  qu'il  avait  classés  suivant  la  mé- 
thode de  Linnéus ,  je  me  donnai  le  temps  de  rassurer  sa  confiance 
effarouchée. 

Après  nous  être  occupés  ensemble  des  fruits  de  tes  études  : 
Oui ,  le  sage  d'Upsal  saura  dans  peu ,  lui  dis-je ,  qu'il .  a  dans  ses 
montagnes  un  digne  et  fidèle  di^iple  ;  et  vos  nouveaux  trésors 
seront  mis  sous  ses  yeux.  Mais  envoyé  de  la  cour  de  Suède  k  celle 
de  Madrid ,  je  suis  encore  pour  deux  ans  en  Espagne ,  et  Linnéus 
ne  me  pardonnerait  pas  de  ne  vous  avoir  vu  qu'une  fois.  Je  me 
propose ,  avant  de  m'éloigner  de  Garthagène  et  de  Murcie  »  d'en 
parcourir  les  environs ,  et  je  ferai  quelque  séjour  à  Molina ,  au 
pied  de  ces  montagnes.  Permettez-moi  de  revenir  m'instruire 
auprès  de  vous ,  et  faire  un  choix  des  plantes  que  ce  climat 
produit. 

Ma  cabane  est  ouverte,  me  répondit  le  solitaire,  pour  le  dis- 
ciple de  Linnéus;  mais  qu'il  se  souvienne  que  dans  cette  cabane  , 
je  veux  vivre  et  mourir  inconnu  au  monde;  et  qu'il  me  jure 
qu'âme  vivante,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  ne  l'entendra 
parler  de  moi.  Je  lui. en  fis  le  serment;  et,  après  quelques  heures 
d'entretien  y  nous  nous  séparâmes  comme  deux  amis  qui  auraient 
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passé  leur  vie  ensemble ,  avec  le  regret  de  nous  quitter  et  le  désir 
de  nous  revoir. 

Ma  chaise  m'attendait  au  hn  de  la  montagne.  J'y  remontai 
tout  occupé  de  ce  que  ]e  venais  de  voir ,  de  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre ;  et  je  retonrnai  dans  mon  village ,  la  tête  pleine  des  idées 
qu'une  curiosité  impatiente  faisait  éclore  en  fonle,  sans  qu'il  me 
fût  possible  de  savoir  à  laquelle  je  devais  me  fixer.  Ce  que  j'en 
résumais ,  c'est  que  mon  solitaire  avait  été  malheureux  par  l'a- 
mour ,  et  que  des  souvenirs  cruels  le  poursuivaient  dans  sa  ca- 
bane. Mais  dans  quel  esprit  et  pourquoi  s'était-il  réduit  i  1-a  vie 
du  plus  rigide  anachorète  ?  Sa  piété  n'était  point  celle  d'un  céno- 
bite ;  et  sa  religion  ,  comme  il  me  l'avait  dit  y  n'avait  rien  de  su- 
perstitieux. A  son  âge  (car  il  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  trente 
ans  ) ,  le  premier  mouvement  d'une  àme  profondément  blessée , 
ou  flétrie  par  le  chagrin,  est  de  chercher  }a  solitude;  mais  s'y  fixer 
avec  une  résolution  si  tranquillement  décidée  ;  mais  au  bout  de 
neuf  ans ,  s'y  tenir  sans  ennui ,  sans  regret ,  sans  inquiétude  ^  et 
vouloir  y  vivre  et  mourir  éloigné  des  hommes  qu'on  ne  hait  pas  y 
et  oublié  d'une  patrie  dont  on  ne  parle  qu'avec  éloge  !  Tout  cela 
me  semblajt  peu  naturel  ;  j'y  cherchais  une  cause  ,  et  je  ne  l'ima- 
ginais pas. 

Deux  jours  après  ,  j'allai  le  revoir;  j'essayai  de  le  ramener  k  ce 
premier  instinct  de  sociabilité  dont  nous  a  doués  la  nature ,  et  à 
ce  besoin  mutuel  qu'ont  les  hommes  de  vivre  ensemble.  Ce  besoin, 
me  dit-il ,  n'en  est  plus  un  pour  moi  ;  et  une  vie  solitaire  est  la 
seule. qui  me  convient. 

T^e  prenez  pas ,  lui  dis-je ,  pour  une  curiosité  vainement  in- 
discrète ,  celle  qui ,  dans  mes  réflexions ,  me  semble  vous  impor- 
tuner. Les  circonstances  qui  déterminent  votre  résolution  peuvent 
être  locales  ;  et  peut-être ,  ailleurs  qu'en  Espagne ,  aimeriez-vous 
mieux  -vivre  en  société  avec  des  gens  de  bien ,  que  de  rester  ici 
réduit  à  l'isolement  d'un  sauvage.  Si  cela  est,  dites-i-le  moi.  La 
Suède ,  sous  un  climat  tout  différent  du  vôtre ,  ne  laisse  pas  d'a- 
voir ses  charmes  :  un  ciel  froid ,  il  est  vrai ,  mais  pur  durant  six 
mois  ;  après  cela ,  six  mois  d'un  printemps ,  d'un  été ,  d'un  au- 
tomne délicieux ,  ou  les  nuits  séparent  à  peine  les  jours  les  plus 
sereins  ,  les  plus  beaux  jours  de  la  nature  ;  un  soleil  sans  nuage  , 
et  qui ,  par  la  douceur  de  son  influence  durable ,  sepible  vouloir 
nous  consoler  de  la  lotigueur  de  son  absence,  l'activité  d'une 
végétation  que  h&te  sa  lumière  et  qu'elle  rend  féconde;  l'im- 
patience que  semble  avoir  la  terre  d'en  aspirer  tous  les  rayons 
pour  réchauffer  son  sein  ;  la  diligence  avec  laquelle  on  y  voit  les 
germes  éclore ,  et  les  moissons  croître  et  mûrir  ;  enfin  l'air  le  plus 
sain  qui  se  respire  sur  le  globe ,  çt  la  vigueur  que  son  ressort  y 
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•DiBmiiniqne  aux  plantes,  anx  aniioaux  j  surtout  k  rhomme;  teU 
ÈUki  les  avantages  de  ce  climat  que  vous  croyez  disgracié  par 
h  nature.  Non ,  mon  ami ,  nulle  part  rhomme  n*est  plus  actif  et 
plus  fobnale ,  nulle  part  il  n'est  plus  heureux  ;  et  le  bonheur,  qui 
parmi  voua  est  comme  une  fleur  faible ,  délicate  et  fragile ,  est 
une  plante  vivace  et  Ibrle  parmi  nous.  Vous  le  verrez  fleurir  sur 
le  bord  de  nos  lacs  9  sur  le  gazon  de  nos  prairies  ;  vous  j  Terrez 
la  gaieté  bondir  dans  les  danses  de  nos  pasteurs  et  de  leurs  fidèles 
compagnes;  vous  les  verrez,  ces  lacs,  couverts  de  barques  pleines 
de  nos  jeunes  amans ,  et  vous  entendrez  les  rivages  de  ces  petites 
mers  oii  se  répète  Fazur  du  ciel ,  vous  les  entendrez  retentir  de 
cbansons  011  l'amour  se  mêle  avec  la  joie  ;  car  nos  villageois  sont 
poêles.  Mais  au  sein  même  de  la  liberté  dont ,  sur  sa  bonne  foi  ^ 
jouit  cette  jeunesse ,  vous  verrez  l'innocence  et  la  pudeur  naïve 
ruiner  camnae  dans  l'âge  d'or.  C'est  pour  nous  seuls  au  monde 
que  cet  âge  se  réalise,  ou  plutôt  qu'il  s'est  prolongé.  Nous  avons 
4es  provinces  oii,  de  temps  immémorial»  la  même  pureté  de 
màœuTè  s'est  conservée  inaltérable.  Les  habitans  de  ces  campagnes 
oercent  religieusement  les  antiques  devoirs  de  Tbospitalité ,  car 
ils  vivent  dans  l'abondance.  Leurs  usages ,  leurs  habitudes ,  leurs 
vétemens,  rien  n'a  changé.  Ils  sont  laborieux,  justes  et  bpns, 
comme  l'étaient  leurs  pères.  A  peine  ont-ils  besoin  de  lois ,  leurs 
mœurs  en  tiennent  lieu.  Cest  là  que  je  m'engage  à  voo^  trans- 
planter dans  deux  ans.  J'oserais  presque  dire  que  je  suis  aimé 
de  mon  roi  ;  au  moins  le  suis-je  de  ses  enfans ,  et  surtout  de 
celui  qui  doit  lui  succéder  au  trône  ;  il  n'y  a  pas  au  monde  un 
pins  honnête  homme  que  lui.   Us  s'empresseront  tous  à  vous 
procurer  im  asile  ;  vous  leur  serez  recommandé  par  Linnéus  et 
présenté  par  moi.   C'est  ce  que  je  pi^s  vous  offrir;  et  jusqu'à 
mom  retour ,  je  puis  encore  ,  sur  le  premier  navire  qui  partira 
de   Carlhagène,  vous  donner  le  moyen  d'aller  m'attendre  en 
France ,  oii  je  ferai  quelque  séjour.  Voyez  si  votre  solitude  vous 
promet ,  vous  assure  un  avenir  plus  doux. 

Tandis  que  je  parlais ,  le  solitaire  ,  attendri  ji^squ'aux  larmes, 
mais  tristentent  recueilli  en  lui-même ,  avait  les  yeux  attachés 
sur  les  miens.  Non ,  me  dit-il  enfin  avec  un  lent  et  profond  soupir, 
non ,  c'est  dans  ces  climats  que  son  ombre  est  errante  ;  je  ne 
forcerai  pas  son  ombre  à  me  «uivre  au-delà  des  mers.  Que  ne  sais- 
ie eii  est  stm  tombeau ,  c'est  sur  la  pierre  de  ce  tombeau  que  j'irais 
reposer  ma  tête;  c'est  la  terre  qui  couvre  cette  cendre  adorée  que 
j'arroserais  de  mes  pleurs.  Je  ne  veux  point  xi^'éloigner  des  bords 
oii  elle  a  respiré ,  je  veux  qu'elle  m'y  voie  expier  ,.par  une  mort 
lente ,  le  orinae  d'un  fi^neste  amour.  Alors ,  tout  me  fut  expliqué , 
tt  à  mim  i<mr  }$  restai  abattu  da^is  ^n  triste  çt  morne  silence. 
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Je  TOUS,  en  aï  trop  dit  pour  ne  pas  achever ,  reprit-3  ;  et  puis* 
que  je  trouve  en  vous  une  âme  noble  ,  un  cœur  compatissant ,  un 
ami  sûr ,  je  veux,  avant  que  le  chagrin  achève  de  me  consumer , 
me  soulager  du  poids  du  remords  qui  m'oppresse.  Souvenez-vous, 
monsieur ,  qu'après  le  ciel ,  vous  êtes  mon  seul  confident. 

Mon  nom  est  Maurice  Formose  ;  je  suis  né  à  Zamore,  dans  le 
royaume  de  Léon  ;  fils  unique ,  privé  d'un  père  qui  me  laissait  des 
biens  considérables ,  et  livré  à  moi-même  dans  l'Age  où  la  plus 
orageuse  des  passions  commence  à  menacer ,  je  voyageais  avec 
l'inquiétude  d'un  cœur  qui  n'aime  rien  encore ,  mais  qui  sent  le 
besoin  d'aimer ,  lorsqu'à  Séville ,  dans  l'un  de  ces  spectacles  où, 
voltigeant  autour  d'un  taureau  furieux ,  la  jeunesse  espagnole  fait 
gloire  d'exercer  et  son  adresse  et  son  courage ,  je  me  trouvai 
placé  au-dessous  d'un  groupe  de  femmes  éblouissantes  de  parure  , 
mais  au  milieu  desquelles  une  jeune  personne ,  avec  moins  d'or— 
nemens  ,  les  effaçait  comme  l'aurore  efface  les  étoiles.  Je  la  vis  , 
je  ne  vis  plus  qu'elle  ,  et  l'un  de  ses  regards  abaissés  sur  mes 
yeux  ,  ayant  percé  jusqu'à  mon  âme  ,  acheva  d'y  allumer  ce  feu 
qui  ne  devait  s'éteindre  qu'à  mon  dernier  soupir.  Il  fallut  ce^ 
pendant  dissimuler  mon  trouble ,  et  fixer  à  regret  ma  vne  sur  le 
spectacle  du  combat. 

Bientôt ,  après  quelques  préludes  qui  n'avaient  fait  qu'aiguil- 
lonner la  fougue  du  taureau,  parut  dans  l'enceinte  un  jeune 
homme ,  qui  l'attaquant  avec  audace ,  le  blessa  de  ses  javelots,  et 
l'irrita  au  point  que  l'animal  bondissant  de  furie  ,  venait  à  lui  tête 
Baissée.  Il  l'évita  ;  mais  de  l'élan  qu'il  avait  pris  pour  lui  échapper, 
il  fut  renversé  sur  l'arène.  Froissé  du  coup ,  il  allait  être  foulé 
sous  les  pieds  du  taureau.  Au  même  instant,  un  cri  s'élève  avec 
ces  mots  ijih!  mon  frère!  mon  frère!  C«st  elle-même  qui  l'a 
poussé  ,  ce  cri  déchirant  pour  mon  âme.  Je  me  tourne ,  et  je  vois 
.ses  mains  ,  ses  yeux  levés  au  ciel,  et  l'effroi  peint  sur  son  visage. 
M'élancer  ,  franchir  la  barrière  ,  et  l'épée  à  la  main  ,  m' exposer 
à  toute  la  fougue  du  taureau  ,  fut  pour  moi  le  temps  d'un  éclair. 
Je  le  provoque  ,  je  l'attire  ,  et  je  donne  au  jeune  homme  le  temps 
de  s'éloigner.  D'autres  combattans  me  succèdent  ;  et  n'étant  ni 
armé  ,  ni  vêtu  pour  entrer  en  lice ,  je  vais  sur  l'amphithéâtre  me 
remettre  à  ma  place. 

Les  spectateurs  me  surent  gré  d'un  mouvement  involontaire  ; 
m^is  j'en  reçus  dans  l'instant  même  un  prix  bien  plus  louchant 
pour  moi  que  tous  leurs  applaudissemens.  Cette  aimable  sœur  du 
jeune  homme  que  j'avais  secouru,  s'incline,  et  d'un  air,  d'une 
voix ,  d'un  regard  qui  m'aurait  payé  de  la  plus  pénible  victoire  , 
elle  daigne  me  rendre  grâces.  Ah  !  tout  mon  sang ,  lui  dis-je , 
versé  pour  vous ,  madame ,  ne  mériterait  pas  cet  excès  de  bonté. 
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Le  lenclemaîn  matin  ,  son  frère ,  don  Léonce  de  Vélamare  y  k 
peine  remis  de  sa  chute ,  vint  me  voir ,  et  me  dit ,'  de  la  part  du 
marquis  son  përe ,  qu'il  désirait  de  m'embrasser. 

Je  ne  rappelle  ces  détails  que  pour  vous  faire  rw  par  quel 
sentier  glissant  je  suis  descendu  dans  Pabime. 

Je  me  rendis  à  cette  invitation^  avec  un  tremblement  de  joieqne 
Tons  concevez  mieux  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  La  famille 
était  assemblée  ,  et  Valérie ,  qui  n'avait  plus  de  mère  ,  y  parut 
an  milieu  des  femmes  de  son  sang.  Tous  les  jeux  attachés  sur 
moi ,  semblaient  jouir  de  ma  présence  ;  toutes  les  voix  me  bé- 
nissaient. Valérie  elle  seule  ,  les  yeux  baissés  et  le  visage  couvert 
d*nne  vive  rougeur  ,  gardait  nn  silence  modeste  ;  mais  son  sein  , 
soos  le  voile  ,  s'élevait  j  s'abaissait  d'un  mouvement  qui  décelait 
assez  l'agitation  de  son  cœur.  Hélas  !  l'infortunée  avait ^  ainsi  que 
moi  ,  reçu  le  coup  fatal  qui  nons  a  perdus  tous  les  deux. 

Son  përe ,  Alphonse  de  Vélamare  ,  homme  brave  et  superbe  , 
me  parut  moins  touché  dn  salut  de  son  fils  unique ,  qu'il  appe- 
lait un  étourdi  y  que  du  courage  avec  lequel  ^  sans  autres  armes 
que  mon  épée ,  j'étais  allé  à  son  secours.  Il  me  demanda  si  c'était 
la  première  fois  que  j'étais  entré  dans  l'arène;  et  comme  je 
lui  répondis  que  c'était  là  mon  coup  d'essai ,  il  me  donna  fière- 
ment l'accolade ,  comme  à  un  brave  et  digne  chevalier.  Ce  fut 
cette  formule  d'accolade  cbevaleresqne  qui ,  en  exaltant  nos  es- 
prits,  fut  la  cause  de  nos  malheurs.  Ahl  mon  ami!  tous  allez 
voir  comme  une  passion  naissante  se  saisit  des  idées  qui  peuvent 
loi  servir  d'excuse  ou  d'aliment. 

Dès  ce  jour ,  il  me  fiit  permis  d'aller  de  temps  en  temps  rendre 
des  devoirs  au  marquis.  J'espérais  inutilement ,  mais  j'espérais 
toujours  de  trouver  près  de  lui  sa  fille  ;  et  en  attendant  je  cultivais 
Famitié  dn  jeune  Léonce  ;  car  il  me  parlait  de  sa  soeur  ,  et  mon 
nniqae  soulagement  au  déplaisir  de  ne  pas  la  voir,  était  d'entendre 
parler  d'elle.  II  se  plaisait  à  la  louer  sans  ménagement ,  sans  ré- 
serve, sans  se  douter ,  hélas  !  du  mal  qu'il  me  faisait. 

Tantôt  c'était  la  beauté  de  son  âme ,  son  intéressante  candeur , 
son  naturel  sensible  et  tendre ,  son  aimable  ingénuité  ;  tantdt 
c'était  la  grâce  familière  qui  se  ipélait  négligemment  à  tous  les 
charmes  de  sa  figure.  Alors  ceux  de  ces  charmes  que  -l'innocente 
sécurité  d'une  jeune  sœur  laisse  entrevoir  aux  yeux  d'un  frère  , 
m'étaient  peints  comme  à  demi-nuds  ;  et  dans  ce  miroir  si  dan- 
gereux pour  mon  imagination  brûlante ,  je  la  voyais  des  yeux 
pénétrans  de  l'amour. 

J'avouai  k  son  frère  qû^il  lui  devait  la  vie ,  et  que  le  cri  perçant 
qu'elle  aTait  fait  entendre ,  en  le  voyant  étendu  sur  l'arène  , 
m'avait  fait ,  sans  réflexioris ,  m'élancer  pour  le  secourir. 
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II  me  répondit  que  sa  sœur  s'en  était  aperçue ,  et  qu'elle  ne  lui 
parlait  de  moi  qu'en  m'appelant  sou  chevalier.  Son  chevalier , 
lui  dÉ^-je ,  serait  bien  glorieux  si  elle  daignait  lui  permettre  de 
porter  ses  conieurs  !  Vraiment'^  c'est  bien  le  moins  qu'elle  vous 
doive ,  me  dit-il ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  soit  flattée. 
'  Il  lui  rendit  notre  entretien  ;  et  dans  cette  faveur,  dont  elle  ne 
sentait  ni  le  prix ,  ni  la  conséquence ,  eUe  ne  vit  que  le  «impie 
gage  de  la  reconnaissance  qu'elle  croyait  devoir  au  libérateur  de 
son  frëre. 

Je  reçus  donc ,  par  les  mains  de  Léonce ,  trois  rubans ,  l'un  de 
couleur  fauve ,  l'autre  ponceau  ,  et  l'autre  azur.  Le  premier ,  lui 
dit«-elle  ,  est  de  la  couleur  du  taureau  dont  il  vous  a  sauvé  ;  If  se- 
cond exprime  le  feu  du  courage  qui  l'animait  ;  l'autre ,  azuré 
comme  le  ciel  lorsqu'il  est  sans  nuage  ,  exprime  les  voeux  que  je 
fais  pour  que  moh  chevalier  n'ait  que  des  yomrê  sereins...  Sereins, 
grand  Dieu  !  ah  !  ce  fatal  présent  les  aurait  troublés  pour  la  vie. 

L'émotion  avec  laquelle  je  le  reçus  se  modéra  si  bien ,  que  mon 
jeune  ami  n'y  put  voir  qu'un  amour-propre  sensiblement  flatté 
de  cette  faveur  innocente.  Cependant  j'osai  souhaiter  qu'à  mes 
couleurs  elle  eût  ajouté  ma  devise.  Vous  n^y  entendez  rien ,  me 
dit«-il;  ce  fiit  toujours  au  chevalier  lui-même  de  choisir  sa  devise  » 
et^  à^'s^dame  de  l'agréer.  Vous  lui  en  ofirirez  donc  l'hommage , 
répliquai-je;  et  parmi  les  devises  que  je  proposerai ,  vous  lui  don- 
nerez à  choisir  ?  Je  lui  en  remis  trois  écrites  de  nui  maijL. 

Pour  un  moment  toute  ma  vie, 
9  Tout  pour  la  gloire  et  pour  fam{Mf. 

Lojrauié,  amour  et  ecnstanoe. 

Mon  imprudent  ami  se  fit  un  j^eu  de  ma  chevalerie  ;  et  sa  sœur^' 
encore  plus  naïve ,  trouva  tout  naturel  de  choisir  ma  devise , 
puisque  j'avais  pris  ses  couleurs.  Hélas  !  à  son  insu  peut-être,  son 
cœur  encore  en  décida  le  choix  ;  et  avec  la  même  innocence , 
gardant  les  treis  devises  écrites  de  ma  main  ,  elle  renvoya  ,  écrite 
de  la  sienne ,  celle  qu'elle  avait  préférée. 

Loyauté,  amour  et  constance n 

'  Vous  la  voyez  cette  devise  ,  me  dit  Fonnose  ,  en  dépouillant 
son  bras ,  vous  la  voyez  tracée  suv  ee  tissu  de  ses  cheveux  ;  et  le 
billet  ou  l'écrivit  sa  main  est  enfermé  sous  cette  agate ,  qui  sert 
d'agrafe  au  braeelet.  J'y  conserve  un  écrit  plus  précieux  encore  ; 
c*est  tout  ce  qui  me  reste  d'elle  ;  je  l'emporterai  dans  le  tombeau. 

Je  fus  ravi  de  ce  premier  succès ,  continua  le  solitaire  ;  mais 
mon  ravissement  ent  l'air  d'une  folie ,  dont  mon  ami  ne  fit  encore 
que  s'amuser.  Me  veilà  chevalier ,  lui  disije ,  il  n'y  manque  plus 
gue  l'armure  ;  et  je  l'aqni.  Mais  dans  qu^  (èi$  héroïque,  dan« 
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qnel  tournoi  ma  jeune  dame  me  yerffii«t-«lle  armé  d#  pied  en 
cap ,  monté  sur  un  btan  palefroi  y  le  corpa  ceint  d'une  ëcharpe , 
et  le  caa(|ue  ombragé-  d'un  panacbe  de  ma  couleurs  ;  un  taureau 
d'or  snr  ma  cuirasse ,  et  mr  mon  écu ,  ces  trois  mois  qui  <ont 
çraYes  k  jamais  dans  m«n  cœur  :  lofauté  ,  mmouf  H  co7uianc0  ? 

Cest  dommage  y  me  répondit  Léonce ,  toujours  en  badinant , 
que  les  tournois  ne  soient  plus  de  mode  ;  le'  temps  en  reviendra 
peut  -  être.  £n  attendant ,  tout  ce  que  je  jMiis  faire  pour  notre 
nouvel  Amadis  ,  c'est  de  lui  procurer  la  gloire  de  caracoler  avec 
moi  y  le  long  des  nrars  du  jardin  de  mon  père ,  sous  les  ienétses 
d'un  pavillon  bii  quelquefois  son  Oriane  vient  prendre  l'air  après 
le  coneber  du  soleil. 

Ni  lui ,  ni  moi  y  ni  elle-même ,  nous  ne  yim^  pour  elle  y  dans 
cette  cavalcade ,  qu'un  simple  amusement  ;  mais  pour  moi  y  le 
plabtF  de  passer  sous  ses  yeux ,  paré  de  ses  couleurs  y  était  d'un 
prix  înestimable  ;  et  ngu>D  ami  eut  encore,  l'imprudence  de  lui  dire 
avec  quelle  ardeur  j'en  avais  pressé  le  moment. 

B.ien  de  plus  plaisant  9  lui  dit-il ,  en  lui  parlant  de  ma  folie*  Je 
crois  qu'il  va  courir  le  monde  pour  chercber  à  rompre  des  lances 
à  la  gloire  de  ta  beauté.  Son  armure  n'est  pas  finie ,  le  taarea« 
dW  et  la  devise  ne  sont  pas  encore  ciselés  ;  mais  denuin  au  soir, 
si  tu  veux ,  tu  le  verras  en  équipage  chevaleresque  ,  faire  avec 
moi  des  courses  devant  ton  pavillon.  Elle  accepta  d'im  air  riant 
cette  dangereuse  entrevue  ,  à  condition  cependant  que  je  ne  se- 
rais pas  instruit  de  sa  présence  ,  et  que  les  jalousies  du  pavillon 
seraient  fermées  :  rempart  faible  et  fragile  que  se  réservait  sa 
pudeur. 

Monsieur  ,  reprit  Formose  ,  comme  en  suinter  rompant ,  dans 
aucun  pays  de  l'Europe  les  femmes  n'ont  plus  de  fierté  ,  plus  de 
dignité  qu'en  Espagne  ;  mais  pensez  au  soleil  briUant  qui  luit  sur 
elles  comme  sur  nous  ;  pensez  k  la  gène  irritante  oii  leur  jeunesse 
est  retenue  ;  songez  de  plus  que ,  devant  un  përe  violent,  sévère  y 
inflexible ,  et  dont  le  seul  regard  faisait  baisser  les  yeux  à  ses  ' 
enfans  y  Valérie ,  toujours  tremblante ,  goûtait  pour  la  première 
fois  le  plaisir  de  soumettre  un  coeur  dont  elle  avait  admiré  le 
courage,  et  d'exercer  sur  lui  l'empire  de  l'amour  et  de  la  beauté  ; 
enfin  ,  considérez  cette  simplicité  naturelle  à  son  âge ,  qui ,  de 
son  estime  pour  moi ,  écartait  toute  défiance ,  et  jusqu'au  soupçon 
du  danger;  vous* lui  pardonnerez  d'avoir  été  sensible  et  trop  sen- 
sible k  mon  amour. 

Nous  voilà  donc ,  Léonce  et  moi ,  montés  sur  les  plus  beaux 
chevaux  qu'eût  vus  naftre  l'Andalousie;  lui  en  écbarpe  et  en  jrfu- 
met  blanc,  et  moi  tout  brillant  des  couleurs  de  mon  aimable  sou- 
veraine, passant  et  repassant  vingt  fois  sous  les  murs  de  son  pa« 
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vîllon.  Je  savais  qu'elle  était  présente  ;  j'osai  désirer  davantage  ; 
et  attristé  de  voir  que  mes  regards  sollicitaient  en  vain  les  jalousies 
de  s'ouvrir  :  Léonce ,  dis^je  en  soupirant ,  le  temps  n'est  plus  oii 
la  dame  la  plus  sévère  honorait  au  moins  d'un  regard  le  chevalier 
qui  faisait  gloire  de  se  vouer  à  son  service  ;  on  dédaigne  au- 
jourd'hui l'hommage  de  sa  foi. 

Ce  reproche  blessa  le  cœur  de  Valérie ,  et  malgré  sa  résolution , 
elle  ouvrit  la  grille  et  parut.  Chevalier ,  me  dit  -  elle  d'un  air 
noble  et  modeste  ,  pourquoi  nous  croye2>-vous  injustes?  et  pour- 
quoi prenez-vous  une  timidité  naturelle  à  mon  âge  pour  un  oubli 
de  vos  bienfaits  ?  Seraîs-je  assez  dénaturée  pour  n'avoir  pas  du 
plaisir  à  voir  celui  à  qui  je  dois  la  vie  de  mon  frère?  Est-ce  donc 
par  mépris  ou  par  ingratitude  que  je  vous  ai  permis  de  porter 
mes  couleurs  ? 

Ah  !  madame,  lui  dis-je ,  .en  m'avançant  sous  la  fenêtre  du 
pavillon ,  pardonnez  un  moment  de  douleur  et  d'impatience  ,  et 
n'humiliez  pas  celui  qui  a  si  peu  fait  pour  vous  encore ,  en  loi 
parlant  de  ses  bienfaits.  Tous  me  voyez  tout  éclatant  des  marques 
d'une  estime  qu'au  prix  de  tout  mon  sang  j'aurais  voulu  payer. 
Ajoutez  à  tant  de  faveurs  celle  de  recevoir  l'hommage  d'une  vie 
qui  ne  serait  plus  rien  pour  votre  chevalier  ,  si  vous  n'aviez  pas 
la  bonté  de  vouloir  qu'elle  fàt  à  vous. 

£h  bien  !  ma  sœur  ,  s'écriait  Léonce ,  en  se  moquant  de  moi , 
t'ai-je  dit  que  tu  avais  la  gloire  de  ressusciter  Amadis  ? 

Bon  jeune  homme ,  à  quoi  pensais-tu  ?  qu'avais-tu  fait?  et  dans 
quel  piège  tu  nous  attirais  l'un  et  l'autre  ! 
.  Chevalier ,  me  répondit  -  elle ,  en  imitant ,  avec  une  gràcé 
naïve  ,  le  langage  de  l'ancien  temps ,  les  droits  que  vous  avez  ac- 
quis à  ma  reconnaissance  et  à  mon  estime  me  sont  chers  et  sacrés* 
J'accepte  votre  honmiage  ;  et  je  prendrai  toujours  au  bonheur  du 
vaillant  dom  Maurice  Formose  le  même  intérêt  qu'à  sa  gloire. 
'  A  merveille  !  reprit  Léonce  :  on  dirait  qu'elle  sait  par  cœur  le 
langage  des  vieux  romans. 

Après  m'avoir  répondu  ces  mots  d'une  voix  dont  le  charme 
avait  fait  tressaillir  mon  cœur ,  elle  nous  salua ,  et  la  jalousie ,  ea 
se  fermant ,  la  fit  disparaître  à  ma  vue. 

Cette  scène  innocente ,  dont  le  frère  et  la  sœur  ne  s'étaient  fait 
qu'un  badinage ,  allait  bientôt  nous  devenir  funeste  à  tous  les  trois. 
Insensé  celui  qui  badine  avec  un  fer  brûlant  ou  des  flèches  em- 
poisonnées !  Plus  insensé  celui  qui  se  fait  un  jeu  de  l'amour  ! 

Après  un  moment  de  silence  ,  poursuivit  le  comte  de  Creuts  , 
'  mon  solitaire  reprit  ainsi  : 

Non  j  ce  n'est  point  du  pouvoir  de  l'amour  que  l'on  se  joue  im* 
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pnnément  ;  c'est  lorsqu'il  est  le  plus  naïf  et  le  plus  ingénu  ,  qu'il 
est  le  plus  il  craindre. 

Ce  sentiment ,  bientôt  devenu  sombre  et  silencieux  dans  mon 
êane  ,  ne  voulut  plus  a?oir  pour  confident  que  son  objet  ;  et  dès 
lors  c'était  de  moi-même  que  j'aurais  dû  me  défier  ;  car  du  mo- 
ment que  l'innocence  songe  k  dissimuler  ,  ce  n'est  déjà  plus  Tin- 
nocenee.  Je  laissai  donc  mon  ami  se  moquer  de  ma  folie  chevale- 
resque ;  mais  je  m'occupai  des  moyens  de  faire  connaître  à  sa 
soeur  que  rien  n'était  plus  sérieux. 

La  jeunesse  est  naturellement  vaine  et  présomptueuse ,  et  dans 
l'inquiétude  oii  j'étais  de  savoir  si  réellement  j'avais  touché  le 
CGBiir  de  Valérie ,  se  mêlait  déjà  la  pensée  qu'il  y  avait  plus  que 
de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  à  ce  qu'elle  avait  fait  pour  moi. 

J'espérais  donc  qu'après  la  scène  du  pavillon  ,  elle  reviendrait 
plus  sonvent  rêver  à  la  fenêtre  d'oii  elle  avait  vu  son  chevalier  ;  et 
tons  les  jours ,  à  la  même  heure,  au  même  lieu ,  j'allais  l'attendre; 
errant  comme  une  ombre  plaintive ,  et  mille  fois  levant  les  yeux 
▼ers  la  fenêtre  ou  je  m'étais  flatté  de  la  revoir.  L'impitoyable  ja- 
lousie se  tînt  fermée  durant  un  mois.  Enfin  elle  s'ouvrit  ;  et  par 
pitié  y  Valérie  daigna  paraître  avec  Thérèse ,  sa  suivante  aifidée. 

Cest  donc  ici ,  mon  chevalier  ,  votre  promenade  assidue  ?  me 
dit-elle  d'un  air  touchant.  Ces  mots  m'apprirent  que  sans  paraître, 
elle  m'avait  du  moî.is  aperçu  quelquefois  ;  ils  me  firent  entendre 
aussi  que  je  pouvais ,  devant  Thérèse ,  parler  à  Valérie  ,  comme 
un  chevalier  à  sa  came  ;  et  ce  fut  le  ton  que  je  pris. 

Oui ,  madame  f  lui  répondis-je  y  c'est  ici  que  je  viens  rêver ,  si 
toutefois  on  peut  appeler  rêverie  une  seule  pensée  dont  rien  ne 
nous  distrait ,  et  dont  toute  l'âme  est  remplie.  —  Cette  pensée 
unique  est  la  gloire ,  sans  doute?  Oui ,  madame ,  la  gloire  qui  nous 
rend  dignes  du  bonheur ,  la  gloire  qui  peut  seule  justifier  les  vœux 
d'une  âme  élevée  et  sensible ,  la  gloire  à  qui  jamais  un  noble  cœur 
n'a  résisté  ;  ce  serait  d'elle  que  je  voudrais  faire  l'étoile  de  ma 
destinée.  Mais  y  hélas  !  elle  semble  échapper  à  qui  la  poursuit  ;  elle 
se  refuse  long-temps  aux  vains  désirs  de  la  jeunesse  ;  et  lorsqu'enfin 
elle  se  laisse  atteindre  9  il  n'est  plus  temps;  le  seul  prix  qu'on  lui 
eàt  demandé  a  passé  dans  les  mains  d'un  autre  ;  et  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  la  gloire  est  perdu  pour  l'amour.  Ce  mot ,  qui  m'échap- 
pait pour  la  première  fois ,  me  fit  monter  le  feu  au  visage.  Valé- 
rie ,  plus  innocente ,  l'entendit  sans  rougir.  Vous  faites  là ,  mon 
chevalier ,  des  réflexions  bien  sérieuses  y  me  dit-elle  ;  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  vous  y  abandonner.  Je  pense ,  moi ,  que  l'espé- 
rance est  la  compagne  du  courage;  et  j'exhorte  mon  chevalier, 
qui  ne  peut  rien  voulw  que  de  noble  et  de  juste ,  à  ne  désespérer 
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de  rkn.  Enduite ,  changeant  i^  propos ,  et  faisant  l'éloge  cle  ce 
beau  ciel  et  de  ces  belles  campagnes  qui  se  déployaient  à  ses  yeux  ; 
je  les  quitte  à  regret ,  dit-elle ,  car  c'eât  mon  unique  plaisir. 

Mon  amour  ^  ou ,  si  vous  roulez ,  mon  amour-propre ,  expliqua 
de  son  mieux  tout  ce  que  je  Venais  d'entendre  ;  et  je  m'en  retour- 
nai ,  l'esprit  tout  occupé  des  plus  douces  illusions  :  ces  mots  sur- 
tout, l'espérance  est  la  compagne  du  courage^  restèrent  gravés 
daiiis  mon  cœur. 

Le  lendemain ,  à  la  même  heure ,  je  rcTins  dans  le  même  lieu  ; 
mais  la  grille  resta  fermée.  Le  jour  suivant ,  j'y  revins  encore,  et 
la  grille  s'ouvrit  enfin  ;  mais  Thérèse ,  qui  parut  seule ,  m'accabla 
de  tristesse  en  me  parlant  ainsi  :  Chevalier ,  don  a  Valérie ,  an  nom 
de  ce  qu'elle  a  déplus  cher,  vous  conjure  de  vouloir  bien  changer  de 
promenade ,  et  de  ne  plus  revenir  seul  sous  les  murs  de  ce  pavil- 
lon. Elle  dit,  et  ferma  la  grille  sans  me  donner  le  temps  de  lui  ré^ 
pondre.  Je  me  retirai  consterné.  Ah  !  plût  au  ciel ,  qu'abandonne 
à  ma  dottleur  sans  espérance ,  celle  qui  la  causait  n:i'y  eût  laissé 
succomber  ! 

Je  passai  une  nuit  cruelle.  Qu'étaît-il  arrivé?  avais-^je  attire 
quelque  plainte ,  quelque  reproche  à  Valérie?  avais^je  fait  îcouler 
ses  pleurs?  Mais  non ,  sans  autre  cause ,  elle-^méme  y  ou  Thérèse , 
avait  pu  s'alarmer  d'une  apparence  de  rendeis-vous ,  et  redouter 
lés  bruits  qui  pouvaient  s'en  répandre.  Cette  réflexion  m'apaisa  ;  et 
j'approuvai  en  gémissant  une  si  sage  prévoyance.  Cependant  plus 
d'intelligence  entre  nous  ,  plus  aucun  moyen  de  nous  communi- 
quer nos  sentimens  et  nos  pensées;  qu'allais-je^devenir?  J'adorais 
Valérie ,  et  il  fallait  renoncer  à  la  voir. 

Telle  était  la  situation  de  mon  esprit  et  de  mon  âme ,  lorsque 
je  vis  entrer  chez  moi  Léonce  avec  un  air  content.  Mon  ami,  me 
dit-il ,  je  viens  vous  confier  une  nouvelle  intéressante.  C'est  un  se- 
cret que  j'aî  surpris ,  et  que  je  n'ai  pas  même  encore  dit  k  ma 
sœur,  il  est  question  pour  elle  de  la  plus  grande  affaire. 

De  quelle  affaire  ?  lui  demandai-je  avec  un  effroi  que  je  m'ef- 
forçai de  cacher.  Vous  connaissez  peut-être ,  me  dit-il ,  Ferdinand 
d'Ch'andès ,  fils  unique  de  l'un  des  hommes  jes  plus  riches  de  la 
Castille ,  les  plus  en  crédit  à  la  cour  ?  —  Eh  bien  ?  —  Eh  bien  î  ce 
don  Ferdinand  cit  l'époux  que  mon  père  donne  à  ma  sœur. 

A  ces  mots ,  le  coup  dont  mon  cœur  se  sentit  frappé  fut  si  rude, 
que  je  ne  pus  le  soutenir.  Un  éblouissement  soudain  ,  une  pâleur 
mortelle ,  en  suivirent  l'atteinte.  Je  frémis,  je  tombai  défaillant , 
presque  inanimé.  Léonce  vit  couler  de  mon  front  une  suenr  froide, 
et  en  me  parlant ,  il  s'aperçut  que  je  n'entendais  plus  sa  voix.  Mes 
yeux  étaient  fermés,  ma  bouche  livide  et  glacée,  et  mon  souffle , 
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presque  insensible ,  fît  craindre  à  mon  ami  de  me  voir  éteint  dans 
les  bras.  Malheureux!  pourquoi  daignas-tu  me  rendre  la  lumière? 
Que  ne  me  iaissaivtu  expirer  encore  innocent? 

Dès  qu'il  m'eut  fait  reprendre  mes  esprits ,  je  prétextai  d'abord 
un  accident  tout  naturel  ;  mais  je  ne  pus  lui  en  imposer;  et  voyant 
qu'il  n'avait  que  trop  bien  pénétré  le  secret  de  mon  désespoir  x 
Oui,  mon  ami,  lui  dis-je  en  l'embrassant,  c'est  le  coup  de  la 
xnort  que  tous  venes  de  me  donner.  Mon  cœur  en  est  meurtri;  je 
n'en  reviendrai  pas.  Je  vais  mourir  loin  de  Séville.  Recevez  mon 
dernier  adieu. 

Ciel  !  dit  Léonce  en  frémissant ,  de  quel  malheur  je  suis  la  cause! 
Si  ma  sœur  le  savait ,  elle  qui  est  si  sensible  et  si  reconnaissante 
de  ce  que  je  vous  dois  !  Oh  non  !  qu'à  jamais  elle  ignore  le  mal 
qu'elle  vous  fait ,  elle  serait  trop  malheureuse.  £h  quoi  !  sans  j 
penser  et  par  un  simple  badinage  !....  Cest  donc  une  terrible  pas^ 
sion  que  l'amour!  Mais  enfin  que  prétendiez-vous ?  La  mériter, 
lui  dis-je ,  par  des  actions  louables ,  savoir,  d'elle  si ,  en  obtenant 
l'aveu  de  votre  père ,  je  pouvais  me  flatter  de  l'aveu  de  son  cœur  ; 
et ,  avec  un  nom  et  des  biens  qui  ne  sent  pas  à  dédaigner ,  oser 
aspirer  à  sa  main. 

Pourquoi  donc  vous  désespérer ,  me  dit-il  ?  Parlez  à  mon  père. 
Je  sais  qu'il  vous  estime  ;  il  n'est  pas  insensible  à  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  ;  et  peut-être  en  votre  faveur  changera-t-il  de  ré- 
solution. Vous  pensez  bien  que  j'en  serais  ravi  ;  et  ma  sœur  elle- 
même  ne  s'affligerait  pas  que  vous  eussiez  la  préférence. 

n  faut ,  lui  dis-je ,  mon  ami ,  l'engager  encore  une  fois  à  venir 
dans  son  pavillon ,  et  me  laisser  sous  sa  fenêtre  causer  un  moment 
avec  elle.  Cest  son  cœur  que  je  veux  consulter.  Il  j  va  de  ma  vie, 
TOUS  venez  de  le  voir;  et  puisque  vous  me  l'avez  rendue,  vous 
voulez  me  la  conserver.  Obtenez  donc  de  votre  aimable  sœur  qu'elle 
daigne  m'entetidre;  et  ne  lui  dites  pas  qu'on  lui  destine  nn  autre 
époux. 

Valérie  céda  sans  peine  à  la  prière  de  Léonce  ;  et  Thérèse  elle- 
même,  instruite  de  mes  intentions ,  voulut  bien  ne  pas  nous  gê- 
ner. J'étais  seul ,  elle  parut  seule;  et  en  voyant  ouvrir  la  jalousie,  <«> 
je  crus  me  voir  ouvrir  les  deux.  Quel  charme  l'amour  malheu^ 
reux  qui  espère  d'être  consolé ,  ajoute  encore ,  dans  ces  momens , 
à  la  vue  de  ce  qu'on  aime  !  Jamais  Valérie  k  mes  jeux  n'avait 
paru  si  belle  :  c'était  comme  l'étoile  qui ,  au  moment  du  naufrage, 
rend  l'espérance  aux  matelots. 

Nbn,  lui  dis-je ,  il  n'est  pas  possible  d'exprimer  le  soulagement 
que  ihe  cause  votre  présence  ;  mais  autant  le  bonheur  de  vous  voir 
m'est  sensi1>le,  autant  les  heures  que  je  passe  loin  de  vous,  sont 
pêuiblet^t  douloureuses.  Cest  un  totu*ment  inomcevable  que  celui 
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d'en  compter  tous  les  momens,  sans  pouvoir  en  presser  le  cours. 
Je  les  compte  bien,  moi,  dit-elle,  et  je  n'ai  pas  votre  courage. 
Un  mot  comme  celui  qui  lui  échappait,  m'aurait  dédommagé 
d'un  siècle  de  tourmens. 

Je  redoublai  les  expressions  les  plus  vives ,  les  plus  touchantes 
de  Tamour  qu'elle  m'inspirait;  et  j'allais  en  tremblant  la  supplier 
de  me  permettre  de  la  demander  à  son 'père.  Ce  fut  elle  qui  me 
prévint,  tant  son  cœur  était  ingénu.  Formose,  me  dit-elle ,  la 
fidèle  Thérèse  et  moi  nous  avons  réfléchi  que  notre  intelligence 
exposerait  ma  renommée ,  si  elle  avait  l'air  d'une  aventure  ou 
d'une  intrigue  de  roman.  Vous  m'aimez,  je  le  crois,  Léonce* me 
l'assure.  Il  me  serait  cruel  de  rendre  malheureux  celui  à  qui  nous 
devons  tant.  Mon  père  aurait  perdu  sans  vous  un  fils,  son  unique 
espérance ,  le  seul  héritier  de  son  nom.  Je  sais  quelle  est  votre 
naissance.  On  dit  aussi  (  ce  qui  me  touche  moins  )  que  votre  for* 
tune  y  répond.  Profitez  de  vos  avantages;  et  que  je  puisse,  aux 
yeux  du  monde ,  être  aussi  glorieuse  que  je  serai  contente  d'aimer 
dans  mon  époux  mon  noble  et  vaillant  chevalier. 

Idolâtre  de  ses  bontés,  je  lui  promis  de  hâter  ma  demande, 
puisqu'elle  voulait  bien  m'en  donner  le  courage  ;  et  là  finit  cet 
heureux  entretien. 

Léonce  m'indiqua  les  personnes  à  qui  son  père  se  rendait  le 
plus  accessible  ;  et  qui  pouvaient  avoir  quelque  crédit  auprès  de 
lui.  J'en  trouvai  dans  le  nombre  qui  m'étaient  alliées;  je  les  in- 
téressai ,  et  je  les  fis  agir.. 

Le  marquis  reçut  froidement ,  mais  poliment,  ces  ouvertures.  II 
fit  avec  hauteur,  mais  avec  bonté,  mon  éloge.  Il  ajouta  que  mou 
alliance  était  de  celles  dont  personne  n'avait  le  droit  de  ne  pas 
s'honorer  ;  qu'il  ne  pouvait  que  me  savoir  gré  d'aspirer  à  la  sienne; 
qu'il  me  croyait  l'âme  élevée  et  capable  d'accroître  encore  l'éclat 
du  nom  de  mes  aïeux  ;  mais  que  l'établissement  de  sa  fille  était 
pour  lui  l'objet  des  plus  mûres  réflexions  ;  et  pour  se  décider  il 
demanda  du  temps. 

Cette  réponse  n'était  pas  bien  favorable  ;  mais  aussi  n'était-elle 
pas  absolument  décourageante  :  le  caractère  du  marquis  la  ren- 
dait même  assez  flatteuse  ;  car  il  n'était  prodigue  ni  de  louanges  , 
ni  d'estime.  Enfin  comme  il  ne  laissait  pas  de  me  revoir  avec  sa 
bienveillance  accoutumée  ,  Léonce  et  moi  nous  nous  persuadâmes 
qu'il  avait  pu  vouloir  ne  prendre  qu'un  délai  pour  dénouer  l'autre 
engagement  ;  et  avec  moins  de  confiance ,  Valérie  et  Thérèse  le 
pensaient  commme  nous.  Dé  là  l'intimité  de  notre  intelligence  et 
celle  de  nos  entretiens.  Ceux  de  la  promenade,  s'ils  devenaient  fré- 
quens  ,  donnaient  prise  à  la  médisance.  Thérèse ,  qui ,  dans  cette 
crainte ,  les  avait  interdits  à  sa  jeune  maîtresse  ;  trouva  plus  pru- 
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jent  elle-même  de  nous  voir  sans  nous  exposer  aux  regards  ma- 
lins des  passans  :  nouveau  pas  vers  le  précipice. 

J*avais  la  liberté  d'aller  voir  mon  ami  :  le  jardin  nous  était  ou- 
vert ;  et  personne  dans  le  palais  n'épiait  notre  promenade.  Le  pa- 
villon était  au  bout  ;  et  à  quelques  momens  d'intervalle ,  Valérie 
avec  sa  compagne,  pouvait  s'y  rendre  par  un  détour.  Fussions- 
noos  même  aperçus  ensemble ,  la  présence  de  mon  ami ,  la  sui^ 
veillasce  de  Thérèse  écartait  asses  toute  apparence  de  mjstëre. 
Ainsi ,  de  piège  en  piège ,  mon  funeste  sort  m'entraînait. 

Bien  de  plus  innocent  que  la  douceur  de  nos  entretiens  dans  ce 
pavillon  solitaire  ;  la  gaieté  même  de  Léonce  en  respectait  la  mo- 
destie. Mon  amour  avait  l'air  du  culte,  la  tendresse  de  Valérie 
ne  quittait  jamais  un  instant  le  voile  d'une  pure  et  simple  amitié  : 
mes  regards  n'étaient  pas  moins  timides  que  mon  langage  ;  les 
siens  ne  se  levaient  sur  moi  que  pour  me  rendre  grâces  des  vœux 
que  jç  faisais  au  ciel  pour  qu'elle  fût  aussi  heureuse  qu'elle  était 
belle.  Mais  à  qui  serait  confié  le  soin  de  son  bonheur?  Serait-ce 
à  moi  ?  Je  n'osais  le  croire.  Léonce  était  plus  confiant.  Les  mots 
d'estime  et  de  bienveillance  qui  échappaient  à  son  pere ,  lorsqu'il 
parlait  de  moi ,  l'accueil  qu'il  me  faisait  encore  après  et  depuis 
ma  demande ,  le  gré  qu'il  savait  à  son  fils  de  cultiver  mon  amitié, 
toutes  les  lueurs  d'espérance  que  chacun  de  nous  recueillait,  et 
que  nous  amassions  comme  dans  un  trésor ,  semblaient  se  réunir 
pour  nous  faire  une  douce  et  dangereuse  illusic^ .  Ainsi  l'idée  de 
l'hjmen  épurait  toutes  nos  pensées  et  conmiuniquait  à  l'amour  la 
chasteté  de  ses  désirs  et  la  sainteté  de  ses  vœux. 

Mais ,  fatigué  d'une  passion  qu'il  fallait  réprimer  sans  cesse ,  et 
qui ,  tons  les  jours  plus»  ardente ,  s'irritait  davantage  d'être  cap-^ 
tive  dans  mon  sein ,  je  crus  du  mioins  permis  de  faire  plaindre  k 
Valérie  un  cœur  qui  faisait  sur  lui-même  de  si  cruels  et  de  si 
longs  efforts;  et  j'espérai  d'obtenir  grâce ,  si  un  billet  tombé  dans 
sa  main  lui  exprimait  bien  timidement  tout  ce  que  j'avais  à  sou^ 
frir,  pour  attendre  en  silence  la  résolution  de  son  père,  sans  oser 
la  solliciter. 

J'arriYai  triste  au  pavillon.  Léonce  me  pressa  de  lui  en  dire  la 
cause.  Je  répondis  qu'il  m'était  impossible  de  m'expliquer,  mais 
que  j'avais  en  effet  sur  le  cœur  un  poids  dont  j'attendais  avec  im- 
patience le  moment  de  me  soulager;  et  bientôt,  profitant  du 
trouble  et  de  l'inquiétude  oîi  ces  mots  avaient  mis  sa  sœur,  je 
risquai  le  billet  fatal. 

Je  vais  succomber  à  mes  peines ,  lui  écrivais-je ,  et  ce  n'est 
qu'à  vous  que  mon  cœur  peut  les  confier.  Consoles -moi,  ras- 
sures-moi :  soyez  mon  conseil  et  mon  guide.  Et  en  essayant  de 
lui  peindre  les  tourmens  de  l'incertitude  oii  me  laissait  le  long 
3.  3 
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silence  de  son  père,  je  lui  avouais  que  de  tous  les  malheurs  qui 
pouvaient  menacer  ma  vie ,  le  seul  que  je  n'avais  ni  le  courage 
de  prévoir,  ni  la  force  de  soutenir,  était  le  refus  de  sa  main. 

Fille  trop  généreuse  et  trop  sensible,  hélas!  j'ai  su  depuis 
qu'elle  avait  arrosé  ces  caractères  de  ses  larmes.  O  Dieu  !  dit-el]<v 
il  a  sauvé  mon  frère ,  il  s'est  lui-même  exposé  pour  nous  à  un 
danger  mortel;  et  si  mon  père  le  refuse  ou  tarde  à  le  calmer  v 
il  va  s'abandonner  au  plus  effrayant  désespoir.  Allons  à  son  se- 
cours. Elle  me  répondit,  et  sa  réponse  fut,  comme  elle,  ingénue, 
sensible  et  sage. 

Ne  pressez  rien ,  me  disait-elle  en  finissant.  Mon  père  est  ab— 
solu,  il  serait  offensé  de  votre  impatience.  Laissez-lui  décider 
votre  sort  et  le  mien.  Imitez  le  respect  et  le  silence  de  sa  fille  ; 
imitez  aussi  son  courage ,  et  conservez  cette  constance  que  me 
promet  votre  devise ,  et  qui  honore  également  l'amour  heureux  et 
l'amour  malheureux. 

Je  répondis  par  des  transports  d'ivresse  et  par  des  protestations 
de  dévouement ,  d'obéissance,  d'abandon  à  ses  volontés;  mais  en 
lui  confiant  le  soin  de  ma  conduite,  j'établis  entre  nous  cette  re- 
lation furtîve ,  cette  fatale  intimité ,  qui  est  le  plus  dangereux  des 
pièges  de  l'amour. 

De  son  côté  ,  la  raison  ,  la  bonté ,  les  vertus  simples  de  la  na- 
ture ,  et  tous  les  charmes  de  l'innocence  ;  du  mien  ,  les  sentimens 
les  plus  passionnés ,  les  plus  vives  inquiétudes ,  les  plus  impatiens 
désirs  ;  tout  ce  qui  peut  éclore  d'une  imagination  brûlante  et  d'un 
cœur  enflanmié  :  telles  étaient  ces  lettres ,  que  nos  deux  mains 
d'intelligence  se  glissaient  tour  à  tour ,  à  l'insu  de  nos  deux  té- 
moins. Yous  pensez  bien  que  ce  feu  dévorant  que  respiraient  les 
miennes ,  pénétrait  insensiblement  jusqu'à  l'âme  de  Valérie ,  et 
que  son  esprit  quelquefois  devait  se  ressentir  du  délire  du  mien. 

Persuadé  qu'elle  m'aimait  avec  sa  tendresse  ingénue,  persuadé 
que  je  l'aimais  avec  le  respect  le  plus  saint  et  l'ardeur  la  plus 
violente ,  nous  étions  déjà  si  flattés ,  si  ravis  de  nos  espérances ,, 
qu'il  n'était  point  de  destinée  au  monde  dont  nous  eussions  été 
jaloux  :  il  n'était  permis  qu'à  nous  seuls  d'être  plus  heureux  que 
nous-mêmes.  Mais  cet  enchantement  fut  bientôt  dissipé. 

Un  jour  je  vis  venir  à  moi  Léonce  inquiet  et  troublé.  Mon  ami  y 
'  me  dit— il ,  je  ne  sais  quel  chagrin  a  saisi  tout  à  coup  ma  sœur.  Je 
viens  de  la  laisser  dans  un  abattement  extrême.  Thérèse  et  inoi 
nous  l'avons  inutilement  pressée  de  nous  ouvrir  son  cœur.  Obs- 
tinée au  silence,  c'est  à  vous,  nous  dit-elle,  à  vous  seul  qu'elle 
veut  parler.  Mon  père  va  sortir;  ses  cheVaux  étaient  mis;  nous 
serons 'libres  ;  venez  la  voir. 

Lorsque  nous  arrivâmes ,  Valérie ,  avec  sa  compagne  y  était 
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éams  le  jardin.  Elle  fit  signe  de  la  main  à  son  frère  de  me  mener 
au  pavillon ,  et  peu  d'instans  après  ,  s'j  étant  rendue  avec  Thé* 
lèse  :  Lai&sei^moi,  leur  dit-elle  d'un  air  froid,  sombre  et  calme, 
laissez-moi  seule  avec  dom  Maurice  ;  j*ai  à  hii  révéler  ce  que  lui 
seul  encore  doit  savoir. 

Et  quand  nous  fûmes  sans  témoins  :  Voas  m'aves  promis ,  me 
dit-elle,  d'être  soumis  à  mes  volontés  ;  voici  le  moment  de  l'é- 
preave.  J'ai  deux  efforts  pénibles  à  exiger  de  mon  amant  ;  mai* 
avant  que  de  m'expliquer ,  j'attends  de  lui  le  serment  le  plus  saini 
de  m'obéir ,  quoi  que  je  lui  commande. 

Je  vous  entends ,  lui  dis-je  ;  il  faut  vivre  et  ne  plus  vous  voir. 
Vous  ne  pouvez  plus  être  à  moi  ;  on  vous  donne  à  un  autre  ;  et 
TOUS  voulez ,  cruelle ,  que  je  vous  perde  sans  mourir  !  Non ,  je  ne 
ferai  point  cet  horrible  serment. 

Alors  son  cœur  se  déchira  ,  et  ses  yeux  fondirent  en  larmes. 
Formose ,  me  dit-«11e ,  il  est  trop  vrai  :  mon  père  me  l'a  prononcé 
cet  arrêt  de  ma  destinée.  Demain,  Ferdinand  d'Ovandès  doit  ar« 
river.  Dans  huit  jours  je  serai  sa  femme.  C'est  un  dernier  adieu 
que  j'ai  voulu  vous  dire  en  vous  apprenant  mon  malheur.  J'ai 
craint  que  si  mon  frère  allait  vous  l'annoncer ,  un  mouvement  dt 
désespoir  ne  vous  fit  commettre  un  grand  crime.  Hélas  !  ils  ne 
sont  plus  à  moi ,  ces  jours  qu'il  m'eût  été  si  doux  de  rendre  heu- 
reux ;  mais  ils  me  seront  toujours  chers  :  et  si  vous  y  attentes  | 
6ouvene&-vous ,  Formose ,  que  vous  attentez  à  ma  vie  ;  vous  perces 
deux  cœurs  au  lieu  d'un.  Je  puis  survivre  k  mon  malheur,  puisque 
mon  devoir  m'y  condamne  ;  mais  à  votre  mort ,  non  ,  je  n'y  sur- 
vivrai pas. 

Je  récoutais  avec  une  douleur  muette,  sans  pleurer  et  sans  res- 
pirer. Mon  cœur  était  serré,  mes  yeux  étaient  arides,  un  feu  ar- 
dent avait  séché  mes  larmes  et  détorait  mon  sang. 

Cen  est  donc  fait,  lui  dis-je,  d'une  voix  étouffée,  Ovandès  vous 
obtient  !  On  le  préfère  à  moi!  Ovandès  sera  votre  époux!  Vous  ne 
m'avez  donc  pas  aimé,  vous  ne  m'aimez  donc  plus,  vous  m'aves 
trompé  ,  Valérie  !  Moi ,  je  vous  ai  trompé ,  cruel ,  s'écria-t-<Ue! 
Avez-vous  le  courage  de  tourner  dans  mon  cœur  le  poigaard  dont 
il  est  frappé?  Suis-je  à  moi?  suis-je  libre?  Est-ce  moi  qui  me 
donne  ?  Si  ce  n'est  pas  moi,  répliquai-je ,  que  vous  trompez,  ce 

sera  donc Elle  m'interrompit.  Homme  impitoyable ,  dit-elle ^ 

accablez-moi ,  rendez-moi  vile  et  coupable  à  mes  propres  yeux , 
vous  le  pouvez ,  mon  fol  amour  vous  a  donné  sur  moi  ce  funeste 
avantage;  mais  j'ai  assez  long-tempa  k  vivre  et  à  souffrir,  pour 
expier  une  faiblesse.  Obéir  à  mon  père  est  le  premier  de  mes  de- 
voirs. Le  ciel  fera  le  reste.  Oui,  le  ciel ,  je  l'espère ,  me  donnera 
la  force — De  m'oublier.  —  Il  le  faut  bien;— D«  m'^uhlier, 
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vous  !  m'écriai-je  ;  et  à  ces  mots  je  tirai  mon  ëpee ,  pour  mê  |>^f» 
cer  le  cœur.  Tremblante ,  égarée ,  éperdue ,  elle  se  précipite  « 
écarte  le  fer  de  mon  sein ,  et  tombe  dans  mes  bras  ,  en  me  criant 
grâce  et  pitié  ! 

Ah  !  quelle  révolution  se  £t  tout  à  coup  dans  nos  âmes  !  Figa-* 
res-Tous ,  dans  le  désordre  de  la  douleur ,  son  sein  pressant  mon 
sein  ;  son  visage  inondé  de  larmes ,  appuyé  sur  ma  joue,  et  bientôt 
tous  nos  lèvres ,  nos  sanglots,  nos  pleurs  confondus»  Ah  !  sous  nos 
lèvres,  la  douleur,  l'efiroi ,  le  désespoir ,  que  dis^e  ?  le  respect ,  la 
pudeur,  l'innocence,  tout  expira.  Je  jette  un  voile  sur  mon  cnme. 

Ce  crime  d'un  moment,  ce  crime  que  j'expie  par  des  souvenirs 
déchirans ,  par  des  larmes  intarissables  ,  parut  avoir  changé  le 
caractère  de  Valérie  ;  et  à  sa  timidité  naturelle  succéda  tout  à 
coup  la  plus  étonnante  résolution. 

Formose,  me  dit-^Ue,  lorsque  nous  fîiimes  revenus  de  notre 
égarement,  je  suis  à  vous ,  je  ne  serai  jamais  qu'à  vous.  Ah!  ton 
père,  lui  dis^je  ,  ton  inflexible  père ,  le  plus  haut,  le  plus  absolu, 
le  plus  violent  des  hommes ,  ton  père  en  menaçant  commandera. 
—  Mon  père  n'obtiendra  jamais  l'impossible  ;  le  crime  l'est  pour 
moi.  Il  n^obtiendra  jamais  que  de  vos  bras  je  passe  dans  les  bras 
d'un  autre.  A  ces  mots,  se  blessant  la  main ,  elle  me  signa  de  son 
sang  le  serment  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  dom  Mau- 
rice Formose.  Il  est  là,  me  dit-il ,  en  montrant  son  bracelet,  il 
est  là,  ce  gage  sacré  de  son  amour  ;  je  me  blessai  de  même  ,  et 
je  signai ,  comme  elle ,  le  serment ,  hélas  !  inutile ,  de  vivre  et  de 
mourir  l'époux  de  Valérie  de  Vélamare.  Dès  lors  nos  esprits  et 
nos  cœurs  reprirent  un  calme  perfide,  et  j'allai  rejoindre  Léonce. 

Mon  ami ,  lui  dis-je^  vos  craintes  n'étaient  que  trop  bien  fondées^ 
vous  n'éties  que  trop  bien  instruit.  Le  mariage  de  votre  sœur  est 
décidé  avec  Ovandès ,  il  arrive  ;  et  monsieur  le  marquis ,  votre 
père ,  vient  de  l'annoncer  à  sa  fille.  Voilà  le  coup  mortel  qu'il 
s'agit  de  parer. 

J'en  suis,  omime  vous,  désolé ,  me  répondit  Léonce  froidement  ; 
et  vous  savez  avec  quelle  joie  je  vous  aurais  vu  préféré  ;  mais  la 
volonté  de  mon  père  est  une  loi  pour  nous ,  et  une  loi  inviolable. 
Que  voules-vous  ?  C'est  un  malheur  ;  mais  il  est  sans  remède  ;  et 
quand  mon  père  parle  ,  c'est  à  nous  d'obéir.  Au  reste ,  le  mari 
qu'il  donne  à  ma  sœur  lui  convient.  Ferdinand  réunit  une  haute 
naissance ,  une  immense  fortune ,  une  figure  distinguée ,  et  la 
plus  brillante  valeur.  Ma  sœur  eût  été  plus  heureuse  avec  vous  , 
je  le  crois  ;  mais  j'espère  qu'avec  un  tel  époux  elle  sera  heureuse 
encore.  Ces  mots  me  déchiraient  le  cœur. 

Et  moi ,  j'appréhende ,  lui  dis»je ,  qu'elle  ne  le  soit  pas.  Con— 
8ultes4a  vous-même  ;  et  si  son  cœur  répugne  à  cet  hymen ,  mon 
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cher  Léonce ,  au  nom  de  la  nature ,  au  nom  de  l'amitié  ,  tentes 
tous  les  moyens  possibles  d'en  dissuader  votre  përe.  Ce  discours 
parut  l'offenser. 

Ma  sœar ,  me  dit-il ,  est  bien  née ,  et  je  présume ,  ne  tous 
déplaise,  plus  favorablement  que  vous  de  son  cœur  et  de  sa  raison. 
Mais  quand  même  elle  aurait  l'éloignement  que  vous  lui  supposes 
pour  le  cboix  qu'aura  fait  son  përe  y  je  vous  préviens  que  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'on  fait  changer  de  résolution  ;  que  sa  parole  est  irré- 
vocable; et  que  s'il  l'a  donnée ,  nulle  puissance  au  monde  ne  Vj 
ferait  manquer.  Il  n'y  a  donc  plus  pour  Yalérie  d'autre  parti  k 
prendre  que  celui  de  l'obéissance  ,  ni  pour  vous  ,  s'il  faut  vous  le 
dire,  que  celui  de  l'absence  et  de  l'éloignement.  J'ai  été  impru- 
dent moi-ménie  de  trop  compter  pour  vous  sur  des  espérances  lé- 
^es  ;  mais  il  est  temps  encore  de  remédier  an  mal  que  ma  con^- 
plaisance  aura  fait  ;  et  pour  votre  repos  ,  pour  eelui  de  ma  sœur , 
je  TOUS  demande  votre  parole  de  ne  plus  la  revoir  y  et  de  rompre 
arec  elle  toute  espèce  de  relation. 

Rien  n'était  plus  juste ,  sans  doute ,  mais  l'amour  ,  Pamour 
éperdu  se  laisse-t-il  imposer  des  lois  ?  Je  ne  m'attendais  pas ,  lui 
dis-je,  k  trouver  Tamitié  si  tranquille  et  si  froide  dans  le  cœur  de 
Léonce.  Je  vois  combien  les  peines  de  son  ami  le  touchent  peu , 
et  combien  le  courage  de  me  voir  malheureux  lui  devient  com- 
mode et  facile.  Je  lui  rends  grâces  de  ses  conseils  ;  et  quant  à  ses 
défenses ,  je  ne  lui  connais  pas  le  droit  de  me  les  prononcer.  Gonune 
il  prenait ,  pour  me  répliquer,  un  air  colère  et  menaçant  y  je  me 
retirai  sans  l'entendre. 

Le  lendemain ,  j'appris  qu'Ovandës  venait  d'arriver ,  et  que  la 
porte  du  palais  de  Vélamare  y 'était  fermée  :  précaution  que  le 
marquis  aurait  pu  trouver  inutile ,  mais  que  son  fils  sans  doute 
avait  prise  pour  lui. 

J'appris  aussi,  par  un  billet  que  m'écrivait  Thérèse ,  les  plaintes 
que  Lécmce  avait  faites  à  Yalérie  de  l'audace  de  ma  réponse.  Celle 
de  Valérie ,  en  me  justifiant ,  fut  courageuse  avec  douceur  ;  mais 
ce  courage  l'abandonna  lorsqu'il  &llut  soutenir  l'entrevue  de 
répoux  qu'on  lui  pj^sentait;  et  trois  jours  d'une  fièvre  ardente 
ayant  miâ  sa  vie  en  danger ,  elle  fit  appeler  un  saint  religieux 
pour  lai  confier  les  chagrins  dont  son  âme  était  accablée.  Mon 
père ,  ^ui  dit^lle ,  après  lui  avoir  tout  avoué ,  j'ai  pu  être  faible  ; 
mais  jamais ,  non  jamais  je  ne  serai  fausse  et  perfide  ;  et  quelque 
amer  que  soit  le  regret  de  ma  &ute,  la  cause  en  est  vivante  dans  le 
fond  de  mon  cœur.  Ce  serait  donc  trahir  deux  hommes  à  la  fois 
que  de  passer  dans  les  bras  de  l'un ,  le  cœur  plein  de  l'amour 
dont  je  bràle  pour  l'autre.  Je  n'aurai  point  cette  bassewe*  Obteneu 
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de  mon  père ,  ou  qu'il  m'ôte  la  vie  ,  ou  qu'il  m'envoie  dans  un 
couvent. 

Cet  homme  vertueux  et  sage  en  avait  assez  entendu  pour  croire 
possible  un  malheur  que  n'avait  point  prévu  l'innocence  de  Valérie. 
H  usa  si  bien  de  l'ascendant  que  lui  donnait  son  caractère  ,  que 
Yélamare ,  soit  pour  laisser  la  santé  de  sa  fille  se  rétablir  un  peu , 
soit  pour  ne  pas  être  accusé  de  faire  violence  à  sa  vocation ,  ccda 
et  consentit  à  différer  son  mariage. 

Cependant  mon  rival  était  reçu  avec  une  froideur  qui  le  bles- 
sait niprtellcment  :  non  qu'il  fût  amoureux  ;  mais  parmi  nous  l'or- 
gueil n'est  pas  moins  jaloux  que  l'amour.  Ce  fut  k  moi  qn'il  imputa 
ce  qu'il  appelait  son  injure  ;  et  il  résolut  d'en  tirer  vengeance.  Par 
quelle  voie  avait-il  appris  que  je  pouvais  être  Ha.  cause  du  mauvais 
succès  de  ses  vœux  ?  Léonce  aurait-il  eu  l'imprudence  de  l'en  ins-^ 
truire  ?  Je  l'en  ai  soupçonné ,  peut-être  injustement.  Quoi  qu'il  en 
.  soit ,  au  moins  est-il  vrai  que  Léonce  oublia  de  m'a  voir  aimé  ;  et 
dans  un  accès  de  colère ,  il  alla  jusqu'à  seconder  le  ressentiment 
d'Ovandès. 

Plus  d'un  mois  s'était  écoulé  sans  que  le  marquis  de  Yélamare 
eux  pris  encore  sur  le  sort  de  sa  fille  aucune  résolution.  Elle  avait 
persisté  dans  son  humble  prière  d'être  mise  dans  un  couvent  ;  et 
vous  savez  combien  les  idées  religieuses  ont  chez  nous  de  force  et 
d'empire.  Lorsqu'une  fille  a  déclaré  que  Dieu  l'appelle ,  le  pouvoir 
paternel  lui-même  se  permet  rarement  de  résister  à  .cette  voix. 
Yélamare  opposait  une  volonté  ferme  à  la  volonté  de  sa  fille ,  mais 
il  n'osait  pas  la  contraindre  ;  ainsi  tout  restait  en  suspens ,  lors— 
qu'un  soir  Thérèse  elle-Vnême ,  enveloppée  dans  une  mante ,  vint 
me  trouver  avec  la  frayeur  d'un  criminel  échappé  du  supplice. 

Maurice ,  me  dit-elle ,  il  n'est  plus  temps  pour  ma  malheureuse 
maîtresse  de  se  retirer  dans  un  cloître.  Yenez  la  voir.  Elle  est  dé- 
sespérée ;  et  au  risque  d'hêtre  perdue ,  elle  vous  attend  au  fardin. 
Nous  vous  tendrons  des  cordes  que  nous  avons  nouées  en  échelons 
pour  y  monter. 

Je  m'y  rendis  à  la  faveur  d'une  nuit  à  demi-obscure  ;  je  trouvai 
Yalérie  dans  la  plus  profonde  désolation.  Mon  ami ,  me  dit-elle ^ 
il  faut  la  nuit  prochaine  nous  échapper.  C'est  mon  unique  espoir. 
Soyez  ici  demain  à  la  même  heure.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  ma  vie  , 
mais  de  celle  de  votre  enfant. 

Ah  !  monsieur ,  vous  avez  aimé  ,  reprit  Maurice  en  s'adressant 
à  moi  ?  —  Oui ,  je  connais  l'amour.  —  Avec-vous  été  père  ?  — 
Hélas  !  non.  —  Je  ne  puis  donc  pas  vous  faire  concevoir  l'impres- 
sion que  fit  sur  moi  cette  parole ,  voire  enfant.  Tout  ce  que  la 
nature  et  l'amour  peuvent  inspirer  de  plus  animé,  de  plus  tendre ,» 
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je  le  dis  à  ma  femme  y  pour  lui  rendre  un  peu  de  courage;  et  en 
la  quittant  je  promis  que  le  lendemain,  à  la  même  heure  ,  je  a^ 
raù  sous  le  pavillon  ,  avec  ma  voiture  de  poste ,  et  deux  chevaux 
plus  viles  que  le  vent. 

Cadix  y  un  navire  ,  et  la  France ,  nous  allaient  mettre  en  sûreté. 
Espérance  trompeuse  !  Il  était  loin  de  nous  ,  ce  repos  dont  je  la 
flattais. 

Enm'en  allant,  soit  que  Léonce  eàt  épié  sa  sœur,  soit  qu^Ovandës 
m'eût  fait  observer  et  suivre  moi-même,  à  peine  avais-je  fait  cent 
pas  au-delà  des  murs  du  jardin  ,  lorsqu'à  la  lueur  incertaine  du 
croissant  de  la  lune  ,  je  vis  deux  hommes  qui  m'attendaient. 
A  rinstant  l'un  des  deux  s'avance ,  jette  à  bas  son  manteau ,  et 
sans  me  dire  un  mot,  fond  sur  moi  l'épée  à  la  main.  Je  me  dé- 
fends :  il  s'abandonne  ;  et  bientôt  se  sentant  percé  :  Ah  !  traître , 
dit-il  en  tombant  !  Je  crus  à  cette  voix  reconnaître  Léonce;  jugez 
quelle  fut  ma  douleur  I  Le  second  lui  succède  ;  et  au  frémisse- 
ment de  rage  qu'il  fait  entendre  en  m'attaquant ,  je  vois  bien  que 
c'est  mon  rival.  Il  fond  sur  moi  tête  baissée,  il  me  presse,  il 
m'atteint  au  bras  dont  je  tenais  l'épée.  Furieux  à  mon  tour ,  je  la 
lui  plonge  dans  le  sein  ;  il  reste  baigné  dans  son  sang.  Je  cours  au 
pvillon  pour  déterminer  Valérie  à  descendre  ,  et  à  s'échapper 
avec  moi  cette  même  nuit;  elle  n'y  est  plus.  L'échelle  est  retirée, 
les  volets  sont  fermés.  J'appelle  ;  aucune  voix  ne  me  répond. 

Sanglant ,  troublé ,  (^t  peut-il  ne  pas  l'être ,  l'homicide  même 
innocent?)  j'allais  retourner  sur  mes  pas.  L*horreur  de  retrouver 
ces  deux  corps  percés  de  mes  coups ,  m'arrête  et  me  fait  prendre 
une  route  opposée.  Seulement ,  pour  que  les  blessés  ne  restassent 
pas  sans  secours  ,  j'envoyai  deux  hommes  du  peuple  vers  l'endroit 
oii  j'avais ,  disais-je ,  entendu  le  bruit  d'un  combat. 

La  nuit  ne  fut  pour  moi  qu'un  long  supplice.  Meurtrier  ,  mal- 
gré moi ,  et  forcé  d'être  ravisseur ,  je  me  voyais ,  par  un  enchaîne- 
ment de  crimes ,  tous  involontaires ,  je  me  voyais  en  proie  à  la 
foreur  de  deux  maisons  puissantes  ;  je  voy$ds  devant  moi  les  fers, 
Topprobre ,  l'échafaud ,  et  plus  horrible  encore  le  déshonneur ,  la 
bonté ,  le  désespoir  de  celle  qui ,  sans  moi ,  adorée  dans  sa  patrie, 
n'aurait  eu  que  des  jours  brillans  de  gloire  et  de  bonheur.  Quelle 
fatalité  !  quelle  effroyable  destinée  ! 

Quand  le  jour  vint  me  luire ,  j'envoyai  le  plus  sûr  de  mes  valets. 
Francisque,  observer,  écouter  ce  que  l'on  disait  dans  Séville.  On 
ne  parlait,  parmi  le  peuple ,  que  du  combat  de  nuit ,  oh  Ferdi- 
nand Ovandës  avait  été  laissé  mort  sur  la  place ,  et  L9once  de 
Yélamare  trèsp^angereusement  blessé.  Par  qui?  pour  quelle  cause? 
On  ne  le  disait  point  encore ,  et  durant  ce  long  jour  je  ne  fus  point 
aonuné. 
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Vous  concevez  dans  quelle  inquiétude  et  quelle  impatience  , 
tout  occupé  des  apprêts  de  ma  fuite ,  je  devais  attendre  la  nuit , 
et  l'heure  de  me  rendre  au  pavillon.  Je  m'y  rends.  Le  moment 
arrive;  on  ne  vient  point.  L'heure  s'écoule;  personne  ne  parait. 
La  frayeur  me  saisit.  Je  tâche  cependant  de  ranimer  mon  espé* 
rance.  Je  me  tiens  mimobile  ;  et  respirant  à  peine ,  j'écoute  et 
n'entends  aucun  bruit.  Les  heures  se  succèdent  dans  ces  longues 
angoisses  ,  et  toujours  le  même  silence  règne  dans  les  jardins.  Mes 
chevaux  semblaient ,  comme  moi ,  frémir  et  frissonneih  de  frayeur 
et  d'impatience.  Enfin ,  jusqu'à  l'aube  du  jour ,  le  pavillon  resta 
fermé. 

Rien  de  plus  dangereux  pour  moi  que  de  retonmer  dans  Séville. 
J'y  rentrai  cependant  ;  et  pouvais-jem'en  éloigner  sans  emmener 
avec  moi  Valérie?  J'employai  toute  l'activité  de  Francisque  à  dé- 
couvrir ce  qui  s'était  passé  dans  le  palais  de  Yélamare ,  mais  inu- 
tilement £  un  silence  morne  et  impénétrable  régnait  dans  ce  palais. 
Les  gens  en  étaient  consternés  ;  et  l'effroi  que  leur  inspirait  la 
douleur  sombre  et  menaçante  de  leur  maître,  'les  rendait  eux- 
mêmes  farouches.  On  aurait  dit  que  Yélamare  était  servi  par  des 
muets  ;  il  nous  fut  impossible  d'en  tirer  aucune  lumière. 

Je  ne  laissai  pas  de  veiller  la  nuit  suivante  encore  autour  da 
pavillon.  Mais  mon  attente  ,  également  trompée ,  ne  fut  qu'un 
tourment  inutile.  Réduit  au  désespoir ,  je  roulais  dans  ma  tête  les 
plus  violens  moyens  de  tenter  l'impossitte ,  lorsque  je  vis  entrer 
chez  moi  l'homme  religieux  dont  m'avait  parlé  Valérie  comme  de 
son  fidèle  et  pieux  confident. 

Formose,  me  dit-il ,  éloignez-vous,  fuyez,  passez  les  mers ,  ne 
restez  pas  encore  une  nuit  dans  Séville.  Demain  vous  seriez  arrêté  y 
et  vous  sériez  perdu.  Léonce  a  revu  la  lumière ,  il  respire  ,  et  il 
va  parler.  Il  respire  !  Ah  !  dis-je ,  mon  père ,  le  ciel  en  soit  loué  ! 
Mais  moi ,  pour  m'éloigner ,  save2-v6us  ce  qu'il  faut  que  je  laisse, 
et  dans  quel  état  ?  Je  le  sais  ;  mais  elle  est  captive,  enfermée  avec 
sa  compagne  ;  il  leur  est  impossible  de  s'^écbajyer.  Juste  ciel  » 
m'écriai-je  !  et  vous  voulez  que  je  pense  à  moi  !  —  Cest  elle  qui 
le  veut ,  et  c'est  elle  qui  vous  l'ordonne.  —  Ah  !  si  vous  savex 
tout ,  puîs-je  l'abandonner  ?  —  Que  feriez-vous  pour  elle  en  vous 
perdant?  Elle  est  gardée  à  vue  ;  elle  est  sous  les  yeux  de  son  père. 
—  Eh  bien  ,  c'est  aux  pieds  de  son  père  que ,  dans  mon  déses- 
poir ,  j'irai  tomber.  —  Cest  là  ce  qu'elle  vous  défend.  Vous  ne 
connaissez  pas  Tinexorable  Vélamarc  ;  il  vous  ferait  traîner  de 
ses  pieds  sur  un  échafaud.  Pensez  de  quelle  horreur  il  serait  saisi 
pour  un  homme  qui  s'avouerait  et  le  meurtrier  de  son  fils  et  le 
séducteur  de  sa  fille.  Ah  !  loin  d'en  espérer  pour  vous  ni  yi^é  » 
ni  clémence,  tremblez  et  frémissez  de  la  violence  ou,  peut-être , 
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îl  s'abandonnerait  contre  son  propre  sang  !  J'ëcarte'cette  horrible 
idée.  Mais  ce  que  je  dois  tous  prédire,  c'est  que ,  si  Yalërie  vous 
sait  pris ,  traîné  dans  les  fers ,  condamné  au  supplice ,  elle  en 
mourra  sur  l'heure  ;  et  c'est  vous  qui  l'assassiner.  —  Et  si  je  l'aban- 
donne ,  que  devient-elle ,  6  Dieu  I  *—  Oui ,  c'est  Dieu  ipiHl  faut 
implorer ,  c'est  k  lui  qu'il  faut  recourir;  et  c'est  ce  Dieu  toujours 
présent  et  secourable  que  je  vous  promets  pour  appui.  Mon  espé» 
rance,  À  moi ,  ajouta-t-îl,  c'est  d'obtenir  d'abord  que  Valérie  soit 
en  sûreté  dans  un  cloître.  Là  je  prendrai  soin  de  pourvoir  au  se- 
cret de  sa  délivrance.  Mais  il  faut  pour  cela  le  temps  de  laisser 
apaiser  dans  l'âme  de  son  père  un  premier  accès  de  douleur. 

Saurai-je  an  moins  par  vous,  lui  dis-je,  quelle  sera  sa  situation, 
ce  que  vous  aurez  fait  pour  elle ,  et  si  je  puis  moi-même  venir  k 
son  secours?  Vous  saurez  tout;  comptez  sur  moi,  me  dit  cet 
homme  charitable ,  je  vous  serai  fidèle  ;  et  je  vous  le  promets  par 
tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  saint.  Adieu  donc ,  mon  père ,  lui  dis-je 
en  pleurant  et  en  l'embrassant ,  c'est  à  vous  que  je  la  confie  ;  ne 
l'abandonnez  pas.  Vous  saurez  où  je  suis. 

Devancer  à  Cadix  le  bruit  de  mon  combat,  et  sortir  de  la  rade 
sur  le  prenuer  narire  qui  mettrait  à  la  voile ,  aurait  été  le  parti 
le  plus  sage  ;  et  c'était  l'avis  de  Francisque.  Mais  partir  de  ces 
Wds  avant  que  de  savoir  ce  que  devenait  Valérie  !  Mettre  un 
abime  entre  elle  et  moi  !  Je  ne  pus  m'y  résoudre  ,  et  mille  morts 
présentes  ne  m'y  auraient  pas  déterminé.  Eh  bien  !  prenons  ,  me 
dit  Francisque,  vers  les  montagnes  de  Grenade',  un  chemin  qui , 
par  des  détours ,  nous  mènera  dans  la  Murcie.  Cest  là  que  je  suis  • 
né.  Mon  père  y  vit  encore ,  il  vous  y  donnera  l'asile.  Là  du  moins 
vous  serez  bien  sur  de  n'être  point  trahi. 

Je  suivis  ce  conseil  ;  et  retiré  chez  le  vieillard ,  je  renvoyai 
Francisque  me  servir  à  Séville  auprès  du  bon  religieux.  Mais  ce- 
lui-ci n'avait  plus  d'accès  dans  le  palais  de  yélamare.  Soit  que  l'on 
se  doutât  de  notre  intelligence ,  soit  qu'on  le  soupçonnât  d'affer- 
mir Valérie  dans  la  résolution  de  se  retirer  dans  un  cloître,  il  n'é- 
tait plus  adniis  près  d'elle  ;  et  tout  ce  que  je  pus  savoir  de  lui  , 
Cest  qu'inutilement  il  avait  insisté  pour  obtenir  de  la  revoir. 

Francisque  en  revenant  m'apporter  sa  réponse ,  m'apprit  en 
Blême  temps  que  mon  procès  était  instruit  et  poursuivi  à  toute 
outrance.  Vélamare  et  Léonce  n'y  étaient  point  nommés  ;  l'hon- 
neur de  Valérie  leur  avait  imposé  silence  ;  maïs  le  père  de  Ferdi- 
^^^d ,  l'implacable  Ovandès ,  désespéré  de  la  mort  de  son  fils ,  en 
pressait  la  vengeance  avec  des  transports  de  fureur.  Je  ne  sais 
quels  témoins ,  ceux-là  mêmes  peut-être  que  j'avais  envoyés  au 
^ouTs  des  blessés ,  déposaient  contre  moi ,  et  ma  fuite  achevait 
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de  me  convaincre  aux  yeux  des  juges.  Ma  mort  fut  prononcée  ,    et 
mes  biens  envahis. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  ce  ne  fut  point  là ,  pour  moi,  le  coup 
le  plus  sensible.  Mais  que  devins-je,  un  mois  après,  lorsque  Fran— 
cisque  me  rendit  ce  que  lui  avait  fait  entendre  mon  fidèle  Ixie* 
ronimite  !  Non,   mon  ami  ,  lui  avait^îl  dit,, n'attendez  plus  rien 
de  mon  zèle  ;  je  n'ai  à  vous  donner  sur  le  sort  de  ma  pénitente  q^ue 
de  tristes pressentimens.  Ce  dont  je  suis  certain ,  c'est  qu'elle  n'est 
plus  enfermée  dans  le  palais  de  Vélamare  ;  qu'elle  n'est  pas  znérue 
à  Séville;  que  personne  n'y  sait  ce  qu'elle  est  devenue;  qu'elle 
n'est  dans  aucun  des  couverts  qui  me  sont  tonnus.  Hélas  !  où  est— 
elle  donc ,  lui  demanda  Fradfieque  avec  effroi  ?  Le  religieux  leva 
les  mains,  baissa  la  tête,  et  dit  :  Demandez-le  à  son  père  ;  c'est 
un  secret  sans  doute  entre  le  ciel  et  lui. 

Grand  Dieu  !  reprit  Formose ,  ce  père  impitoyable ,  instruit  de 
l'état  de  sa  fiUe ,  blessé  dans  son  bonneur ,  outré  de  douleur  et 
de  rage  ,  aura-t-il. ...  Je  n'ose  achever.  C'est  cette  image  hor- 
rible qui  me  poursuit  dans  mon  désert.  Moi ,  j'aurais  donc  été  la 
cause  de  la  mort  de  cette  innocente  !  Moi  la  cause  d'un  parricide  ! 
Ah  !  mon  ami ,  trouverez-vous  à  présent  que  cette  natte,  que  cette 
pierre  brute,  que  cette  vie  obscure  et  solitaire  ait  trop  de  dureté 
pour  la  tête  proscrite  qui  a  causé  tant  de  maux?  Voilà  pourtant 
quel  est  mon  sort;  voilà  quel  a  été  le  fruit  d'une  passion  que  je 
croyais  si  louable ,  si  vertueuse ,  jusqu'à  l'instant  fatal  oii ,  comme 
enveloppé  dans  les  filets  du  crime,  il  ne  m'a  plus  été  possible  de 
m'en  dégager. 

Francisque ,  à  la  mort  de  son  père ,  quitta  Séville  ,  oii  il  avait 
perdu  l'espérance  de  me  servir  ,  et  revint  me  trouver  dans  cette 
solitude.  Cest  lui  qui  m'a  aidé  à  construire  cette  cabane.  Il  vit 
auprès  de  moi ,  dans  le  hameau  voisin ,  rendu  à  son  premier  état; 
et  c'est  lui  qui  pourvoit  aux  besoins  d'une  vie  qu'un  juste  et  cruel 
repentir  consume  ,  hélas  !  encore  trop  lentement.  Ainsi  parla  le 
solitaire. 

J'essayai  de  lui  faire  entendre  que  son  malheur  pouvait  n'être 
pas  tel  que  le  lui  présentait  une  sombre  mélancolie  ;  qu'un  père 
en  dérobant  sa  fille  à  tous  les  yeux,  avait  pu  vou|oir  à  la  fois  lui 
sauver  la  vie  et  l'honneur  ;  qu'il  était  affreux  de  penser  que  la 
douleur ,  même  la  plus  atroce ,  eût  fait  de  Vélamare  le  bour- 
reau de  son  sang  ;  qu'il  le  calomniait  ;  qu'il  se  calomniait  lui- 
même  en  attachant  à  la  faiblesse  la  plus  involontaire  et  la  plus 
pardonnable ,^ le  remords  des  plus  noirs  forfaits.  Ah  !  monsieur, 
me  dit-il ,  n'eussé-je  à  m'imputer  que  sa  honte ,  ses  larmes  ,  ses 
chagrins  dévorans ,  et  l'amertume  affreuse  dont  elle  a  dû  être 
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abreaTee  ,  et  cette  langueur  consumante  qui  a  dû  la  conduire  alk 
fannbeau  y  serais-je  assez  barbare  pour  me  les  pardonner! 

Je  vis  que  ,  pour  calmer  une  imagination  si  violemment  tour- 
mentée ,  il  fallait  du  temps ,  et  je  le  priai  de  permettre  que  le 
confident  de  ses  peines  vint  les  soulager  quelquefois ,  les  partager 
du  moins ,  s'il  ne  pouvait  les  adoucir. 

Je  suis  né  ,  poursuivit  mon  aimFSle  Suédois  ,  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  dont  je*  m'accuse  ,  mais  que  je  me  pardonne;  c'est 
de  me  croire ,  dans  le  malheur  ,  plus  courageux  que  mes  amis. 
Quand  je  suis  affligé ,  mon  âme  se  retire ,  et  je  n'ai  besoin  de 
personne  ;  mais  lorsque  c'est  mon  ami  qui  souffre  ,  je  crois  tou- 
jours qu'il  a  besoin  de  moi. 

I>u  moment  que  Formose  m'eàt  confié  ses  peines ,  je  n'eus 
plus  de  repos  que  je  ne  fusse  auprès  ^e  lui  ;  et  tantôt  en  atté* 
nnant  les  torts  qu'il  se  reprochait  à  lui-même  ,  et  dont  il  faisait 
son  supplice ,  tantôt  en  le  flattant  d'espérances  confuses ,  j'étais 
sans  cesse  'à  manier  les  plaies  de  son  cœur  ,  pour  j  faire  couler 
quelque  adoucissement. 

IJn  jour,  après  un  violent  orage ,  le  ciel  ajant  repris  la  sérénité 
pure  qui  lui  est  naturelle  dans  cet  heureux  climat ,  j'allai  revoir 
mon  solitaire.  Je  le  trouvai  tout  occupé  d'un  jeune  enfant  de 
l'âge  de  l'Amour ,  et  aussi  beau  que  lui.  Mon  sauvage  l'avait  en- 
veloppé dans  son  manteau  ,  et  îl  me  le  fît  voir  tout  nu.  Adonis , 
à  neuf  ans ,  n'offrait  pas  un  plus  beau  modèle  ;  c'étaient  les  grâces 
de  l'enfance  dans  toute  leur  délicatesse  ;  c'était  la  nature  idéale 
dans  toute  sa  perfection.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  divin.  Mon  ravisse- 
ment fut  extrême. 

Quelle  est  cette  merveille,  demandai-je  à  Formose?  Hélas! 
c'est,  me  dit-il ,  un  petit  jpaysan  que  je  viens  de  sauver  des  eaux; 
ses  vétemens  sont  là  qui  sèchent  au  soleil  ;  l'orage  était  passé ,  mais 
la  rivière  était  enflée  ;  et  cet  enfant ,  une  ligne  à  la  main ,  était  à 
l'autre  bord.  Moi ,  selon  ma  coutume ,  j'allais  herborisant  sur  la 
pente  de  la  miontagne.  Je  l'aperçois  sur  la  pointe  d'un  roc  qu'avait 
mouillé  la  pluie  ;  je  Vj  vois  comme  suspendu ,  immobile  et  tout 
occupé  de  lliameçon  qu'il  suivait  des  yeux.  Le  pied  lui  glisse ,  il 
tombe  et  roule  dans  les  eaux.  Le  courant  l'entraînait  :  je  m'y  jette , 
et  nageant  vers  lui,  je  l'atteins,  le  saisis,  l'amène  vers  le  bord^ 
l'enlève  dans  mes  bras ,  et  tout  évanoui  je  l'emporte  dans  ma  ca- 
bane. Lorsqu'O  s'est  vu  ranimé  dans  mon  sein  ,  ii  m'en  a  bien  re- 
mercié, le  pauvre  enfant;  mais  il  est  désolé  d'avoir  perdu  sa 
ligne  ,  que  sa  mère,  dit-il ,  avait  filée  de  ses  cheveux. 

Elle  doit  être  belle ,  mon  petit ,  votre  mère ,  lui  demandai-je  en 
le  caressant?  Oui,  monsieur,  me  dit-il ,  elle  est  bien  belle;  mais 
elle  est  pâle  ;  et  cela  m'afilige  ;  car  j'entends  dire  que  lorsqu'on  est 
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si  pâle ,  on  va  bientôt  mourir  ;  et  si  je  la  perdais ,  je  serais  bietib 
plaindre  !  Apres  m'avoir  donné  son  lait ,  c*est  elle  encore  qui 

nourrit. — Aimable  enfant! ainsi  vous  n'avez  plus  de  père  ? 

— Hélas!  non.  J'ai  perdu  mon  père  dès  le  berceau;  je  ne  Tai  j^t^ 
mais  vu  ;  je  n'ose  pas  même  en  parler  ;  car  dès  que  je  le  nomme  , 

je  vois  ma  mëre  toute  en  pleurs Tenez ,  la  voilà  qni  m'ap^ 

pelle  et  qui  me  cherche  à  l'autre  bord.  Ellle  est  inquiète  de  moi. 
Mon  Dieu ,  oui ,  elle  est  inquiète  !  elle  lève'les  mains  au  ciel.  Elle- 
me  croit  noyé.  Ah!  rendez-moi  bien  vite  mes  vétemens,  que  je^ 
m'habille  et  que  je  paraisse  à  ses  yeux. 

Mon  bon  ami ,  me  dit  Formose  y  votre  chaise  est  lâ-bas ,  faites — 
moi  le  plaisir  de  rendre  son  enfant  à  cette  mère  désolée.  Allez  , 
cher  enfant ,  lui  dit-il  y  allez  la  retrouver  ;  aimez-la  bien ,  et ,  1«^ 
plus  tôt  possible,  rendez  lui  tous  les  soins  qu'elle  iiura  pris  de  vous. 
O  Dieu  !  si  Formose  avait  su  quel  était  cet  enfant  qu'il  pressait: 
dans  ses  bras  !  s'il  avait  su  que  cette  mère  qu'il  voyait  éplorée  sl 
l'autre  bord  ,  était  sa  chère  Valérie!  Oui  y  mon  ami ,  c'était  Va— 
lérie  elle-même.  Je  vous  le  cacherais  en  vain  ;  vous  l'avez  déjà  prea-^ 
senti. 

Dès  que  l'enfant  fut  habillé ,  je  descendis  avec  lui  la  montagne  ; 
et  en  le  montrant  à  sa  mère ,  je  lui  fis  signe  que  la  rivière  n'étant^ 
pas  guéable  dans  cet  endroit ,  nous  allions  la  passer  plus  haut.. 

Lorsque  nous  fûmes  dans  ma  chaise  ^  son  fils  et  moi  y  je  voulus 
le  faire  parler;  et  d'abord  je  lui  demandai  quel  était  son  nom? 
— Hyacinthe .  —  Celui  de  sa  mère  ? — Pauline  • — Celui  de  son  père  ? 
— Marcel. — Si  sa  mère  avait  quelque  bien? — Hélas!  non,  me 
dit-il  ',  elle  n'a  ni  champ ,  ni  prairie ,  ni  verger  ^  pas  même  un  trou- 
peau. — £t  de  quoi  vivez-vous?  —  Du  travail  de  ses  mains ,  et  des 
mains  de  ma  bonne  amie. — ^^Yous  avez  donc  une  bonne  amie?—* 
Oui  y  monsieur,  qui  vit  avec  nous,  et  qui  soulage  bien  ma  mère 
dans  les  petits  soins  du  ménage.  — Et  quel  est  leur  travail? —  De 
filer  la  laine  et  la  soie  ;  et  pour  amusement ,  de  faire ,  en  paille  et 
en  osier ,  les  plus  beaux  ouvrages  du  monde.  Moi ,  je  commence 
à  me  rendre  utile;  je  prends  au  lacet  des  oiseaux,  des  poissons 
à  la  ligne  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis.  Mais  lorsque  je  serai  plus  fort , 
j'espère  mieux  aider  ma  mère.  Je  serai  berger,  bûcheron,  labou- 
reur, que  sais-je?  Ah!  monsieur^  il  me  tarde  bien  de  nourrir  ma 
mère  à  mon  tour. 

Je  demandai  si  elle  était  contente  de  son  état.  Il  répondit  qu'elle 
faisait  semblant  de  l'être  ;  mais  qu'elle  se  cachait  de  lui  pour  pleu- 
rer avec  son  amie  ;  souvent  même ,  en  le  caressant ,  les  larmes  lui 
échappaient;  et  quelquefois  aussi  elle  poussait  de  gros  soupirs ,  en 
pressant  de  ses  lèvres  une  botte  de  paille ,  tissue  de  sa  main ,  et 
sur  laquelle  étaient  écrits  des  mots  que  je  n'entends  pas ,  disait-il , 
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I  niais  qu'elle  m'a  promis  de  lu'expliquer  un  jour.  —  Les  arez-vous 

!  tctenas  ces  laots?  —  Oui;  très -bien;  les  voici  :  Loyauté^  amour 

I  §iemitanc€.  Juste  ciel,  m'écriai^je!  Et  lui,  en  souriant  du  cri 

i  qai  m'échappait  :  Vous  êtes  donc  bien  étonné ,  me  dit-il ,  qu  k 

f  mon  â^e un  enfant  retienne  trois  mots?  Que  diriez^vous  si  je  vous 

i  rédtais  l'histoire  du  petit  Moïse ,  et  celle  d*Isaac ,  et  celle  de  J(v 

i  leph ,  que  je  sais  par  cœur  tonte  entière ,  et  surtout  celle  de  ce  pe- 

\  tit  pauvre  Ismaël ,  que  ma  mère  ne  peut  entendre  sans  me  baigner 

de  ws  larmes?  Je  sais  pourtant  bien  tout  cela. 

Qiaqae  mot  confirmait  Tindice  de  la  devise  de  Formose  ;  ce- 

I  pendant,  comme  dans  Tesprit  de  la  galanterie  espagnole,  cette 

i  devise  n'avait  rien  de  singulier,  ni  de  bien  rare ,  ce  notait  qu'un 

I  agne  équivoque  ;  et  j'allai  rêvant  au  moyen  de  mieux  éclaircir 

I  ce  mystère ,  sans  laisser  échapper  moi-même  rien  qui  décelât  mon 

secret.  Si  c'est  elle  ,  disais-je ,  il  faut  que  je  l'amène  à  me  faire  sa 

I  confidence;  et  si  ce  n'est  pas  elle,  il  faut  qu'elle  n'ait  rien  appris 

de  moi. 

En  remontant  le  bord  de  la  rivière  pour  trouver  un  gué  sûr,  je 
voyais  de  Fantre  côté  la  bonne  mère  qui  cheminait  pour  venir  au- 
devant  de  nous.  Je  passai;  et  lorsque  je  remis  entre  ses  bras  son 
cher  enfant  :  Ah  !  monsieur,  me  dit-elle ,  vous  me  rendez  la  vie. 
£tpar  quel  accident  mon  fils  s'est-il  trouvé  à  l'autre  bord?  L'en- 
fant lui-même  raconta  son  aventure.  J'étais  noyé ,  lui  ditr-il  enfin , 
lorsqu'une  espèce  de  sauvage ,  hideux  à  voir ,  mais  plein  de  bonté 
dans  le  cœur  )  s'est  jeté  à  l'eau  pour  me  sauver,  m'a  pris,  m'a 
emporté  mourant  dans  sa  cabane ,  et  a  fait  pour  me  ranimer  tout 
ce  qu'il  aurait  fait  si  j'avais  été  son  propre  enfant.  C'est  lui ,  dès 
que  je  vous  ai  vue ,  qui  a  demandé  à  ce  bon  seigneur  de  me  ra<- 
mener  près  de  vous.  Hé  quoi ,  dit-elle ,  il  m'a  donc  envié  le  plaisir 
de  loi  rendre  grâces!  Il  est ,  repris-je ,  un  peu  farouche.  Peut-on 
l'être ,  dit-elle ,  avec  tant  de  bonté?  Et  ne  devrait-on  pas  se  laisser 
voir  à  ceux  à  qui  on  a  fait  tant  de  bien  ?  Je  vis ,  comme  lui ,  soli- 
taire, mais  il  me  serait  doux  d'exprimer  ma  reconnaissance  à 
fhomme  secourable  qui  m'a  sauvé  mon  fils.  Bonne  mère,  lui 
dis-je ,  il  saura  vos  regrets ,  il  y  sera  sensible  ;  et  avec  moi ,  lui- 
même  (car  je  le  vois  souvent;  nous  sommes  tous  les  deux  herbo- 
ristes), oui,  lui-même  il  viendra  vous  voir.  En  attendant,  per- 
mettes-moi de  vous  accompagner  jusqu'à  votre  hameau.  Ma  chaise 
m'attendra  au  bas  de  la  montagne. 

biterdite  et  embarrassée ,  elle  me  suppliait  de  n'aller  pas  plus 
loin.  Je  voulus  doucement  vaincre  sa  résistance.  J'ai  bien  de  la 
peine,  lui  dis-je,  à  quitter  mon  petit  ami.  Ce  bel  enfant  m'a  inspiré 
pom*  lui  un  intérêt  sensible.  Il  n'est  pas  né  pour  vivre  obscur 
dans  un  hameau;  et  j'ose  lui  prédire  de  nobles  destinées.  Oui, 


/ 


46  CONTES  MOKÀUX. 

jVse  annoncer  à  sa  mère  qu'il  fera  quelque  jour  sa  gloire  et 
bonheur. 

Il  n'est  pointde  gloire  pour  nous,  me  dit-elle  en  baissant  les  yeux  ; 
il  n'est  pour  moi  d'autre  bonheur  que  la  paix  de  ma  solitude. 

Pourquoi  ,  lui  dis-je  ?  Vespéran/ce  est  la  compagne  du  counzge» 
(  Ces  mots  la  firent  tressaillir.  )  Et  savez-yous ,  continuai-je ,  ce  «pie 
le  ciel  destine  à  votre  fils  ;  si  en  se  montrant  dans  le  monde  a.iissî 
vertueux  qu'il  est  beau  ,  il  s'annonce  pour  vouloir  faire  tout  pour 
la  gloire  et  pour  t  amour?  (Son  émotion  redoubla,  et  ces  parole» 
furent  comme  un  aimant  pour  elle.  ) 

Monsieur ,  me  dit--elle ,  mon  fils  vous  inspire  pour  lui  des  sen— 
timens  dont  je  suis  confuse  ;  et  vous  me  parlez  à  moi-ménie  un 
langage  qui  me  sui^rend.  Puisque  vous  voulez  bien  m'accompa- 
gner  jusqu'au  hameau,  je  vous  supplierai  de  me  dire  ce  qui  vous 
fait  oublier  ainsi  l'humble  état  oii  vous  me  voyez.  Je  répondis 
que  pour  savoir  que  cet  état  n'était  pas  le  sien  ,  il  ne  fallait  que 
la  voir  et  l'entendre. 

Ce  n'est  pas  en  Espagne,  répondit-elle,  que  l'air  .et  le  ton  du 
village  diifëre  assez  de  celui  de  la  ville ,  pour  ne  pas  s'y  troniper 
souvent.  Dans  l'infortune  même ,  l'homme  conserve  ici  sa  no- 
blesse et  sa  dignité.  Oui ,  je  l'ai  remarqué ,  lui  dis-je,  mais  jan&ais 
.  aussi  bien  que  dans  ce  moment. 

En  effet ,  elle  me  reçut  sous  l'humble  toit  de  sa  demeure  avec 
la  même  bienséance  que  si  elle  avait  été  dans  le  palais  de  Véla- 
mare.  Ce  n'était  point  l'orgueil  que  l'infortune  abaisse  ;  ce  n'était 
point  non  plus  l'humilité  du  repentir  ;  c'était  une  fierté  simple , 
douce  et  modeste ,  qui  cédait  au  n^alheur ,  mais  sans  y  succomber. 
Il  me  semblait  voir ,  dans  l'éclipsé  d'une  grande  fortune  ,  un 
limbe  de  clarté  rayonner  autour  du  nuage. 

Dans  sa  chaumière  ,  la  pauvreté  se  cachait  sous  l'air  de  l'ai- 
sance. Les  meubles  les  plus  simples  y  étaient  luisans  de  netteté , 
ou  éblouissans  de  blancheur.  Son  amie  auprès  d'elle  ,  avec  un  air 
d'égalité  plus  composé  que  naturel  ;  la  familiarité  de  son  langage 
et  l'aisance  de  ses  manières  ,  dissimulaient  mal  son  respect  ;  Va- 
lérie ne  déguisait  pas  mieux  sa  supériorité  sur  elle  ;  et  j'aurais  dis* 
tingué  la  dame  et  la  suivante  au  soin  même  qu'elles  prenaient 
de  s'assimiler  devant  moi.  Cette  compagne  avait  nom  Ursule. 
Mais  il  était  possible  .qu'Ursule  fût  Thérèse  ;  et  c'en  était  assez 

Kur  achever  de  m'éclaircir  :  je  n'aurais  eu  qu'à  les  bien  peindre 
ne  et  l'autre  aux  yeux  de  Formose.  Mais  ce  n'était  pas  encore 
lui  que  je  devais  avoir  pour  confident  ;  il  était  en  péril  ;  et  je  m^e 
défiais  d'un  amour  qui  pouvait  le  trahir  et  le  perdre  encore.  Ce- 
tait  la  mère  d'Hyacinthe  que  je  voulais  réduire  à  se  dévoiler  à  mes 
veux. 
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Lorsque  nous  fûmes  seuls  :  Pardonnes ,  me  dit-elie  9  au  désir 
ipie  TOUS  m'inspirez  de  sayoir  qui  tous  êtes ,  d'oii  vous  yenei ,  et 
par  quelle  aTentnre  vous  vous  trouves  dans  nos  hameaux. 

Je  lui  répondis  sans  détour ,  qu'envoyé  de  la  cour  de  Suède  à 
celle  de  Madrid ,  je  profitais  de  mes  loisirs  pour  voyager  dans 
ces  belles  provinces  ;  et ,  en  lui  parlant  de  ma  patrie  :  c'est  aussi 
parmi  nous ,  lui  dis-je ,  qu'on  trouve  dans  les  cœurs  loy€iuié , 
iunottr  €i  constance.  Sa  dissimulation  ne  put  tenir  à  ce  nouveau 
trait  de  clarté.  Ah!  monsieur,  me  ditrelle,  mon  fils  vous  a  parlé; 
vous  me  répétez  ses  parole^  !  —  Il  est  vrai  qu'il  m'a  dit  les  avoir 
lues  sur  une  botte  merveilleusement  travaillée  ;  mais  il  ne  m'a 
pas  dit  ce  que  renfermait  cette  boite  ;  cependant  je  crois  le  savoir; 
car  dans  nos  régions  du  nord ,  nous  sommes  tous  un  peu  devins. 
Vous  vous  feitesun  jeu  de  m'inquiéter,  reprit-elle  ;  et  je  m'étonne 
qu'avec  un  air  si  vrai  de  s'intéresser  au  malheur ,  on  se  plaise  k 
le  tourmenter.  Ah  !  que  le  ciel  venge  sur  moi ,  lui  dift-je ,  le  mal-» 
heureux  que  j'aurais  voulu  rendre  plus  malheureux  encore  ! 
Non  y  je  n'aurai  jamais  cette  barbare  impiété.  Je  le  respecte* 
rais ,  le  malheur,  dans  le  crime  même  ;  combien  ne  m'est-il  pas 
sacré  dans  l'innocence  et  la  vertu  !  combien  ,  dans  la  candeur  et 
dans  la  bonne  foi  d'un  cœur  ingénu  ,  tendre  et  faible  ,  ne  m'inté- 
resseraitr-il  pas  !  Ah  !  ce  cœur  tendre  et  faible  vous  est  connu  , 
s'écria-t-elle;  je  suis  trahie.  — Non ,  vous  ne  Têtes  pas;  n'en  ayes 
aucune  frayeur.  — Eh  bien  ,  dites -moi  seulement  ce  que  vous 
croyez  que  contient  cette  boite.  —  J'y  vois  des  sacrés  caractères  , 
mais  j'y  vois  des  traces  de  sang.  —  O  Dieu!  tous  mes  secrets  sont 
divulgués.  —  Non  ,  madame  ,  ils  ne  le  sont  pas  ;  ils  sont  scellés 
sous  une  agate ,  et  gardés  sous  d'étroits  liens  de  ces  beaux  che-» 
veux  que  je  vois.  — Ainsi  vous  savez  tout.  Xh!  s'il  vous  est  connu  > 
le  seul  dépositaire  du  secret  de  mon  âme,  il  sait  donc  ou  je  suis? 
Cest  lui  qui  vous  envoie?  Oii  est-il  ?  est-il  en  sûreté  ? 

Madame,  nous  avons  ,  lui  dis— je,  des  confidences  à  nous  faire  > 
et  je  suis  presque  sûr  que  nos  deux  secrets  n'en  font  qu'un  ;  mais 
comme  il  est  k  vous  ,  et  qu'il  n'est  pas  à  moi ,  c'est  à  vous ,  k  vous* 
seule  d'en  soulever  le  voile.  Ma  confidence  serait  coupable  si  elle 
devançait  la  vôtre.  Cest  à  vous  de  me  prévenir. 

Eh  bien  !  me  dit-elle  en  tremblant ,  que  voulez-vous  savoir  de 
moi?  —Votre  nom.  — Valérie.  —  Et  le  sien  ?  —  Don  Maurice.  — 
Cest  donc  Thérèse  que  je  vois  auprès  de  vous?— Cest  elle-même. 
—  Cen  est  assez.  Ne  perdez  pas  l'espérance  de  le  revoir.  —  Ah! 
n'est-il  pas  encore  sous  le  glaive  des  lois  !  OU  Fave^vous  kissé  ?  sait- 
il  en  quel  lieu  je  respire  ? — Il  ne  sait  rien ,  il  est  encore  menacé  ^ 
fugitif  ;  une  seule  imprudence  le  perdrait ,  vous  perdrait  vous* 
même;  et  je  crains  celle  de  l'amour.  Restez  ici  inconnue  aia 
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monde  ,  et  que,  daas  son  exil ,  le  plus  passionna  y  le  plus  fidill€, 
des  amans ,  ignore  quel  est  votre  asile.  £n  vous  servant ,  je  veux 
vous  savoir  l'un  et  l'autre  en  sdreté  contre  vous-mêmes.  Je  tous 
réunirai  quand  il  en  sera  temps.  Mais  dites^moi ,  pour  l'eu  ins- 
truire ,  par  quelle  espèce  de  prodige  vous  avez  pu  échapper , 
comme  lui ,  au  malheur  qui  vous  poursuivait. 

Vous  devez  savoir  ,  me  dit-elle  »  en  quel  état  il  m'avait  laissée. 
Si  le  souffle  du  vice  avait  un  seul  instant  souillé  l'âme  de  Valérie , 
si  elle  avait  seulement  pu  prévoir  le  péril  oii  le  délire  de  la  douleur 
et  de  l'amour  la  fit  tomber ,  elle  n'aurait  pas  le  courage  de  sou- 
tenir l'humiliant  regard  d'un  homme  instruit  de  son  malheur  ;  mais 
un  malheur  aussi  involontaire  ne  peut  être  un  crime  à  vos  yeux  ; 
au  moins  ne  l'est-il  pas  aux  miens.  £n  m'accusant  d'une  faiblesse 
si  cruellement  expiée ,  ma  conscience  n'a  point  calomnié .  mon 
coeur  ;  et  ce  cœur  accablé  de  peines  s'est  du  moins  épargné  d'in- 
jurieux remords.  Je  ne  rougis  point  d'être  mère.  Je  sais  quelle 
riguenr  a  dû  subir  ma  renommée  au  tribunal  des  moeurs  et  de 
l'opinion;  une  fuite ,  un  enlèvement,  sont  des  faits  que  le  monde 
juge  ;  il  a  dû  me  croire  coupable ,  et  je  ne  me  plains  point  de  s« 
sévérité  ;  mais  le  fond  de  mon  âme ,  c'est  le  ciel ,  mon  amant  et 
moi  y  qui  avons  seuls  le  droit  de  le  juger. 

€e  n'est  pas  moi ,  lui  dis-je ,  qu'une  âme  aussi  noble  ,  aussi 
belle  y  doit  craindre  de  trouver  injuste  ;  et  devant  moi ,  l'amante 
de  Formose  ,  la  mère  d'Hyacinthe  peut  parler  sans  baisser  les 
yeux. 

Vous  n'ignorez  pas  ,  reprit-elle ,  l'événement  de  ce  combat , 

oii,  sous  les  murs  du  jardin  de  mon  père — Oui,  je  sais  tout 

ce  qui  s'est  passé  hors  du  palais  de  Vélamare ,  jusqu'à  l'évasion 
de  Formose. 

£h  bien  !  dans  ce  palais  oii  mon  frère  était  expirant ,  mon  père 
égaré  ,  furieux  ,  ne  méditait  que  la  vengeance ,  et  redoublait  les 
ordres  les  plus  pressans  pour  découvrir  le  meurtrier. 

J'avais  vu  mon  frère  indigné  de  la  réponse  de  Formose  à  la  dé- 
fense de  me  voir  ;  et  s'il  osait  l'enfreindre  ,  je  l'avais  entendu  me 
menacer  de  l'en  punir.  L'heure ,  le  lieu,  les  combattans,  tout  m'as- 
surait donc  bien  que  Formose  était  l'inconnu ,  et  qu'il  n'était  pas 
l'agresseur.  On  ne  le  nommait  pas,  on  parlait  seulement  d'amour, 
de  jalousie  ,  de  querelle  entre  deux  rivaux  ;  et  j'étais  soupçonnée 
d'avoir  été  la  cause  de  cette  querelle  sanglante.  Ce  fut  sur  quoi 
mon  père  voulut  m'interroger. 

0\'andès  est  mort ,  me  dit-il  du  ton  le  plus  sévère  ;  votre  frère 
est  blessé  j  il  l'est  mortellement  peut-être.  Vous  savez  d'oii  par^ 
tentles  coups;  ma  fille,  il  faut  tout  avouer.  J'avouai  tout  ce  que 
ma  conduite  avait  eu  d'innocent ,  je  ne  dissimulai  que  mon  amour 
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et  ma  faiblesse.  H  me  nomma  Foraiose  ;  je  parus  m'étonner  com- 
ment Léonce  et  son  ami  s'étaient  pris  de  querelle  ensemUe.  Ah  l- 
vepril^l ,  pent-etre  le  savec-iroos  trop  bien  !  Mais  tremblei ,  si  j*en 
ai  la  preuTe  ;  et  accompagnant  ces  mots  terribles  d'an  regard  plus 
terrible  enccM'e^  il  me  laissa  le  cœur  glacé  d'efiroi. 

Je  n'eus  ,  toute  la  nuit ,  devant  les  yeux ,  que  mon  amant 
diargé  de  fers,  condamné ,  conduit  au  supplice.  Je  le  fis  conjurer ,- 
comme  vous  l'avez  pu  savoir ,  de  ne  plus  s'oocuper  de  moi ,  et  d'a- 
voir recours  4  la  fuite.  Il  m'obéit  enfin  ;  et  du  moment  qu'il  eut 
disparu  ,  je  respirai ,  je  me  crus  Uhm ,  quoiqn'enfermée  au  fond 
de  ce  palais  y  oii  tous  les  yeux  veillaient  sur  moi. 

Cette  captivité  dura  tout  le  temps  que  mon  frère  fut  en  danger, 
çt  que  tn^  faible  encore  ,  il  ne  pouvait  se  faire  entendre;  mais 
dès  qu'il  put  parler,  il  rendit  .à  mon  père  un  juste  et  noble  té- 
moignage de  la  loyauté  de  Formose  ;  et  quant  à  moi ,  il  répondit 
de  ma  plus  parfaite  innocence.  Il  me  fut  permis  de  le'  voir  ;  et 
dès  lors  ma  prison  fut  moins  étroite  et  moins  sévère  ;  quelquefois 
même  encore  j'avais  la  liberté  d'aller  prendre  Pair  au  jardin.  Mais 
de  quelles  inquiétudes  n'avais- je  pas  le  cœur  rempli  et  dévoré! 
Dans  sept  ïnois  j'allais  être  mère  ;  et  cette  horrible  situation 
n'était  pas  le  plus  cruel  de  mes  tourmens  ;  Formose  allait  être  jugé. 

Dans  nn  moment  oii  je  me  trouvai  seule  au  chevet  du  lit  de 
mon  frère  ,  je  lut  demandai  si  le  procès  du  combat  était  pour- 
suivi. Je  n'aurais  pas  souffert  qu'il  le  tùl  au  nom  de  mon  père  , 
me  dit-il  ;  et  lui-même  il  y  a  renoncé  :  dans  la  crainte  de  t'ex- 
poser  à  des  bruits  offensans ,  il  n'a  pas  voulu  que  ton  frère  fût 
nommé  dans  la  procédure  ;  tout  s'y  réduit  au  combat  de  Ferdinand 
ce  de  Maurice,  sans  même  en  expliquer  la  cause.  Mais  le  duc  d'O-* 
vandès,  désespéré  de  la  mort  de  son  fils,  en  demande  vengeance  ; 
il  y  emploie  tout  son  crédit  ;  il  cite  des  témoins  à  qui  Formose  a 
révélé  son  crime  »  et  sa  fuite  achevant  de  Taccuser,  il  y  a  tout  lieu 
de  craindre  qu'il  ne  soit  condamné. 

£h  quoi!  lui  dis^-je  ,  vous  laisserez  {condamner  l'innocent  I  Et 
TOUS  n'élevés  pas  la  voix  pour  déclarer  que  Ferdinand  et  vous- 
même  ,  vous  avez  mis  Formose  âans  la  nécessité  d'une  légitime 
défense? 

Ma  sceur ,  me  répondit  Léonce ,  si  je  faisais  cet  aveu-4à  ,  je  se- 
jais  ebbgé  d'en  faire  un  plus  funeste  encore  ;  et  vons ,  qui  me 
presses  de  m'accuser  moi-méme  en  me  déclarant  l'agresseur ,  vous 
devez  savoir  à  quel  prix  il  faudrait  me  justifier.  Qu'il  vons  snfiisc 
de  m'avoir  mis  aux  portes  de  la  mort  ;  ne  me  demandez  pas  de 
vous  déshonorer ,  vous  et  votre  famille.  Respectes ,  redoutes  un 
père  qui  ne  souffrirait  pas  impunément  l'afront  que  lui  auraient 
fiiit  vos  amours.  Ah  l  moxisiçur  y  si  mon  témoignage  avait  sufii  j 
3.  4 
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l'on  iD^auraîi  en  vain  menacée  ;  mais  qu^aorais-je  pu  dire  pouf 
lauyer  mon  amant  ? 

Gonceve^vons  un  état  plu»  koniMe  et  plot  accablant  «pie  \é 
mien  ?  L'arrêt  qui  condamnait  Formose  me  fut  annoncé  ;  yt  p&lisf 
mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Mon  père  était  présent ,  il 
m'obsenrait  sans  doute  ;  cependant  comme  Û  dut  Lui-même  sentir 
quelque  remords  du  coapable  silence  qu^ayait  gardé  Léonce ,  il  ■« 
fit  pas  semblant  d'avoir  remarqué  ma  donleur  ;  mais  il  prit  la  ré* 
aoludon  de  me  séparer  à  jamais  d'un  bomme  qu'il  voyait  sani 
cesse ,  disait'il ,  la  main  fumante  de  son  sang. 

Je  lui  avais  demandé  un  couvent  pour  asile  »  el  j'appris  ^u'il 
me  l'accordait;  mais  je  sua  qu'il  avait  cboisi  celui  de  tous  où  je 
serais  le  plus  étroitement  gardée.  Sevait-ee  là  que  j'irais  déposer 
le  fruit  déshonorant  de  ma,  naalbeureuse  faiblesse  ?  Pouvais-je  me 
flatter  que  ma  honte  y  serait  cachée?  0«  pintât  ponvass-^e  doutes 
que  pour  ensevelir  le  scandale  de  sa  naiiaance ,  mop  enfant  ravi 

à  sa  mère Ah  !  monsieur ,  >e  frémis  encoce  de  Tinipression  que 

fit  sur  moi  ce  funeste  pressentiment* 

n  ne  me  restait  que  le  choix  de  tout  avouer  à  mon  père ,  et  de 
lui  abandomaer  ma  vie  et  celle  die  cette  innocente  et  faible  créa- 
ture y  que  je  croyais  sentir  vemuer  dana  mon  sein  f  ou  d'écbapper 
à  sa  furie,  et  de  lui  épargner  pae  me  fuite  de  cmdla  el  k>nga  re-> 
morde.  Je  eonaaissais  sa  vielenee  ;  et  moins  peur  moi  qne  pow 
luî^méflfte  y  je  redeetais ,  da«s  ses  pcemiers  transports,  fuelque 
funeste  emportement. 

Thérèse  >  dis-^  àrtna  c<Mnpagne ,  à  quelque  péril  que  je  mi'ex- 
pose ,  je  veux  m'enfuir  ;  m'abandonneras-tu?  La  pauvre  fitte ,  em 
me  baignant  de  larmes,  jura  de  ne  jameia  se  séparer  de  moi  ;  ei 
ee  fut  elle  qui  pourvut  au  moyen  de  nous  éloigner* 

Son  frère  atné  ,  Paul  Luee  ,  était  bateUer  sur  le  flewre.  Il  fut 
gagné.  Nous  descendîmes  par  la  fenêtre  du  pavilloo  ,  k  l'aide 
des  cordons  que  nous  avions  tissus  ;  et  vers  le  miliem  de  la  nuit  , 
nous  nous  rendîmes  sur  la  barque  on  Paul  Luce  nous  attendait. 
Il  nons  promit  en  descendant  le  fleuve  ,  qu'à  l'embenclMire  ,  el 
dans  un  lieu  appelé  Saint-Lucar,  us  pilote  de  ses  amis  nonsduano* 
rait  l'asile ,  et  nous  ferait  passer  sur  le  premier  navire  qui,  de  Cadix, 
irait  à  Cartbagëne ,  ou  je  disais  mei-méme  avoir  dessein  d'aHer. 

Nous  étions  déguisées  l'une  et  l'autre  en  femmes  dn  peuple  ;  et 
sons  le  nom  de  ses  deux  nièees-qui  allaient  dans  la  Grenade  retren» 
y  tf  leur  famille ,  l'olBdeux pilote  voulut  bien  nqus  recommander. 

N'admires-vous  pas ,  mon  ami  ,  me  disait  le  comte  de  Greate  ^ 
eomme  nn  génie  favorable  à  deux  amans  fidèles  prenait  aotm  de 
les  réunir? 

En  approchant  de  Carthagèney  continaa  Valérie ,  «eue  fîmes 
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fêHexion  qae  les  deux  fugitives  pouvaient  j  être  signalées  ,  et 
^a'il  serait  pins  s&r  de  chercher  un  asile  dans  quelque  village 
voisin.  Le  vaisseau  qui  rasait  la  c^e  nous  laissa  voir^  au  fond 
fPnne  anse  ,  une  vallée  délicieuse ,  et  un  petit  village  sur  le  bord 
de  la  mer.  Cest  ici ,  dit  Thérèse  au  patron  du  navire ,  que  nous 
désirons  àe  descendre  ;  et  loi ,  avec  la  complaisance  d'un  galant 
Espagnol , ayant  mis  à  Tean  sa  chaloupe ,  nous  fit  mener  à  bord. 

hkj  coonneiieant  à  respirer,  nous  rendîmes  grâces  au  ciel  ; 
mais  la  penr  ,  qui  ne  croit  yamaîs  prendre  assez  de  précautions  , 
aoas  fit  encore  éviter  le  village  >;  et  sur  les  montagnes  voisines  , 
Bons  allâmes  cherchant  quelque  endroit  retiré ,  solitaire  ,  inconna 
au  monde,  oh  noos fussions  eu  sûreté  ;  le  ciel  nous  offrit  ce  hameau. 

Je  vous  épargMt ,  reprit-elle ,  le  récit  des  inquiétudes  qui  nous 
avaient  accompagnées  ;  l'effroi  de  deux  colombes ,  volant  au  milieu 
des  vautours ,  vous  en  donne  une  faible  idée.  L'habitude  insen- 
sîblemeot  rassura  nos  esprits  ;  et  bientôt  d'autres  soins  que  celui 
de  vtM  vie  vinrent  s'emparer  de  mon  cœur.  Je  fus  mère  ;  et 
anm  fils  svspendu  k  mon  sein ,  m'inspira  le  courage  que  donne  la 
nature  aux  plus  timides  des  oiseaux,  pour  la  garde  et  pour  la 
défense  des  petits  éclos  sous  leurs  ailes.  Non,  il^ n'était  point  de 
péril  que  je  n'eusse  bravé  pour  protéger  mon  fîls  ;  et  si  j'avais  été 
présente  lorsqu'il  est  tombé  dans  les  eaux ,  je  m'y  serais  préci- 
pitée. Je  m'y  serais  précipitée,  si  après  l'avoir  inutilement  cherché 
dans  le  vaUon  y  sur  la  motttagne ,  il  ne  m'eût  pas  été  rendu.  Jugez , 
mmisîear,  combien  je  suis  reconnaissante  de  votre  empressement 
à  m«  te  ramener  ;  juges  Combien  je  dois  bénir  et  révérer  le  char^* 
table  aoUtaire  qui  lui-raéme  s'est  exposé  à  périr  pour  me  le  sauver  ! 

Ydtis  devec,  lui  dis -je,  madame,  reconnaître  après  tant 
d'alaErmes ,  qu'évidenûadent  un  Dieu  se  plaît  à  voir  avec  quelle 
oonstanœ  vous  avei  vaincu  le  malheur.  Je  suis  persuadé  qu'il 
▼est  vous  rendre  heureuse  ;  et  je  me  flatte  qu'il  m'a  choisi  pour 
exécuter  son  dessein.  Je  vous  quitte.  Restez  ici ,  obscure  et  soli* 
taire ,  et  reposèx-vons  ^vx  mes  soins.  Votre  amant  saura  tout ,  et 
TOUS  sera  bientôt  rendu. 

J'sdlai  le  retrouver ,  mais  je  me  gardai  bien  de  lui  donner  au- 
cune envie  de  passer  le  vallon.  Je  lui  dis  seulement  que  cette 
Sonné  vSlageoise ,  en  revoyant  son  fils ,  avait  fait  mille  vœux  au 
ciel  poia  celui  qui  l'avait  sauvé  ;  et  &e$  vœux ,  ajoutai-je ,  vous 
porteront  bonheur  ;  car  il  est  rare  que  les  vœux  des  cœurs  recon- 
ifyg^nf  ne  soient  pas  écoutés.  Pour  moi ,  je  serai ,  mon  ami , 
quelque  temps  éloigné  de  vous  ;  une  affaire  imprévue  et  pressante  . 
me  ramèiie  k  Sévillke  ,  mais  je  n'ai  vu  encore ,  ni  la  Murcie  ^ 
ni  la  Yalence  ;  et  j'espère  bientôt  revenir  sur  mes  pas. 

A  SéviUf  ;  va^  dit  Formose^  vous  trouverez  peut-être  encore 
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ce  bon  hiéronîmite ,  dont  je  vous  ai  parlé.  Son  iiom  est  le  përt 
Athanase.  Allez  le  voir  ;  et  sans  dire  oii  je  suis,  apprenei&-lui  que 
je  respire ,  et  que  je  conserve  toujours  le  souvenir  de  ses  bontés  ; 
surtout  demandez-lui  s'il  n'aurait  pas  enfin  quelque  lumière  à  me 
donner  sur  le  destin  de  Valérie. 

Invisible  tissu  des  événemens  de  ce  monde  !  Le^  soins ,  les  mou«- 
.  vemens  que  j'allais  me  donner  k  Séville ,  à  Madrid ,  en  faveur  de 
nos  deux  amans;  ce  beau  plan  de  conduite  que  je  m'étais  tracé; 
les  moyens  que  je  méditais  pour  amener  à  la  clémence  les  im* 
placables  ennemis  de  Formose ,  tout  fut  abrégé  par  ces  mots  r 
Allezvoir  le  père  Athanase, 

Ah  !  quel  soulagement,  quelle  joie  vous  m'apportez,  me  dit  le 
bon  vieillard ,  dès  qu'il  m'eut  entendu  prononcer  le  nom  de  Mau- 
rice !  Que  ne  puis-je  savoir  de  même  si  Valérie  est  encore  au 
monde  !  Mais  hélas  !  non  ,  elle  n'est  plus.  Je  l'assurai  qu'elle 
vivait.  Dieu  clément,  je  t'adore,  dit- il  avec  transport!  J'aurai 
donc ,  avant  de  mourir ,  le  bonheur  de  les  voir  unis!  —  Que  dite^ 
vous,  mon  père?  —  Je  dis  que  ces  deux  cœurs  si  intéressans  dans 
leur  faiblesse ,  auront  le  prix  de  leur  constance.  J'ai  déjà  obtenu 
que  Tabolition  de  l'arrêt  de  Formose  serait  sollicitée  par  la  famille 
de  Vélamare ,  et  que  Léonce  attesterait  lui»méme  que  c'est  lui 
qui  fut  l'agresseur.  Hélas  !  ce  malheureux  Léonce  est  consumé 
depuis  long-temps  du  chagrin  d'avoir  dérobé  ce  témoignage  à 
l'innocence ,  et  son  père ,  déjà  courbé  vers  le  tombeau ,  s'est 
enfin  reproché  le  silence  coupable  qu'il  faisait  garder  à  son  fils. 
,  Uun  et  l'autre  ils  s'accusent  du  désespoir  que  cet  injuste  arrêt  mit 
dans  l'âme  de  Valérie  ;  mais  ils  ne  savent  ce  qu'elle  est  devenue. 
On  doute  dans  Séville  si  son  père  la  retient  enfermée  dans  un 
couvent ,  ou  si ,  dans  sa  colère  ,  il  ne  lui  a  pas  donné  la  mort. 
Quelques  uns  ont  pensé  qu'elle  s'était  nojée  dans  le  fleuve  ;  d'autres, 
qu'en  slévadant,  son  amant  l'avait  enlevée.  Cependant  la  tristesse 
et  le  deuil  n'ont  cessé  de  régner  dans  le  palais  de  Vélamare.  Enfin 
j'y  ai  été  appelé  ;  et  le  père  et  le  fils  m'ont  conjuré ,  presque  à 
genoux ,  de  leur  dire  si  je  savais  oii  étaient  Formose  et  Valérie. 
J'ai  répondu  que  je  n'en  avais  aucune  connaissance.   Le  père  a 
paru  consterné. 

Je  fus  injuste ,  m'a-t-il  dit,  et  je  rendis  mon  fils  coupable.  Je 
veux ,  autant  que  je  le  puis ,  expier  ces  deux  crimes  avant  que  de 
mourir.  On  m'accuse  d'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang 
de  ma  fille  ;  c'est  une  cruauté  dont  je  ne  fus  jamais  capable  ; 
mais  j'ai  mérité  d'être  en  proie  à  la  plus  noire  calomnie ,  puisque 
moi-même  j'ai  laissé  calomnier ,  condamner  l'innocent.  Les  larmes 
lui  étouffaient  la  voix. 

C^st  moi  qui  suis  le  criminel  ^  a  dit  Léonce  avec  une  douleur 
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encore  plus  déchirante  ;  insensé  que  j'étais ,  j'ai  pris  plaisir  à  voir 
s'allumer  dans  le  sein  de  mon  ami  et  de  ma  sœur  ,  cet  amour 
qui  les  a  perdus  ;  je  l'ai  favorisé  ,  je  m'en  suis  fait  un  jeu  ; 
)'en  ai  été  le  confident  ^  le  complaisant,  à  l'insu  de  mon  père, 
dans  Fespérance  que  leur  hjmen  obtiendrait  son  aveu;  mais  bien- 
tôt ,  Tojant  qu'un  parti  plus  riche  et  plus  brillant  se  proposait , 
j'ai  rebuté  froidement  un  ami  qu'il  fallait  ménager  et  plaindre. 
Ma  froideur  l'a  blessé;  il  me  l'a  témoigné  avec  une  fierté  que 
j'ai  prise  pour  une  offense  ;  et  me  rangeant  du  côté  d'un  rival 
irrité  contre  lui- des  mépris  de  ma  sœur ,  je  me  suis  joint  k  lui 
pour  le  venger.  Enfin ,  moi ,  le  second  de  Ferdinand ,  moi  l'agres- 
seur ,  moi  le  témoin  de  l'innocence  de  Formose  ,  j'ai  pu  le  laisser 
condamner ,  proscrire  et  dépouiller  de  tous  se*  biens  ;  j'ai  mis  la 
mort  dans  le  cœur  de  celle  qui  ne  l'aurait  jamais  connu  sans  moi , 
et  qui  n'aimait  en  lui  que  l'homme  généreux  dont  la  valeur  m'avait 
sanvé  la  vie.  Oii  les  trouver?  où  sont-ils  l'un  et  l'autre?  Faut-il 
nHmrir  sans  avoir  réparé  tons  les  maux  que  je  leur  ai  faits  ?  Tel 
fut  le  récit  d'Athanase. 

.  G  mon  ami  !  je  reconnus  dans  ce  moment  combien  est  précieuse 
à  l'homme  la  pensée  qu'un  témoin  invisible  et  juste  lit  du  haut 
du  ciel  dans  son  cœur. 

Allez  j  dis  -  je  à  ce  bon  vieillard  ,  allez  leur  annoncer  qu'il 
existe  à  Sérille  un  homme  qui  peut  les  consoler.  Mon  nom  est  le 
comte  de  Creutz  ,  envoyé  de  Suède  à  Madrid  ;  je  sais  dans  quel 
endroit  du  monde  respire  Maurice  Formose  ;  je  crois  savoir  aussi 
on  vit  cachée  Valérie  de  Yélamare  ;  vous  pouvez  les  en  assurer. 

Vous  pensez  bien  qu'à  l'instant  même  ils  demandèrent  à  me 
voir.  Je  les  prévins.  Jamais  sur  deux  visages  n'avait  été  aussi  vi- 
sîblement  empreint  le  long  tourment  du  repentir. 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  me  demanda  le  vieux  marquis  de 
Vélamare?  ma  fille  voit  le  jour  !  Je  l'assurai  qu'elle  vivait.  —  Elle 
a  suivi  sans  doute  le  malheureux  Formose? — Non ,  il  ne  sait  pas 
même  dans  quel  lieu  elle  vit  cachée ,  elle  ignore  aussi  dans  quel 
lieu  Formose  est  retiré.  Ah!  monsieur,  s'écria  le  vieillard  à  ces 
mots ,  ma  fille  était  donc  innocente  !  E31e  est  plus,  elle  est  veiw 
tueuse ,  lui  dis^je  ;  et  sous  le  ciel  rien  n'est  plus  respectable  que 
Valérie  dans  son  malheur.  Je  ne  parle  point  de  Formose  :  la  no- 
blesse et  la  loyauté  de  son  âme  vous  sont  connues  ;  et  le  malheur 
n'a  fait  que  lui  donner  de  nouvelles  vertus. 

Eh  bien!  monsieur,  me  dit  Léonce,  dites-moi  oii  il  est;  et  je 
vais  tomber  à  ses  pieds ,  s'il  n'est  pas  assez  généreux  pour  me  re- 
cevoir dans  ses  bras. 
•    Messieurs ,  leur  dis-je,  il  faut  d'abord  efiacer  jusqu'aux  moin- 
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dres  traces  it  Tarr^t  qui  l'a  condamné  ;  il  fant  qne  le  duc  d'Oran-* 

dès  consente Ovandës  ne  vit  plu» ,  me  dit  Vëlamare,  et  lui— 

lïiéme  en  .mourant  il  lui  a  pardonné. 

Des  lors ,  je  vis  Forage  dissipé  comme  par  un  aeuffle  2  rarrét 
fut  aboli ,  les  biens  restitués  ;  et  Thonnenr  du  nom  de  Formoae 
fut  rétabli  dans  tout  son  éclat.  Il  ne  restait  plus  qne  la  grâce 
d'Hyacinthe  à  négocier,  mais  ce  n'était  plua  mon  office;  et  je 
laissai  à  la  nature ,  plus  habile  que  moi  et  bien  plut  éloquente  ,  le 
soin  4e  la  solliciter. 

Dës^que  l'acte  d'abolition  fut  dans  mes  mains ,  je  ne  demandai 
que  le  temps  de  ramener  Valérie  et  Formose,  et  le  plus  tôt  possible 
f  allai  les  retrouver. 

Ici,  TOUS  attendes  sans  doute,  mon  ami ,  une  belle  reconnus^ 
sance  ;  et  d'un  côté  avec  mon  sauvage  ,  de  l'autre  avec  ma 
paysanne  et  mon  jeune  Hyacinthe ,  il  ne  tenait  qu'à  mm  de  pix>« 
duire  sans  art  un  coup  de  théâtre  intéressant.  Biais  sur  deux  âmes 
fatiguées  d'inquiétude  et  de  douleur,  pourquoi  me  secais-^e  Cût 
un  )eu  cruel  des  commotions  de  la  joie  ?  Ils  n'avaient  besoin ,  l'un 
et  l'autre ,  que  de  soulagement  et  de  repos ,  après  tant  de  peines. 

Au  lieu  de  préparer  entre  eux  une  soene  d'étonnementy,  je  prie 
soin  d'affaiblir,  au  moins  pour  la  sensible  Valérie ,  ce  coup  dont 
la  violence  aurait  pti  l'accabler.  Je  lui  avais  laissé  l'espérance  ; 
mais  à  mon  retour ,  je  trouvai  ce  sentiment  presque  éteint  dans 
son  cœur  ;  je  le  ranimai  doucement.  Je  lui  fis  d'abord  voir  comme 
possible ,  et  puis  conime  assee  vraisemblable  une  henreose  réro* 
lutîon  dans  la  fortune  de  son  amant  :  rien  d'injuste  n'était  du» 
rable;  la  vérité  if éprouvait  jamais  que  des  éclipses  passagères; 
l'innocence  avait  dans  le  ciel ,  et  même  dans  le  cœur  de  rhemme^ 
un  vengeur  que  l'on  n'apaisait  que  par  des  expiations. 

A  mesure  que  je  voyais  ces  premières  Ineurs  d'espoir  s'insinner 
dans  son  esprit,  je  redoublais  de  confiance.  J'allai  jusqu'à  pro^ 
mettre  que  Léonce  et  son  père  ne  tarderaient  pas  à  réparer  l'în» 
justice  de  leur  silence ,  et  qu'Ovandès  lui-même  ne  voudrait  pas 
emporter  au  tombeau  celle  de  son  ressentiment.  Qui  sait  enfin» 
lui  dis-]e ,  si  le  ciel ,  qui  dispose  les  événemens  à  son  gré ,  n'a  pne 
voulu  que  non  loin  de  vous ,  Formose  soit  venu  attendre  l'nn  de 
ces  coups  du  sort  dont  la  cause  est  dans  la  nature ,  et  qu'on  ne 
trouve  miraculeux  que  parce  qu'ils  sont  imprévus? 

Hélas!  monsieur,  me  disait  Valérie,  pourquoi  vont  plaises^ 
vous  à  m'abuser  de  flatteuses  illusions  ?  On  n'est  point  heureux 
par  des  fables.  Non.  Mats  pourquoi ,  lui  dis-je ,  ieraient«ce  là  des 
fables  plutôt  que  des  réalités  ?  Ce  que  je  prévois  est  si  simple  y 
que  si  je  venais  à  savoir  que  cette  espèce  de  sauvage  qui  a  aanvé 
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totre  enfant  des  eanx  est  Formose  lui-m^e ,  )'en  serais  k  peine 
étonné. — Quoi ,  monsieur,  ce  sauyage  ! . . . .  Elle  ne  put  parler, 
tant  rémotion  que  j'avais  voaln  affaS^Hr  était  me  encore.  — 
Ooi,  ce  sauvage  ;  et  pourquoi  non?  Pourquoi  si  Formose  respire, 
ne  seraitce  point  là  qu'il  se  serait  caché  ?  Tout  le  prodige  serait  que 
ion  asiie  se  trouvât  si  voisin  du  vAtre  ;  et  dans  le  voisinage  de 
deux  cabanes  ,  il  n'y  e  rien  de  miraculeux. —Quoi ,  monsieur,  il 
serait  possible  ,  il  serait  vrai  !  — Sans  doute ,  il  est  possible,  il  est 
vrai  que  c'est  lui. — Dieu!  juste  Dieu!  Mon  fils!  mon  fils!  sVcria»* 
t^lle  dans  son  égarement.  Viens!  ton  père  est  vivant,  tu  vas  le 
voir.  Monsieur,  pardonnez;  mais  je  tremble,  je  n'ose  encore.... 
Est-il  bien  vrai?  Quoi ,  ce  vallon ,  ce  vaUon  seul  nous  séparait!  Le 
sait-il  ?  —  Non ,  il  ne  sait  rien  ;  tl  ne  sait  point  que  vous  vives  ;  il 
ne  sait  pas  non  plus  que  l'arrêt  de  sa  mort  est  révoqué ,  qu'il 
rentre  dans  ses  biens  ;  il  ne  sait  pas  que  votre  père  consent  k 
vous  dotiner  k  lui.  Tout  -cela  cependant  est  vrai ,  et  nous  allons  le 
lui  apprendre. 

Quelque  simplicité  qu'affectât  mon  récit ,  je  n'en  vis  pas  moins 
le  moment  on  sa  tête  en  était  troublée.  A  chaque  mot  son  éton- 
nement  redoublait  ;  ses  mains  tremblaient  ;  tous  les  frêles  ressorts 
de  ce  corps  délicat  et  affaibli  par  la  douleur,  étaient  en  mouve^ 
ment  ;  je  voyais  palpiter  ses  fibres  ;  ses  yeux  mêmes  étaient  va- 
ciUans  ;  elle  serait  tombée  en  défaillance  si  je  ne  l'avais  ranimée 
avec  ces  mots  :  ^Uons  le  voir.  Tout  k  coup  en  effet  ses  forces  lui 
revinrent  ;  et  prenant  son  fils  par  la  main ,  allons  le  voir ,  s'écria- 
l-etle.  Nous  descendîmes  la  montagne ,  la  mère ,  son  enfant  et 
moi ,  et  tons  trois  dans  ma  chaise  ayant  passé  le  fleuve ,  nous  voilà 
bientôt  arrivés  à  l'autre  cAté  du  vallon. 

Cétaft  l'heure  oh  le  solitaire  allait  herborisant.  Valérie  et  son 
fib  étaient  tout  hors  d'haleine.  Yoici ,  leur  dis->je ,  sa  demeure  ; 
reposes-TOus  tandis  que  je  vais  l'appeler. 

Ah!  vous  qui  m'accuses  d'exagérer  dans  mes  récits,  donnes- 
moi  des  couleurs  pour  peindre  l'attendrissement,  ou  plutôt  le 
délire  d'amour  et  de  compassion  oh  tomba  Valérie  en  voyant 
l'état  misérable  auquel  depuis  neuf  ans  Formose  était  réduit.  Ce 
toit ,  ce  mur  de  gaaon ,  cette  natte ,  et  cette  pierre  brute  oh  re« 

posait  sa  tête! Cest  donc  \k ,  disait-elle  ,  qu'il  a  gémi ,  qu'il 

a  désespéré  de  me  revoir.  Elle  s'y  prosterna  ;  ce  lit  fut  baigné 
ée  ses  larmes.  Son  enfant  pleurait  avec  elle  en  tâchant  de  la  con- 
soler. Ah!  ma  mère  !  lui  disait-il ,  quand  nous  allons  embrasser 
mon  père,  est-ce  le  moment  de  pleurer? 

Cependant  j'errais  çk  et  là,  l'appelant ,  mais  sans  le  nommer,  et 
seulement  par  des  sons  de  voix  que  répétait  l'écho  de  la  montagne. 

n  m'entendit ,  il  vint  k  moi  ;  et  dès.  que  je  le  vis  ^  m'avançant 
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au-devant  de  lui  :  Embrasses-moi  ^  lui  di»-je  froidement,  et  fé- 
licitez-moi. J'ai  réussi  dans  le  dessein  qui  me  ramenait  k  Sëville. 
Vous  êtes  libre  :  voici  l'acte  qui  vous  rétablit  dans  les  droits  de 
l'honneur  et  de  l'innocence.  Vos  biens  vous  sont  rendus.  IL  hio 
prit  dans  ses  bras,  et  me  serrant  contre  son  cœur  i  Généreus: 
ami ,  me  dit-il ,  que  ne  vous  dois-jepas?  Vous  me  rendes  la  vie  , 
la  liberté ,  l'honneiur,  jusqu'à  ces  biens  même  que  j'avais  oubliés. 
Mais  qui  me  rendra*  Valérie ,  ajoutaot-il  avec  le  plus  profon<i. 
accent  de  la  douleur?  Qui  vous  la  rendra?  moi,  lui  di&-je.  — — 
Vous,  mon  ami!  — Et  sans  cela  qu'atirais-je  fait  pour  vous?  Ce 
ne  fut  qu'à  ces  mots  que  je  vis  éclater  sa  joie.  All(ws ,  repris-^  <, 
point  de  faiblesse.  Don  Maurice,  faite»-inoi  voir  autant  de  Ter— 
ixieté  à  soutenir  la  joie  et  le  bonheur ,  que  vous  avez  eu  de  cou- 
rage /à  vaincre  la  douleur  et  l'adversité.  Je  ne  veux  pas  vous 
trouver  insensible  au  plaisir  d'apprendre  que  Valérie  voit  le  jour; 
qu'elle  est  mère;  qu'elle  a  un  fils  aussi  beau  qu'elle-même;  que 
vous  allez  bientôt  les  \(Àr  ;  que  votre  ami  Léonce  vous  est  rendu  ; 
que  son  père  consent  à  ce  que  vous  soyez  l'épotix  de  Valérie  :  touL 
cela  doit  vous  causer  sans  doute  un  agréable  étonnement  ;.  mais 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie ,  une  àme  forte  se  possède. 

Qii'appelez->vous  une  âme  forte,  me  dit-il  en  homme  éperdu  ! 
Si  la  moitié  de  ces  prodiges ,  si  le  seul  bonheur  de  revoir  ma 
.femme  et  mon  enfant  était  véritable  ou  possible,  les  transports 
de  ma  joie  iraient  jusqu'à  Fégarement  ;  j'en  deviendrais  fou  dans 
leurs  bras.  J'aurais  donc  bien  mieux  fait,  lui  dis^je,  de  vous 
laisser  votre  bon  sens,  votre  force  et  votre  courage.  Ah!  mon 
ami ,  ne  prolongez  pas ,  me  dit-il,  le  tourment  de  l'incertitude  ; 
et  si  le  ciel  a  fait  pour  moi  tant  de  miracles,  dites-le-nM>i ,  prouvez- 
le-moi;  menez-moi  oix  respirent  ma  femme  et  mon  enfaAR.  Ils  ne 
sont  pas  loin ,  répondis-je ,  et  nous  allons  bientôt  les  voir.  Suiveas- 
moi.  Tout  hors  de  lui-même,  et  en  homme  vraiment  égaré ,  For<- 
mose  me  suivit. 

O  Dieu!  quelle  entrevue!  J'avais  fait,  comme  vous  voyez,, 
l'impossible  pour  affaiblir  des  deux  cotés  le  coup  de  la  surprise  et 
de  la  joie.  Eh  bien  !  je  crus  les  voir  expirer  l'un  et  l'autre ,  lors- 
qu'on entrant  dans  sa  cabane,  Formose  aperçut  Valérie  à  genoux 
sur  la  natte  ,  la  baisant ,  l'arrosant  de  larmes  ;  et  qu'à  sa  voix ,  au 
cri  perçant  qu'il  fit  entendre ,   elle  leva  les  yeux  sur  lui. 

Elle  avait  perdu  connaissance.  Ce  furent  les  pleurs  d'Hyacinthe, 
ses  cris ,  ses  baisers ,  ses  caresses ,  qui  ranimèrent  ses  esprits  ;  et 
moi ,  soutenant  dans  mes  bras  cet  homme  courageux  qui  avait 
tout  surmonté ,  tout  souffert  sans  faiblesse  ,  et  qu'un  saisissement 
de  joie  allait  faire  expirer  !  je  m'efforçais  de  lui  sauver  la  vie  :  son 
bonheur  l'étouffait  ;  il  respirait  par  des  sanglots.  Enfin  les  larmes 
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de  l'ainoor,  du  bienheureux  amour,  s'ouvrirent  un  passage ,  et  la 
natte  en  fut  inondée,  ils  furent  un  quart  d'heure  sans  pouvoir  se 
parler.  Je  n'essaierai  point  de  vous  répeter  leurs  paroles.  Cétaient 
leurs  nooas ,  c'était  le  nom  de  leur  enfant ,  c'était  le  mien ,  c'é- 
taient surtout  des  élans  de  reconnaissance  et  d'amour  vers  le  ciel, 
vers  ce  EHeu  bienfaisant  qui  les  avait  pris  en  pitié.  Ah  !  croyez- 
moi  y  les  grandes  passions  n'ont  pas  d'autre  éloquence. 

Je  les  ramenai  à  Séville  ;  et  d'abord  Formose ,  avec  moî  et  le 
pieux  hiéronimite ,  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  Léonce  et  aux 
^nottx  de  Vélamare.  Vous  m'avex  ^  lui  dit-il ,  pardonné  mes 
malheurs  ;  ce  n'est  pas  tout ,  et  ce  n'est  pas  assex  encore  ;  il  faut 
me  pardonner  m^n  crime ,  il  faut  me  pardonner  un  moment  de 
délire  que  mes  larmes  et  mes  remords  ont  expié  durant  neuf  ans 
de  solitode  et  de  souffrance.  Le  ciel  lui-même  est  désarmé  ;  il  me 
pardonne ,  puisqu'il  me  fait  enfin  retrouver  Valérie  et  le  fils 
qu'elle  m'a  donné.  O  mon  père  !  6  mon  frëre!  imitez  la  clémence 
du  Dieu  que  j'ai  fléchi.  Pardonnez-moi ,  à  son  exemple.  Un  mot 
du  père  de  Valérie  prononcé  à  l'autel ,  va  réconcilier  l'honneur , 
la  nature  et  l'anaour. 

L'orgueil  des  Vélamare  était  brisé  par  le  remords  ;  il  y  ^avait 
étoulTé  la  haine  et  la  vengeance.  Mais  eussent-ils  été  féroces,  l'air 
suppliant  de  dom  Maurice ,  le  caractère  vrai ,  sensible  et  péné- 
trant que  sa  voix ,  son  regard ,  ses  pleurs  donnaient  à  sa  prière  y 
les  aurait  adoucis.  Leur  confusion  cependant  perçait  à  travers 
leur  silence.  Mais  lorsque  Valérie ,  avec  le  plus  beau  des  enfans , 
vint  tomber  aux  pieds  de  son  père  et  les  arroser  de  ses  larmes  , 
la  nature  elle  seule  se  saisit  à  la  fois  de  tous  les  cœurs  ;  je  crus  la 
voir  envelopper,  serrer ,  réunir  dans  ses  bras  le  père  et  les  enfans  : 
tout  fut  justifié  par  elle  ;  et  incessamment  aux  autels  les  sermens 
de  l'amour  furent  sanctifiés. 


PALEMON, 

CONTE    PASTORAL  (i). 


JLJLPRÈS  avoir  long-temps  considéré  dans  un  religieux  silence,  le 
tombeau  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Ei  moi^je  vitrais  austi 
dans  l'Arcadie  ,  des  bergers,  de  jeunes  bergères,  que  la  vue  de 
ce  monument  avait  tristement  occupés,  s'en  allaient  émus  et 
pensifs ,  l'amant  à  côté  dé  l'amante  ;  les  uns  les  yeux  baissés , 
les  autres ,  d'un  regard  attendri ,  s'exprimant  ce  qui  se  passait 

(i)  Diaprés  deux  tableaux  da  Ponstin. 
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dans  lear  âme;  quelques  uns  se  donnant  la  main ,  et  semMant  s^ 
dire  Fun  à  l'autre  t  Puisque  c'est  là  le  terme  où  tout  finit ,  au 
moins  aimons-nous  jusque-là. 

Tandis  que ,  l'esprit  encore  plein  de  ces  id^s  mélancoliques  ^ 
ils  s'avançaient  hors  du  bocage  qui  environnait  le  tombeau ,  ils 
virent  au  coin  du  vallon  une  bergerie  solitaire ,  et  à  1^  porte  de  la 
cabane  un  vieillard  assis  et  plongé  dans  une  tristesse  profonde. 
Son  corps  était  courbé ,  sa  tête  chauve  et  parsemée  de  cheveux 
blancs  s'appujait  sur  la  noueuse  épine  qu'il  tenait  dans  ses  mains. 
II  ne  s'aperçut  pas  de  leur  approche ,  et  ce  ne  fut  qu*en  enten«^ 
dant  leur  voix  qu'il  souleva  sa  tête  et  sa  paupière  appesanties.  Us 
forent  tous  frappés  de  son  air  vénérable  :  nn  roi  dans  le  malheur 
n'aurait  pas  eu  plus  de  majesté. 

Ce  caractère  empreint  sur  le  visage  de  Palémon  y  l'était  encore 
plus  dans  son  Âme  :  c'était  un  sentiment  de  noblesse  et  de  dignité 
qu'il  attachait  à  sa  condition  ,  et  qui  relevait  k  ses  yeux  les  plus 
humbles  soins  de  l'empire  qu'il  exerçait  sur  ses  troupeaux.  Tout^ 
dans  la  vie  pastorale ,  s'était  agrandi  à  ses  jeux  :  TAIphée  était  le 
roi  des  fleuves  ;  les  vallons  qu'il  arrose  étaient  pour  lui  le  monde  ; 
Pan  et  Paies  étaient  au  nombre  des  plus  grandes  divinités. 

Saisis  de  respect  à  la  vue  de  ce  vieillard,  les  bergers  s'arrêtèrent 
k  quelque  distance  de  la  cabane  devant  laquelle  il  était  assis  ; 
mais  l'un  d'eux  s'avançant,  le  pria  de  leur  dire  quel  était  le  tom- 
beau qu'ils  avaient  vu  dans  ce  bocage.  C'est  là ,  répondit  le  vieil- 
lard y  que  sont  ensevelis  tous  les  charmes  de  la  jeunesse ,  toutes  le^ 
prospérités  de  la  vie ,  la  beauté ,  la  gloire ,  l'amour,  l'amour  heu- 
reux ;  là  sont  ensevelis ,  avec  ma  fille  unique ,  mes  eq>érances  et 
ma  joie;  c'est  le  tombeau  de  Lycoris.  En  aehevant  ces  mots  ^ 
Palémon  tourna  lentement  un  regatd  douloureux  du  côté  du 
bocage ,  et  laissa  retomber  sa  tête  sur  ses  mains. 

Pardonnez,  lui  dit  le  berger,  à  l'imprudente  cariosîté  qui  a 
renouvelé  vos  douleurs.  Vénérable  vieillard ,  mon  dessein  n'était 
pas  de  rouvrir  la  source  de  vos  larmes. 

Berger ,  répondit  Palémon ,  les  larmes  d'un  père  sont  douces , 
lorsqu^l  pleure  sur  ses  enfans  :  et  quel  serait  le  soulagement  de 
son  cœur ,  s'il  ne  pleurait  pas  ?  C'est  l'unique  plaisir  qui  l'attaché 
à  la  vie.  Oh!  non ,  ne  craignez  pas  de  les  faire  couler ,  ces  larmes 
bienfaisantes  :  grâces  aux  dieux ,  la  source  en  est  vive  et  intaris— 
sable  ;  elle  ne  cessera  qu'à  mon  dernier  soupir. 

Comme  il  parlait  ainsi ,  les  autres  bergers  et  bergères  s'étaient 
doucement  approchés.  Oui ,  leur  dit-il ,  ce  tombeau  ,  que  vous 
avez  Vu  s'élever  comme  un  autel  dans  ce  bocage ,  est  celui  de  ma 
fille.  Elle  était  jeune  comme  vous ,  et  la  parque  me  fa  ravie.  Le 
jeune  Myrtis ,  son  amant ,  l'a  préaédée  ches  les  morts.  Gomme  il 
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n'était  pas  son  ^poux ,  ]e  n'ai  pas  àà.  ratltt  leur  tenir^  ;  mais 
il  repose  à  côte  d'elle.  Sous  le  même  gason  repose  aussi  Nëlë, 
mëre  de  Lycoris.  Moi ,  j'achève  auprès  d'eux  le  cours  de  ma 
TieîUesse  solitaire ,  en  attendant  que  le  dernier  sommeil  descende 
sur  mes  yeux. 

Son  përe ,  lui  dit  le  berger ,  puisque  tous  cfaérissec  l'amertume 
de  Tos  regrets ,  comme  la  chërre  du  Ménale  aime  l'amertume  du 
saule  et  du  cytise ,  vous  devet  savoir  grë  à  ceux  qui  vous  invitent 
à  leur  parler  de  Lycoris  ;  car  le  ruisseau  se  platt  à  murmurer 
autour  du  caillou  qui  le  brise.  Oui,  je  me  plais  aussi ,  dit  Pal^ 
mon,  à  rouler  ma  pensée  autour  de  ce  tombeau.  J'aime  à  parler 
de  mon  enfant  ;  j'aiipe  à  me  rappeler  les  heures  fugitives  de  cette 
belle  vie ,  aucun  moment  n'en  est  encore  efface  de  mon  souvenir. 
Je  la  vois  au  berceau  et  au  sein  de  sa  mère  ;  je  la  vois  s'ëlever  à  It 
hauteur  de  mes  brebis ,  et  jouant  avec  leurs  agneaux;  je  la  voie 
croître  comme  le  peuplier ,  dont  sa  taille  avait  la  souplesse  ;  je 
la  vois  belle ,  et ,  dans  l'éclat  de  son  printemps ,  plus  fraichè 
que  la  prime-rose;  et  comme  cette  fleur  naissante....  Un  soupir 
lui  coupa  la*  voix ,  et  ses  yeux  fondirent  en  pleurs. 

Quelques  instans  après  :  Elle  faisait  ma  gloire  ainsi  que  mon 
bonheur ,  poursuivit  Palémon.  A  peine  eut-elle  paru  dans  let  filtea 
de  nos  hameaux ,  sa  beauté  devint  si  célèbre ,  qu'un  statuaire  à 
qui  les  dieux  avaient  donné  le  talent  d'animer  l'argile  lorsqu'il 
exprimait  leur  image ,  Alcimédon ,  vint  me  prier  de  lui  permettre 
de  donner  à  Diane  les  traits  de  Lycoris.  Je  fiis  trop  sensible 
peut-être  à  cet  excès  d'honneur  ;  les  dieux  mVn  ont  puni.  Lors-' 

Ju'il  eut  fini  son  ouvrage ,  Alcimédon  me  dit  :  Le  marbre  va 
onuer  à  ces  traits  l'immortalité.  (Hélas!  le  marbre  est  insen- 
sible. )  Je  te  devrai  ma  renommée,  ajouta-t-il  ;  reçois  de  moi ,  eu 
récompense,  cette  coupe  de  cèdre  qui  jusqu'ici  a  été  mon  chef«* 
d'œu^e  :  je  n'ai  jamais  rien  imité  plus  délicatement  que  ce 
pampre  qui  la  couronne  ;  et  les  deux  chèvres  qui  s'élancent  pour 
en  atteindre  le  feuillage  sont  ce  que  mon  ciseau  a  produà  de 
plus  animé.  Hélas  !  vous  allée  voir  que  cet  homme  divin  n'a  pas 
borné  à  ce  présent  sa  pieuse  reconnaissance. 

Ma  fille  avait  atteint  sa  dix -huitième  année,  lorsque  nous 
fàmes  menacés  du  plus  redoutable  0éau.  Dix  fois  un  loup  féroce 
avait  rougi  l'herbe  de  la  prairie  du  sang  de  mes  troupeaux.  Nélé , 
la  digne  mère  de  Lycoris ,  vivait  encore  ;  elle  était  désolée;  mes 

êtres  étaient  consternés  ;  j'étais  moi-même  accablé  de  tristesse. 
i  animal  vorace  était  sorti  des  forêts  du  Lycée ,  et  dans  toutes 
les  bergeries  il  avait  répandu  l'effroi.  Ly<^oris  elle  seule,  au  mi- 
lieu de  tant  de  désolation ,  conservait  la  sérénité  de  Tinnoceuce 
de  son  âge.  Ma  mère ,  disait-elle ,  ne  vous  affligée  pas  ;  le  dieu  des 
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^rgerîes ,  Pan ,  ne  nous  a-t-il  pas  toujours  chéris  et  protégés? 
Mon  përe  ne  lui  a-t-il  pas  immolé  tous  les  ans  les  prémices  de^ 
ses  troupeaux?  Croyez-vous  qu'il  oublie  une  piété  si  constante? 
Non ,  il  ne  permet  pas  que  le  pays  qu'il  aime  y  l'Arcadie ,  soit  ra- 
vagée ;  et  il  fera  tomber  le  monstre  sous  les  coups  de  quelque 
pasteur.  Ainsi  parlait  ma  fille ,  comme  inspirée  parle  dieu  même. 
Ah  !  bergers ,  on  eût  dit  que  son  regard  attirait  sur  nous  le  son— > 
rire  de  la  fortune.  Sa  voix ,  du  moins  »  sa  voix  répandait  dans  nos 
âmes  une  consolation  plus  douce  que  les  parfums  suaves  qui  s'ex- 
halent des  fleurs. 

Son  espérance  ne  fut  pas  vaine.  Un  soir ,  au  bord  de  la  forêt 
voisine ,  comme  je  venais  d'abattre  un  chêne  pour  écarter  l'hiver 
de  mes  foyers  y  ce  loup  formidable  s'offrit  à  moi ,  chargé  d'une- 
brebis  déchirée  et  bêlante  encore.  Tout  son  poil  était  hérissé ,  sa 
gueule  était  sanglante  ,  ses  yeux  étincelans  ^  et  en  passant  auprès 
de  moi  chargé  de  ma  brebis ,  il  menaçait  encore.  Sa  rage  mur- 
murait à  travers  ses  dents  écumantes.  Je  vous  implore ,  6  dieu, 
des  troupeaux!  m'écriai-je;  et  à  l'instant,  d'un  coup  de  ma  hache 
pesante ,  j'étendis  le  monstre  à  mes  pieds. 

Je  reviens  à  la  bergerie,  encore  pâle  de  ma  frayeur,  mais 
transporté  de  joie.  Eh  bien  !  me  dit  ma  fille ,  je  vous  l'avais 
prédit ,  mon  përe.  Voyez  si  la  fortune  ne  sait  pas ,  ainsi  que 
l'abeille,  changer  l'amertume  en  douceur.  Nous  avons,  il  est 
vrai ,  perdu  un  superbe  bélier ,  douze  de  nos  brebis ,  et  même  le 
plus  courageux  de  nos  chiens  et  le  plus  fidële  ;  mais ,  mon  përe  ^ 
quelle  est  la  vie  dont  la  prospérité  n'est  mêlée  d'aucun  revers  ? 
Bientôt  des  agneaux  bondissans  viendront  repeupler  la  prairie  , 
nos  malheurs  seront  oubliés  ;  mais  la  défaite  de  l'ennemi  cruel 
dont  vous  avez  délivré  nos  vallons  ne  sera  jamais  oubliée  ;  elle  va 
vous  couvrir  de  gloire  ;  et  tant  qu'il  y  aura  des  troupeaux  et  des 
pasteurs  dans  l'Arcadie ,  le  nom  de  Palémon  ne  périra  jamais. 
Telles  furent ,  bergers ,  les  paroles  de  cette  enfant  si  jeune  encore , 
et  cependant  si  sage.  Nous  l'écoutions  avec  étonnement ,  sa  mère 
et  moi ,  et  nous  croyions  entendre  une  divinité. 

Vous  pensez  bien,  poursuivit  Palémon,  que  je  ne  manquai 
pas  de  rendre  au  Dieu  qui  m'avait  secouru  d'éclatantes  actions 
de  grâces.  Les  pasteurs  des  bords  de  l'Ophis ,  de  l'Erimante ,  et 
de  l'Alphée ,  vinrent  tous  m'honorer  du  nom  de  leur  libérateur. 
Ce  n'est  pas  moi ,  leur  dis-je,  qui  vous  ai  délivrés,  c'est  le  grand 
Dieu  qui  nous  protège;  et  si  vous  m'en  croyez,  pasteurs ,  dans  le 
lieu  même  oii  le  monstre  a  péri ,  nous  offrirons  des  sacrifices  à  ce 
Dieu  qui  veille  sur  nous.  Tout  d'une  voix  la  fête  fut  résolue  et 
annoncée  pour  les  beaux  jours  oii  le  soleil  atteint  le  signe  des  fila 
de  Léda. 
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Jamais  rien  Ae  plas  solennel  ne  s'était  tu  dans  TArcadie.  tJn 
lemple  magnifique  oii  de  jeunes  tilleuls,  transplantés  avec  leur 
racine ,  formaient  un  double  péristyle ,  et  courbaient  leurs  rameaux 
naissans  ornés  d'une  tendre  verdure;  un  autel  du  plus  beau  gazon 
qui  eût  bordé  le  lit  de  TAIpbée ,  et  ce  gazon  tout  émaillé  de  fleurs; 
des  guirlandes  que  des  bergères,   Lycoris  à  leur  tête,  avaient 
tissues  et  nuancées,  avec  un  art  inimitable ,  de  toutes  les  couleurs 
dont  se  revêt  le  printemps  ;  une  barmonie  ravissante  de  flûtes ,  de 
kautbois,  et  de  ces  chalumeaux  que  Pan  lui-même  a  inventés. 
Jamais  les  roseaux  de  Syrinx  n'avaient  rendu  des  sons  plus  doux 
(  si  ce  n'est  cependant  au  souflleetsous  les  lèvres  du  dieu  qui  l'avait 
tant  aimée  ;  car  jamais  ni  dieu  ni  mortel  ne  fera  comme  lui  sou** 
pirer  ces  roseaux  ) .  A  ces  accords ,  mille  éclatantes  voix  unis- 
saient leurs  accens,  et  faisaient  retentir  les  airs,  des  louanges  du 
dieu  tutélaire  de  nos  prairies.  Je  n'ose  dire  que  mon  nom  se  mêlait 
à  leurs  chants  ;  trop  fortuné  mortel ,  tant  de  prospérités  allaient 
m'écbapper  comme  un  songe.  Enfin  trois  génisses  sans  tache ,  et 
vingt  brebis  choisies  sur  tous  les  troupeaux  du  vallon ,  venaient 
s'offrir  en  sacrifice.  Concevez-vous,  bergers,  un  spectacle  plus 
magnifique  ?  Ck>nceves-vous  ,  hélas  !  un  mortel  plus  heureux 
tque  moi? 

Je  le  fus  encore  davantage,  lorsque,  dans  les  jeux  célel)rés 
après  le  sacrifice,  je  vis  ma  fille,  à  qui  tous  les  jeux,  tous  les 
cœurs  donnaient  le  prix  de  la  beauté ,  je  la  vb  obtenir  encore  sur 
ses  compagnes  et  le  pri^  de  la  danse  et  celui  de  la  course;  et  le 
front  chargé  de  couronnes  de  jasmin ,  de  myrte  et  de  roses ,  venir 
tacher  sa  rougeur  dans  les  bras  et  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Ah! 
ce  n'est  rien*  encore  au  prix  4^s  nouvelles  émotions  qui  firent  très- 
sûllir  mon  coeur. 

Les  prix  de  la  lutte  et  du  chant  étaient  réservés  aux  pasteurs. 
Myrtis  remporta  l'un  et  l'autre.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  était 
ce  Myrtis  :  le  souvenir  de  sa  beauté  sera  dans  l'Arcadie  aussi  du- 
rable que  le  cours  de  l'Alphée^  Les  nymphes  du  Ménale  et  du 
Lycée  ont  pleuré  sa  mort. 

C'était  surtout  dans  Fart  du  chant  qu'il  excellait  parmi  tous  ses 
rivaux  ;  et  lorsqu'au^  pied  de  l'autel  du  dieu  Pan>  il  célel>ra  les 
faveurs  de  ce  dieu  répandues  sur  les  campagnes ,  aucun  de  nous 
n'aurait  voulu  changer  sa  destinée  contre  la  fortune  des  rois. 

Dans  ses  chants ,  il  parut  d'abord  vouloir  nous  faire  envier  les 
jouissances  de  l'avarice  ;  et  il  nous  fit  voir  un  navire  chargé  des 
trésors  de  Corinthe ,  et  fier  de  son  fardeau ,  voguant  à  pleines 
voiles  ,  sur  la  foi  trompeuse  des  vents;  mais  bientôt  il  nous  le  fit 
voir  assailli  ,  battu  par  l'orage  ,  brisé  contre  un  écueil ,  englouti 
dans  les  flots*  Il  aous  fit  voir  sur  le  rivage  l'avare  mattre  de  ce« 
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rîclies»«0  pAle  d'horrenr,  contemplant  son  naufrage,  et  dans  Ses. 
yeux  Torgueil  de  l'espérance  faisant  place  à  l'effroi  et  au  plus  cruel 
désespoir. 

Ensuite  il  ranta  les  exploits  et  le  triomphe  d*un  héros  que  la 
victoire  a  couronne  ;  il  nous  le  montra  sur  un  char  environné  d'un 
peuple  enivré  de  sa  gloire  <;  et  l'instant  d'après ,  accusé  y  ooindanmé' 
par  ce  même  peuple ,  et  allant  vieillir  et  mourir  ou  dans  l'exil  , 
ou  dans  les  fers. 

Il  nous  fit  voir  de  m^me  nn  roi  dans  son  palais,  environné  de 
sa  puissance ,  et  revêtu ,  comme  les  dieux ,  de  splendeur  et  de 
majesté.  Mais  soulevant  les  rideaux  de  pourpre  sous  lesquels  on 
croit  qu'il  repose ,  il  nous  le  fit  voir  agité  de  craintes  vigilantes  et 
de  soins  dévorans. 

Bien  plus  heareux,  dit-il  enfin,  le  laboureur  dont  les  boeufi 
dociles  creusent  on  fertile  sillon ,  car  la  terre  la  plus  sauvage  est 
moins  ingrate  que  les  hommes.  Mais  plus  heureux  encore  l'hutu*» 
Me  et  sage  pasteur ,  qui ,  dans  la  paisiUe  A.rcadte ,  borne  ses 
vœux ,  ses  espérances ,  tous  ses  désirs  à  posséder  un  troupeau  qui 
prospère,  un  chien  fidèle  et  vigilant,  une  bergère  aimable  et  qui 
se  laisse  aimer  :  je  dirais  bien ,  et  qui  Faime  à  son  tour  ;  mais  ce 
serait ,  ajouta-t-il ,  attribuer  à  un  simple  mortel  un  bonheur  que 
les  dieux  peut-^tre  se  sont  réservé  à  eux-mêmes. 

Ainsi  chanta  Mjrtis;  et  le  dieu  des  bergers  reçut,  eomme 
y  hommage  le  plus  digne  de  lui,  l'éloge  de  la  bergerie. 

Le  vainqueur  Hat  couronné  de  lierre  y  de  ce  lierre  que  les  filles 
de  l'harmonie ,  les  muses ,  préfèrent  à  l'or;  et  j'ajoutai  à  sa  cou* 
Tonne,  pour  prix  du  chant  qu'il  avait  fait  entendre,  la  précieuse 
coupe  dont  m'avait  fait  présent  le  statuaire  Alcimédon. 

Quelle  fut  ma  surprise ,  lorsqu'on  la  recevant  il  me  dit  :  Je 
l'accepte,  Palémon,  cette  conpe  inestimable  et  digne  du  nectar 
que  la  jeune  Hébé  verse  aux  dieux  !  Mais  gardest-la-moi  ;  l'usage 
en  est  sacré ,  et  je  n'y  veux  tremper  mes  lèvres  que  lorsqu'elle 
sera  ma  coupe  nuptiale  ,  et  que  la  belle  Ljrcoris  y  daignera  boire 
avec  moi.  Alors  se  tournant  vers  Nélé  :  Digne  mère  de  Lycoris  y 
permettez ,  lui  dit-il ,  que  je  mette  à  ses  pieds  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde;  et  détachant  de  ses  cheveux  la 'couronne  de 
lierre  dont  ils  étaient  ornés ,  il  la  laissa  tomber  aux  pieds  de 
Lycoris.  A  l'instant ,  les  airs  retentirent  d'applaudissemens  redou- 
blés ,  et  mille  voix  proclaïnèrent  Myrtis  le  berger ,  l'époux  de  ma  . 
fille. 

Palémon ,  me  dit-il ,  c'est  là  mon  vrai  triomphe  ,  si  jamais  je 
puis  l'obtenir.  Tous  les  cœurs  vous  expriment  le  vœu  du  mien  ; 
puissent  les  dieux  vous  l'inspirer  ;  et  puisse  Lycoris  obéir  sans 
regret  à  la  Tolonté  de  son  père  !  J'embrassai  le  jeune  honuue  ; 
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usé  lui  prit  la  main,  et  ma  fille  alla  ,  de  pudeur  9  se  eacher 
parmi  ses  compagnes. 

Yoos  pensez  bien  que  des  ce  mement  Mjrtis  me  fut  presque 
aussi  cher  que  peut  l'être  un  fils  k  son  père.  Le  lendemain ,  je  le 
lis  arrÎTer  dans  le  vallon ,  prëcëd^  d'un  troupeau  qu* Apollon , 
Apollon  lui-même  n'aurait  pas  rougi  de  conduire.  Vingt  génisse» 
et  deux  taureaux  dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse ,  deux  cents  brebis 
qui  pliaient  sous  le  poids  d'une  laine  semblable  à  des  monceaux 
de  aeîge  ;  et  an  milieu  de  ces  brebis ,  des  béliers  revêtus  d'une 
épaisse  toison  de  1a  même  blancheur.  Cinquante  chèvres  traînant 
à  peme  le  fardeau  de  ce  doux  breuvage  dont  fut  nourri  Fenfance 
4u  souverain  des  dieux;  et  à  leur  tête ,  leurs  amans  le  front  arm^ 
pour  les  combats  qu'exciterait  leur  ardeur  jalouse.  A  l'entour  du 
troupeau ,  six  molosses  faisaient  la  ronde  sous  des  conducteurs 
tîgiUns.  Hélas  !  pour  être  préfère  à  tous  les  bergers  d'Arcadie  » 
Mjrtis,  tu  n'avais  pas  besoin  de  m'étaler  tant  de  richesses.  Mon 
cœur  et  le  cœur  de  ma  fille  t'avaient  déjà  promis  sa  main. 

PaJémon  ,  me  dit-il ,  avant  d'avoir  vu  Lycoris,  je  me  croyais, 
heureux;  je  ne  puis  plus  l'être  sans  elle.  Ni  toutes  ces  richesses 
dont  les  dieux  m'ont  comblé  ,  ni  la  gloire  que  TArcadie  vient  de 
décerner  à  mes  chants ,  ne  touchent  plus  mon  cœur ,  si  Ljcoris  ne 
les  partage.  Viens ,  ma  fiUe ,  viens  voir ,  lui  dis^je ,  tous  les  biens 
qni  te  sont  offerts ,  si  tu  acceptes  l'époux  que  mille  voix  t'ont  de^ 
tiné  ,  et  que  ton  père  te  propose.  Des  biens  !  ah  ,  mon  père ,  dil«- 
elle,  il  n'en  est  qu'un  pour  moi  ;  c'est  un  époux  chéri  des  dieux , 
choisi  par  vous ,  et  au  gré  de  ma  mère.  Myrtis ,  avec  ces  avan- 
tages ,  n^eÀt-il  qu'une  simple  houlette ,  serait  pour  moi  le  premier 
des  mortels. 

Alors ,  tan^s  que  les  troupeaux  se  reposaient  dans  ma  bergerie, 
et  que  dans  des  urnes  d'argile ,  Lycoris  et  N élé  sa  mère ,  faisaient 
couler  des  flots  d'un  lait  déKciejrx  ,  Myrtis  et  moi  nous  convînmes 
^utt  jour  pour  célébrer  cet  hyménée.  Jour  funeste!  jour  ef- 
froyable! et  qui  semblait  marqué  par  la  haine  de  quelque  Dieu. 
On  a  dit  que  la  cause  de  nos  malheurs  fut  le,  dépit  jaloux  des 
nymphes  du  Ménale ,  qui ,  amoureuses  de  Myrtis ,  et  envieuses  du 
sort  de  son  amante ,  n'avaient  pu  souffrir  leur  hymen.  Je  ne  veux 
point  accuser  les  nymphes  ;  puisqu'elles  ont  pleuré  aux  funérailles 
de  Myrtis ,  elles  n'ont  point  causé  sa  mort. 

Le  jour  était  venu  :  nos  amis  étaient  rassemblés ,  l'autel ,  le  sa- 
crifice ,  le  festin ,  le  lit  nuptial ,  tout  était  préparé.  Le  plus  bril- 
lant soleil  d'été  s'élevait  sur  nos  têtes  ;  et  tandis  que  dans  nos 
troupeaux ,  le  sacrificateur  choisissait  les  victimes ,  pour  les  puri- 
fier et  pour  Fes  couronner  de  fleurs ,  tous  nos  jeunes  amans  jouaient 
4aQs  la  prairie  i  et  nous ,  pères  et  mères,  partagés  en  deux  troupes. 
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l'une  Assez  près  du  lac  pur  et  paisible  oii  l'on  avait  coutume  de 
laver  mes  troupeau^  et  l'autre  plus  loin  de  ses  bords ,  nous  rap- 
pelant notre  jeunesse ,  nous  laissions  nos  enfans  goûter  en  liberté 
les  plaisirs  de  cet  âge  heureux. 

Le  seul  Myrtis  s'était  séparé  de  la  danse ,  pour  offrir  sa  prière 
aux  nymphes  des  sources  voisines.  Jeunes  divinités ,  dont  les  urnes 
s'épanchent  au  sein  de  ce  riche  vallon ,  chérissez  ^  disait-il ,  pro^ 
tégez  un  pasteur  qui  vient  habiter  parmi  vous.  Il  accompagnera 
des  sons  de  sa  flûte  champêtre  le  bruit  de  vos  claires  fontaines  y 
le  murmure  de  vos  ruisseaux  et  le  frémissement  des  peupliers  qui 
les  ombragent  ;  il  célébrera  dans  ses  chants  la  fraîcheur  de  vos 
ondes  pures  ;  il  annoncera  vos  bienfaits. 

Alors ,  se  dépouillant  de  sa  tunique  nuptiale ,  il  s'était  plongé 
dans  les  eaux  du  lac  qui  leur  est  consacré.  Mais  lorsqu'il  en  sortit , 
aussi  pur ,  aussi  éclatant  que  la  feuille  du  lis  ou  celle  du  narcisse, 
lorsqu'elle  brille  encore  de  la  rosée  du  matin ,  un  énorme  serpent, 
qui  se  tenait  caché  sous  l'herbe ,  et  qui  se  sent  foulé  sous  les  pieds 
de  Myrtis,  se  dresse,  l'enveloppe ,  se  replie  autour  de  son  corps. 

Tout  à  coup  dans  les  airs  un  effroyable  cri  s'élève.  Ma  troupe 
et  moi  nous  l'entendons  de  loin  ,  et  saisis  de  frayeur ,  nous^  écou- 
tons. Le  cri  redouble ,  et  nous  voyons  un  groupe  de  pasteurs ,  plus 
voisin  du  lac ,  lever  les  mains  au  ciel ,  et  par  ses  mouvemens , 
exprimer  l'horreur  et  l'effroi.  C'était  Myrtis  que  l'on  voyait  en- 
ceint  des  longs  replis  de  ce  serpent  qui  l'étouffait.  Hélas  !  ma  fille 
et  ses  compagnes  n'avaient  pas  même  entendu  ses  cris  ;  et  tandis 
que  le  malheureux  s'épuisait  en  efforts  pour  se  dégager  de.  ces 
nœuds ,  dont  il  était  comme  enchaîné ,  ma  fille  ,  son  amante , 
ivre  de  bonheur  et  de  joie ,  et  le  front  couronné  de  fleurs ,  dan- 
sait au  fond  de  la  prairie ,  et  animait  par  son  exemple  un  cercle 
de  jeunes  amans.  O  trompeuse  prospérité  !  qui  peut  se  fier  à  tes 
caresses?  qui  peut  s'endormir  dans  ton  sein? 

J'accourus ,  j'écrasai  du  fer  de  ma  houlette  la  tête  du  serpent 
qui  s'allongeait  pour  s'échapper..  Secours  tardif  et  superflu  !  l'in- 
fortuné jeune  homme  était  à  son  dernier  soupir.  Il  reconnut  ma 
voix ,  et  en  ouvrant  sur  moi  un  œil  mourant ,  il  me  tendit  la 
main.  Il  voulait  me  parler  ;  le  nom  de  Lycoris  vint  mourir  sur  ses 
lèvres.  Je  l'embrassai.  Il  expira. 

Le  deuil  le  plus  profond  succéda  tout  à  coup  k  la  plus  vive  joie. 
Nélé  s'avança  tristement  vers  le  lieu  de  la  danse:  Bergers ,  dit*elle, 
et  vous ,  ma  fille ,  cessez  vos  jeux  ;  il  n'est  plus  temps  de  se  ré- 
jouir. Les  dieux  n'ont  pas  voulu  que  nous  fussions  long-temps 
heureux.  Non  ,  Lycoris ,  ce  n'est  plus  votre  hymen ,  ce  n'est  plus 
l'hymen  de  Myrtis ,  ce  sont  ses  funérailles  que  ce  jour ,  ce  funeste 
jour  doit,  éclairer.  Myrtis  n'est  plus. 
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I  lHyrtis  n^est  plus!  Ce  cri  d'étonnement  et  de  douleur  retentit 
fif  is  tout  le  vallon.  Des  que  ma  fiUe  l'entendit ,  elle  tomba  comme 
frappée  du  coup  mortel  y  et  resta  long-temps  renversée ,  sans  cou- 
leur et  sans  voiï ,  dans  les  bras  de  sa  mère.  Nous  la  portâmes  éva- 
nouie dans  ma  caban<e  ;  et  lorsqu'elle  reprit  ses  sens ,  lorsqu'elle 
revît  la  lumière  :  Est-il  bien  vrai ,  mon  père ,  me  dit-elle  d'une 
voix  faible  et  déchirante  ?  Il  n'est  plufl  !  Elle  se  fit  raconter  sa  mort  ; 
elle  voulut  assister  k  ses  funérailles  ;  et  bien  loin  de  cacher  ses 
larmes ,  elle  en  fit  gloire.  Je  pleure,  disait-elle,  l'époux  que  m'a 
choisi  mon  père  :  fêtais  à  lui ,  je  suis  k  lui  encore ,  je  ne  serai  ja- 
mais qu'à  lui ,  et  en  attendant  que  le  tombeau  nous  réunisse,  je  ne 
demande  qu'^à  le  pleurer. 

Hélas ,  jeunes  et  vieux ,  nous  le  pleurions  tous  avec  elle  ;  ce  fut, 
pour  toute  l'Arcadie,  une  calamité  que  la  mort  de  Myrtis;  vos 
përes  ont  pu  vous  le  dire.  Les  nymphes  des  bocages  ou  Myrtis 
avait  pris  naissance ,  les  nymphes  des  bords  du  Ladon ,  criaient 
la  nuit  :  Myrtis  est  mort  !  et  des  antres  du  Pholoe  jusqu'aux  cimes 
de  l'Alésas ,  tous  les  échos  de  nos  montagnes  répétèrent  long-temps 
ces  mots  :  Myrtis  est  mort  !  Ah  !  rien  n'était  plus  juste  que  ces 
regrets  de  sa  patrie ,  il  en  était  l'exemple ,  il  en  faisait  la  gloire  ; 
il  devait  en  être  l'amour. 

Mais  moi ,  malheureux  père  !  quelle  fut  ma  douleur,  lorsque 
je  vis  ma  fille  languissante  et  fanée  comme  la  fleur  que  le  vent  ou 
le  fer  a  détachée  de  sa  tige ,  s'éteindre  k  vue  d'œil  dans  nos  bras  ! 
Elle  nous  aimait  tendrement ,  sa  mère  et  moi  ;  elle  eût  voulu 
vivre  pour  nous.  Ah  I  disait-elle  en  se  livrant  à  nos  caresses ,  con- 
soler-moi ,  s'il  est  possible ,  et  prolongez  pour  vous  mes  jours  ;  je 
vous  les  dois ,  je  veux  servir  et  soulager  votre  vieillesse ,  et  n'aller 
retrouver  Myrtis  que  lorsque  vous  ne  serez  plus.  Mais  l'amertume 
de  la  douleur  se  mêlait  sur  ses  lèvres  à  la  douceur  de  ces  paroles  ; 
et  sa  jeunesse  et  sa  beauté  se  consumaient,  comme  la  cire  ,  com- 
posée du  suc  des  fleurs ,  se  consume  à  la  flamme  dont  elle  est 
faliment. 

Sa  mère  succomba  au  chagrin  de  la  voir  périr;  cette  mort 
aTança  la  sienne.  BUle  touchait  k  sa  dernière  aurore ,  lorsque  le 
statuaire  Alcimédon  revint  me  voir.  Palémon ,  me  dit-il ,  ce  n'est 
plus  pour  une  Diane  ,  c'est  pour  l'amante  de  Zéphire ,  pour  la 
dirinité  du  printemps  et  des  fleurs  que  je  viens  emprunter  les 
traits  de  Lycoris.  Ah  cruel!  m'écriai-je,  est-ce  pour  déchirer 
mon  cœur  que  vous  me  tenez  ce  langage?  Flore,  grands  dieux, 
ma  fille  1  venez  la  voir  éteinte  ;  venez  voir  la  langueur  ^  la  pâleur 
de  la  mort  dans  les  yeux ,  sur  les  lèvres,  dans  tous  les  traits  démon 
enfant.  Hélas  !  c'est  peut-être  aujourd'hui  que  son  dernier  soleil  $e 
lère;  et  nous  allons  nous  dire  un  étemel  adieu. 

3.  5 
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£a  eflety  ce  jour  xpéme  çUe  expira.  Touché  de  via  douleur , 
Alcimédoo ,  Faaai  de  la  beauté ,  pleura  son  plus  parfait  modèle  ; 
et  ce  fut  lui  qui ,  pour  hctuorer  la  a^émpire  de  Ljrcoris,  daigoa  lui 
élever  ce  toiiJ>eau. 

Il  voulait  y  placer  son  buste  ;  il  voulait  j  gf  ayer  Téloge  de  ses 
charjxted.  Ok  non  !  lui  dis-je  9  rien  d'opgueilleux  sur  le  tombeau 
de  celle. (|ui  fut  simple  et  modeste  :  qu'un  marbre  pur  rappelle  la 
candeur  de  son  âme  y  et  qu'il  aj^enne  à  la  jeunesse  heureuse  k 
De  pas  s'éblouir  de  sa  félicité  ;  qu'il  lui  fasse  penser  à  celle  que  les 
plus  douces  espérances  ont  si  cruellement  troçipée  >  au  moment 
même  où  la  fortune ,  l'amour  y  l'hymen  >  la  |[loire  9  tous  les  dieux 
favorables ,  semblaient  se  réunir  pour  l'élever  au  feite  du  bon- 
heur. Qu'il  vous  suffise  donc,  homme  divin,  de  graver  sur  le 
marbre  cette  leçon  pour  nos  bergers  :  Et  rnoi ,  je  vivais  aussi 
dêns  rjrcadie.  La  i^noupimée  dira  le  restej  et  09  ne  l'oubliera 
jamais. 

Tel  fut  le  récit  de  Palémon.  Il  fut  suivi  d'un  long  silence.  Enfin , 
l'une  de  ces  bergères ,  Délie ,  après  avoir  consulté  les  yeux  de 
AI énalque  :  Sage  vieillard ,  dit^elle  à  Palémon ,  tant  ie  douleur 
aurait  au  moins  encore  quelque  soulagement ,  s'il  vous  restait  des 
enfans  dont  l'amour  fiit  Tappui  de  votre  vieilles^.  —  Je  n'ai  plus 
rien  qui  me  soulage  y  répondit  Palémon  ;  }a  Parque  ne  m'a  rien 
laissé.  Si  vous  vouliez,  reprit  Délie,  je  vois  ici  demi  orphelins, 
un  berger  et  ime  bergère  ,  qui  seraiept  bien  coptens ,  bien  glo- 
rieux ,  que  Palémon  dajgnâl  leur  tenir  lieu  de  père ,  les  adopter 
pour  ses  enfans.  Cette  bergère ,  serait-ce  vous ,  dem^inda  le  pas- 
teur ?  vos  regards  semblent  me  le  dire.  Mes  regards  ,  lui  répon- 
dit -  elle , .  doivent  vous  dire  aussi  quel  serait  le  berger.  —  Ce 
jeune  homme?  —  Oui,  Ménalque,  mon  amant,  bientôt  mon 
époux.  Il  n'est  pas  beau  comme  Myrtis  ;  <a  Délie  est  plus  loin  en- 
core de  ressembler  k  l'objet  de  vos  larmes  ;  mais  ils  vous  cbéri- 
raient  tous  deux  si  tendrement ,  que  vous  les  croiriez  animés  par 
les  mânes  pieux  qui  habitent  ce  bocage.  —  £h  bien ,  Pelle ,  et 
vous ,  Ménalque  r  venez ,  dit  Palémon  ,  venez  ^jlu  tomJt^efiu  de  ma 
fille  lui  jurer  de  rendre  à  son  père  les  mêmes  soms ,  s'il  est  pos- 
sible, qu'elle  lui  rendait  elle-même.;  et  moi  j.e  promettrai  de  vons 
aimer ,  non  pas  CQmme  j'aimais  ma  filje ,  mais  wt^t  qu!&  je  puis 
chérir  tout  ce  qui  n'est  pas  Lycoris. 

Cette  adoption  fut  ccmsacrée  sur  -le  tombeau  ;  les  berjfers  y  I^ 
bergères  en  furent  les  témoins.  Ils  laissèrent  Ménalque  ^t  I^ëli^ 
auprès  du  vieillard  ;  et  le  jour  suivant  ils  revinrent  assister  ^  leur 
hyménée.  Une  joie  insultante  ne  vint  point  s'y  mêler.  L'amour  et 
le  bonheur  s*y  tinrent  voilés  ,en  silence.  Palémon  conduisit  les 
deux  époux  à  l'autel;  etjen  les  unijs&ant,  il  baigna  leurs  mnins  de 
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tes  larmes.  Mais  inseugîblement  ses  larmes  perdirent  de  leur  amer- 
tume; une  douce  et  tendre  famille  peupla  sa  solitude,  l'égaya 
quelquefois ,  et  après  avoir  été  long-temps  le  plus  heureux  des 
pasteurs  d'Arcadie ,  et  lon|;-temps  le  plus  malheureux ,  il  acheva 
de  vieilUr  content  de  la  dernière  consolation  qui  reste  k  Thomme 
Tertueux,  dans  des  afflictions  sans  remède,  la  douceur  de  fair^e 
du  bien ,  et  de  laisser  de  soi  de  tendres  souvenirs. 
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IjA  jeunesse  vit  d'espérance ,  la  vieillesse  de  souvenirs  :  Montai- 
gne Ta  dit  avant  moi,  on  l'avait  dit  avant Moutaigne.  Lesquels  sont 
les  plus  doux  ou  4fi  c^^  souvenirs  ou  de  ces  espérances?  Si  j'osais 
décider ,  ce  serait  en  faveur  des  souvenirs  de  la  vieillesse.  Ds  sont 
accompagnés  de  regrets ,  j'^n  conviens ,  et  mêlés  de  quelque  amer- 
tume ;  mais  il  en  est  coi;ame  des  liqueurs ,  dont  l'amertume  même 
est  ag;réable  au  goût ,  lorsque  leur  douceur  la  teoipere.  Ce  qu'il  y 
aurait  de  déchirant  dans  nos  regrets  est  énoioussé  par  l'âge,  la 
nature  a  pris  soin  d'en  affaiblir  l'impression ,  et  dans  l'éloigné- 
ment ,  nos  plaisirs  et  imos  peines  ne  sont  plus  que  comnie  des  son- 
ges,  que  l'on  aime  à  se  retracer. 

I^s  espérances  de  ta  jeunesse  sont  plus  piquantes ,  il  est  vrai  ; 
mab  d'une  pointe  douloureuse ,  quelquefois  déchirante;  l'émotion 
en  est  trop  seniblable  à  celle  de  la  fièvre  :  elle  en  a  les  accès ,  les 
frissons,  les  intermittences.  Elles  sont  tristes  et  brûlantes  comme 
la  passion  qui  les  conçoit,  jamais  sans  trouble;  jamais  sans. celte 
impatience  qui  fait  le  tourment  des  désirs.  Voyes  le  jeune  ambi- 
tieux ,  le  jeune  amoureux ,  que  fatigue  une  longue  et  pénible  at- 
tente ;  l'inquiétude  le  consume ,  et  il  n'espère  qu'en  tremblant.  11 
est  taciturne  et  pensif  en  niéditant  ses  errances  ;  au  lieu  que 
le  vieillard  est  gai ,  babillard ,  aninoté ,  soit  qu'il  se  rappelle  ses 
peines ,  soit  qu'il  se  n^cp.pte  ses  plaisirs. 
Cette  espèce  ê^e  jouissaqce  est  surtout  vive  et  douce  ppnr  les 
^     vieillards ,  loi^qu'ils  sont  ensemble  :  soit  parce  qu'elle  est  récipro- 
que ,  soit  p^ce  que  leurs  récits  les  ramènent,  les  réunissent ,  les 
fopt  CQxnme  revivre  au  temps  qu'ils  chérissent  encore ,  et  qu'ils 
*PP«.Uçnt  le . bon  temps. 

Ce  fut  cet  excellent  remède  contre  les  ennuis  du  vieil  âge ,  que 
Franklin ,  avant  d'aller  mourir  au  sein  de  s^  patrie ,  nous  ensei- 
gna ,  un  jour  qull  avait  à  dîner  des  convives  à  cheveux  blancs. 
Attendri  par  l'idée  d'une  absence  éternelle ,  il  se  recommandait  à 
la  mémoire  de  ses  amis ,  et  le  verre  à  la  main ,  il  leur  disait  adieu. 
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Ali  !  que  ne  nous  est-il  possible ,  lui  dit  l'un  d'eux ,  de  vous  ac-* 
compagner,  et  d'aller  achever  de  vivre  dans  un  pays  oii  la  vieil— 
lesse  est  honorée!  Oii  ne  Test-elle  pas ,  reprit  Franklin ,  lorsqu'elle 
sait  être  elle-même  ce  que  la  nature  veut  qu'elle  soit ,  paisible  , 
douce ,  modérée  ,  indulgente  et  surtout  précédée  d'une  vie  hon* 
néte  et  louable  ? 

Hélas!  lui  dit  Closière  (celui  qui  avait  parlé)  f  vous  voyez  de:» 
vieillards  qui  n'ont  ni  la  tristesse ,  ni  l'humeur  épineuse  qu'on 
attribue  à  leur  âge;  et  dont  la  vie,  utilement  et  innocemment 
occupée ,  a  mérité  l'estime  de  leur  postérité  ;  leur  récompense  n'en 
est  pas  moins  l'abandon  et  la  solitude.  Le  temps  n'est  plus  oii  en 
France ,  comme  en  Pensylvanie ,  on  vieillissait  environné  et  révéré 
de  sa  famille  ;  dans  ce  temps-là  le  bisaïeul  voyait  ses  enfans  ,  leurs 
enfans  et  les  enfans  de  leurs  enfans  tous  assis  k  la  même  table ,  et 
autour  du  même  foyer.  Ces  fêtes  de  Noël  oii  nous  allons  entrer  , 
celles  de  Pâques ,  les  jours  gras,  ces  beaux  jours  des  Rois  et  de  la 
St.-Martin ,  et  nos  fêtes  à  nous ,  aïeux ,  pères  et  mëres ,  étaient 
d'heureuses  solennités,  oii  la  piété  filiale  éclatait  au  sein  de  la 
joie.  Comme  on  s'aimait  alors  !  comme  on  était  content ,  comme 
on  était  ravi  de  se  trouver  ensemble ,  tous  animés  du  même  sang , 
tous  unis  des  mêmes  liens  !  et  si  quelque  froideur  ou  quelque  ini- 
mitié s'était  glissée  dans  la  famille ,  comme  elle  cédait  ces  jours- 
là,  aux  sentimens  de  la  nature ,  et  comme  elle  se  dissipait! 

Toutes  ces  fêtes  sont  abolies ,  tous  ces  nœuds  sont  presque  rom* 
pus;  ei  d'une  année  à  l'autre ,  les  dissensions  domestiques  s^enve- 
niment  en  vieillissant  :  plus  de  cordialité  entre  parens  :  les  frères 
mêmes  et  les  sœurs  se  haïssent.  Les  pères  et  les  mères  sont  délais- 
sés par  leurs  enfans.  Ainsi  parlait  le  bon  homme  Closière  ;  et  ses 
amis  Norival ,  Tomeri ,  Saint-Philippe  et  I^rmeuil  se  plaignaient 
comme  lui  de  ce  délaissement. 

Mes  amis,  leur  dit  Benjamin ,  ne  vous  faîtes  pas  un  malheur  des 
vices  qu'une  société  mélangée  et  multipliée  contracte  inévitable- 
ment en  se  corrompant  elle-même  ;  et  pardonnez  au  nouvel  âge 
ce  qui  n'a  pas  été  sans  exemple  dans  l'ancien  temps. 

Sans  doute  il  serait  doux  pour  les  vieillards  de  présider  comme 
à  Lacédémone ,  ou  comme  dans  la  république  imaginaire  de  Pla- 
ton ,  aux  exercices  de  la  jeunesse ,  à 'ses  danses ,  à  ses  festins  :  il 
serait  encore  plus  utile  à  la  jeunesse  d'être  admise  aux  entretiens 
des  bons  vieillards ,  comme  dans  les  anciens  banquets  ;  elle  y  pren- 
drait exemple  de  cordialité  ,  de  franchise  ;  elle  y  prendrait  lecoa 
de  prudence  et*  d'honnêteté. 

Cependant  il  faut  convenir  que  la  jeunesse  a  des  intérêts  et  des 
affaires  qui  ne  sont  plus  les  nôtres  ;  et  dans  un  monde  oii  le  plaisir 
a  pris  tant  de  vogue  et  tant  de  faveur ,  il  nVst  pas  étonnant  que 
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h.  jaun^  volée  se  détache  de  nous  k  qui  le  même  attrait  ne  donne 
pas  le  même  essor» 

Ah  !  dit  Norival  y  je  croîs  voir  dans  le  relâchement  des  Hens 
naturels  et  des  affections  domestiques ,  une  cause  plus  éloignée  : 
pères  et  mëres  de  famille  j  nous  ne  sommes  que  des  images  de  ce 
père  par  excellence  que  nos  en&ns  négligent  et  semblent  avoir 
oublié.  La  piété  filiale  doit  s'éteindre  oii  s'éteint  une  piété  plut 
)iiste  et  mille  fois  plus  sainte.  On  se  repentira  d'avoir  abandonné 
l'étemelle  règle  des  mœurs ,  et  l'on  reconnaîtra  qu'un  Dieu ,  un 
culte,  une  morale  infaillible  et  invariable  étaient  pour  l'homme 
autant  un  besoin  qu'un  devoir. 

Oui ,  je  l'espère ,  dit  Franklin  ;  mais  pour  vous ,  mes  amis  , 
vous  avez  en  vous-mêmes  le  moyen  de  vous  préserver  des  ennuis 
de  la  solitude ,  et  de  vous  rendre  heureux  encore.  Les  jeunes  gens 
vivent  ensemble;  en  cela  seul,  imitefr*les;  formez  un  cercle  des 
meilleurs  et  des  plus  estimables  citoyens  de  votre  âge  ;  et  là ,  les 
yeux  tournés  vers  vos  belles  années ,  laissez  votre  pensée  revenir 
sur  vos  traces ,  et  vos  âmes  se  rajeunir  en  respirant  encore  l'air 
de  votre  printemps.  Vous  n'entendrez  plus  tant  parler  de  courses 
de  chevaux,  de  spectacles,  de  bals,  de  parures  nouvelles;  mais 
en  revanche  vous  vous  rappellerez  des  souvenirs  intéressans ,  et 
le  passé  vous  distraira  d^  présent  et  de  l'avenir. 

Cette  idée  fut  accueillie  de  la  vieillesse  du  voisinage  :  la  société 
se  forma  ;  les  femmes  voulurent  en  être  ;  et  les  trois  fêtes  de  Noël , 
le  foyer  de  Closière  en  fut  le  rendez- vous.  On  s'assenoJilait  à  six 
heures  du  soir  ;  on  soupait  à  neuf  heures  ;  dans  l'intervalle  on 
causait  gaîment  :  l'à-propos  amenait  des  contes  ;  chacun  faisait  le 
sien  ;  et  la  place  de  la  conteuse  ou  du  conteur  était  le  coin  du  feu. 
Saint-Philippe ,  vieux  militaire ,  fut  celui  qui  donna  l'exemple. 

Cç  que  nous  a  conseillé  Benjamin  n'est  pas  nouveau  pour  moi , 
dit-il  :  un  ami  de  mon  père ,  le  comte  Le  Danois  ,  dans  ses  vieux 
ans,  menait  la  vie  que  nous  allons  mener  ensemble.  Il  n'ad- 
mettait plus  à  sa  table  que  des  vieillards  dont  il  était  lui-mêm» 
le  doyen.  Cétait  un  plaisir  de  lui  voir  savourer  les  douceurs  de^ 
ce  reste  de  vie  :  il  y  était  d'autant  plus  sensible  qu'il  n'avait 
pas  du  s*j  attendre  ;  et  ce  n'était  que  par  un  miracle  qu'il  av.^it  vn 
de  si  longs  jours.  A  ce  mot  d'un  miracle  chacun  prêta  une  oreille 
attentive  ;  et  il  commença  son  récit. 

Cest  de  mon  père  que  je  tiens  ce  que  je  vais  vous  raconter  :  c'est, 
lui  que  vous  allez  entendre. 

Ecoute ,  me  dit-il ,  un  jour  que  Le  Danois  était  veny  le  voir  , 
écoute  l'aventure  de  cet  heureux  vieillard  >  e^  tu  croirai  la 
destinée.  Nous  étions  tous  deux  du  même  âge  ,  et  nous  fKions 
ensemble  nos  premières  annes  dans  la  campagne  oii  se  donna 
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la  bataille  de  Malplaquet.  En  combattant  l'un  à  côté  de  Tautre  , 
je  le  vis  tomber  d'un  coup  de  feu  que  je  crus  mortel  ;  et  en  effet  ,- 
le  lendemain  je  lus  son  nom  dans  la  liste  des  morts.  Je  le  pleiirai  ; 
j'étais  encore  peu  faxhiKarisé  avec  ces  images  terribles  qu'affaiblit 
l'habitude  dans  l'âme  du  soldat.  Le  champ  de  Malplaquet  était 
pour  moi  le  premier  spectacle  des  événémens  de  la.  guerre ,  et 
dans  l'impression  générale  que  inè  fit  ce  tableau  ,  se  cdnfohdit ,  je 
te  l'avoue ,  le  sentiment  particulier  de  la  perte  de  mon  ami.  Mais 
quand  l'hiver  nous  donna  du  relâche  et  laissa  ^ef>oser  nos  armes , 
je  me  souvins  que  non  loin  du  village  que  Inon  régiment  occu- 
pait ,  Le  Danois  avait  pris  naissance.  Sa  mère  ,  si  elle  vivait  en- 
core ,  devait  être  dans  la  douleur.  Je  me  fis  uti  devoir  d'aller  la 
consoler  ou  pleurer  avec  elle. 

En  arrivant,  fe  vois  de  loin  tout  le  chàtedii  illuminé;  j'ap- 
proche ,  j'entends  des  violons.  Je  crois  me  tromper ,  je  demande 
si  c'est  bien  là  qu'habite  madame  Le  Danois.  On  in'assure  que 
c'est  la  mëre ,  et  on  ajoute  que  c'est  une  noce  qui  se  célèbre  dans 
son  château.  J'outrageai  le  cœur  d'une  mère ,  en  m'indigiiant 
qu'elle  put  se  livrer  à  l'allégresse  d'une  noce ,  après  la  mort  si  ré- 
cente encore  de  son  fils ,  de  son  fils  unique  !  Je  voulus  cependant 
m'assurer ,  par  mes  propres  yeux ,  de  ce  que  j'avais  peine  à  crbire. 
J'arrive  ;  on  m'annonce  ;  j'entends  une  exclamation  de  joie  écla- 
ter à  mon  nom  ;  et  en  entrant  dans  une  âalle  oii  citiquante  con- 
vives étaient  rangés  à  table,  je  vois  mon  jeune  ami  à  côté  de  sa 
mère ,  et  auprès  d'une  bonne  et  simple  villageoise.  Juge  quelle 
fut  ma  surprise.  Dès  qu'il  me  voit ,  il  se  lève ,  s'élance ,  se  préci- 
pite dans  mes  bras.  Il  était  pâle  et  faible  encore ,  ikais  tout  rayon- 
nant de  bonheur. 

Ah  !  mon  cher  Le  Danois,  lui  dis-je  ,  est-il  bien  vrai  que  vous 
vivez  ;  et  n'est-ce  point  une  ombre  que  j'embrasse  ?  Non  certes  ! 
me  dit-il  ;  tout  exténué  que  je  suis ,  je  me  sens  bien  vivant ,  et 
nous  ferons  encore  ensemble  quelques  campagnes  ,  je  l'es[^re. 
Prenez  place  à  notre  banquet.  C'est  Marguerite ,  ma  sœur  de  lait, 
la  fille  aînée  de  ma  nourrice ,  que  nous  venons  de  marier.  Elle 
est  jolie ,  vous  la  voyez  auprès  de  son  époux.  Elle  Ta  choisi  elle— 
fnême  ,  jeune,  frais  et  dispos  comme  si  on  l'avait  fait  pour  elle. 
Moi ,  qui  n'ai  pas  encore  repris  la  même  fraîcheur  de  santé ,  vous 
me  voyez  entre  mes  deux  mères  ;  car  n'en  déplaise  à  celle  qui  m'a 
donné  le  jour ,  je  puis  dire  que  j'en  ai  deux.  Tout  ce  cercle  d'hon- 
nêtes gens  sont  les  familles  des  deux  époux  et  nos  bons  voisins  de 
campagne. 

L^alfbuper  fut  brillant ,  de  cette  gaieté  villageoise  qui  n'a  besoin 
pWur  s'animer  que  de  quelques  coups  de  bon  vin.  Après  le  souper  , 
nous  menâmes  les  époux  au  lit  nuptial  ^  qui  dans  le  château  même 
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leur  ébit  pTépsré»  Cbacun  se  retira  ;  h  bonne  Mathurme  resta 
secde  «iiprès  m  sa  fflie.  La  tidce  alla  danser  le  reste  de  la  nuit , 
dxm  ttt  pairiRoA  recalé.  ATcr^ ,  seuls ,  tatm  amî  et  moi  arec  sa 
respectAÏe  ihëre,  nous  pâmés  causer  à  loisir  ;  et  tu  dois  bien  penser 
qirema  curiosM  la  phis  impatiente  Ait  de  savoir  comment ,  ajant 
été  laissé  pour  ïkiort  sur  lé  champ  de  bataille ,  il  en  ayaxt  été 

SâktM.lfé. 

J'j  avais  passé  la  nuit,  me  dit-il ,  Sans  mouTemetft ,  sans  con«- 
naiiâânce,  n*ayantplus'(iu*un  souffle  de  vie;  quand  le  matin  ,  an 
point  du  jour,  arriva  ma.  notfrrice  dans  ces  plaines  de  sang ,  011 
l'on  était  encore  à  dépouiller  les  morts  avant  de  les  ensevelir.  Son 
TÎllage  n'était  qu^à  quelq[ues  lïetres  de  là  ;  elle  avait  entendu  parler 
à'uûe  bataille  oh  bien  du  moùde  avait  péri  ;  elle  me  savait  dans 
Tannée;  elle  accourut ,  et  de  quelques  soldats  de  mon  régiment , 
étte  apprit  que  j'étais  au  nombre  dés  morts.  Sa  douleur  fut  ex- 
trême; mais  elle  iSi'en  p^dît  ni  l'espérance ,  mi  le  courage.  Elle  se 
fit  montrer  l'èmidroit  ok  ma  troupe  avait  combattu  ;  et  là,  m'ajant 
chercbé  long-temps  datis  un  vaste  amas  de  carnage ,  elle  me  re- 
connut enfin  ;  j'étais  glacé,  sans  aucuû  sentiment,  et  le  cœur  me 
battait  à  peiné.  Elle  crut  cependant  le  sentir  tant  soit  peu  remuer , 
sous  sa  main  ;  et  ayai)t  iq^proché  ses  Yëvres  de  ma  bouche ,  un 
faible  souffle  l'assura  qu'en  moi  tout  n'était  pas  éteint.  Alors  dé- 
tachant de  son  cou  une  croix  d'or  qui  étdt  dn  présent  de  ma 
mëre ,  elle  l'offrit  à  deux  valets  d'arme,  livec  promesse  d'un  plus 
grand  prix  de  leurs  secours ,  s'ils  l'aidaîerit  à  me  transporter  bien 
doucement  dans  sa  demeure.  Ce  fut  là  que  le  soir  du  même  jour, 
ouvrant  les  jeux ,  je  trouvai  celle  dont  j'avais  sueé.  le  lait ,  snçant 
elle-même  le  sang  qui  s'était  figé  dans  mon  sein.  Je  ne  puis  t'ex- 
primer  l'impression  de  tendresse  que  fit  sur  moi  l'amour  de  cette 
bonne  femme.  Ah  !  dit  madame  Le  Danois  à  Son  fils ,  elle  est 
plus  ta  mère  que  moi.  Non ,  non  ,  s'écria-t-il ,  jamais  rien  dans 
mon  cœur  n'égalera  celle  dont  ]'ai  reçu  la  vie  :  Mathurine  n'a  fait 
que  me  la  conserver.  ' 

La  balle  dont  j'avais  été  péf ce ,  était  sortie  ,  poursuîvît-il  ;  au- 
cune partie  noble  n'en  était  effeusée  ;  le  chirurgien  qu'on  nipela 
me  donna  tous  ses  soins  ;  et  ceux  de  ma  nourrice  et  de  sa  fille  ont 
achevé  de  me  guérir.  Cest  aujourd'hui  le  jour  de  ma  reconnais- 
sance ;  la  ndce  en  est  la  fête  ;  et  avant  que  de  xn'exposer  à  de 
tiouveaux  périls  ,  j'ai  voulu  m'acquitter  envers  ces 'bonnes  gens. 
Me  voilà  libre ,  et  dès  que  ma  convalescence  sera  un  peu  plus 
avancée,  je  vais  rejoindre  les  drapeaux.  Comment ,  lui  deman- 
dai-je,  n'y  a-tron  pas  d'abord  appris  votive  aventure?  On  doit  l'y 
savoir,  me  dit-il  ;  j'ai  écrit  dès  que  je  l'ai  pu;  mais  te  soin  de  mm 
rie  occupait  trop  ma  mère ,  Me  n'a  songé  qu'à  cela  ;  et  si  j'avais 
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voulu  I'«n  croire...  Ah  !  dit-elle  en  riatemm^ant ,  ne  rrvélee 
pas  hia  faiblesse.  Je  n*ai  que  vous  ;  le  ciel  a  bien  Touki  tous  rendra 
à  moi  ;  ne  me  demandez  pas  plus  de  courage  que  )e  n'en  piii& 
ayoir ,  et  disposez  sans  moi  d'une  vie  qui  m'est  bien  chère ,  mais. 
qui  n'est  plus  k  moi ,  puisque  c'est  l'étrangère  qui  l'a  conservée.  • . . 
O  douce  et  tendre  jalousie  !  Ses  larmes  à  ces  mots  recommencèrent 
à  couler.  Nous  voulûmes ,  son  fils  et  moi ,  lui  persuader  qu'elle  ne 
devait  pas  être  jalouse  de  Mathurine. 

Ah  !  monsieur  y  me  dit-elle ,  il  est  cruel  pour  une  mère  de  se 
voir  dérober  ses  devoirs  et  ses  droits. 

Pourquoi  n'est-ce.  pas  moi  qui  ai  donné  mon  lait  à  mon  fils  ? 
Pourquoi  n'est-ce  pas  moi  qui  ai  sucé  le  sang  de  sa  plaie ,  qui  l'ai 
cherché  sur  le  champ  de  bataille ,  et  qui  l'en  ai  retiré  mourant  ? 
Ni  la  faiblesse  de  ma  santé  ne  m'a  permis  de  le  nourrir ,  ni  mon 
éloignement  ne  m'a  permis  de  lui  sauver  la  vie.  Mais  c'est  de  ce 
double  malheur  que  je  ne  me  consolerai  jamais. 

Ce  regret ,  lui  dis-je ,  est  lui  seul  une  expression  plus  vive  de  la 
tendresse  maternelle  que  tout  ce  que  vous  enviez.  Une  autre  qu'âne 
mère  peut  avoir  £ait  ce  qu'a  fait  la  nourrice  ;  mais  une  mère  seule 
peut  s'affliger  ainsi  qu'une  autre  Fait  {ait  à  sa  place.  Jouissez  donc 
sans  amertume  de  tout  l'amour  d'un  fils  que  j.e  vois  si  touché ,  si 
pénétré  de  votre  amour.  Le  ciel  vous  doit ,  pour  récompense  ^  de 
voos  conserver  l'un  à  l'autre  ;  et  des  dangers  que  lui  et  moi  noua 
avons  à  courir  encore  ^  j'espère  que  vous  n'aurez  plus  à  recueillir 
que  de  la  gloire  ,  et  la  consolante  douceur  de  le  voir  vieillir  près 
de  vous.  Ma  prédiction  s'est  accomplie ,  me  dit  mon  père  ;  Le 
Danois  élevé  en  grade ,  et  honoré  dans  son  état ,  après  avoir  rendu 
sa  nière  heureuse  jusqu'au  dernier  soupir ,  jouit  encore  d'une  verte 
et  saine  vieillesse  ;  et  demain  nous  dînons  ensemble  avec  des  cama- 
rades tous  aussi  vieux  que  lui  et  moi. 

Ce  récit  donna  lieu  à  des  réflexions.  Je  vous  avoue ,  dit  madame 
d'Orboise  ^  qu'à .  la  place  de  cette  bonne  mère ,  j'aurais  eu  les 
mêmes  regrets,  et  vraisemblablement  la  même  jalousie;  mais  fe 
m'en  serais  soulagée  en  comblant  de  bien  la  nourrice ,  et  en  fai- 
sant faire  à  sa  fille  un  mariage  avantageux.  Avantageux  ?  G>mment  ^ 
reprit  madame  d'Ervilli.  Marguerite ,  vous  a-t-on  dit  ^  avait  elle- 
même  choisi  le  beau  jeune  homme  qu'elle  épousait.  Si  elle  l'aimait, 
si  elle  en  était  aimée  ,  que  lui  auriez-vous  ofiert  de  plus  désirable 
pour  elle  ?  Non  ,  pour  tout  l'or  du  monde ,  elle  n^eût  pas  voulu  , 
je  gage ,  d'autre  mari  que  son  amant.  Pour  moi ,  quand  j'épousai 
ce  jeune  d'Ervilli ,  avec  qui  j'ai  été  cinquante-cinq  ans  si  heu- 
reuse ,  et  qu'une  mort  prématurée  m'a  ravi  avant  l'âge  de 
soixante-quinze  ans ,  je  me  souviens  très-bien  que  si  l'on  m'eût 
proposé  un  prince  ^  je  ne  l'aurais  pas  préféré.  Mais  revenons  à 


LES  SOUVENIKff'DU  COIN  DU  FEU.  7^ 

Mtrguerite ,  et  5up|K>soiis  que  la  vanité ,  que  la  richesse  l'eAt 
tentée,  n*eût-ce  pas  été  mai  récompenser  la  mëre  que  de  séduire 
ainsi  la  fille  ?  Qu'aurieft-vous  fait ,  en  déplaçant  une  bonne  et 
ample  villageoise ,  que  de  gâter  un  charmant  naturel  ?  Il  est  doux» 
\Taiment ,  il  est  beau  d'exercer  la  reconnaissance  ;  mais  ce  n  est 
ni  pour  son  plaisir ,  ni  même  pour  sa  propre  gloire  qu'il  faut  être 
Reconnaissant  ;  et  c'est  au  vrai  bonheur  de  ceux  qu'on  réconçense 
qu'il  faut  savoir  accommoder  et  approprier  ses  bienfaits.  Quant  à 
la  jalousie  dont  je  sens  qu'une  mëre  peut  être  susceptible ,  c  est 
dans  madame  Le  Danois  la  plus  aimable  des  faiblesses  ;  mais  c'en 
est  une  ;  et  toute  naturelle  et  intéressante  qu'elle  est ,  je  ne  la 
crois  pas  raisonnable.  Une  mëre  ne  doit  céder  volontairement  à 
personne  le  droit  de  faire  à^es  enfans  le  bien  qui  dépend  d'elle  , 
et  qu'elle  peut  se  réserver  :  c'est  la  prérogative  de  l'amour  ma- 
ternel. Mais  au-delà  de  son  pouvoir,  si  quelqu'un  fait  pour  eux 
ce  qu'elle  eût  voulu  faire ,  est-ce  d'un  oeU  d'envie  qu'elle  doit  re- 
garder le  bienfaiteur  de  ses  enians  ?  L'amour  filial  n'est  pas  un 
sentiment  qui  s'aliëne ,  ni  que  tel  autre  sentiment  affaiblisse.  J'ai 
vu  des  mëres  envieuses  de  l'amour  que  leur  fille  avait  pour  son 
époux  :  ce  n'est  plus  là  de  la  tendresse  maternelle,  c'est  de 
Famour-propre  exalté.  Je  pense  comme  vous ,  dit  le  vieux  Tomeri. 
La  nature ,  en  nous  accordant  un  cœur  sensible ,  y  ménage  à  cha- 
cune de  nos  affections  un  aliment  qui  lui  est  propre.  Ce  sont  des 
plantes  qni,  sans  se  nuire,  croissent  dana  le  même  jardin  ;  et  qu  on 
en  6te  seulement  les  vices  et  les  passions ,  plantes  sauvages  et  vo- 
races ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  sympathise  et  prospère  ensemble. 
Les  vertus  sont  amies  et  ne  sont  point  rivales.  La  bonté  naturelle 
est  une  source  inépuisable  conune  celle  de  la  Inîmëre ,  qm  sans 
s'affaiblir  se  répand. 

Cette  opinion  fut  deliattue.  L'âme ,  disaient  les  uns,  n'a  qu'une 
dose  de  sensibilité  :  réunie,  elle  en  est  plus  vive;  divisée  ,  elle  est 
plus  faiUe ;  dissipée ,  elle  s'évapore;  et  bien  souvent  un  seul  objet 
l'absorbe  tellement  qu'il  n'en  reste  plus  rien  pour  ce  qui  n'est  pas 
de  lui.  Plus  l'organe  du  sentiment  est  vif  et  délicat  pour  un  objet, 
disaient  les  autres ,  plus  on  est  sàr  qu'il  le  sera  de  même  pour  tous 
les  objets  analogues  à  cet  organe  de  la  bonté.  La  piété  filiale  , 
l'amitié ,  l'amour  même ,  s'il  n'est  que  doux  et  tendre ,  ne  ««dis- 
putent rien.  Ils  n'usurpent  rien  l'un  sur  l'autre  ;  et  au  lieu  d'affai- 
blir la  sensibilité  en  la  divisant,  ils  l'exercent  et  tour  à  tour  se  la 
renvoient  plus  active  et  plus  susceptible  de  nouvelles  émotions. 
J'aimais  bien ,  disait  Norival ,  à  trouver  mon  ami,  attendri  par 
sa  mère  ,  enchanté  de  sa  femme ,  content  d'un  autre  ami;  il  m'en 
aimait  moi-même  davantage;  et  je  jouissais  de  l'état  d'attendns- 
sement  et  de  joie ,  où  tout  ce  bonheur  l'avait  mis. 
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Cet  entretien  se  pt-olongea  jusqu'au  souper ,  sans  que  Pon  fuù 
d'accord  ;  ma»  aTant  de  se  mettre  k  table  ,  ou  convint  nne  fois 
font  toutes ,  qu'on  n'eu  serait  fais  moiûs  dé  bonne  intelligence  , 
en  différailt  d'opinion. 

L'aventure  du  comte  Le  Danois  y  dit  Closiëre,  âpres  le  souper, 
m'.en  rappelle  uiie  asse«  semblable ,  et  qui  fit  hi  fortune  d'un  bott 
Flamand ,  >avec  qui  mote  jj^ërè  était  en  relation  de  ccuixnerce  et  ea 
liaisoti  ^amitié. 

Ce  négociant  de  Courtrtfi ,  Sîtnott  BaUer,  avait  un  fils  d^une 
figuré  aimable ,  et  d'un  excellent  naturel  :  c'était  son  unique  esp^ 
rànce.  Mais  Ses  l'Age  de  dix-huit  ans,  ce  jeutte  homme ,  d^ailleurs 
A  heuretrseiùetit  né,  se  dégoAtaut  dé  soti  état,  s'était  pris  d'une 
passion  irrésistible  pour  le  métier  dés  aY^és.  Son  père ,  autant 
qu'il  était  plbissiMe  ,  différait  de  cédet  à  cette  fougue  dé  jeunesse  , 
lorsqtre  là  guerre  vint  lui  fournir  d'éloqiientès  leçons  k  donner  & 
s<AK  fils.  La  dernière  fut  celle  du  chaibp  de  Fontenoi  ;  le  lende- 
main de  la  bataille ,  il  l'y  mena ,  le  lui  fit  parcourir ,  dans  un  long 
et  toLCfrUe  silence  ;  et  après  l'ftvoilr  ainsi  hvté  à  ses  réflexions  : 
Fabrice ,  lui  dit-il ,  en  s'arrétaùt  sut  té  bord  d'un  ravin  comblé 
dé  morts ,  j'honore  autant  qUé  toi  l'homme  libre  qui  se  dévoue  au 
^éfvice  de  sa  patHé  ;  ceux  que  tu  vois  ont  éii  ce  génèrent  courage  : 
que  leur  âme  re^s'é  en  paix ,  et  que  jamais  leur  pays  ne  les  nomme 
qu'avec  un  sentiment  d'estime  et  dé  l'éconnaissancé!  Mais  toi,  que 
le  ciel  m'a  dohné  pour  unique  soulagement  à  mes  tràvàut  et  à  mes 
peines ,  et  pour  soutien  dans  mes  vient  ans ,  es>-tu  libre ,  dis-moi , 
de  délaisser  ton  përe?  Et  dans  la  querelle  des  rois ,  toi ,  mon  fils  ^ 
à  quitanaissanceiii  ta  condition  n'imposent  l'obligation  dé  t'y  en* 
^ager ,  pent-tu  par  indihatidn ,  par  goût,  vouloir  être  du  nombre, 
ou  de  ceux  que  tu  vois  couchés  sur  la  poussière ,  ou  de  ceux  qui 
tés  ont  percés  de  coups  mortels ,  et  se  sont  baignés  dans  leur 
fiaûg  ! 

Comme  te  p'ei'é  disait  ces  mots,  ils  aperçurent,  parmi  les  morts 
qu'on  avait  dé()duiUéd ,  nn  beau  jéuhe  homme  qui  Soulevait  sa 
tété ,  et  qui ,  appuyé  siit  l'une  de  ses  mains ,  regardait  çk  et  là 
s'il  n'y  aurait  pas  quelqu'un  qui  pût  le  secourir.  Un  boulet  de 
canon  lui  avait  emporté  une  jambe  et  JSrâcassë  l'oS  dé  la  cuisse  ; 
Fétcës  dé  la  ddulénr  et  le  sang  qu'il  avait  pérAn ,  lui  avaient  ôtë 
l'usagé  dé  ses  âéus  ;  la  fièvi*e  le  lui  avait  rendu.  Ils  voht  à  lui. 
Cétait  ud  jeune  Anglais,  appelé  ^enri  Adeltbn.  L'aridité  de  son 
haléiiié  et  dé  sa  laUgué  ne  lui  permit  d*abord  d'elpfimet*  que  par 
signés  qu'il  était  dévoré  d'une  sdif  àrdènté ,  et  que  pour  tout  sou- 
lagement il  demandait  à  l'étâcncher.  Lé  jeune  Flamand  Pentendit  : 
il  courut  vite  à  un  ruisseau  Vbisîn  ;  et  son  chapeau  lui  tenant  lieu 
de  vase ,  il  apporta  de  l'eàu ,  qtce  l'Anglais  but  avidement. 
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Alon  le  regardant  arec  èe9  y  eux  attendrie  Ae  reconnaissance , 
il  leur  montra  du  doigt  le  del ,  comme  cehii  qni  derait  les  rë- 
compeftser,  mit  la  nfain  swr  son  cœur,  Ià  porta  sur  ifes  lërrès,  et 
leur  disaùt  ddièa  d'an  air  dont  et  sensible ,  se  laissa  retomber  y 
comnie  n'ayant  plus  qu'à  tnonrir. 

Vous  pensez  bien  €ftie  nfès  détit  Flamands  ti'àibandonnërent  pas 
ce  malheureux  jeune  hëHiitie.  Bkkler  Payant  fait  enlevet* ,  et  dé- 
poser cbez  lui ,  en  prit  lés  litiges  soins  que  s'il  avait  été  soA  père. 
Tonslei  secours  de  l'art  Itii  furent  prodigues.  Il  lui  fallut  subir 
iiii«  amputation  cruell'e;  il  la  soutint  avec  un  courage  et  un  satig- 
froîd  inaltérable  ;  et  en  se  voyant  mutile  :  Mon  ami ,  dit-il  à 
Fabrice ,  pour  le  coup  thé  voiHi  réduit  au  célibat  et  au  repos. 
Heureosenient  j'ai  une  soeur,  jeune,  belle  et  bien  faite ,  qui  ihe 
donnera  des  lieveux,  ces  lievèux  seront  mes  ehfans. 

AmiMDisine ,  sœur  de  Hemi ,  l'aimait  et  en  était  aimée  avec 
une  extrême  tendrasse.  Ils  étaient  orpfaelfhs ,  et  salis  aucun  par- 
tage ,  ils  jôui^saîéfit  ênséitible  d'iiiie  fortune  considérable  :  miss  , 
Ambroisine  Adelfon  était  l'objet  des  vœnx  de  la  plus  brillante 
jeiiiiesse;  iiiais  benrêwre  auprès  de  son  frère,  elle  avait  atteint  sel 
vingt  ans,  sans  avoir  encore  pu  soutenir  la  pensée  de  s'engager  à 
vivre  pour  un  atitrë  que  lui.  I%s  qu'elle  ajjprit  qu'il  était  blessé, 
elle  partit  de  Ldndrés ,  et  vint  le  tfduver  à  Cottrtmi.  Sa  douleur 
fut  profonde  en  le  voyant  estropié  ;  ihâis  il  lui  eut  bientôt  iiis- 
piré  son  courage.  Ma  sœnr,  lui  dit-il ,  un  gratid  nombre  de  braveS 
gens  ont  péri  dâhs  la  ibéme  bction  oii  je  n'ai  été  que  blessé. 
Reildes  grâces  an  «iiél,  et  à  ces  hdtes  secourable^  qui  m'ont  tiré 
dé  la  foule  des  Iborts.  Je  vis  ;  il  ine  resté  d^s  yeux  pour  vous  re- 
voir ,  des  mains  p6ur  essuyer  Vc5s  larmes ,  un  cœur  pôUr .  vous 
aimer  ;  c'en  est  assez.  Quand  j'aurais  tout  perdu  avec  la  vie  ,  ce 
n'eût  été  que  l'accomplissement  de  l'offrande  et  du  sacrifice  que 
j'avais  fait  à  ma  patrie  ;  je  n'en  avais  rien  réservé. 

Des  lors  cette  noble  cotistahce  qui  soutient  sans  affliction  le  mal- 
heur attacbé  aux  estions  louables ,  passa  de  l'âme  de  Henri  dans 
celle  de  sa  soeur.  Elle  île  s'éldignait  du  chevet  de  son  lit  qu'au- 
taiit  que  l'exigeait  absolument  la  bienséance  ;  et  Fabrice  ,  de  son 
côté  ,  assidu  auprès  du  iiialàde ,  ne  cessait  de  lui  réiidre  Tes  Soiili 
les  plus  toucbans;  si  bien  que  1^  frère  et  la  sœur,  dans  leurs 
confidences  les  plus  intimes ,  n'eurent  bientôt  plus  de  secfet& 
pour  lui. 

Henri  avait  cbnçu  h  Londres  pUur  là  cotiit'ésse  d*Elve ,  jeuilë 
veuve  charinadtë,  Une  inclination  qu'il  croyait  malheureuse  : 
non  que  b  comtesse  opposât  aul  vœux  de  son  amour  une  froideiik* 
désespérante  ;  mais  quoiqu'elle  en  parût  flattée ,  elfe  s'y  mbritraîl 
peu  sensible  ;  ce  qu'elle  aiindt  le  tni^ux  AU  ihcmdè  j  disait-elle  » 
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c'était  sa  chère  liberté.  Eh  bien  !  ma  soeur ,  di(-3  un  ]oar  lï^v^aait 
Fabrice  y  mes  amours,  les  voilà  dMis  un  piteux  état!  et  si  arant 
mon  accident ,  j'ai  trouyé  tant  de  résistance  dans  le  coeur  de  I» 
f eune  yeuve ,  combien ,  lorsqu'elle  va  me  voir  avec  une  jambe  de 
moins ,  ne  sera-t-elle  pas  plus  inflexible  encore  ?  Ah  !  si  elle  aTait, 
dit  Ambroisine,  une  étincelle  de  mon  âme!...  Nou,  dit-il,    ce 
n'est  plus  à  moi  de  songer  à  l'amour ,  ni  de  prétendre  au  mariage;, 
et  c'est  à  vous  »  ma  sœur ,  de  m'en  dédommager.  Ce  bon  lovd 
Alfred  Orombel  a  pour  vous  la  plus  sincère  affection  :.  je  lui  ai 
donné  quelque  espérance  ;  il  est  jeune ,  il  n'a  pas  encore  l'air  ,  le 
ton,  le  langage  de  la  galanterie  ;  il  ne  songe  pas  mime  à  s'en 
donner  les  agrémens  ;  mais  si  ce  n'est  pas  un  amant  des  plus  ai*^ 
mables,  ce  sera ,  je  l'espère,  un  des  plus  excellens  maris.  Ne  par-^ 
Ions  pas  de  moi ,  dit  Ambroisine  en  souriant ,  et  laissons  là  to& 
résolutions  de  malade  :  on  est  trop  sage  et  trop  froidement  rai- 
sonnable ,  lorsqu'on  a  perdu  tout  son  sang. 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'une  lettre  de  Lon-^ 
dres.  Elle  était  de  la  belle  veuve  ,  de  là  comtesse  d'Elve ,  à  sir 
Henri  Adelton.  «  Mon  cher  chevalier ,  lui  disait-elle ,  c'est  vous  , 
jusqu'ici ,  que  l'amour  a  voulu  éprouver  ;  maintenant  c'est  moi 
qu'il  éprouve.  Avant  votre  malheur ,  vous  demandiez  ma  main  ; 
après  votre  malheur ,  c'est  moi  qui  demande  la  vôtre.  Si  vous 
m'aimez ,  comme  je  le  crois  ,  ce  sera  pour  vous  une  consolation. 
Je  vous  ai  résisté  ;  mais  ne  m'imitez  pas  ;  je  ne  veux  point  de  ré- 
sistance; et  de  quelque  délicatesse  que  fdt  assaisonné  un  refus , 
il  m'offenserait.  Je  vous. veux  pour  époux  tel  que  vous  êtes ,  en- 
tendez-vous ?  Point  de  réplique  :  obéissez  ;  et  prenez  bien  soin 
d'une  vie  qui,  dès  ce  moment,  m'appartient.  » 

Cécité  AiGLAND ,  comtêêsê  cPElve. 

Ah  !  mon  frère,  l'aimable  lettre ,  s'écria  Ambroisine  :  en  vérité,, 
quand  je  l'aurais  dictée,  elle  n'aurait  pas  été  mieux.  Sir  Henri  la 
baisa  avec  le  plus  tendre  respect ,  et  répondit  en  peu  de  mots  (car 
n  était  bien  faible  encore),  qu'il  n'aurait  jamais  cru  qu'un 
boulet  de  canon  lui  ferait  tant  de  bien  en  lui  cassant  la  cuisse  ; 
et  qu'avec  sa  jambe  de  bois  et  son  allure  de  héros  iiivalide ,  s'il 
pouvait  se  Natter  de  ne  pas  lui  déplaire ,  il  lui  serait  plus  que  ja- 
mais dévoué,  fidèle  et  soumis. 

Fabrice ,  confident  du  frère  et  de  la  sœur ,  ne  cessait  d'admirer 
la  candeur ,  la  noblesse ,  la  bonté  de  leur  caractère.  Insensible^ 
ment  et  bientôt  il  conçut  pour  la  jeune  Anglaise,  non  pas  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'amour ,  espèce  de  goût  si  frivole ,, 
et  dont  le  langage  est  si  vain ,  si  léger  et  si  téméraire  ;  mais  ce 
sentiment  vrai ,  profond ,  respectueux ,  dont  l'expresssion  la  plus 


LES  SOUVENIRS  DU  COIN  DU  FEU.  77 

vire  est  Tembarràs  et  lé  silence  ;  car  c'était  ainsi  qu'autrefois 

i'jexpriniait  un  amour  naissant.  Oh  !  mon  Dieu ,  oui ,  dirent  le$ 

femmes  qui  écoutaient  ce  récit  ;  les  jeux  à  peine  osaient  parler , 

et  tout  au  plus  quelques  regards ,  quelques  soupirs  échappés  (à  et 

là ,  disaient  ce  quW  était  bien  aise  de  savoir ,  mais  ce  qu'on  eût 

rougi  d'entendre.  Aussi ,  reprit  Closiëre ,  dans  le  cœur  du  jeune 

Flamand ,  sa  passion  se  tenait-elle  bien  modestement  renfermée. 

Parmi  les  soins  affectueux  qu'il  s^empressait  de  rendre  au  frère  ^ 

se  mêlait  seulement,  de  l'air  le  plus  timide ,  les  attentions  qu'il 

devait  à  la  sœur ,  sans  lui  témoigner  rien  de  plus.  Mais  ne  devi* 

naît-elle  rien  de  ce  que  lui  dissimulait  cette  humble  et  tendre 

modestie?  Cest  de  quoi  je  fie  réponds  pas.  Ni  moi  non  plus  ,  dit 

madame  de  Balme.  Et  moi  je  gagerais ,  dit  madame  d'Elmont , 

qu'elle  en  soupçonnait  quelque  chose  :  l'amour  qui  se  cache  le 

plus,  n'est  pas  toujours  celui  qui  se  cache  le  mieux. 

La  guérison  de  sir  Henri  fut  longue ,  continua  Qosière  ;  et  du- 
rant ce  tempsF4à,  l'économe  BaUer  fut  magnifique  dans  sa  dépense^ 
Cependant  le  frère  et  la  sœur ,  en  s'en  allant ,  n^osèrent  lui  parler 
que  de  leurs  obligations ,  et  du  ressentiment  qu'ils  en  avaient  dans 
iâme  :  ils  auraient  rougi  de  loucher  à  l'article  des  frais  qu'il 
avait  faits  pour  eux.  Mais  à  peine  arrivé  à  Londres,  le  premier 
mouvement  de  sir  Henri  fut  d'acquitter  au  moins  celte  dette  lé- 
gère. Il  écrivit  donc  à  Bakler  ;  et  aux  plus  vives  assurances  d'une 
amitié  inaltérable ,  d'une  reconnaissance  infinie ,  étemelle ,  il  joi- 
gnit humblement  une  lettre  de  change  de  mille  livres  sterling. 

BaUer  en  la  voyant  fronça  le  sourcil ,  et  rougit.  Fabrice ,  dit- 
il  à  son  fils,  cet  Anglais  ne  nous  connaît  pas.  Il  répondit  à  la 
lettre  amicale  et  tendre  de  sir  Henri ,  avec  sa  cordialité  fla- 
mande ;  mais  sans  lui  dire  un  mot  de  la  lettre  de  change ,  il  la 
lui  renVoya. 

Cette  noble  délicatesse  humilia  le  jeune  Anglais  :  il  sentit  qu'il 
l'avait  blessée;  et  pour  faire  à  son  hole  un  de  ces  présens  qu'un 
3^  reçoit  sans  façon  d'un  ami ,  il  composa  le  sien  de  ce  qu'on 
n«  pas  même  au  prix  de  l'or,  du  plus  précieux  thé  dé  la  Chine , 
du  café  21' Arabie  le  plus  pur  elle  plus  exquis;  de  vins  de  liqueur 
l«  plus  rares. 

Son  présent  ne  fut  pas  rigoureusement  rebuté  ;  mais  en  retour, 
lui-même  il  reçut ,  pour  sa  sœur ,  les  plus  riches  tissus  de  la  Perse 
et  de  rinde;  et  comme  il  se  plaignait  que  c'était  affliger  et  gêner 
**  reconnaissance  :  Ne  vous  en  plaignez  qu'à  vous-même ,  lui  ré- 
pondit BaUer;  à  vous  qui  prétendes  mettre  un  prix  à  des  choses 
4^1  n'en  ont  point,  aux  devoirs  de  l'humanité.  Laissez  k  ces  de- 
voirs leur  saint  et  sacré  caractère  :  les  payer,  c'est  les  avilir.  Si 
vous  voulez  m'humilier  et  déshonorer  votre  asile ,  vous  le  pouvez 
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à  peu  de  frais  ;  et  nous  aurons  bientôt  réglé  le  mémoire  de 
dépenses.  Mais  si  en  ligne  de  copapte  yous  mettiez  votre  vie  ,  et  le 
bonheur  que  nous  avons  eu ,  njon  fils  et  moi ,  de  vous  la  conser- 
ver, j'ose  vous  dire ,  sir  Henri,  que  vous  resteriez  insolvable.  Sa- 
chez-nous gré  tant  qu'il  vous  plaira  d'unç  action  pourtant  si 
simple ,  si  naturelle  et  si  commune  ;  mais  plus  de  présens  ,  je 
vous  prie  :  vous  m.e  ruineriez  en  échange.  Dajis  mon  pays  je  passe 
pour  avare  ;  mais  ce  bien  que  j'épargne  tous  les  jours  de  ma  vie  , 
je  saurai ,  s'il  le  faut ,  le  prodiguer  tout  en  un  jour. 

Quoi  !  dit  le  jeune  Anglais  en  recevant  sa  lettre ,  ce^  honxoie 
qui  ne  1310US  doit  rien  ,  veut  traiter  d'égal  à  égal  avec  nous  qui  lui 
devons  tout  !  Je  crois  connaître  ,  dit  Ambroisine ,  un  présent  à 
lui  faire  qui  serait  accepté ,  sans  lui  rien  coûter  de  retour.  —  Ah  ! 
combien  vous  me  soulagez  !  Parlez ,  ma  sceur  ,  et  dites-moi  ce 
que  nous  pourrions  lui  offrir.  Ma  main  pour  $on  fils,  lui  dit-elle. 
—Oui,  de  tout  mon  cœur,  votre  main,  si  vous  y  consentez ,  et  avec 
votre  main  la  moitié  de  notre  fortune.  Mais  ce  je^^e  lord  qui 
yous  aime  ,  et  dont  j'ai  flatté  l'espérance....  Je  me  c}iarjge,  dît 
Ambroisine  ,  de  nous  dégager  d'avec  lui. 

Lord  Alfred  Orombel  était  sorti  dçs  écoles  d'Oxford  avçc  deu^ 
qualités  bien  estimables  dans  un  jeune  homme  9  un  cœur  droit 
et  un  esprit  sage.  Pour  l|ii  le  vrai ,  l'iionnéte  et  le  juste  étaient 
tout  :  l'utile  n'était  rien.  Il  ne  $e  piquait  que  de  deux  choses , 
de  raison  et  de  loyauté;  mais  sur  ces  deux  articles  il  ne  le  cédait  à 
personne.  Son  goût  pour  la  logique  et  la  psiétaphysique  en  avait 
fait  un  homme  abstrait ,  tout  en  définitip.ns ,  en  maxinies  ,  en 
règles  :  chez  lui  le  sens  moral  dominait  tous  les  autres  sens. 

Depuis  le  retour  de  sir  Henn  et  de  sa  cœur ,  il  avait  redoublé 
de  soins  et'  d'assiduités  près  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  jour-là 
même  il  vint  les  voir  ;  et  Ambroisine  se  trouvant  un  moment  çeule 
et  tête  à  tête  avec  lui  :  Nous  ^onimeç  bien  reconnais^ans  ,  milord , 
lui  dit-elle ,  mon  frère  et  moi ,  de  l'intérêt  aimable  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  nous!  Vraiment,  répondit-il,  )e  m'in- 
téresse à  ce  que  j'aime  :  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel?  Et  pourquoi 
l'un  et  l'autre  en  seriez-vous  reconnaiasans?  Me  les  suis-je  donnés, 
ces  sentimens  si  justes,  et  dont  vous  êtes  tous  deux  si  dîmes? 
L'apiour  et  l'amitié  sont  des  biens  que  l'on  nous  procure  :  c  est  à 
celui  qui  les  reçoit  de  remercier  ceux  qui  les  lui  font  connaître  ; 
et  avec  vous  il  est  $i  facile  ^e  s'y  livrer  et  si  doux  d'en  jouir,  qu'il 
faudrait  être  en  vérité  bien  vain  pour  vouloir  s'en  faire  un  mé- 
rite !  J'aime  Henri ,  parce  qu'il  est  tel  que  je  désirais  un  ami. 
J'aime  Ambroisine  ,  parce  qu'elle  est  telle  que  je  désire  une 
compagne  :  yoilà ,  je  crois ,  tout  le  mystère  de  l'amour  et  de 
l'amitié. 
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3e  y^,  loi  dit-elle,  9»Uard ,  jgnc  d^ts  yw  amitimeni,  yoiu 
ne  mettes  ni  «âteoitation  ni  jacUmre.  Ob  !  non,  dit-il,  je  Ucht 
d'exprimer  au  pluj  juste  ce  qve  je  aesf .  La  mauYaiie  foi ,  4e 
meiisoiige  me  m^t  notipathifuea  ;  }p  bab  la  charlaMnaer^  e^ 
toutes  choses  ;  mais  je  la  hais  surtout  en  £ait  de  sentimens  ;  et  jç 
mépriâe  luille  fois  moîjiiis  le  fripon  qui,  pour  jpe  tromper,  lait 
piaffer  un  mauvais  pl»eY«l ,  ^t  sait  m'en  dérober  les  vicee  ,  qynç 
celui  qui  dans  le  commerce  de  l'amitié  ou  de  l'amour  exagère 
aes  affections ,  et  déguise  c^u  farde  jsoo  âme. 

Vous  ae  croyes  donc  pas,  milord,  à  ces  amours  extrêmes ,  in- 
aensés ,  éperdus,  qui  ne  respectent  rien  ,  et  qui  veulent  que  tout 
leur. cède? — J'y  crois  comme  au  Relire,  et  comme  au|:  transporta 
lie  la  fièvre,  mais  je  crois  cette  maljddie  beaucoup  plus  rare  qu'on 
ne  pense;  et  bientôt  elle  cesserai!  si  qu  Ifi  traitait  froidement.  J'ai 
vu  jouer  la  frénésie  par  des  gei^  qui  ne  laissaient  pas  d'élre 
sains  d'eqfwit  et  de  sens.  JJêfno^ ,  dim^  «en  état  naturel  et 
durable  ,  n'a  point  ces  viplens  accès  :  c'est  tout  sin^plement , 
belle  miss ,  une  prédilection  de  l'amour  de  soi-même  ,  pour  un 
objet  unique ,  et  que  npn^  cro^rona  seul  capable  de  nous  rendre 
l^eureux. 

Soit  donc  que  dans  cette  croyance  il  entre  pl|is  <ni  moin3  d'illu- 
sion ou  de  réalité  ;  soit  que  dans  le  désir  qu'elle  fait  naître  et 
qu'elle  anime  ,  chacun  selon  ion  naturel ,  soit  plus  vif  ou  plus 
l9iodéré ,  la  vén^  con^tai^te  est  que ,  .même  en  amour ,  c'est  pre- 
mièrement soi  qu'où  aûif(B.  Par  exemple ,  moi  qui  vous  parle ,  pourr 
quoi  pcéférai-je  Ambroisiue  4  -tout  ce  que  je  vois  de  plus  aimable 
aii  monde  ?  Je  me  le  demande  souvent  ;  et  voici  quelle  est  ma 
ivépopse  :  parce  qi^ie  mon  e^rit  s'allie  fivec  le  sien  ;  parce  que  mon 
iune  s'accord^s  et  se  c^mj^alt  avec  la  sienne  ;  parce  qi^e  le  son  de 
aa  .voix  e^  ponr  mon  oreille  le  plus  doux  des  sons  ;  parce  que  son 
regai^d  a  pour  mes  yeux  un  charme  .q^e  nnl  autre  n'aura  jamais. 
Ainsi  la  nature  a  pris  soin.de  réunir  en  vous,  et  comme  exprès 
pour  moi ,  0fàs  les  ^l^dp^n*  ^  bonbenr  ;  et  voilÀ  p<)jArqnoi  je  vous 

Ce  iangage  était  bien  AaMwr  »  aJQuta  Je  b^n  homme  ;  cependant 
Àml>RQÎsine  en  éUit  pen  tpucbée.  Et  je  «ais  bien  ppurquoi,  dit 
maHlame  de  Q^ine  :  lelovd  Orombel  rai3Qnn^t ,  analysait  l'amour  ; 
et  l'amour  ne  veut  pas,  autaiit  qu'il  m'.en  souvint ,  qu'on  l'ana- 
ly^  e^  le  ms^nne-  -lîous  ne  voulons  savoir  ni  pQurqu^  Ton  nous 
aime,  ^fiotf^ifip.  )'w  npus  aime  :  nons  voulons  que  ce  soit  sans 
bornes ,  Mm^  me9ure ,  autant  qu'il  eit  possible  et  en<^rc  9^" 
ddi ,  dans  1^  vague  et  dans  l'infini,  he  vrai  langvgi^  de  l'amour 
eit  ficlni  ^fû  voua  en  laisse  imaginer  toul  ce  que  mu»  vouWns  ;  et 
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le  silence  A*xm  amant  qui  n'ose  ou  ne  peut  exprimer  tout  ce  quTîl 
a  dans  l'âme  ,  est  plus  touchant  pour  nous  que  toute  l'éloquenoe 
de  celui  qui  nous  amplifie  et  nous  définit  sa  passion.  Aussi ,  reprit 
Oôsiëre  ,  miss  Adelton  ne  songeait-elle  qu'au  moyen  d'édiapper 
au  raisonnable  et  sincère  Orombel. 

Vous  m'apprenez ,  lui  dit-elle ,  un  secret  que  bien  des  hommes 
dissimulent.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'à  l'ampur  de  soi-même  s'op- 
pose un  sentiment  plus  généreux ,  plus  juste ,  un  intérêt  plus 
noble  ,  moins  personnel  et  plus  sacré  ,  celui-là  doit  lui  être 
immolé,  n'est-ce  pas? — Oui  y  sans  doute.-—  Et  que  devient  alors 
celui  qui  sacrifie  l'espérance  de  son  bonheur?-^  Il  jouit  de  son 
sacrifice ,  se  console  avec  sa  vertu ,  tâche  de  se  faire  un  bonheur 
de  son  devoir  ;  et  s'il  n'y  trouve  pas  ce  bonheur ,  il  s'en  passe.  — -^ 
Yous  me  parlez ,  milord ,  en  homme  bien  sûr  de  lui-même  ! 
Mais  donneriez-vous  ce  copseil  à  un  cœur  aussi  faible  que  Test 
communément  celui  des  femmes  de  mon  âge!  Moi ,  par  exemple , 
qui  grâces  au  ciel ,  ne  connais  point  encore  l'amour ,  supposons 
qu'à  la  haute  estime  que  j'ai  pour  vous  ,  et  que  vous  méritex 
si  bien ,  se  mêlât  ce  vif  intérêt  personnel  dont  vous  me  parles  , 
cette  espérance  et  ce  désir  d'attacher  mon  bonheur  au  vôtre ,  et 
que  l'on  vint  me  dire  :  Il  y  a  dans  le  monde  un  jeune  homme 
estin^able ,  plein  de  vertus  y  qui  n'est  pas  le  lord  Orombel ,  et 
qui  par  ses  bienfaits  a  les  droits  les  plus  saints  à  vos  sentimen» 
les  plus  tendres  ;  engagée  envers  lui  par  la  reconnaissance ,  n'ayant 
en  mon  pouvoir  qu'un  seul  moyen  de  m'acquitter  ,  celui  de  lui 
offrir  ma  main  et  de  lui  consacrer  ma  vie  ;  le  devrais-je  ?  Le 
pensez-vous?  Mais,  dit-il,  c'est  selon  la  nature  de  ses  bienfaits 
et  de  vos  obligations.  —  £h  bien  !  s'il  m'avait  conservé  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  au  monde?  s'il  avait  fait  pour  moi  plus  que  de 
me  sauver  la  vie?  s'il  l'avait  sauvée  à  mon  frère?  Ah!  dit  le 
jeune  Anglais,  je  n'hésiterais  pas  à  vous  conseiller  d'être  à  lui. — 
Telle  est ,  milord ,  telle  est  réellement  la  situation  oh  je  me 
trouve.  Je  suivrai  donc  votre  conseil ,  auquel  je  me  suis  at- 
tendue ;  car  je  connaissais  votre  cœur ,  même  avant  qu^  de 
l'éprouver.  Mais  je  ne  dois  ni  ne  veux  .vous  cacher  que  nul  autre 
qu'un  tel  rival  n'e&t  obtenu  sur  vous  la  préférence ,  et  qu'après 
mon  frère ,  et  celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  mon  frère ,  aucun  homaie 
jamais  ne  me  sera  plus  cher  que  vous. 

Alors  elle  lui  apprit  ce  que  je  viens  de  vous  raconter.  Oui, 
sans  difficulté  ,  dit  l'honnête  Orombel ,  toute  préférence  lui  est 
due.  Et  qu'en  dit  votre  frère?  —  Il  s'en  rapporte  à  vous,  milord. 
—  Venez  donc ,  que  je  le  décide ,  et  que  je  lui  dise  moi-même 
qu'il  n'y  a  point  à  balancer.  Vraiment ,  disait-il  ea  lui-même  en 
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«llâst  trouTer  sir  Henri ,.  c'est  une  bonne  chose  que  d*étre  heu- 
reux ;  mais  c'en  est  une  meilleure  encore  que  d'être  juste  et  hon- 
nête homme,  et  point  de  bonheur  sans  cela. 

Cependant  le  jeune  Bakler ,  depuis  le  départ  d' Ambroisine ,  était 
tombé  dans  la  mélancolie.  Ah  !  que  ne  m'avee-vous  laissé,  disait-il  à 
sum  père,  chercher  dans  les  comba  ts  une  mort  honorable  et  prompte  ! 
Cela  Talait  mieux  que  la  vie  obscure  et  languissante  oii  me  réduit, 
mon  père ,  un  amour  insensé  ,  un  amour  «sans  espoir  !  Je  l'ai  Tue , 
et  pouTais-je  la  voir  sans  l'adorer ,  cette  trop  aimable  Ambroi- 
sine? Non ,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  le  ciel  l'a  formée.  Un 
jeone  lord  va  l'épouser.  Qu'elle  soit  heureuse  arec  lui ,  j'y  con- 
sens ;  et  s'il  le  fadlait ,  je  donnerais  ma  vie  pour  lui  assurer  un 
destin  digne  d'elle  ;  mais  je  ne  cesserai  d'envier  le  bonheur  de 
celui  qui  fera  le  sien.  Comme  en  disant  ces  mots  le  jeune  homme 
fondait  en  larmes  dans  les  bras  de  son  père ,  on  annonce  un 
courrier  de  la  part  de  Henri ,  et  ce  courrier  remet  à  Bakler 
une  lettre.  EJle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«Non,  mes  amis,  vous  avec  beau  dire,  je  ne  veux  point 
mourir  insolvable  envers  vous.  Yons  refuses  tout  de  ma  main, 
jusqu'aux  moindres  bagatelles ,  voyons  si  vous  refuserec  ce  qui 
me  reste  k  vous  offrir.  »  Oui ,  certes ,  dit  Bakler ,  en  interrom- 
pant sa  lecture  y  je  le  refuserai  :  lorsque  j'ai  fait  du  bien  ,  j'en 
suis  payé  d'avance  ;  je  ne  reçois  rien  pour  cela.  N'est-il  pas 
vrai  ,  Fabrice?  —  Oui  ;  refuses  ,  mon  père  :  l'amitié  ne  se  paie 
que  par  de  l'amitié.  Bakler  continua  de  lire  :  «  J'ai  sur  le  bord 
de  la  Tamise  ,  et  à  quelques  milles  de  Londres ,  une  maison  de 
campagne  asses  belle  ,  avec  un  domaine  voisin ,  dont  la  culture 
peut  amuser  la  vieillesse  d'un  honuue  sage ,  permettes  qu'elle 
soit  à  vous.  »  «—  Je  n'en  veux  point.  —  Oh  ,  non  ,  mon  père  I 
N'aUons  jamais  dans  le  pays  de  ce  lord  Orombel.  C'est  à  lui 
d'habiter  cette  maison  riante  qui  ne  doit  voir  que  des  heureux. 
— -  Achevons ,  dit  le  père ,  ceci  me  semble  intéressant.  «  C'est  là , 
si  vous  y  consentes ,  et  si  Fabrice  y  consent  lui-même ,  que 
j'aurai  la-  satisfaction  et  le  bonheur  inexprimable  d'unir  votre 
fils  et  ma  sœur!  i>  —Que  dites-vous ,  mon  père  ?  Votre  fils  et  sa 
sœur  !  —  Oui ,  ce  sont  ses  mots  :  lis  toi-même.  Fabrice  lut , 
et  il  fut  saisi  d'un  tremblement  et  d'un  transport  de  joie  que  je 
vous  laisse  imaginer. 

Ib  partirent  pour  Londres ,  oii  ils  furent  reçus  avec  une  cor- 
dialité noble  et  franche  comme  la  leur  ;  et  de  Londres  on  se 
rendit  à  cette  maison,  ou  furent  célébrés  le  même  jour  le  ma- 
riage de  sir  Henri  avec  Cécile  Aigland,  veuve  du  comte  d'Elve, 
at-celui  du  )eune  Bakler  avec  Ambroisine  Adelton. 

Aucun  de  tous  ne  doute  que  l'ardeur  de  Fabrice,  pour  la 
3.  6 
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profiss^on  des  armes  »  ne  f&t  déjà  fort  ralentie.  Le  charme  et  1« 
l>oidtfAir  d'uoa  uoioii  paisible  acheva  de  Fëteindre  ;  et  à  me^ 
sure  que  les  liens  du  san^;  vinrent  s'entrelacer  avec  ceux  de 
l'amour  >  il  se  sentit  attaché  k  la  vie  par  des  nœuds  plus  fi>rti 
et  plus  doux.  Pour  le  jeune  Orombel ,  dès  que  son  caractère  fat 
connu 9  il  trouva  sans  peine  une  femme  aimable  et  sensible,  qu'il 
.aima  raisonnablement  ^  et  qui  n'en  fut  que  plus  solidement  heo^ 
reuse. 

lie  lendemain ,  lorsque  le  cercle  des  vieillards  fut  fomuS ,  ma- 
dame d'Slmont  prit  la  parole,  et  en  s'adressant  à  Qosièré,  j'ai 
reié ,  lui  dit<^lle ,  à  la  bonne  fortune  de  vos  Flamands  ;  savea-Tous 
que  fe  n'aime  pas  4:et(e  résistance  invincible  i  recevoir  du  jeime 
Anglais  un  tribut  de  reconnaissance  ?  Car  enfin ,  s'il  n'avait  pas  en 
la  main  de  sa  sœur  Ambroîsine  à  leur  offirir ,  il  leur  eût  donc  été 
redevable  de  la  vie ,  toute  la  tie  ,  sans  pouvoir  soulager  son  cœar 
dit  poids  de  cette  dette  immense.f^Dn  poids  !  madame  ;  et  poiur^ 
quoi  voulec-vous  que  c^en  soit  un  pour  un  cœur  aimant  et   sea* 
akUe  ?  J>  ressentiment  des  bienfiftits  est  pénible  pour  les  ingrats; 
mais  il  s'agit  ici  du  pLns  reconnaissant  des  hommes.  *— C'est  pour 
cela  ,  monsieur ,  qu'H  devait  loi  être  dur  de  ne  pouvoir  pas  s'ac- 
<{uilter.  "*—  £h  !  aâadame ,  quel  e&t  été  le  moneean  d'or  ou  de 
dij^mans  que  sir  Henri  eût  pu  mettre  en  balance  avec  l'obiigatioB 
qu'il  avait  eiUjL  Baklers  ?  Il  n'y  a  que  la  tendre  amitié ,  que  la  re- 
cosmeîssafkoe  pure ,  qui  soit  d'm  prix  à  compenser  la  valeur 
d'un  m  grand  bienfait;  et  sans  cela  y.ni  la  main  d'Ambroisine , 
ni  sa  foituae ,   ni  celle  de  Henri ,  n'auroit  pu  l'acquitter.  Je 
suppose  f  aa  contraire ,  que  n'ayant  rien  au  monde  à  donner 
À  son  bienfaiteur  y  ni  aucua  service  à  lui  rendre,  il  l'eût  aimé, 
il  l'eût  héai,  il  l'eût  recommandé  an  ciel,  comme  il  Insait  sur 
le  champ  de  bataîKe  ;  c'eût  été  là ,  madanse,  lui  payer  son 
bienfait,  et  Bakier  pensait  dignement  de  n'en  pas  vouloir  da* 
vantage. 

Mais;  auBL  voisin,  lui  dit  madame  d'Ervilli,  avec  ces  rœus 
stériles  et  ces  sentimens  purs ,  ne  mette&»voas  pas  les  ingrats 
bie»  k  leur  aise  ?  Oh  !  point  du  tout ,  nud^nte  ;  car  je  laisse  aux 
HdMimis  tous  leurs  droits  au  retour  des  bons  offices  mutuels  ;  | 
mw  k  des  bienfaits  impayables  j'attache  envers  les.  hommes , 
comme  envers  Dieu  lui-même,  un  genre  d'obligation  que  le  cœur 
•enl  peut  acquitter,  et  qui  l'enveloppe  et  l'enchaîne  des  nœuds 
iadsBSolnUes  de  la  reconnaissance.  Or,  c'est  là  surtout  ce  qui 
gène  la  miséraUe  vanité  et  le  triste  orgueil  des  ingrats.  Le  poids 
qai  leur  presse  le  cœur,  c'est  cette  obligation  de  chérir,  d'honorer,  , 
de  voir  toute  leur  vie ,  d'un  œil  reconnaissant ,  l'homme  qui  leur  \ 
a  fait  un  bton  qufils  ne  peuvent  loi  rendre.  Tant  qu'ils  se  senlenf , 
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wtieifMeSj  ilë'soôt  mal  à  leur  due  avec  lui^  devant  lui  ;  ils  t'in* 
d^gneat  de  tant  devoir  à  leur  égal  ;  iU  m  demandent  de  quel 
droit  il  a  sur  eux  cet  avantage.  Caat  peu  d'atténuer  «on  bMn- 
fait ,  ils  le  dénaturent  fiour  le  randre  méconnaÎMable.  Impatiens 
de  lui  troiMrer  des  torts ,  ils  lui  en  sufiposenl  a'il  n'en  a  point  ;  et 
s*îl»  ne  peuvent  l'onUier,  ils  finissent  par  le  kaïr.— Ak!  de 
quel  vice  numatmem  nous  ]^arie»^veiis? — D^un  vice  aujourd'hui 
plus  coommn  qu'il  ne  le  fut  jamais;  mais  qui  dans  tous  les  temps 
ne  iîitque  trop  dana  la  natnre.  Ecoutes  let  aveux  qne  nous  fait 
Montaigne  lui-même  f  d'ailleurs  homme  honnête  et  iojal.  /#  me 
ismuMMf  ^Mit^skOttS  ^|41,  moM  H  m'e«#  mtU  aisé  d'imaginer 
tmiie  si  pure  libéraliéi  de  personne  em^êrê  moi ,  nuUê  botpUaUié 
ùfranthm  e^graiméêf  qui  nm  êêmUâi  diêgmciéSf  iyrmKmique  9i 
tMie  ds  reproche ,  ai  Im  nétmsêiié  m'y  m^aii  ênehe^réié.  Elle  $0 
fMÛe  àfmvemUfrê  qusiquefinB ,  dit-il  aillenrs  en  parlînt  de  l'obli* 
gaftioii  d'nn  bienlait  ;  mmie  Me  ne  ee  dieemU  fomaie  .*  orii^  goro^ 
iage^  à  qui  aime  tfqfinnohir  le»  *cemdéee  de  ea  HbeHé  !  Tel  est 
le  mppliee  de  cens  qui  ayant  sans  cesse  besoin  d'anlmi ,  ve«* 
draient  cependamt  ne  tepir  à  autrui  par  «ueun  lien. 

Etqnel  .est^  reprit  Norival ,  l'homme  asseï  insensé  pour  se  flatter 
de  psaier  sa  vie  sansavmr  besoin  de  personne?  J'en  connais  un, 
dit  madame  de  Balme  ;  et  je  vais  vous  conter  comment  il  lut  puni 
de  son  eegucdl. 

M.  Lennand,  mon  voism  de  campagne,  avait  laissé  de«K  fils^ 
et  à  chacun  des  deux  un  héritage  en  fwids  de  terre  attenant  l'un 
à  l'antre  ;  mais  à  l'aîné  de  plus  grands  biens.  Cet  aîné  ,  vain  de 
son  opulence ,  disait  à  qui  voulait  l'entendre ,  qn'^  était  en  état 
de  «e  passer  de  tout  le  monde ,  qne  tout  ce  qu'il  avait,  il  le  tenait 
de  sa  naissance,  et  qu'il  trouvait  daiu  sa. fortune  de  <pset  ne  jamais 
rien  devoir.  Il  payait  rigoureusement  les  seraoes  qu'on  lui  ren-> 
dait;  mais  avec  lui  la  bienveillance,  la  bonne  vohmfté ,  le  lële 
étaient  perdus  l 'û  réduisait  tout  en  salaire.  On  rappelait  Lermand 
le  fier.  SanArëre  Eugène ,  moins  rîohe  et  plissmedeste,  avait  sans 
cesie  dans  la  faonofae  la  fable  de  ia  coèomke  ei  de  l^ fourmi.  H 
psenaât  un  plaisir  sensible  à  se  v^ir  servi  de  bon  oasur.  Je  ne  suis 
pas  glorieux,  disait-il ,  du  peu  de  bien  que  je  fais  aux  antres  ; 
mais  je  suis  glorieux  de  celui  qu'on  me  £Îil  :  car  l'henune  qui 
«f oblige  ,  me  témoigne  qu'il  m'aime  :  et  y  a^^il  nen  de  plus 
bonordble  et  de  pins  beau  que  d'être  aimé  ?  Que  dans  les  rigueurs 
de  llHver]e  consente  qne  le  vieilUffd ,  la  bonne  mère  ntsesenfim*^ 
te  chauffent  des  débris  de  mes  bois  ;  qu'il  y  ait  ch^  moi  du 
boniBon  et  du  TÎn  pour  les  malades  de  ann  village;  qu'au  labour 
reiir  à  qui  la  grêle  a  enlevé  l'espérance  de  sa  récolte,  j'avance  la 
gNnm4^  semailles ,  qne  j'en  console  un  antre  an  lui  aidant  à  rem- 


84  CONTES  MORAUX. 

placer  le  bœuf  qu'il  a  perdu;  enfin  qu'une  partie  de  mon  rev#nu 
se  répande  autour  de  moi  ;  il  ne  m'en  coÀte  à  moi  que  des  priva-- 
tions  légères  ;  et  si ,  moins  à  mon  aise  j'en  suis  plus  économe  y 
plas  tempérant,  moins  délicat  dans  la  recherche  des  voluptés, 
des  commodités  de  la  vie ,  c'est  un  bien  que  je  me  suis  fait  :  il 
n'y  a  pas  de  quoi  me  vanter.  Il  n'en  est  pas  de  même  qaand  je 
vois  mes  voisins  garder  mes  bois  et  mes  moissons  comme  les  leurs, 
se  disputer  l'occasion  de  m'étre  utiles ,  et  m'offrir  de  quitter  leurs 
travaux  pour  vaquer  aux  miens.  Alors  c'est  moi  qui  suis  l'objet  de 
ia  bienfaisance  publique  ;  et  loin  d'en  être  humilié,  je  me  com*. 
plais  dans  mes  obligations  y  et  je  me  glorifie  de  ma  reconnaissance: 
c'est  la  dette  du  cœur ,  c'est  le  devoir  d'aimer  celui  qui  nous  aime 
et  qui  nous  oblige  ;  et.  rien  au  monde  n'est  si  doux.  Enfin  s'il  est 
vrai ,  disait-4  y  qu'on  s'attache  par  ses  bienfaits ,  pourquoi  m'a^ 
fligerais-je  qft'on  tienne  à  moi  par  ces  liens  ?  Une  âme  froide , 
indolente  et  vaine  peut  aimer  mieux  être  en  pleine- franchise  ;  mais 
pour  une  âme  active ,  sensible  et  bienveillante ,  je  ne  puis  con-- 
cevoir  qu'un  bienfait  lui  soit  importun  ;  à  moins  cependant  qu'il 
ne  vienne  de  quelque  main  qui  l'avilisse  ;  encore  «dors ,  s'il,  est 
reçu ,  faut>il ,  en  rougissant,  l'avouer  et. le  reconnaître ,  et  ne  pas 
ajouter  à  l'humiliation  d'en  être  redevable ,  le  tort  plus  honteux 
d'être  ingrat.  i 

Ainsi  parlait  Eugène.  Son  frère  en  l'écoutant  lui  trouvait  l'âme  .} 
abjecte.  Si  ce  qu'on  fait  pour  moi  m'est  dâ ,  disait  celui-ci,  le  ser- 
vice ,  quel  qu'il  soit ,  ne  m'obligea  rien  :  s'il  ne  m'est  pas  dû ,  je  le 
paie  et  m'en  voilà  quitte.  Aussi  avait-il  des  mercenaires ,  mais  il 
n'avait  pas  un  ami. 

Un  jour  la  digue  de  l'un  de  ses  étangs  se  rompit.  Il  fallait  à  la 
hâte  combler  la  brèche  ;  il  appela  tout  le  village  à  son  seconrs. 
On  faisait  la  moisson  ;  aucun  des  moissonneurs  ne  voulut  quitter 
la  faucille.  Laissons ,  disaient-ils ,  son  poisson  s'échapper  le  long 
des  prairies  et  suivre  le  courant  de  l'ean  ;  la  pêche  en  vaudra 
mieux  pour  nous  que  le  salaire  qu'il  nous  promet.  Il  se  plaignit 
de  leur  mauvaise  volonté  ;  ils  se  moquèrent  de  sa  plainte  ,  et  ils 
lui  demandèrent  si,  pour  eux,  ses  travaux  étaient  plus  pressés, 
que  lesleurs. 

Quelque  temps  aqprès,  le  feu  prit  à  l'une  des  fermes  d'Eugène.  Aus-r 
sitôt  ces  bons  villageoisaccoururent  en  foule  ;  et  les  uns  apportant  de 
l'eau ,  les  autres  s'exposant  sur  les  toits  au  milieu  des  flanmies ,  ils 
travaillèrent  tant  et  si  bien  que  l'incendie  fut  étouffé.  Mes  amis  y 
leur  dit-il ,  ces  grains  et  ces  troupeaux  que  vous  avec  sauvés ,  sont 
à  vous,  souvenea-vous-en ;  et  au  besoin,....  Us  répondirent  tous 
qu'ils  savaient  quel  usage  il  avait  coutume  d'en  faire ,  et  qu'en  ^ 
courant  pour  lui  le  danger  de  la.  vie ,  ils  n'avaient  fait  que  leur 
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deroîr ,  puisqu'il  l'aTait  luÎHBiêiiié  plus  d'un«  fois  sautée  k  leurs 
femmes  et  k  leurs  enfans. 

Lermand  le  fier,  un  jour,  se  laissa  glisser  sur  la  pente  d'un 
préci|iîoe  :  retenu  par  un  frêle  arbuste ,  il  j  était  comme  sus* 
pendu;  et  Tabime  était  k  ses  pieds.  Deux  de  ces  villageois,  en 
passant  y  l'en  tendirent  criant  à  l'aide  ;  ils  approcbèrent  ;  et  en  le 
foyamt  :  Ab  !  c'est  vous ,  monsieur  l'indépendant ,  lui  dirent-ils  ! 
£b  bien  !  que  nous  donneres-vous  pour  tous  tirer  de  \k  ï  Ma 
bourse ,  lenr  dit-il ,  vinjgt  louis.  *—  Ce  n'est  guère  ;  mais  tout  fier 
que  TOUS  êtes,  il  faut  avoir  pitié  de  vous.  Ils  lui  tendirent  une 
corde ,  et  le  bissèrent  sur  le  bord.  Tenea ,  dit-il  en  les  payant , 
vous  avez  abusé  dé  ma  situation  ;  mais  grice  au  ciel  m'en  voilà 
quitte  ;  et  je  vous  aurai  bien  payés.  -^  Bien  payés  I  vingt  louis  ! 
pour  lui  avoir  sauvé  ta  vie  !  Cest  donc  là  ce  qu'il  croit  valoir ,  dit 
Tun  d'eux?  Il  a  raison,  dit  l'antre ,  et  c'est  encore  plus  qu'il  ne 
vaut. 

L'émotion  dé  la  frayeur  ayant  violenunent  remué  les  bnmeurs 
dont  il  était  plein ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  dont  le  caractère 
énonçait  de  la  malignité.  Dès  qu'elle  se  fut  déclarée ,  chacun 
s'éloigna  du  cbiteau  ;  ses  domestiques  mêmes  prirent  congé  de 
lui;  et  à  ses  reproches  d'ingratitude,  ils  réponmrentceqne  lui- 
même  il  leur  disait  Souvent  :  tant  Unut ,  tant  payée.  Une  vieille 
femme ,  autrefois  attachée  à  sa  mère ,  était  la  seule  qui  lui  restait, 
lorsqu'Eugène  lui  ramena  quelques  uns  de  ses  gens ,  qui  pour 
l'amour  de  lui  voulurent  ne  pas  abandonner  son  frère ,  et  le  ser- 
virent quoiqu'à  regret. 

Un  médecin  habile  vint  de  loin ,  par  un  mauvais  temps,  et  par 
de^  chemins  détestables ,  le  visiter  assidûment,  et  le  traita  si  bien 
qu'il  le  guérit.  Monsieur ,  lui  dit  Lermand ,  lorsqu'il  n'eut  pluà 
besoin  de  lui ,  je  ne  déduirai  pas  ce  que  je  dots  à  la  nature  de  ce 
que  je  peux  vous  devoir.  Ma'  garde  a  ^compté  vos  visites  ;  et  quoi- 
qu'elles me  semblent  avoir  été  un  peu  fréquentes ,  je  veux  bien 
vous  le»  passer  tontes ,  comme  si  chacune  eût  été  nécessaire  à  ma 
goérison.  H  en  fit  le  calcul ,  et  après  lui  avoir  compté  la  somme , 
êtes^ous  payé ,  lui  dit-il  ?  Oui ,  je  le  suis ,  lui  répondit  le  médecin , 
comme  le  serait  un  sculpteur  qui  aurait  travaillé  sur  le  marbre. 
Lermand  qui  ne  se  piquait  pas  de  sensibilité ,  sourit  de  la  compa- 
raison: Adieu  donc ,  lui  dit-il  ^  j'espère  que  de  long-temps  vous 
n'entendrez  parler  de  moi. 

n  se  trompait  :  à  peine  encore  était-â  rétabli  que  son  intem- 
pérance l'obligea  de  le  rappeler ,  et  une  nuit  se  sentant  su£Foqué 
du  poids  d'un  souper  de  glouton,  il  fit  courir  à  lui  bien  vite. 

Le  premier  mouvement  du  médecin  fut  de  répondre  que  la  nuit 
était  le  temps  de  son  repos»  Mais  un  retour  d'humanité  lui  fit 
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quitter  son  Itt  ;  ii  se  met  en  cafhpégne ,  il  arrive ,  et  le  trouve  ftar 
le  point  d'e'toufTer.  Ah  !  mon  cher  ami ,  monsieur  Gérard ,  lui  dit 
ringrat,  venez  que  je  votis  doive  encore  la  vîe^  Son  cher  anril  diff 
en  lui*méme  le  médecin  ;  il  est  donc  bien  mal  !  et  il  le  sceoortii. 
L'émétique  fit  son  office.  Alors  se  sentant  sonlag<é  :  Mon  cker 
M.  G^ard ,  vous  couchez  ici ,  n'est-ce  pas  ?  Non ,  moAMur  , 
vous  voilà  beaucoup  mieux,  je  m'en  vais  ;  car  je  me  dois  k  m«s 
malades.  —  Vous  reviendrez  demain  ,  mon  cher  monsîeuir  Gé* 
rard  ?  —  Oui  demain ,  sans  plus ,  je  l'espëre.  Le  lendemain  sur  le 
déclin  du  jour,  Lermand ,  qui ,  dans  son  lit ,  se  ressentait ,  mais 
sans  douleur ,  de  la  fttigue  de  la  veille ,  voit  entrer  son  libérateur. 
*-^Ah!  monsieur  Gérard,  vous  voilà?  Sojez  le  bienvenu.  Je 
me  trouve  bien  mieux  que  lorsque  vous  m'avez  quitté.  —  Je  le 
vois  bien,  monsieur.  —  Mats  je  suis  faible  encore  ;  la  secousse  a 
été  violente.  —  Oui ,  mais  ce  n'est  plus  rien.  *-  N'ai-je  point  de 
la  fièvre?  —  Non.  —  Tâtez-moi  le  pouls.  —  Non  ,  vous  dis-je  , 
cela  est  inutile  :  vous  êtes  guéri ,  j'en  réponds ,  et  j'en  ai  des  signes 
certains.  Et  quels  signes ,  monsieur  Gérard  ?  —  Les  voici ,  dît  le 
médecin  :  hier,  quand  vous  étiez  si  malade ,  vous  m'appeliez  mon 
cher  ami  M.  Gératd.  Lorsque  vous  Mtes  soulagé ,  vous  m'appe* 
làtes  mon  cher  M,  Gérard;  Pami  fut  supprimé.  Aujourd'hui  c'est 
M.  Gérard;  le  oheraL  disparu  ;  et  si  demain  je  revenais,  peut-étie 
ne  serais-je  plus  que  Gérard.  Puis-je  encore  douter  que  vous  ne 
soyez  hors  d'affaires  ?  Adieu ,  monsieur.  Soyez  plus  sobre  à  l'a- 
venir ;  car ,  je  vous  avertis  que  je  n'interromps  plus  mon  sommeiî 
que  pour  mes  amis. 

Eugène,  à  quelque  temps  de  là ,  s'étant  jeté  dans  l'eau  pour  safu* 
ver  un  enfant  qui  allait  se  noyer  sous  les  glaces ,  en  fut  saisi  d'un 
froid  mortd.  Sa  maladie  avait  tous  Tes  symptèmee  d^une  fluxion 
de  poitrine.  Le  village  fut  dans  ^alarme.  Le  père  de  l'enfant 
accourut  vers  le  médecin.  — ^  Venez ,  monsieur,  vene^  secourir  le 
meilleur  des  hommes  :  vous  rendrez  un  père  à  une  Ibule  de  mal- 
heureux. Hélas  !  c'est  en  sauvant  lui-m^e  la  vie  à  mon.  enfant , 
qu'il  s'est  mis  dans  l'état  qui  nous  fait  trembler  pour  ses  jours.'  Le 
bon  docteur  arrive ,  et  en  traversant  lé  village ,  il  ne  voit  que  des 
pleurs ,  il  n'entend  que  des  plaintes  et  que  des  vœux  au  ciel  pour 
l'homme  bienfaisant ,  dont  la  vie  est  û  chère  à  tous.  Il  se  trouve 
entouré  de  gens  empressés  à  lui  rendre  les  soins  qu'un  père  de 
famille  aurait  reçus  de  ses  enfans.  La  mère  de  celui  qu'il  avait 
secouru  ne  quittait  pas  lè  pied  de  son  lit  ;  l'enfant  lui-même  était 
sans  cesse  à  demander  à  le  servir* 

Ah  !  dit  le  docteur  ,  en  voyant  tant  d'affection  et  tant  de  zèle  , 
on  n'a  de  tels  garde»-malades  que  lorsqu'on  s'en  est  fait  des  amis 
en  pleine  santé» 
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Moncieur  »  lui  dît  Engëne ,  ptr  «»  fait «r  si  mdè ,  combien  Tout 
«les  généreux  d'étendre  si  loin  yos  teeenr»  !  Von»  m'êtes  donc 
hkfa  néceaffiife ,  pnisqire  vens  quitter  tent  pour  héoî  !  —  Non^ 
m<msiear ,  je  ne  qnkie  rien.  Il  me  faut  trëe-pea  de  sommeil  ;  et 
la  vie  est  pour  moi  beaucoup  plus  longue  qvé  pour  un  autre.  La 
nuk  je  serai  près  de  tous  ;  le  matin  je  éirai  cemitie  en  doit  T#ns 
conduire;  ^'irai  tout  le  reste  du  jour  faire  ma  rotde ,  et  sur  le  loir 
je  reviendrai  me  reposer  ici  :  nous  en  serons  tous  et  moi  ^us  tran- 
quilles. 

Lét  jeune  bomme  revient  de  l'état  le  pins  dangereux  ;  et  dan»  des 
moufenMns  de  seneibilité  qui  redoidblaient  pour  lui  le  cbarme  de 
la  oonTaiesceiiee  ^  je  sais  bie*,  mon  ami ,  disait-il  à  sent  médecin  f 
Gonunenl  on  paie  une  porcelaine ,  une  botte  d'or  et  d'émail ,  un 
tableau ,  un  diamant  même  ;  mais  les  tendres  soins ,  Famitié , 
l'assiduité  y  les  veilles  d'un  honune  tel  que  vous ,  à  qui  l'on  doit 
la  vie  t  comment ,  sans  une  âme  sensible"  et  sans  nn  cœur  re- 
connaissant, nous  seraitr-it  possible  d'en  égaler  le  prix?  Ab  !  rie 
regarde»  pas  ceci,  s'écria-t-il  un  jonr  en  vouli^t  Ini  donner  nu 
rottlean  d'or ,  ne  le  regardes  pas  comme  une  récompense,  mais 
comme  nn  faible  gage  de  tous  les  sentimens  que  vous  me  laisses 
dans  le  oœnr.  Monsieur ,  lui  dit  le  bofci  Gérard ,  distinguons ,  s'il 
voui  plaît ,  deux  hommes  en  moi ,  votre  ami ,  et  votre  médecin. 
Vous  Yomlai  p*yer  c^ni-ci;  cela  est  juste  ,  et  j'j  consens  ;  mais 
vûiei  €0  qni  Ini  revient ,  ajouta-Vil  en  tirant  du  rouleau  quelque^ 
Isuts.  — ^  Que  laitea-vens  ?  —  Je  donne  à  votre  médecin  ce  que 
l'usage  lui  attribue ,  umî»  rien  an-delà ,  s'il  vous  plaît.  Le  reste 
serait  pour  Fami;  et  cèloi->là  ne  reçoit  rien.  Le  jeune  komnoie 
rou^t  ;  et  ssms  insister  davantage  :  Non ,  dit-il ,  le  seul  prix  d'une 
amitié  ai  généreuse  est  là;  et  il  mit  la  main  sur  sonceéur. 

Gérard  s^en  alla  pénétré  de  la  bonté  de  ce  jeune  bomme. 
Quel  contraste  avec  la  rudesse  et  lA  dureté  de  son  frère  !  disait- 
il  ;  et  comment  deux  êtres  si  divers  sont-ils  formés  du  même 
laég? 

Lé  matbearem  Lermiuîd ,  abandonné  de  tout  le  itionde ,  ef- 
frayé de  sa  soUtude ,  puni  dé  son  orgueil  et  dé  son  égoïsme  sans 
ponretr  s'en  gudrir,  se  résohft  enfin  à  se  donner  une  compagne; 
et  pour  l'avoir  J>lns  dépendante  et  plus  soumise,  il  la  prit  sans 
fortune ,  belle ,  d'un  esprit  doux ,  et  d'un  caractère  Aeiible , 
qu'il  pAt  fisçonnev  à  son.  gré.  Mais  avec  elle ,  cOmme  afec  tenf 
ie  monde,  il  crut  que  sa  ridiesse  kn  devait  tenir  lieu  de  tant, 
n  l'environna  d'opulence,  lui  prodîgaa,  sans  consulter  son 
goût,  les  superfluités  dultixe;  eft  comme  il  lui  avait  reconnu 
beaucoup  de  bien  en  l'épousant ,  il  en  exigea  de  Faaaour ,  sans 
«n  avoir  pour  elle ,  sans  même  se  donner  la  peine  et  le  soin  de  lui 
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en  inspirer.  L'air  de  bontë ,  de  complaisance ,  les  doux  accnetls  dé 
Tamitië ,  les  donces  eflEnsions  du  cœur ,  les  communications  d'une 
intimité  tendre  ,  lui  semblaient  des  adulations  indignes  d'un 
époux  :  «  des  marques  de  faiblesse  lui  auraient  fait  perdre  son  a^* 
»  cendant;  il  n'avait  pas  prétendu  se  donnée r  une  maîtresse  dans 
»  sa  femme  ;  il  ne-  s'était  pas  marié  pour  jouer  fadement  le  n&le 
w  d'amoureux.  »  £n6tt ,  de  tous  les  animaux  c'était  le  seul  qui  f 
dans  le  plaisir  même  ,  ne  voulût  point  s'apprivoiser. 

La  jeune  femme  était  sensible  ;  et  dans  sa  noble  modestie  elle 
avait  aussi  sa  fierté.  Apres  avoir  inutilement  essayé  de  tous  les 
mojens  de  lui  plaire,  appelé  au  secours  de  la  beauté  toutes  les 
grâces  du  langage,  employé  tous  les  charmes  de  la  plus  attrayante 
familiarité  ,  elle  sentit  avec  amertume  à  quelle  condition  il  vou- 
lait la  réduire;  et  auprès  d'un  cœur  insensible,  le  sien  fut  transi 
et  glacé. 

U  s'en  aperçut  ;  et  d'un  ton  à  faire  frissonner  l'amour ,  il  se 
plaignit  qu'elle  ne  l'aimait  pas.  Hélas  !  je  ne  demande  qu'à  vous 
aimer,  lui  dit-^le  ;  c'est  vons  qui  vous  défendez  d'être  aimable , 
et  vous  ne  voulez  pas  être  aimé.  —  Et  que  fallait-il  donc ,  lui  dit- 
il  ,  pour  vous  plaire  ?  Peu  de  chose ,  dit-elle  ;  un  cœur  qui  répon- 
dît au  mien.  —  J'entends;  fkire  avec  vous  tous  les  frais  ,  toutes 
les  avances?  Et  n'en  ai-je  pas  fait  assez  en  partageant  ma  fortune 
avec  vons  ?  —  Ah  !  votre  fortune  !  On  achète  une  esclave  avec  de 
l'argent;  mais  le  cœur  d'une  femme  honnête  et  sensible  est  d'un 
autre  prix  ;  et  vous  avez  méconnu  le  mien ,  si  vous  avez  cru  le 
payer.  Voilà  bien  ,  dit-il ,  le  langage  des  ingrats  !  le  monde  en  est 
plein ,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  cela  ;  aussi  l'indifférence ,  la  froi- 
deur, que  saisp^je?  la  haine,  sera  le  fruit  de  mes  bienfaits!  — 
Non ,  monsieur ,  je  dob  vous  chérir ,  vous  honorer  et  vous  com- 
plaire; et  vous  me  trouverez  fidèle  à  ces  devoirs.  Mais  ce  n'est 
pas  de  moi ,  c'est  de  vous  qu'il  dépend  qu'envers  vous  mon  obéis- 
sance ait  tout  le  charme  de  l'amour. 

Cet  éclaircissement,  au  lieu  de  l'adoucir,  ne  le  rendit  que  plus 
sévère  et  plus  impérieux;  il  fit  tant  qu'4  la  fin  il  acheva  de  rebuter 
un  cœur  qu'il  lui  eût  été  facile  d'attendrir  et  de  captiver.  Le 
chagrin  le  saisit  ;  ce  chagrin  redoubla  lorsque  dans  un  ménage 
simple  il  vit  son  frère  avec  une  femme  moins  belle ,  mab  plus 
heureuse  que  la  sienne ,  jouir  de  toutes  les  douceurs  de  l'hymen 
le  plus  fortuné.  Ce  n'était  point  la  folle  ivresse  de  l'amour ,  c'était 
là  douce  égalité  d'un  sentiment  voluptueux ,  un  calme  pur ,  une 
sécurité  mutuelle  et  inaltérable ,  et  comme  *une  teinte  de  yeie  et 
de  sérénité  répandue  sur  leurs  beaux  jours. 

L'heureuse  compagne  d'Eugène  n'avait  pas  chez  elle  en  abon- 
dance, comme  sa  belle-sœur^  les  inutilités  du  luxe;  mais  elle 
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'impàt  son  époux  attentif  à  lui  procoier  tous  les  «grémens  de 
J'aisance;  elle  voyait  surtout  qu'aucun  des  soins  qu'elle  pre* 
Hait  de  lui  plaire  n'était  perdu.  Il  lui  savait  gré  d'un  sourire , 
dHin  r^ard ,  d'un  mot  d'amitié.  Que  ne  devait-il  pas  à  cette 
femme  aimiable  !  chaque  nouvel  enfimt  qu'elle  mettait  au  monde 
était  un  don  de  son  amour  y  chaque  jour  de  bonheur'  qu'il  passait 
auprès  d'elle  lui  était  compté  comme  un  nouveau  bienfait;  et 
lorsqu'elle  parlait  de  ses  devoirs  :  Ah  !  lui  disait>»il ,  quel  mérite 
n'aves-vous  pas  k  les  remplir  avec  tant  de  grâce  et  de  charme  !  La 
jeune  femme,  desonc6té,se  glorifiait  avec  délices  de  tout  ce 
qu'il  frisait  pour  elle.  Cétait  sans  cesse  à  qui  des  deux  serait  le 
*pltts  reconnaissant;  et  vous  conceves  quel  ménage  cette  émulation 
de  sensibilité  devait  faire  entre  deux  époux  qui  n'avaient  pas 
encore ,  à  eux  deux ,  cinquante  ans. 

Lermand,  témoin  de  leur  bonheur,  en  fut  si  envieux,  qu'il  en 
•devint  atrabilaire;  et  n'osant  ou  ne  voulant  plus  rien  devoir  à  un 
médecin  qui  savait  le  secret  de  son  ingratitude ,  il  se  laissa  former 
dans  la  vésicule  du  fiel  une  pierre  dont  il  mourut.  Il  ne  fut 
pleuré  de  personne  ;  sa  veuve  même  n'affecta  aucune  douleur  de 
i^  mort;  mais  en  parlant tle  lui  avec  Eugène:  Hélas  !  lui  disait- 
elle  ,  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  vivre  aussi  heureux  que  vous. 

Cest  véritablement ,  dit  Norival ,  un  vice  de  complexion  bien 
hideux  que  l'ingratitude  ;  et  de  tous  les  enfans  de  l'orgueil 
c'est ,  je  crois ,  le  plus  monstrueusement  conformé  ;  car  enfin 
I  rhonmie  est ,  de  sa  nature ,  indigent  et  nécessiteux  ;  la  société 
n'est  autre  diose  qu'un  cercle  de  besoins  et  qu'un  échange  de  se- 
-COUTS  ;  et  parmi  ces  secours ,  il  en  est  dont  l'équivalent  n'est  au 
pouv<Hr_de  celui  qui  en  est  redevable.  L'homme  qui  ne  veut  rien 
devoir  n'a  donc  qu'à  s'isoler ,  et  à  vivre  en  sauvage ,  en  bete  fauve 
Jans  les  bois ,  oii  il  sera  obligé  encore  à  ceux  qui  le  laisseront 
paître.  H  est  vrai,  qu'il  a  pour  excuse  l'abus  que  l'on  fait  trop 
souvent  des  serrices  qu'on  a  rendus  :  les  bienfaiteurs  ne  sont  pas 
tous  bien  délicats;  il  en  est  d'exigeans,  il  en  est  de  même  d'assez 
dms  pour  humilier  et  pour  vexer  leurs  redevables  ;  et  l'on  a  eu 
quelque  raison  de  dire  que  c'est  un  chapitre  qui  manque  à  l'his- 
toire des  tjrans. 

tJne  âme  wAÇJk ,  sensible  et  juste ,  répliqua  madame  d'Elmont , 
ne  craint  point  cette  tyrannie  ;  car  sans  être  absolument  libre , 
elle  n'est  pourtant  pas  esclave  ;  et  sans  manquer  à  ce  qu'elle  doit, 
eHe  sait  en  distraire  ce  qu'elle  ne  doit  pas. 

Nous  avons  tous  connu ,  dit  madame  de  Claine ,  une  femme 
trës-bienfaisante ,  et  pour  qui  la  reconnaissance  était  une  importu- 
nité.  Oui,  reprit  madame  d'Elmont,  il  est  une  reconnaissance 
indiscrète  et  bruyante ,  qui,  eu  publiant  les  bienfaits  reçus ,  en 
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quête  de  aouveiMx.  Fatigante  de  flatterie ,  et  dégoÀtamte  de  has*- 
sesse ,  c'est  le  lôaiiége  d'une  âme  vile  ^  une  belle  âilne  n'en  veut 
pas.  Mais  lorsque  la  reconnaissance  a  tous  les  cafactëres  de  la 
sincérité ,  qu'elle  est  simple ,  noBle  et  modeste ,  sans  adulation  ni 
jactance ,  et  tempérée  de  dignité ,  je  crois  que  c'est  donner  an 
bienfait  un  nouveau  prix  que  de  la  permettre ,  et  de  vouloir  bien 
l'agréer. 

Telle  fut  y  par  exemple ,  dit  le  bon  vieillard  Tomeri ,  telle  fut 
la  reconnaissance  du  philosopbe  La  FïoUtte ,  l'un  des  bommes 
de  notre  siëde  le  plus  franchement  vertueux. 

On  fut  curieux  de  savoir  quel  était  ce  La  VioUUê  phUoêophe, 
Cétait)  dit-il,  un  grenadier  qui,  dans  la  guerre  de  i734enlta"' 
lie ,  avait  volé  un  cbou ,  et  qui ,  pour  ce  déUt ,  allait  être  pendu... 
Je  vous  raconterai  son  histoire  après  le  souper. 

A  table ,  kl  oontersation  a  jant  donné  lieu  aux  idées  de  se  rac- 
corder ,  on  convint  que  dans  les  corars  bien  nés  et  lesplte  dis- 
posés k  la  reconnaissance ,  il  y  avait  cependant  une  fierté  louable , 
très-dijférente  de  l'orgueil  ;  car  Forgucnl  aime  à  recevoir  ;  maïs  oè 
qu'il  a  reçu  lui  pèse  :  s'il  le  paie ,  c'est  k  vil  prix  ,  oa ,  s'il  ne 
peut. le  payer,  il  l'oublie ,  le  méconnaît  ou  le  déprime.  La  fierté , 
an  contraire ,  fait  qu'on  évite  ,  autant  qu'il  est  possible ,.  non 
point  par  répugnance ,  mais  par  délicatesse  et  par  discrétion  ,  le 
besoin  des  secours  d'autrui.  Elle  rend  l'hoibme  patient,  coura- 
geux ,  actif ,  économe  de  s^  moyens ,  prodigue  de  9^9  peines , 
ménager  de  celles  d'autrui  ;  ardent  à  se  donner  à  hii-méme ,  par  « 
son  travail ,  ce  que ,  dans  l'indolence  et  dans  l'oisiveté  ,  il  serait 
obligé  de  recevoir  des  autres  ;  mais  soit  que  la  nature  lui  re- 
fuse des  forces ,  ou  la  fortune  des  succès ,  en  succombant  à  ses 
efforts ,  il  tend  les  bras  à  ses  semblable^ ,  et  sans  rougir  il  reçoit 
d'eux  l'assistance  qu'il  sent  luinoiéme  qu'à  leur  place  il  aurait 
offerte  à  un  malfaÂureux  comme  lui.  Alors, non** seulement  il 
n'est  pas  humilié ,  mais  il  est  fier  de  sa  reconnaissance ,  et  il 
fait  gloire  d'en  remplir  et  d'en  excéder  les  deroirs.  Ce»  propos 
ramenèrent  tout  naturellement  l'aventure  de  La  Violette. 

Ce  brave  homme ,  dit  Tomeri  lorsqu'on  fut  hors  de  table  et 
qu'il  eut  pris  sa  place  au  coin  du  feu ,  ce  brave  homme  allait 
donc  être  pendu  pour  un  chou  qu'il  avadt  volé.  Le  général ,  pour 
arrêter  les  ravages  de  la  maraude ,  «vsit  cru  devoir  la  défendre 
sous  peine  de  la  vie  :  mais  La  Violette  et  ses  camarades ,  trouvant 
la  loi  trop  dure ,  se  croyaient  dispensés  de  l'observer  à  la  rigueur; 
et  lentésdes  choux  d'un  jardin  ,  ils  avaient  fait  diécider  par  le  sort 
lequel  d'entre  eux  irait  vder  un  de  ces  chnux.  Le  sort  était 
tombé  sur  La  Violette  ;  on  l'avait  pris  sur  le  fait  ;  il  était  jugé ,  et 
il  allait  subir  la  rigueur  de  la  discipline,  lorsqu'on  passant,  l'un 
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^éi  chefs  de  r«nii^e ,  le  marquis  de  Bonas ,  lé  reconnut  pour 
ravoir  vu  plus  d'une  fois ,  dans  les  combats ,  donnant  Texemple 
dn  plus  intrépide  courage.  Ah  !  hn  di^îl ,  mon  panrlre  La  Vio*- 
l«tte ,  €f&H)e  toi  qu'on  mène  à  la  mort?  Qu'as-^tn  donc  fkit?  -— 
Hélas  !  mon  grfnëral,  j'ai  pris  un  chou  sans  le  pajer ,  et  pour  nn 
cli0a  Ton  Ta  me  pendre.  Ce  n'est  pas  la  moit  que  je  crains  y  vous 
saven  bien  que  je  m'en  moque  ;  mais ,  foi  de  grenadier ,  ce  n'était 
pns  ainsi  que  La  Violette  devait  mourir:  c'est  dommage  que  pour 
un  chou  Ton  fasse  périr  un  brave  homme  qui ,  depuis  vingt  ans , 
sert  le  roi  sans  reproche,  et  de  si  bon  coeur.  Vojec,  ajonta-4-il  en 
découvrant  son  sein  tout  sillonné  de  cicatrices ,  vojes ,  mon  gé^ 
néral ,  si  je  n'avais  pas  mérité  de  mourir  dans  le  champ  d'hon- 
neur. 

M.  de  Bonas  ftit  ému  ;  et  pariant  au  prévit  t  Monsieur,  lui  dit- 
il  à  roreille ,  faites  sauver  cet  homme-là  ;  je  prends  snr  moi  le  tort, 
si  Ton  vous  en  lait  un. 

Arrivé  an  lieu  du  supplice ,  le  prévit  fait  dire  au  coupable  de 
s'échapper,  et  à  ses  camarades  de  le  laisser  passer.  A  l'instant  les 
rangs  s'ouvrent,  et  La  Violette  s'échappe. 

Instruit  de  cet  événement,  le  maréchal  de  Coigny ,  d'aillernis 
etcellent  hmtime  ,  mais  jaloux  de  la  discipline ,  ftiit  venir  le  pré^ 
vot,  le  menace ,  et  le  force  de  déclarer  que  M.  de  Bonas  lui  a 
commandé  ce  qu'il  a  hit*  A  ces  mots ,  la  colère  du  maréchal  s'al- 
lume ;  le  bruit  se  répand  dans  l'iirmée  que  M.  de  Bonas  est  un 
homme  perdn.  Bonas  avait  trop  différé  de  rendre  conopte  de  sa 
conduite  ;  il  venait  d'apprendi^  le  bruit  qu'on  en  faisait  ;  et  mandé 
par  le  maréchal ,  il  dlait  sortir  de  sa  tente ,  lorsqu'il  j  vit  entrer 
ce  brave  La  Violette,  qu'il  croyait  déjà  loin  du  camp.  If  on  général, 
lui  dit  le  grenadier ,  en  m'en  allant  je*  viens  d'apprendre  que  je 
vous  laissAs  dans lapeine ,  ainsi  que  M.  le  prévôt  ;  et  qu'on  vous 
accusait  tous  deun  de  m'atoir  fait  échapper  à  la  mort.  Heureuse* 
ment  mes  eamarides  m'ont  averti  à  temps  ;  et  qu'à  cela  ne  tienne  ; 
me  voici  ;  ^e  ne  prétends  pas  qu'on  vous  chagrine  Ton  ni  l'autre 
à  cause  de  moi  :  je  vais  me  remettre  en  prison  ;  et  puisque  l'on 
Teut  tant  que  je  sois  pendu ,  qu'on  me  pende.  Va-t^-en ,  lui  dit 
M.  de  Bottas,  Saute-toi  ;  je  saurai  me  tirer  d'affaire. —  Et  le  pr^ 
T6t ,  mon  général  ?*^  Le  prévôt  iie  court  aucun  risque;  je  suis^  sa 
eantion,  et  je  réponds  de  lui.  La  Violette  insistait  encore  ;  mais 
M.  de  Bonas  lui*  commanda  d'un  ton  si  absolu  de  s'en  aller,  qu'il 
fallut  obéir. 

En  paraissant  devant  le  maréchtfl ,  M.  de  Bonas  le  trouva  tio- 
lettiment  irrité ,  et  Faccosant  de  crime  contre  la  discipline.  Il  le 
laissa  s'exhaler  en  reproche,  et  enfin  parlant  à  son  tour  :  Je  suitf , 
H.  le  maréchal ,  eilcOre  plus  criminel  que  vous  ne  croyea  »  lui  dit-^ 
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il ,  car  ce  brave  homme,  que  j'ai  pris  sur  moi  de  sauver,  rient  k 
l'instant  de  s'offrir  k  moi ,  et  de  vouloir  lui-même  se  livrer  à  la 
mort ,  plutôt  que  d'attirer  sur  moi  votre  colère.  Je  me  suis  reFusé 
k  cette  offre  inouïe  ;  et  au  lieu  de  vous  l'amener  comme  il  le  <ie— 
mandait ,  je  l'ai  forcé  de  s'éloigner.  A  ce  grand  trait  de  caractère, 
le  feu  de  la  colère  du  maréchal  tomba  comme  étouffé.  Allons  , 
dit-il ,  la  discipline  peut  en  souffrir  quelques  momens  ;  mais  vous 
avez  bien  fait  de  «auver  un  tel  homme  ;  ses  pareils  ne  sont  pas 
communs. 

Dès  que  La  Violette  fut  éloigné  du  camp ,  il  consulta  avec  lui- 
même  pour  savoir  quel  usage  il  ferait  de  la  vie.  11  était  inutile  â 
M.  de  Bonas  ;  mais  il  pouvait  ne  l'être  pas  à  M.  Duménil ,  le  pré- 
vôt de  l'armée.  Sa  famille  était  à  Valence  ;  La  Violette  s'y  rendit  ; 
et  en  arrivant  chez  son  libérateur  :  Madame ,  dit-il  à  sa  femme  , 
vous  voyez  un  soldat  dont  la  vie  vous  appartient.  11  lui  conta  son 
aventure  ;  et  puis  :  Je  n'ai  donc  rien  de  plus  cher  au  monde  , 
ajouta-t-il ,  après  M.  le  marquis  de  Bonas ,  que  M.  le  prévôt ,  sa 
femme  et  ses  enfans.  Je  viens  vous  offrir  mes  services.  Je  suis  jeun'e 
encore  et  robuste  ;  la  peine  et  la  fatigue  ne  sont  pour  moi  qu'un 
jeu.  Tout  le  travail  de  la  maison ,  je  le  f(»rai ,  et  de  grand  cœur. 
Il  n'est  pas  question  de  salaire ,  La  Violette  n'en  reçoit  point  y 
pourvu  qu'il  vive,  il  est  à  vous. 

Vous  croyez  bien  que  tant  de  bonne  volonté  ne  fut  pas  refusée, 
n  promettait  beaucoup  ;  il  tint  plus  qu'il  n'avait  promis.  Cétait 
nn  de  ces  hommes  que  leur  activité  semble  multiplier.  Aucun  de 
ses  momens  n'était  obif  ;  aucun  de  ses  pas  n'était  perdu.  Tandis 
que  le  silence  et  le  sommeil  régnaient  dans  la  maison  ,  l'aube  du 
jour  le  voyait  au  jardin  ,  oh  sa  main  ne  quittait  la  bêche  ou  le  râ- 
teau que  pour  la  serpe  ou  l'arrosoir*  Madame,  à  son  réveil^ 
trouvait  ses  provisions  faites ,  sa  maison  bien  rangée ,  ses  lambris, 
ses  parquets  luisans  de  netteté.  Les  fruits  et  les  légumes  abon- 
daient à  l'ofhce  ;  et  la  cave  dont  il  avait  l'intendance ,  était  un 
modèle  de  ce  bel  ordre  oix  l'économe  peut  tout  surveiller  d'un 
coup  d'œil.  Le  prévôt ,  de  retour  chez  lui ,  ne  cessait  d'admirer 
ce  dévouement  infatigable;  et  La  Violette,  toujours  gai ,  toujours, 
content,  ne  se  rassasiait  pas  du  plaisir  de  se  rendre  utile. 

Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  d'un  service  pour  lui  si  doux, 
il  entend  dire  que  M.  de  Bonas  vient  de  mourv ,  et  que  dans  un 
château  de  la  Gascogne ,  sa  veuve  et  se$  enfans  restent  dans  Tin** 
fortune.  Incontinent  il  va  trouver  ses  maîtres.  J'espérais,  leur 
dif-il ,  passer  ma  vie  à  vous  servir  ;  mais  celui  à  qui  je  devais  en- 
core plus  qu'à  vous-même ,  M.  le  marquis  de-  Bonas ,  laisse  en 
mourant  une  famille  pauvre ,  et  qui  doit  avoir,  plus  que  vous  be^ 
soin  de  won  travail  ;  c'est  pour  elle  que  je  vous  quitte.  Ainsi^ 
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avoir  juré  mille  fois  au  prévôt  de  n'oublier  jamais  qu^il  lui 
lit  la  TÎe  ,  il  partit  et  allk  s'offrir  à  la  marquise  de  Booas,  de- 
lant  comme  une  faveur  qu'il  lui  fût  permis  de  vieillir  et  de 
lUHinr  à  son  service.  Cest  chez  elle  que  je  Tai  vu ,  en  cheveux 
Uaacs,  chéri  9.  considéré  de  toute  une  famille  dont  il  avait  la  con- 
iance  entière  ,.  et  au  bout  de  vingt-cinq  ans ,  aussi  ardent  k  la 
servir ,  aussi  passionné  dans  sa  reconnaissance ,  que  s'il  en  eût  été 
façon  au  premier  jour. 

Voilà  pourtant ,  dit  madame  d'Elmont ,  un  fier  courage ,  une 
Ime  d'une  trempe  assez  ferme  ,  et  d'une  hautenr  oii  peu  de  gens 
peuvent  atteindre  ;  et  voyez  dans  cette  âme  quel  fonds  inépuisable 
de  sensibilité  !  Ce  qui  m'en  étonne  le  plus  ^  dit  Saint-Philippe , 
c^eft  \a  suite ,  la  constance ,  la  marche  droite  et  soutenue  de  cette 
espèce  d'instinct  moral.  Et  moi ,  ce  qui  m'en  ravissait,  dit  Toraerî, 
c'ctût  l'air  de  noblesse  et  de  jubilation  que  je  remarquais  sur  le 
tnmi ,  dans  les  yeux ,  dans  la  contenance  et  l'action  de  ce  vieil- 
lard )  content  et  honoré  de  remplir  les  fonctions  de  la  reconnais- 
ttoce.  Soi-même  on  se  sentait  saisi  de  respect  pour  ces  fonctions  f 
<n  les  voyant  si  n<Alement  et  si  pieusement  remplies  ;  l'office  de 
okt  avait  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  religieux  qui  ressemblait  au 
miiiistère  des  antels. 

Et  que  l'on  compare  à  cela ,  dit  madame  de  Qaine ,  la  tristesse 
etPhomiliationde  l'ingrat  qui  détourne  son  visage  et  ses  pas  de 
SMibîenCftiteur  qu'il  rencontre  :  que  de  bassesse  dans  cet  orgueil  ! 
que  d'amertume  dans  cette  honte  et  dans  ce  chagrin  de  revois 
celui  qui  lui  a  fait  du  bien  !  La  reconnaissance  elle-même  a  pour- 
tant ses  dangers  y  dit  madame  d'Orboise  ;  et  nous  en  avons  un 
exemple  dans  jona  famille.  A  ce  début  l'on  fit  silence^  et  la  bonne 
dame  reprit  ainsi  : 

La  mère  de  ma  mère  était  orpheline  avant  l'âge  de  dîx*huit  ans. 
Elle  avait  pour  tuteur  un  homme  dont  je  tais  le  nom,  et  que  j'ap- 
pellerai d'Orimon  pour  le  déguiser.  Ce  n'est  pas  que  je  lui  attri- 
bue Vinlention  criminelle  qu'on  lui  a  supposée;  mais  conune  sa 
conduite  fut  au  moins  équivoque ,  je  ne  veux  pas  tirer  son  nom 
^  Voubli  où  il  est  tombé. 
(  Le  manuêcrii  de  ce  conU  a  été  perdu.  ) 
^oyes,  dit  Norival,  comme  ces  hypocrites  de  probité,  même 
les  plus  adroits ,  sont ,  t6t  ou  tard ,  surpris  et  démasqués ,  et  comme 
^  y  ^  toujours  quelque  endroit  par  lequel  la  lumière  pénètre  en- 
fin dans  les  ténèbres  de  leur  âme.  En  voilà  un  qui ,  dans  cette 
^'lulle  engouée  de  son  mérite ,  n'a  pas  laissé  échapper  un  seul 
trait  de  caractère  qui  put  le  déceler;  il  parle  au  père  et  aux  en- 
nns  en  homme  sage ,  en  honnête  homme  ;  l'ami  le  plus  sincère 
^rait  pu  dire  tout  ce  qu'il  dit  ;  ^t  son  détestable  projet  s'enve- 
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loppe  si  bien  de  raiMm,  de  prudence  et  de  femte  amitié ,  qi&Hi 
parâtt  impossible  d'en  dëcouvrir  le  fond  :  eli  bien  !  grâce  à  Tëtau: 
derie  d'un  confident  qui  lui  ressemble ,  et  dont  il  se  croyait  ~ 
sûr,  le  voilà  c<Minu  tel  ip'il  est. 

Ah  !  dit  le  bon  homme  Lormeoil ,  ils  sont  quelquefois  plus 
feux ,  il  en  est  même  qui  YÎeiUissent  en  odeur  de  vertu ,  et  t[ui  , 
jusqu'au  tombeau ,  ont  Tart  de  dérober  l'estime  et  les  regrets  des 
gens  de  bien.  U  est  vrai  cependant  que  bien  rarement  leur  uxé^ 
moire  demeure  intacte  ;  il  semble  que  la  vérité  les  ponisnive,  et 
qu'elle  s'attache  à  lenr  ombre  lorsqu'ils  lui  ont  échappé  vivnas. 
Je  me  rappelle  à  oe  propos  un  conte  que  l'on  m'a  hit  en  iCnlie. 
J'étais  bien  jeune  encore  ;  mais  je  ne  l'ai  peint  oublié. 

Dans  un  voyage  que  je  faisais  dans  ce  pays4a  pour  m'instruira 
et  me  former  le  goût ,  je  m'étais  lié  k  Florence  af  ec  un  amatenr 
des  arts.  Comme  il  en  parlait  bien ,  j'anrais  voulu  sans  cesse  l'é- 
couter ;  mais  le  plus  souvent ,  an  contraire ,  c'était  lui  qui  voulait 
m'entendre.  Voua  me  croyes ,  me  disait-il ,  plui^  habile  que  vous  ; 
ce  n'est  donc  pas  mon  sentiment  qu'il  s'agit  d'énoncer ,  car  il  al- 
térerait le  v6tre  ;  et  rien  en  fait  de  goAt  n'est  plus  piéoieux  qnn 
l'ingénnité  d'une  première  impression.  Quand  je  croirai  qu'elle 
\ous  a  trompé,  comme  il  arrive  quelquefois ,  je  vous  le  dirai  sana 
détour;  mais  commençons  par  laisser  aller  le  naturel,  pour  le 
rassurer  s'il  va  bien,  pour  le  corriger  s'il  s'égare.  J'en  apprendrai 
de  vous,  ajoutait-il,  bien  plus  que  vous  de  moi;  car  mon  goAt 
-  foctîee  est  formé  de  inille  <^nîons  dont  il  est  l'alliage ,  et  le  vôtres 
naïf  encore ,  est  dans  toute  sa  pureté. 

J'essayais  donc,  pour  lui  complaire ,  de  démêler  et  d'exprimer 
les  sensations  les  plus  vives  que  j'eusse  conservées  de  ce  que  j'avais 
vu  de  plus  renommé  dans  les  arts  ;  et  un  jour,  en  parlant  dn 
Guide ,  je  m'étonnais  que  le  même  pinceau  eût  réuni  tant  de  force 
et  de  grâce ,  tant  de  doncenr  et  de  fierté.  Qui  croirait ,  lui  «disais^, 
que  les  travaun  d'Hercule ,  le  lever  de  l'Aurore ,  le  groupe  des 
Pileuses  fossent  l'ouvrage  d'un  même  artiste?  Et  l'Enéide,  me 
dit-il ,  et  les  Géorgiques  de  Virgile ,  et  l'Aminte  du  Tasse ,  et  sa 
Jérusalem ,  ne  sonUils  pas  aussi  les  ouvrages  d'un  même  auteur  ? 
Donnez  une  imagination  vive  et  mobile  au  poète ,  an  peintre,  an 
statuaire ,  il  sera  fécond  et  varié  comme  la  nature  elle-même.  Je 
conçois,  lui  dis-je ,  onnment  l'idée  de  l'aurore  et  l'image  dlfer» 
cule  peuvent  exalter  la  pensée  ;  mais  dans  un  groupe  de  fileuses  ! . . . 
Ah  !  me  dilnil ,  ce  tableau-là  n'est  pas  de  pure  invention  ;  le  Guide 
en  trouva  le  modèle;  et  il  en  reste  im  souvenir  qui  ferak  le  sujet 
d'an  petit  roman.  Le  voici  « 

Dans  un  village  de  la  Toscane ,  le  Guide  qui ,  de  temp  en 
temps,  voyageait  pour  se  dâasser ,  et  pour  rajeunir  son  génie ,  en 
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leîllaat  çÀ  et  là  les  traîu  dont  il  formait  la  beaulé  idéale ,  en- 
loidii  parler  ^'one  jevoe  paysanne ,  qu'on  n'af^lait  que  la  belle 
filenae.  A  ce  nom ,  le  dësir  de  la  toir  le  saisît.  Il  se  fit  enseigner 
an  demeure  ;  et  en  la  Tojaat  il  fut  frappé  d'admiration.  La  petite 
ncnreille  du  ronet  n'était  pas  inventée  encore  :  Basjlide  filait  fc 
In  quenouille  ;  mais  la  position  de  sa  tête  n'en  avait  que  plus  de 
■oblesse  ;  le  développement  de  ses  bras ,  le  jeu  de  «es  mains ,  et 
anrtout  àe  ses  doigts  si  délicats  et  si  mobiles  ,  n'en  étaient  que 
plus  Fsviaaans  de  grAces  et  de  beauté  :  le  Guide  en  fut  quelques 
aaomens  immobile  et  comme  en  extase. 

BeUe  fileuse ,  lui  dit-  il ,  pardonnes  à  un  peintre ,  ami  de  la 
kanlé  y  et  qui  depuis  vingt  ans  en  fait  ses  études  et  ses  délices  ; 
p«pdoimes-lui  la  liberté  ^qu'il  ose  prendre  de  venir  l'observer  en 
TOUS  ,  et  se  frapper  de  ce  qu'elle  ont  jamais  de  plus  divin.  Pour 
moi  le  comble  de  la  gloire  serait  de  la  peindre  aussi  simple,  aussi 
pore  que  fe  la  vois. 

Seignear ,  répondit  Baaylide  avec  une  pudeur  et  une  modestie 
qui  la  rendaient  plus  belle  encore  (car  c'est  le  privilège  de  la 
verfn  d'endïellir  la  beauté  ) ,  vous  trouvères  partout ,  et  mime 
parmi  mes  compagnes ,  des  objets  plus  dignes  que  moi  d'occuper 
Tos  pinceaux.  L'obscurité  convient  à  mon  bumble  fortune  ;  loin 
d'ambitionner  la  célébrité ,  je  la  crains.  Je  ne  veux  pas  même  ex- 
poser mon  image  au  regard  des  h^nmes  ;  et  si  le  ruisseau  qui 
me  la  peint  pouvait  la  retenir ,  je  le  troublerais  pour  l'efacer. 

Ce  langage  étonna  le  Guide.  Fille  admirable ,  lui  dit-îl ,  tant 
de  modasiie  n'est  pas  moins  rare  que  les  cbarmes  qui  la  tralûssent 
et  qu'inutilement  elle  voudrait  cacber ,  ils  sont  déjà  connus  et 
célèbres  en  dépit  d'elle  ;  mais  le  temps  les  altérera  ;  lui  seul  est 
sans  ^ié  :  laissesHmoi  sauver  de  99$  atteintes  le  plus  bel  ouvrage 
de  la  nature.  Vous  désires  dé  n'être  pas  nommée ,  vous  ne  le  seres 
point.  On  ne  saura  pas  mime ,  dans  le  village ,  que  vous  aves  la 
complaisance  de  me  laisser  vous  peindre.  Je  viendrai  bien  dis- 
crètenftent  vous  voir  filer ,  et  en  silence  nous  travaillerons  l'un  et 
l'autre.  J'ose  à  peine  vous  direcomlnen  de  tels  momens  me  seront 
précieux  ;  je  ne  puis  cependant  vous  taire  que  j'entends  vous  les 
payer  au  prix  de  l'or. 

Seigneur ,  répondit  Basjlide  ^  il  jr  a  long-temps  que  la  couleur 
de  For  et  «en  éclat  n'on|  frappé  mes  yeux  ;  il  ne  m'a  jamais 
éblouie  ,  et  f  espère  qu'il  ne  m'éblcmira  jamais.  Je  vis  du  travail 
de  mes  mains  :  ce  fuseau  suffit  aux  besoins  d'une  bumble  villa- 
geoise ;  vous  vojes  ma  ^demeure  ;  rien  n'j  abonde ,  rien  n'y 
manque  ;  et  eonune  ici  nous  sommes  tous  riches  de  la  mime  ma- 
nière, mes  compagnes  et  moi  n'avons  rien  k  nous  envier.  —  Vous 
vousrassemblesdonc  quelquefois  ?— -  Tous  les  jours ,  tous  la  treille. 
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ou  dans  le  salon  du  presbytère  du  village ,  et  là  nous  filons,  non* 
chantons,  nous  causons  ensemble  ;  et  insensiblenaent  nos  fuseaux 
se  chargent  de  soie  ,  sans  que  nous  y  pensions  :  lé  temps  coule 
pour  nous  aussi  facilement  que  le  fil  sous  nos  doigts  ;  ce  n'est 
qu'en  se  couchant  que  le  soleil  nous  avertit  que  cet  heureux  jour 
est  passé. 

Le  Guide ,  en  l'écoutant ,  crut  voir  le  moyen  de  tromper  aa 
scrupuleuse  modestie ,  et  après  avoir  conçu  l'idée  de  son  taÛean  , 
il  alla  voir  le  curé  du  lieu ,  se  fit  connaître  à  lui ,  le  loua  sur  le 
soin  qu'il  prenait  de  donner  de  bonnes  mœurs  k  son  village  ,  et 
d'y  nourrir  le  goût  et  l'amour  du  travail.  Il  fit  si  bien  que  le  curé 
lui-même ,  après  lui  avoir  donné  à  dîner ,  l'invita  à  venir  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  cercle  de  ses  fileuses  ,  disant  que  leur  ouvroir 
ferait  peut-être  un  joli  tableau. 

Cétait  là  justement  ce  que  le  Guide  méditait  ;  mais  il  laissa 
croire  au  curé  qu'il  lui  en  avait  donné  l'idée,  et  dès  lors  ce  fut 
celui-ci  qui  prit  sur  lui  de  disposer  le  modèle  au  gré  de  l'artiste. 

Mes  filles ,  dit-il  aux  fileuses ,  les  bons  exemples  ne  sauraient 
trop  s'étendre  et  se  multiplier  ;  celui  que  vous  donnes  d'ua  travail 
assidu  ,  ne  doit  pas  être  enseveli  dans  un  village  :  il  fisut  que  la 
jeunesse  d'Italie  apprenne  de  vous  l'emploi  du  temps.  Le  ciel  en- 
voie ici  le  plus  célèbre  de  nos  peintres  :  je  veux  qu'en  s'en  allant 
il  emporte  avec  lui  l'édifiante  image  de  nos  occupations.  Demain, 
avec  son  chevalet ,  sa  toile  et  ses  pinceaux ,  je  l'établis  au  milieu 
de  vous.  Ne  vous  occupez  pas  de  son  travail  ;  il  ne  troublera  point 
le  vôtre  ;  et  plus  vous  aurez  l'air  de  l'ayoir  oublié ,  plus  son  tableau 
sera  naturel  et  fidèle. 

Quoiqu'au  milieu  de  se»  compagnes  Basylide  se  distinguât , 
comme  le  lis  s'élève  parmi  les  fleurs  des  champs ,  elles  avaient 
chacune  encore  un  caractère  de  beauté  si  naïf  et  si  doux,  qu'on  ne 
pouvait  pas  dire  qu'elle  les  efiaçât  ni  qu'elle  les  fît  oublier  ;  et 
tons  ces  mêmes  charmes  qu'elle  réunissait ,  on  aimait  à  les  voir 
encore  distribués  à  ses  compagnes.  Ce  fut  de  ce  groupe  charmant 
que  le  Guide  forma  le  tableau  que  vous  avec  vu  i  et  voici  quelle 
en  fut  l'influence  sur  les  destins  de  Basylide. 

Un  jeune  Toscan ,  de  votre  âge ,  Isidore  Ovandi ,  vit  ce  tableau 
dans  l'atelier  du  Guide.  Ce  jeune  homme  venait  de  perdre  un 
oncle  qui  lui  laissait  de  grands -biens.  Il  aimait  les  beauxrarts  ;  et 
peut-on  les  aimer  sans  une  âme  encore  plus  sensible  aux  traits  de 
la  belle  nature?  Il  fîit  ravi  comme  vous  de  voir  que  le  pinceau  du 
Guide  eût  créé  ce  groupe  enchanteur  ;  il  le  félicita  surtout  d'avoir 
produit  la  beauté  idéale  avec  tous  ses  attraits  dans  la  figure  de 
Basylide. 

Oh  !  non ,  loi  dit  le  peintre ,  je  ne  l'ai  point  produite  ;  je  l'ai 
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vue  telle  que  la  Toilà  ;  je  l'ai  peinte  encore  faiblement  ;  «t  il  lui 
conta  son  aventure ,  en  lui  indiquant  le  village  oîj  ce  trésor  était 
cadfeé.  Yons  croirez  aisément  que  le  jeune  homme  n'eut  des  lors 
ni  sommeil ,  mi  repos  ,  qu'il  n'eût  vu  l'ouvroir  des  fiieuses. 

Je  vient,  dit-^1  au  curé  du  village ,  vérifier  un  fait  qm  passe  la 
croyance ,  et  dent  je  doute ,  quoique  le  Guide  me  l'ait  assuré  sûr 
sa  foi.  Le  curé ,  tont  fier  de  ce  doute ,  s'empressa  de  prouver 
qa'eu  effet  son  village  rassemblait  ce  beau  groupe  y  tel  que  le 
Guide  l'aTait  peint  ;  et  Isidore  en  voyant  Basylide ,  ne  fut  que 
trop  vivement  convaincu  de  la  sincérité  du  Guide ,  lorsqu'il  lui  - 
avait  dit  n'avoir  peint  qne  bien  faiUement  tant  d'attraits. 

Frappé  de  cette  atteinte  >  dont  la  rapidité  a  fait  imaginer  les 
flèdieâ  de  l'amour ,  Isidor  ne  put  s'en  taire. 

Monsieur  ,  dit*il  au  curé ,  je  suis  jeune ,  mais  je  crois  n'avoir 
pas  la  légèreté  de  mon  âge.  Ne  voyee  pas  en  moi  un  chercheur 
d'aventure,  ni  un  chevalier  de  roman.  Je  suis  venu  voir  le  mo- 
dèle d'un  prodige  de  l'art ,  et  dans  ce  modèle  je  trouA'e  un  pro^ 
dige  de  la  nature  :  ne  soye2  pas  surpris*  de  l'impression  qu'il  m'a 
faite.  Le  Guide,  en  me  parlant  de  sa  belle  fileuse,  m'a  dit  que 
dans  son  caractère  il  avait  trouvé  autant  de  douceur  que  dans  sêi 
yeux,  et  autant  de  noblesse  que  dans  ses  traits.  Il  assure  que  son 
langage  n'est  point  celui  d'une  paysanne,  et  que  ses  sentimens 
décèlent  une  âme  élevée  au--dessus  de  Fétat  où  nous  la  voyoïts. 

Vous ,  monsieur ,  qui  la  connaissez ,  dites-moi  ce  que  v2>ua 
savez  de  sa  famille  et  surtout  d'elle-même.  Est-elle  née  dans  ce 
village  ?  —  Non ,  elle  y  est  venue ,  il  y  a  deux  ans ,  s'éteblir  partoi 
nos  fiieuses  :  elle  était  simplement  vêtue  ,  mais  à  la  mode  dé  la 
ville.  Le  peu  d'argent  qu'elle  avait,  lui  a# suffi  pour  se  loger, 
pour  s'habiller  à  la  manière  du  village ,  et  se  nourrir,  en  atten- 
dant le  salaire  de  son  IHavaiL  Voilà ,  monsieur ,  ce  que  j'en  sais. 
Je  la  crois  née,  élev^  à  Florence  ;  mais  comme  elle  ne  m'a  jamais- 
parlé  de  sa  famille  ni  de  sa  première  fortune  ,  j'en  ai  respecté  le 
secret.  A  l'égard  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  ,  quelque  bien 
qu'on  TOUS  en  ait  dit,  on  ne  vous  en  a  pas  dit  assez. 

Eh  bien  !  monsieur  le  curé ,  je  suis  riche ,  je  veux  faire  une  heu- 
reuse ,  et  avec  elle  je  veux  être  innocemment  heureux.  Donnez- 
moi  Fhoepitalité  quelques  jours  seulement  ;  rassurez ,  sur  mon 
âge,  l'honnêteté  de  Basylide;  et  chez  vous,  devant  vous,  sous  vos 
yeux,  obtenez  et  permettez  que  je  la  voie.  Je  le  veux  bien,  dit  le 
pasteur,  à  condition  qu'en  débutant,  vous  parlerez  de  mariage  ; 
car  .dans  mon  village  l'amour  n'est  connu  que  sous  ce  nom-là. 
Cest  le  dimanche  après  l'office  qu'elle  a  coutume  de  venir  me 
Toir  ;  ainsi,  demain  ,  nons  aurons  tous  les  trois  le  loisir  de  causer 
ensemble. 
3. 
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Daiif  cette  première  entrevue ,  le  jenne  komme  commeiiça. 
donc ,  comme  il  l'avait  promis ,  par  se  féliciter  de  croire  avoir 
trouvé  dans  Basylide  celle  que  «es  yeux  et  son  cœur  cherchaient 
depuis  loiig'4emps,  et  que  le  ciel  semblait  lui  avoir  destiné  pour 
être  easeaible  le  modèle  des  bons  et  des  heureux  époui. 

Basylide ,  les  yeux  baissés ,  avec  une  teinte  de  rose  un  peu  plua 
vive  sur  les  joues,  l'ayant  écouté  en  silence,  lui  répondit  :  Seigneur, 
je  ne  sais  pas  ce  que  vos  yeux  peuvent  vous  dire  en  ma  faveur  , 
mais  votre  cœur  ne  doit  avoir  encore  rien  à  vous  dire  ;  mon  âme 
vous  est  inconnue  ;  et  le  dessein  que  vous  me  témoignes  me  semble 
au  moins  peu  réfléchi. 

Il  l'est  plus  que  vous  ne  pensez  ,  repartit  Isidore  :  je  sais  que 
rien  ne  fut  jamais  mieux  assorti  par  la  nature  que  le  caractère  de 
votre  âme  et  celui  de  votre  beauté.  Si  je  n'avais  pris  conseif  que 
de  moi ,  mes  yeux  sans  doute  auraienl  pu  faire  ilhision  à  mes 
esprits.  Mais  ce  bon  curé  ,  mais  le  Guide ,  homme  sage  autant 
qu'homme  illustre ,  ne  sont  pas  des  témoins  séduits  ;  ce  sont  eux 
que  j'ai  consultés.  Ce  n^est  donc  pfs  légèrement ,  belle  <t  vertueuse 
Basylide ,  que  je  m'empresse  de  vous  offirir  ma  main ,  ma  fortune 
et  ma  vie. 

Seigneur ,  répliqua-t-elle  d'un  air  reconnaissant ,  j'ai  été  élevée 
par  une  femme  qui  ne  m'a  laissé  ignofer  ni  le  fragile  et  frivole 
ayantage,  ni  le  danger  bien  plus  réel  et  plus  sérieux  de  la  beauté  ; 
et  en  convenant  que  j'avais  reçu  de  la  nature  ce  don  séduisant  et 
trompeur ,  elle  m'a  fait  promettre  de  ne  jamais  en  abuser.  Trouves 
bon  que  je  sois  fidèle  k  ma  promesse.  Vous  êtes,  jeune ,  riche  ,  et 
sans  doute  bien  ne  ;  ce  n'est  pas  la  simple  vertu  que  raus  êtes 
venu  chercher  dansée  village  ;  et  si  le  Guide  ne  vous  avait  parlé 
que  d'une  fille  honnête  et  bonne  ,  vous  l'auriez  siirement  laissée 
vieillir  dans  son  obscurité.  C'est  donc,  qiH^i  que  vous  en  disiez,  à 
la  belle  fileuse  que  s'adressent  vos  vœux  ;  eh  J>ien ,  elle  ne  consent 
pas  que  vous  fassiez  pour  die  une  folie ,  car  ce  serait  abuser  de 
l'empire  qu'aurait  pris  sur  vous  sa  beauté;  elle  se  mariera  peut- 
être  ,  mais  à  l'un  de  ceux  que  le  ciel  et  son  humble  fortune  lui 
donnent  })our  égaux. 

Isidore  insista  avec  toute  l'ardeur  que  lui  inspirait  ce  langage  ; 
mais  Basylide  fut  constante  dans  sa  résolution  ,  et  ct^  s'en  allant  le 
laissa  aussi  majlheureux  qu'amoufeux. 

Le  curé,  persuadé  de  la  bonne  foi  du  jeune  homme  ,  et  touché 
de  ses  sentimens ,  coomiença  par  vouloir  le  consoler  et  le  guérir, 
en  lui  indiquant  les  remèdes  connus  et  usités  en  pareil  cas ,  de 
l'éloignement ,  de  l'absence ,  du  temps ,  de  la  raison ,  des  dissi- 
pations de  sou  âge  -,  mais  voyant  que  tout  ses  conseils  ne  faisaient 
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^*Irriler  9011  mal  »  il  finit  par  ne  plus  saroir  que  9'aAîger ,  le 
plaindre ,  eX  plewer  avec  lui. 

MoDf ieur  9  hti  disait  Isidore ,  heureueement  je  ne  suis  pas  né 
d'un  sang  dout  la  fierté  répugne  à  une  alliance  commune  ;  Thoo-* 
n^elé  de  ma  lamille  a  été  sa  seule  noblesse  ;  et  quant  à  ma  Ibr^ 
tune  y  eUe  aaue  vient  d'un  homme  que  personne  ne  croyait  riche  : 
c'est  comme  un  don  du  ciel  ;  et  puis-je  en  fiaire  un  plus  digne 
usage  qu'en  l'offrant  9  cette  intéressante  et  belle  infortunée  ?  Dai^ 
gneSf  monsieur  9  lui  &ire  entendre  que  rien  n'est  plus  )uste  et  plus 
sage  que  ce  qu'elle  appelle  une  folie  ;  et  qu'il  doit  être  au  moins 
permis  à  la  vertu  de  |)artAgejr  l'hommage  qu'on  rend  k  la  beauté. 

Lji  curé  emplojn  toute  son  éloquence  à  persuader  k  Basjlide 
que  sa  déUcatesse  ne  devait  pas  tenir  contre  de  si  bonnes  raisons. 
Mais  elle  répondit  qju'elle  avait ,  dans  sa  résistance  ,  im  motif 
qu'elle  ne  deva^  ni  ne  voulait  dire  k  personnne ,  et  supplia  le  cnré 
de  pennettre  qu'elle  se  tint  dans  l'état  obscur  que  la  Providenœ 
faû  avait  marqué. 

Or  ce  qu'elle  ne  dîsail  pas  au  curé  ,  je  vais  vous  le  dire.  II  y 
avait  eu  à  Florence<nn  homme  dont  jamais  personne  n'avait  mis 
en  donte  la  droiture  et  la  probité.  Il  s'a|^lait  Dominique  Oro« 
siaot  oncle  maternel  d'Isidore.  Sa  passfon  était  l'avarice;  mïi^il 
la  déguisait  si  bien  sous  on  air  de  sobriété ,  de  frugalité,  Si  dé^ 
cence,  qu'il  ne  passait  pour  être  que  simple  dans  ses  mœursf  Une 
usure  soigneusement  cachée  enflait  tous  les  jours  son  épargne  ; 
mais  cette  source  qui  ne  coulait  que  lentement  et  goutte  à  goutte , 
ne  Cskisaif  qu'irriter  en  lui  la  soif  de  l'or  ;  il  en  crut  voir  une  plus 
abond^ukte  dans  Théritage  d'un  voisin  riche  ,  isolé  ^  sans  famille , 
.célibataire  comnae  lui ,  à  peu  près  du  même  âge ,  mais  d'une 
santé  chancelante  :  il  s'en  fi^t  un  ami  9  le  cultiva ,  prit  soin  de 
captiver  son  estime  et  sa  confiance,  et  parvint  avec  hii  k  cette 
intinûié  qui  n'admet  aucune  réserve  entre  deux  cœnrs  de  bonne 
foi.  (Ici  la  bonne  foi  n'était  que  d'un  coté.  ) 

Pamphile  Pausti  (c'était  le  nom  de  l'honnébe  homme) ,  seseni- 
tant  dépérir,  esitt  devoir  copfi«r  à  son  ami  la  cause  de  sa  mélan^ 
ccdie  ;  c'était  la  perte  d'une  femme  qu'il  avait  tendrement  aimée, 
et  à  laquelle  il  allak  s'unir  solennellement  k  l'autel ,  quand  la 
mort  In  lui  avait  ravie.  Il  lui  avoua  que  de  leurs  amours  était  née 
une  fiUe  qu'il  faisait  élever  avec  le  plus  grand  soin ,  mais  qui  res- 
terait sans  état ,  et  à  qui  la  rigueur  des  lois  lui  défendait  de  léguer 
son  bien.  Cest  là ,  lui  disait-il ,  ce  qui  fait  le  tourment  de  cette 
vie  défaillante  que  le  chagrin  consume^  et  que  je  sens  qui  va 
s'éteindre»  L'avare  se  montrait  vivement  sensible  à  sa  peine  ;  et, 
C(MBme  pour  le  consoler ,  il  lui  insinuait  qu'il  7  avait  un  moyen 
d'éhider  une  loi  trop  dure  ,  il  était  dair  que  ce  moyen  était  le 
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fidéhcommis ,  mais  il  n'est  sûr  qu'autant  que  le  légataire,  en  )u^ 
tice ,  peut  affirmer  que  le  donateur  ne  lui  en  a  pas  fait  confi- 
dence. Le 'mourant  donc  (car  il  le  fut  dans  peu)  ,  pour  ne  pas 
gêner  la  conscieiice  de  son  ami ,  s'abstient  de  lui  expliquer  net- 
tement son  intention  ;  mais  après  lui  avoir  dit  cent  fois  combîcm 
sa  fille  lui  était  chëre;  après  lui  avoir  indiqué  le  couvent  oii  elle 
était  élevée,  et  les* noms  sous  lesquels  elle  y  était  connue  ,  il  ne 
douta  point  qu'en  laissaût  son  bien  à  un  dépositaire  aussi  lidële  , 
ce  ne  fût  le  moyen  de  l'assurer  à  son  enfant  \  il  mourut  donc 
tranquille ,  après  l'avoir  ainsi  légué. 

Le  légataire  fit  semblant  de  ne  Favoir  pas  entendu.  H  paya 
quelque  temps  encore  la  pension  de  l'orpheline  ;  et ,  au  bout  de 
deux  ans  la  mort  l'ayant  surpris  avant  qu'il  eût  rien  fait  de  plus 
pour  elle  ,  la  pauvre  enfant ,  inconnue  au  inonde,  à  elle->méni«, 
n'ayant  jamais  osé  nommer  son  père,  même  en  le  pleui'ant,  ^l 
n'ayant  jamais  vu  sa  mère;  délaissée  et  livrée  à  la  pitié  de  son  cou^ 
vent,  n'avait  pu  soutenir  tant  d'humiliation  ;  elle  eu  était  sortie 
pour' aller  oii  la  Providence  la  conduirait,  travailler  et  gagner  sa 
vie.  Cette  fille  était  Basylide. 

Vous  concevez  à  présent  pourquoi',  avec  une  âme  fi  ère  et  la 
j:%r8uaston  qu'il  y  avait  de  la  honte  dans  le malhetir  de  sa  nais- 
sance, elle  se  refusait  aux  vœux  d'un  homme  à  qui  d'abord  il  eût 
fallu  tout  avouer. 

Isidore  fut  donc  obligé  de  partir  du  village  sans  espérance ,  gé- 
missant, éperdu  de  douleur  et  d'amour,  et  ne  sachant  que  devenir. 
L'un  de  ses  sentimens  les  plus  profonds  fut  le  mépris  de  ces  ri- 
chesses qui  ne  lui  étaient  rien ,  disait-il ,  puisqu'elles  ne  pouvaient 
lui  acquérir  le  seul  bien  qui  touchait  son  cœur. 

Pour  fhire  à  ses  tristes  pensées  quelque  diversion  passagère  ,  il 
reprit  son  goût  pour  les  arts ,  donna  dans  les  objets  dé  luxe  pantli 
lesquels ,  tout  le  premier,  fut  acquis  le  tableau  du  Guide  ;  et  après 
avoir  consumé  le  modique  héritage  qu'il  tenait  de  ses  pères,  il 
avait  si  légèrement  dissipé  celui  de  son  oncle ,  qu'il  ne  lui  en  res- 
tait presque  plus  que  ce  qui  n'était  point  à  lui ,  lorsqu'un  notaire 
de  Florence  vint  le  trouver  et  hii  dit  ':  Seigneur  Ovandi ,  quoique 
bien  jeune  encore ,  vous  êtes  si  connu  pour  un  homme  loyal  et 
juste ,  que  je  viens  avec  confiance  vous  apprendre  un  secret ,'  affli- 
geant pour  vous ,  il  est  vrai ,  mais  que  je  ne  puis  vous  cacher  san« 
trahir  mpn  devoir  :  soyons  seuls  un  mom'ent.*  Nous  le  sommes , 
dit  Isidore ,  et  vous  pouvez  parler. 

"Votre  oncle,  reprit  le  notaire,  Dominique  Orosino ,  a  reçu 
l'héritage  de  Pamphile  Fausti ,  son  ami  et  le  mien  ;  mais  en  le 
recevant ,  il  savait  comme  moi  qu'il  ne  devait  en  être  que  le  dé^ 
potitaire;  et  Fausti  laissait  une  fille  k  qui  nous  nous  croyioir^ 
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assurés  Tun  et  l'autre  que  tout  son  bien  serait  transmis  ;  je  lui 
aTais  conseillé  moi-même  de  le  confier  à  votre  oncle-;  et  il  lui  en 
avait  dit  assez  pour  lui  en  faire  entendre  la  destination.  Je  veux 
croire  qu'Orosino  ae  différait  de  la  remplir  que  pour  mieux  éloi-^ 
§ner  l'idée  d'une  confidence  illicite ,  et  dans  l'espérance  de  vivre 
encore  assez  pour  s'acquitter.  Son  médecin  l'a  flatté  trc^  long* 
temps  ;  la  mort  le  surprit  ;  la  loi  vous  a  donné  son  bien  et  tout 
celui  de  l'orpheline.  Celui-ci  doit-il  vous  rester  ?  Vous  en  êtes  le 
)ugc^  Je  ne  viens  pas  ici  vous  prescrire  votre  devoir  ;  il  me  suffit 
d'avoir  fait  le  mien. 

:  Isidore ,  après  un  moment  de  réflexion  et  de  silence ,  répondit 
au  notaire  :  Seigneur  Anselme ,  la  foi  publique  repose  sur  Ja  pro- 
bité des  gens  de  votre  état  ;  je  crois  ce  que  vous  m'attestez  ;  mais  il 
me  reste  une  inquiétude.  A  quoi  monte  le  bien  dePamphile  Fausti? 
-7-A  cinquante  mille  écus  romains. — Cinquante  mille  I  c'est  beau- 
coup. Voyons  k  présent  si  ma  fortune  y  peut  suffire  ;  car  fen  ai 
librement  usé ,  et  comme  en  faisant  peu  de  cas. —  Quoi  !  seigneur» 
tonte  celle  qu'on  vous  avait  laissée  aurait-elle  en  si  peu  de  temptf 
échappé  de  vos  mains  :  seriez-vous  ruiné ,  en  rendant  le  legs  de 
Pamphile  !— *  Ce  n'est  point  là  ce  dont  il  s'agit  ;  voyons  y  dit  le 
jeune  homme ,  si  je  ne  suis  pas  insolvable.  Et  le  notaire  ayant 
trouvé  dans  ce  qui  lui  restait  encore ,  un  peu  plus  que  ce  qu'il 
fallait  pour  l'acquitter  :  Ah  !  je  respire ,  dit-il  ;  allons  trouver 
l'orpheline  et  lui  rendre  le  bien  qui  lui  est  destiné.  Hélas!  re- 
prit Anselme ,  je  ne  savais  plu^  oh  la  prendre  ;  elle  avait  quitté 
son  couvent;  j'ignorais  son  nouvel  asile  ,  c'est  pourquoi  j'ai  tant 
différé  à  vous  parler  pour  elle.  Ce  n'est  que  d'hier  que  j'ai  s\\ 
qu'elle  vivait  cachée  dans  un  village.  — Dans  un  village  I  dites- 
vous.  Ah!  serait-ce  près  de  Florence?  ^— Oui»  assez  près.  —Et 
son  nom?  — Le  nom  qu'on  lui  donne  est  la  belle  fileuse.  —  C'est 
elle  !  — Mais  son  vrai  nom  est...  —  Basylide?  —  Oui,  Basylide.  — 
G  ciel  !  6  juste  ciel  !  Monsieur ,  vous  me  condi>lez  de  joie.  Par- 
tons ,  allons  mettre  à  ses  pieds  tout  ce  que  j'ai  reçu  pour  elle.  — 
Demain,  monsieur,  il  sera  temps.... —  Oh!  non,  aujourd'hui, 
tout  à  l'heure ,  venez ,  je  vous  en  conjure ,  votre  présence  est  né- 
cessaire ,  car  elle  ne  m'en  croirait  pas.  -  . 

.  D'abord  ,  Anselme  n'entendait  rien  à  l'impatience  et  à  la  joie 
d'un  jeune  homme  enchanté  de  l'accident  qui  le  ruinait.  Mais 
Lidore ,  chemin  faisant ,  lui  raconta  comment  il  avait  connu  Ba- 
sjlide ,  et  par  quel  motif  elle  avait  refusé  de  s'unir  avec  lui.  Ainsi  » 
ïit-il ,  en  la  comblant  de  bien  ,  je  m'ôterai  de  sur  le  cœur  le 
poids  de  son  infortune  ;  et  si  elle  n'a  pas  voulu  être  heureuse  avec 
iQoi,  j'aurai  du  moins  contribué  à  la  rendre  heureuse  sans  moi. 
A  leur  arrivée  au  village ,  le  curé ,  prévenu  par  eux  qu'il  s*agis-- 
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sait  d'un  secret  de  famille  intéressant  pour  BasyHde,  la  fît  venir. 
Anselme  était  bien  connu  d'elle  ;  car  c'était  lui  qui  ,  du  vivant  de 
son  père ,  avait  le  détail  des  frais  de  son  éducation.  Mademoiselle^ 
lui  dit  Ov£|tidi ,  je  vous  amené  un  homme  que  vous  devez  revoir 
avec  plaisir ,  car  il  n'a  rien  que  d'agréable  k  vous  apprendre. 
Comme  il  a  eu  la  confiance  de  la  personne  que  vous  avez  le  plus 
respectée  et  chérie,  j'espère  qu'il  aura  la  vôtre  ,  et  que  tous  ne 
douterez  pas  de  ce  qu'il  va  vous  révéler.  Parlez ,  monsieur  ;  c'est 
vous  que  Basylide  doit  entendre.  Le  notaire  alors  répéta  ce  ^'il 
avait  dit  au  jeune  homme.  C'est  donc,  mademoiselle,  ajouta 
celui-ci ,  le  bien  de  votre  père  que  je  viens  vous  restituer.  J'en  ai 
fait  dresser  l'acte  en  forme  de  donation,  car  il  ne  peut  avoir  que 
cette  forme-là  ;  et  si  vous  voulez  bien ,  nous  allons  le  signer. 

Auparavant,  dit  BasyHde  ,  permettez-moi  dé  consulter  un  mo- 
ment le  seigneur  Anselme  et  notre  fidèle  pasteur.  Isidore  se  retira 
et  la  laissa  seule  avec  eux. 

Croyez-vous,  dit-elle  au  curé,  que  ce  bien  m'appartienne?  — 
Oui ,  s'il  vous  est  donné.  — Croyez-vous  qu'Isidore  pût  légitime— 
ment  le  retenir? — Légitimement,  oui  ;  mais  honnêtement,  non  : 
la  loi  l'y  autorise  ;  la  bonne  foi  le  lui  défend;  et,  à  vrai  dire,  ce 
qui  n'est  pas  honnête  n'est  jamais  assez  juste.  La  loi ,  dans  sa  ri- 
gueur ,  laisse  à  l'intention  d'un  père  ^  en  faveur  de  l'enfant  qii'elle 
a  déshérité ,  l'espérance  d'être  remplie ,  pourvu  qu'il  ait  eu  soin 
de  ne  pas  l'expliquer.  Celui  qui  la  pénètre  et  ne  l'accomplit  pas , 
est  plus  sévère  que  la  loi.  A  présent,  dit-elle  an  hotaire ,  Voyons 
en  quel  état  cette  donation  laisserait  la  fortune  de  celui  qui  me 
la  propose.  Ah  !  répondit  Anselme ,  je  dois  vous  avouer  qu*il  ne 
lui  reste  presque  rien.  A  ces  mots ,  le  visage  de  Basylide  parut 
tout  rayonnant  de  joie ,  et  Ovandi  fut  rappelé.  Monsieur,  lui  dit- 
elle  ,  j'accepte  la  donation  que  vous  venez  m'ofirir ,  mais  k  condi- 
tion qu'elle  sera  changée  en  un  contrat  de  mariage.  Il  n'est  plus 
temps  ,  mademoiselle ,  lui  dit-il ,  je  suis  miné.  C'est  jpolir  cela  > 
dît-elle ,  que  je  suis  résolue  à  n'accepter  de  vous  rien  qu'à  tilre 
d'épouse.  Gardez  votre  fortune ,  ou  recevez  ma  main.  Je  n'ai  plus 
lien  à  vous  dissimuler;  ma  naissance  votis  est  connue,  et  si  telle 

enfin  que  je  suis — Ah  !  vous  êtes  ce  que  lé  ciel  a  formé  déplus 

accompli ,  de  plus  vertueux ,  de  plus  digne  de  vénératioii  et  d'a- 
mour ;  rien  au  monde  à  mes  yeux  n'est  préférable  au  cœur  et  k  la 
main  de  Basylide;  et  pour  moi  l'excès  dubonhear,  et  d'un  bon- 
heur inespéré ,  sera  de  tout  devoir  à  celle  qui  n'a  rien  voulu  me 
devoir  :  heureux  par  sa  tendr^esse ,  j'aurai  la  gloire  encore  d'être 
riche  par  ses  bienfaits. 

Vous  penses  bien  qu'avec  de  telles  dispositions  de  part  et  d*au- 
tre  j  le  contrat  fut  bientôt  passé.  Le  mariage  fût  célébré  à  l'autel 


LES  SOUVENIRS  DU  COIN  DU  FEU.  lol 

même  da  TiHage  ;  Tonvroir  des  fileuses  serrit  de  salle  pour  le 
festio  ,  et  Basjrlide  ne  manqua  pas  d'y  inviter  toutes  ses  coiùpa* 
pies  ;  elle  eut  même  tant  de  regret  à  les  quitter ,  qu'Isidore ,  pour 
Ini  complaire ,  fit  construire  en  ce  lien  une  maison  simple  et  com- 
mode ,  oii  elle  revenait  tous  les  printemps  filer  et  causer  avec  elles. 

On  dit  qn*Ji  l'âge  de  cinquante  ans  y  elle  était  la  plus  belle  en- 
core ;  elle  ne  fit ,  en  vieillissant ,  .qu'ajouter  au  long  règne  de  la 
béante ,  l'empire  encore  plus  doux  et  plus  durable  de  la  bonté. 

Cétait  ainsi  que  les  soirées  se  passaient  entre  nos  vieillards. 
L'essai  en  réussît  au  point  que  leur  société  devint  inséparable. 
Ce  fnt  d'abord  le  privilège  de  la  vieillesse  d'y  être  seule  intro- 
duite. Bientôt  l'élite  de  l'iige  mâr ,  et  insensiblement  celle  de  la 
Jeunesse,  obtint  la  £iveur  d'j  être  admise  :  c'était  un  titre  à  l'estime 
pnblique  ;  et  ai  les  abus  qui  se  glissent  partout  oii  le  bien  s'établit 
n'étaient  pas  venus  altérer  cette  société  naissante ,  die  eÀt  été  pour 
nôtre  siède  la  meilleure  école  des  mœurs. 
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JtïiB  non ,  mes»eurs ,  nous  disait  Fontenelle ,  un  jour  après  dîner, 
chez  madame  D.  fi. ,  les  mauvaises  raisons  ne  sont  pas  toujours 
aussi  méprisables  qu'on  pense  ;  et  l'avocat  Simon  plaidait  en  homme 
habile ,  quand ,  pour  «'accommoder  aux  tournures  diverses  de 
Tentendement  de  ses  juges ,  ii  entremêlait  son  plaidoyer  de  toute 
espèce  de  mioyens.  Il  est  des  vérités  si  hautes  et  d'un  abord  si  diffi- 
cile ,  qne  jamais  le  commun  des  hommes  n'y  arriverait  en  droi- 
ture; et  si  quelque  sentier  tortueux  les  y  mène,  il  faut  les  laisser 
y  cheminer  tout  à  leur  aise.  Tel  serait  rebuté  d'une  route  escar- 
pée, qni,  sans  peine ,  en  suit  les  détours.  Entre  bien  des  exem- 
f^es  que  j'en  ai  vus  ,  en  voici  un  dont  je  me  souviens. 

Dans  nn  temps  où  déjà  la  faiblesse  de  ma  complexion  et  la 
fiéie  délicatesse  de  mes  organes  m'avaient  acquis  le  nom  de  Sage , 
<lottt  \e  me  serais  bien  passé ,  je  fis  un  voyage  dans  ma  province.' 
J'y  fus  ,  comme  à  Paris,  assez  galant,  même  un  peu  tendre  avec 
les  pennes  femmes ,  mais  si  modeste  et  si  timide ,  que  c'était  pitié 
de  tes  voir  s'amnser  de  mes  gentillesses ,  et-se  moquer  de  mes  sou- 
pirs. Les  hommes  ,  et  les  bonnes  mères ,  me  marquaient  nn  peu 
pins  de  considération.  Je  les  voyais  curieux  de  m'entendre,  et  at- 
tentifs &  «'écouter.  Je  venais  d'écrire  le  dialogue  des*  Mondes. 
On  en  conclut  que  je  devais  être  ponctuellement  informé  de  ce 
4|tti  se  passait  dans  tons  ces  mondes-là.  On  aurait  presque  voulu 
savoir  quelles  étaient  les  lois  de  la  planète  de  Saturne ,  ou  les 
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mû&ars  et  les  modes  de  celle  de  Vénus.  Je  fus  obligé  d'arôner  <pi« 
je  n'y  avais  aucune. relation.  Nous  descendîmes  sur  la  terre  ;  et  de 
ce  monde -ci  l'on  ne  mit  pas  en  doute  qu'un  savant  ne  dût  tout 
savoir.  J'étais  assailli  de  questions  sur  les  métaux ,  les  plantes  y  les 
animaux  ,  les  météores  ,  que  sais-je  enfin ,  sur  tous  les  phénoinè- 
nés  de  la  lumière  et  des  couleurs ,  et  sur  tous  les  effets  que  pro- 
duit le  mélange  ou  le  combat  des  élémens.  Je  disais  de  monmieu'k 
le  peu  que  j'en  savais  ;  mais  il  fallait  encore  à  tous  momens  con- 
venir de  mon  ignorance  ,  et  confesser  que  la  nature  ne  m'avait 
pas  dit  son  secret. 

Comme  on  vit  que  je  n'étais  pas  fort  sur  la  physique ,  on  voalat 
voir  si  en  métaphysique  je  ne  serais  pas  plus  instruit.  Voilà  donc 
que  l'on  me  promène  dans  la  région  des  idées  ;  et  moi ,  le  plus 
légèrement  qu'il  me  fut  possible  ,  glissant  sur  les  difficultés ,  tàn— 
tôt  j'égayais  ma  réponse  pour  la  rendre  plus  séduisante ,  tantôt  je 
me  sauvais  dans  les  obscurités  d'un  langage  mystérieux;  lors* 
qu'enfin  Ton  en  vint  à  celle  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  de  son 
immortalité.  Pour  celle-ci ,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'éluder  en 
badinant  :  elle  est  d'un  sérieux  qui  en  impose.  Mais  le  ton  dont 
j'y  répondis  serait  trop  grave  pour  un  conte  ;  et  vous  me  dispen- 
sez ,  je  crois Nous  ne  vous  dispensons  de  rien  ,  lui  dit  ma- 
dame de  B.  ;  nous  sommes  curieux  aussi  de  savoir  ,  sur  ce  point*, 
quelle  est  votre  doctrine ,  et.  nous  aimons  à  nous  instruire  pres- 
que autant  qu'à  nous  amuser.  —  Et  si  je  vous  ennuie? — Nous 
vous  en  défions. — Vous  ne  savez  donc  pas,  madame ,  ce  que  c'est 
que  dix  mortelles  minutes  de  métaphysique  à  essuyer? — Éhbien! 
.  dix  mortelles  minutes ,  et  douze  s'il  le  faut  ;  nous  nous  y  rési- 
gnons. —  Allons ,  à  vos  périls  et  risques,  puisque  vous  voulez  bien 
entendre  tout  du  long  quelle  (ut  cette  conférence ,  je  m'en  Tais 
'  me  la  rappeler. 

.  Croyez-vous ,  me  demanda-t-on ,  que  la  matière  soit  susceptible 
des  facultés  intellectuelles?  Je  répondis  que  la  matière ,  telle  que 
je  la  concevais ,  ne  me  semblait  susceptible  ni  des  facultés  de  l'en- 
tendement ,  ni  des  affections  de  l'âme ,  ni  des  actes  de  la  volonté. 
Quelle  est  donc  en  nous,  me  dit-on,  cette  substance  intelligente , 
sensible  ,  active ,  en  qui  s'opère  tout  cela  ?  Je  n'en  sais  rien ,  leur 
répondis-je.  Son  essence  ne  tombe  sous  aucun  de  mes  sens;  elle* 
.  même  ne  se  connaît  que  par  un  sentiment  intime.  Tout  ce  que 
fen  puis  dire,  c'est  qu'elle  n'est  ni  étendue ,  ni  divisible  ;  que  ses 
.  modes  sont  simples ,  que  son  action  est  simple ,  et  que  ses  affections 
comme  ses  perceptions ,  tout  en  elle  exige  et  suppose  une  indivisi- 
ble unité.  Or ,  cette  unité  de  substance ,  cette  absolue  simplicité 
n'est  point  donnée  à  la  matière.  Dans  le  plus  petit  molécule ,  dans 
l'atome  le  plus  subtil,  je  trouve  encore  de  l'étendue,  un  milieu  , 
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des  exltémités ,  une  épaisseur,  une  surface:  jamais  Ae%  élémena 
inétend  us  ne  formeraient  un  grain  de  sable  :  accumulez  des  mil- 
lidns  de  millions  d'atomes  ;  si  chacun  d'eux  n'a  pas  son  étendue  , 
leur  ensemble  n'en  a  aucune.  Il  est  donc  de  l'essence  de  la  ma- 
tière d'exclure  à  l'infini  l'unité,  la  simplicité.  Inutilement,  pour 
donner  à  l'organe  de  la  pensée  plus  de  subtilité ,  supposerait-on , 
dans  les  fibres  dont  il  serait  tissu ,  mille  et  mille  fois  plus  de  té- 
nuité que  dans  un  rayon  de  lumière  :  si  cet  organe  est  matériel , 
quelque  délié  qu'il  puisse  être ,  ses  ressorts  seront  composés.  Or 
rien  de  composé  n'est  susceptible  de  modes  simples  :  tous  les  mo- 
des de  la  matière  répondent  à  son  étendue  :  la  forme  la  termine , 
la  chaleur  la  pénètre ,  la  couleur  l'enveloppe ,  le  mouvement  s'y 
distribue  ,  l'odeur  et  la  saveur  en  sont  des  émanations,  le  plus  ou 
le  moins  de  consistance  et  d'adhésion  entre  ses  parties  la  rend  dure, 
ou  flexible ,  ou  solide ,  ou  fluide ,  et  donne  à  sa  souplesse  plus  ou 
moins  de  ressort. 

Revenons  maintei^ant  aux  facultés  de  l'âme ,  à  ses  modes ,  à  son 
action.  Sentir,  penser,  vouloir,  voilà  ses  facultés.  La  sensation  , 
la  pensée ,  l'afiection  actuelle  de  plaisir  ou  de  peine ,  de  crainte 
on  de  désir ,  etc. ,  voilà  ses  modes.  La  réflexion  ,-le  raisonnement, 
la  délibération,  le  choix ,  en  un  mot,  l'exercice  delà  pensée  et  de 
la  volonté ,  voilà  son  action.  Et  de  tout  cela,  dites-moi  qu'est-ce 
qui  peut  s'accommoder  à  une  substance  étendue ,  et  composée  à 
l'infini  de  petites  substances  réellement  distinctes  ?  supposez  seule- 
ment à  l'àme  trois  parties ,  et  que  chacune  d'elles  aperçoive  ou 
l'un  des  côtés,  ou  l'un  des  angles  du  triangle;  quelle  sera  celle 
des  trois  qui  aura  l'idée  de  la  figure  entière ,  et  qui  en  extraira  cet 
axiome ,  que  les  irais  angles  du  triangle  sont  égaux  à  deux  angles 
droits  ?  Mais  un  corps ,  même  le  plus  petit ,  n'a  pas  seulement  trois 
parties  ;  vous  venez  de  voir  qu'il  est  composé  d'une  infinité  de 
corpuscules ,  dont  chacun  reçoit  sa  parcelle  de  mouvement ,  de 
chaleur  ,  de  couleur.  L'âme ,  si  elle  est  étendue  ,  sera  donc  aussi 
composée  d'une  infinité  de  petites  âmes,  dont  chacune  aura  sa 
parcelle  de  pensée  ou  de  sentiment ,  et  chacune  à  l'insu  des  autres  ; 
car  leur  contiguité  même  n'établirait  entre  elles  aucune  intimité , 
aucune  identité  de  mode.  Si  donc  vous  voulez ,  par  exemple,  que 
l'œil  soit  le  siège  de  l'âme ,  et  que  l'être  sensible  soit  ce  même  réseau 
de  fibres  qui  tapisse  le  fond  de  l'œil ,  qu'arrivera-t-il  au  moment 
qu'un  faisceau  de  rayons  lui  apportera  l'image  d'un  ciel  semé  d'é- 
toiles ,  ou  d'un  paysage  varié  ?  L'âme  sera ,  me  direz-vous ,  ou 
comme  la  toile  du  peintre ,  ou  comme  le  miroir  sur  lequel  se  peint 
le  tableau  ;  et  que  chaque  point  de  sa  surface  retiendra  l'impres- 
sion du  trait  dont  il  sera  frappé.  Mais  la  totalité  ,  l'ensemble  du 
tableau ,  qui  le  saisira  ?  La  toile  et  le  miroir  ne  s'aperçoivent  pas 
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eux-mêmes  :  l'àme  n'aura  pas  davantage  le  moyen  de  s'aperce- 
Toir ,  et  chacune  de  ses  parties  n'aura  le  sentiment  que  du  trait 
de  lumière  et  de  couleur  qui  s'y  sera  peint.  La  sensation  ellc*- 
méme,  et  à  plus  forte  raison  la  pensée,  la  réflexion,  le  juge- 
ment supposent  donc  un  être  essentiellement  un  et  simple  ;  et 
combien  plus  ëyidemment  encore  la  volonté  n'estp^Ue  pas  î'actiou 
d'un  être  indivisible?  De  quel  concert,  de  quel  accord,  entre  une 
infinité  de  molécules  dont  l'âme  serait  composée ,  feriez-vons  ré- 
sulter une  résolution ,  un  désir ,  une  volonté  ?  Dans  le  mouve* 
ment ,  la  matière  ne  fait  qu'obéir  à  des  lois  ;  et  la  même  force 
mouvante  peut  réunir  des  millions  d'atêmes  dans  une  commune 
impulsion.  Mais  l'action  de  la  volonté  est  propre  à  la  volonté 
même  ;  elle  est  libre  et  délibérée  :  l'&me  qui  se  la  donne  y  pense , 
y  réfléchit ,  se  consulte  pour  la  produire.  Il  est  donc  évident  que 
si  l'acte  en  est  simple ,  unique ,  indivisible ,  la  puissance  qui  le 
produit ,  la  substance  dont  il  émane ,  doit  être  simple  comme  lui. 
On  me  fit  l'objection  commune  :  que  l'action  réciproque  du  corps 
sur  l'àme,  de  l'Ame  sur  le  corps  serait  inexplicable,  impossible, 
entre  deux  substances  qui  ne  seraient  pas  analogues ,  et  de  nature 
à  se  toucher. 

Je  convins  que  de  tous  les  mystères  de  la  nature ,  c'était  le  plus 
incompréhensible.  Mais  j'ajoutai  q^e    dans  toute  hypothèse   le 
prodige  en  était  également  inconcevaUe ,  et  que  l'Ame  fàt-elle  un 
corps  ,  son  action  sur  les  organes  ,  l'action  des  organes  sur  elle  , 
n'en  passeraient  pas  moins  l'effort  de  toute  humaine  intelligence. 
Supposons  ce  «yi'il  vous  plaira  :  que  l'âme  soit ,  leur  dis-je  , 
un  réseau  de  nerfs  ou  de  fibres ,  ou ,  si  vous  l'aimeE  mieux ,  nne 
molécule  organisée  ;  qu'elle  soit  résidente  et  fixe  dans  un  point 
du  cerveau  ,  ou  qu'elle  soit  dîAise  dans  la  substance  médullaire , 
et  fluide  avec  les  esprits   dans  tout  le  système  nerveux  ,   en 
expliquec-vous  mieux ,  en  concevee-vous  davantage  comment  par 
nn  seul  acte  de.  sa  pensée  et  de  sa  volonté  ,  elle  met  en  jeu  tous 
les  mobiles  de  l'oeil ,  de  la  main ,  de  la  langue ,  et  fait  exécuter 
aux  nerfs  ,  aux  muscles ,  aux  tendons ,  avec  tant  de  docilité  ,  de 
célérité,  de  justesse  ,  des  mouvemens  si  compliqués  et  si  nette- 
ment combinés ,  dont  elle-mêitie  n'a  pas  l'idée  ?  Conceves-vous 
comment ,  du  co^é  des  organes ,  le  seul  ébranlement  du  tympan 
de  l'oreille ,  par  les  ondulations  de  l'air ,   produit  dans  l'âme 
cette  foule  de  sensations  si  rapidement  variées  que  nous  causent 
les  sons  d'un  corps  harmonieux ,  ou  cette  foule  de  pensées  que  la 
parole  nous  transmet  ?  concevez-vous  -comment  au  fond  de  l'oeil 
la  seule  v3>ration  des  fibres ,  par  des  globules  de  lumières  ,   pré- 
sente si  fidèlement  et  si  rapidement  à  l'âme  tant  d'images  dis- 
tinctes ,  tant  de  tableaux  divers?  Si  vons  croyez  réduire  ces  pro- 
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iige%  atrt  lois  commnnes  du  moavetnétit  ;  si  tous  voulez  qu*ils 
ne  résultent  qhe  du  tact,  de  l'impulsion,  de  la  collision ,  du  res- 
sort ,  je  TOUS  dirai  aussi ,  Cela  est  impossible  ;  fien  de  pareil  dans 
la  nature  ne  s^opëre  par  ces  iltoyèns.  L^actioil  réciproque  de  Tàme 
et  du  corps  l'un  sur  l'autre ,  même  en  les  supposant  de  nature 
analogue  ,  est  donc  uil  phénomène  isole  ,  qui  s'opère  eA  vertu 
d'une  expresse  loi. 

Or,  que  par  une  loi  distîtttté  de$  lois  cothttiilnès  dû  ibouve- 
ment,  il  ait  été  possible  à  la  nature  d*établir  entre  deux  subs- 
tances,  l'une  étendue  et  tbmposée ,  et  l'autre  indivisible  et  simple , 
une  autre  action  que  celle  qui  résulté  du  tact  et  de  l'impulsion } 
c'est  ce  que  voUs  ni  moi  n'avons  droit  de  lui  contester.  Bien  det 
gens ,  et  des  plus  habiles  ,  prétendent  qu*à  travers  des  vides  im* 
menses ,  les  corps  célestes  agissent  Tnn  sut  l'autre  ,  et  que  des 
deux  pdles  dn  monde ,  et  satis  aucun  milieu ,  toUs  ces  éorps  lumi- 
neux s'attirent^  se  balancent  par  une   inconcevable  loi.  Ainsi, 
même  parmi  les  corps ,  l'action  réciproque  peut  être  indépen- 
dante du  tact  et  de  l'impulsion  :  la  nature ,  pour  l'établir ,  ti'a 
eu  qu'à  le  Vouloir.  N'examinez  don^  pas  si ,  saiis  aucun  point  de 
contact  y  râmb  et  le  corps  peuvent  s'unir,  communiquer,  a^ir, 
influer  Tutl  sur  l'autre  ;  et  puisqu'il  est  de  l'essence  de  l'être 
doué  de  1«  pensée  d'Uvoir  pour  attributs  l'unité  ,  la  simplicité  , 
croyez  que  la  nature  eh  l'unissant  à  utie  ftubstàiice  étendue ,  et 
composée  de  parties  divisibles  à  l'influi ,  dura  bien  sU  leur  donner 
des  liens.  Au  reste ,  je  vous  dis,  sur  ces  mystbres^là,  tout  le  peu 
que  je  sais ,  et  tout  ce  qne  je  crois  moi-même. 

Quant  k  l'article  de  Timniortâlîté  de  l'âme,  je  n'j  vois  rien  ^ 
leur  dîs--je  ,  de  difficile  à  concevoir.  Si  l'âme  est  une  substance 
itadivisible  et  siihple  ,  elle  est  incorruptible  ,  indissoluble  ,  indes- 
tructible ,  au  moins  par  les  causes  physiques.  Celui  qui  l'a  créée 
pourrait  l'anéantir  ,  s'il  le  voulait  ;  mais  lui  seul  en  a  la  puîs- 
san(5e  ;  et  il  m'est  doux  de  croire  qu'il  n'en  a  pas  la  volonté.  Ce 
fut  pat  là  qne  je  finis  ;  et  je  me  flattais ,  je  vous  l'avoue',  d'avoir 
bien  soutenu  ttia  thèse.  Mais  je  n'eus  pas  long-temps  à  m'en 
féliciter. 

"Vous  nous  avez  feit  iJi ,  me  dit  l'un  des  plus  considérable» 
citoyens  de  là  ville  ,  des  raîsonneraens  fort  subtils  et  fort  ingé- 
nient ,  sans  doute.  Mais  pourquoi  se  donner   tant  de  peine  à 


e^nts 

Et  si,  comme  les  cîorps  qU*fls  animaient,  ils  n'avaient  été  que 
poussière  ;  si  ce  n'avait  été  que  de?  bluettes  d'un  feu  It'ger  et  pé- 
nssaft>Ie ,  ne  se  seraient-ils  pas  éteints  dans  la   froide  nuit  du 
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tombeau  ?  Voilà  ce  qui  me  semble  à  moi  un  raisonnement  saiisl 
réplique.  é 

Au  lieu  de  la  pénible  et  faible  attention  que  l'on  avait  donnée 
à  ma  métaphysique  ]  je  vis  ici  dans  tous  les  yeux  ce  conten— 
tendent  pur  et  plein  qui  accompagne  la  persuasion. 

Votre  argument  me  semble  comme  à  vous  d'une  évidence 
sîstible  ,  dis-je  à  mon  interlocuteur ,  s'il  est  bien  avéré  qu'il 
vient  des  esprits  ;  mais  est-on  sûr  qu'il  en  *  revienne  ?  J'ai  vu  >8ar 
ce  point-là  bien  des  gens  incrédules.  £nvoyez*les ,  repartit  mon 
homme ,  envoyez-les  ces  incrédules  sur  la  cote  des  deux  Amans  ^ 
ils  seront  ^ien  confondus.  Je  demandai  qhel  était  cette  côte  > 
et  ce  qui  s'y  passait.  Il  s'étonna  que  je  l'eusse  oublié  ^  car  j'avais. 
dû  l'entendre  dire  plus  d'une  fois  dans  mon  enfance  ;  mais  puisque 
}'en  avais  perdu  le  souvenir ,  il  eut  la  complaisance  de  me  le  rappe-^ 
1er  ;  c'était  une  aventure  assez  semblable  à  celles  d'Hippodamie  et 
d'Atalante. 

Dans  le  temps  des  guerres  civiles ,  il  y  avait,  me  dit-il,  dans  ces 
cantons ,  un  baron  de  Rancœur.  Il  était  bien  nonuné  !  car  c'était 
l'homme  le  plus  dur ,  le  plus  âpre ,  le  plus  haineux  qui  Mt  an 
monde.  Il  avait  eu  trois  fils ,  tous  les  trois  de  belle  espérance , 
et  il  les- avait  vus  mourir  à  ses  câtés  sans  pousser  un  soupir.  II  ne 
lui  restait  qu'une  fille,  et  cette  fille  unique  était  d'une  beauté 
si  ravissante ,  qu'il  était  impossible  de  la  voir  sans  en  être  épris^ 
Mathilde  était  son  nom.  Rancœur  ne  vit  en  elle  qu'un  instru-*^ 
ment  de  ses  vengeances. 

Il  avait  pris  en  haine  la  jeunesse  du  voisinage  ,  à  cause  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  tenir  pour  lui  dans  le  parti  rebelle.  E  vit  avec 
une  cruelle  joie  les  plus  considérables  de  ces  jeunes  gens  ,  et  le& 
plus  distingués ,  s'enflammer  pour  sa  fille.  Qu'ils  viennent,  disait-il 
en  frémissant ,  qu'ils  viennent  me  la  demander ,  c'est  où  je  les. 
attends.  En  public  ,  dans  les  fêtes  qui  se  célébraient  à  l'entour  ^ 
dans  celles  qu'il  donnait  luiwnéme ,  il  ne  négligeait  rien  ;  et  tout 
avare  qu'il  était ,  il  ne  ménageait  rien  pour  qu'elle  parût  la  pla& 
belle.  Chaque  nouvel  amant  qu'il  lui  voyait  charmer ,  était  une 
nouvelle  proie  dont  il  se  promettait  d'assouvir  ses  ressentimens. 
Il  ne  lui  restait  plus  que  le  choix^du  moyen.  Il  aurait  bien  voulu 
pouvoir  leur  proposer  de  se  la  disputer  à  l'épée ,  en  champ  clos  ,. 
et  que  le  seul  qui  resterait  de  ces  combats  fiiit  son  époux  ;  mais 
en  mettant  sa  fille  au  prix  de  tant  de  sang ,  il  eut  peur  d'irriter  . 
contre  lui  toute  la  province  ,  et  que  tant  de  familles  indignées, 
de  ce  concours ,  ne  se  réunissent  ensemble  pour  s'y  opposer  et  l'en 
punir.  Il  imagina  d'en  ouvrir  un  moins  révoltant  ,  mais  dans 
lequel  il  espérait  les  voir  tous  mourir  à  la  peine. 

Sollicité  par  cette  Coule  de  rivaux  aspirant  à  la  possession  de 
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Mitliilde  y  il  les  rassembla  tous  un  jour  dans  le  vallon  où  était 
situé  son  château  ;  et  là ,  en  leur  montrant  la  côte  qui  le  domi- 
nait :  Celui  de  vous  qui ,  sans  se  reposer ,  portera ,  leur  dit-il , 
entre  ses  bras  ma  fille  à  la  cime  de  cette  côte ,  sera  mon  gendre 
et  son  époux  ;  car  dans  un  jeune  homme ,  il  n'est  point  de  qualité 
que  j'eslime  autant  que  la  force  et  que  la  constance. 

Cette  vive  jeunesse  ne  yit  rien  d'impossible  dans  l'effort  qu'on 
lui  propesait  pour  mériter  un  priii  si  beau  ;  et  l'impatience  àt 
tenter  l'aventure  fut  telle,  qu'il  fallut,  pour  les  accorder,  que  le 
sort  leur  marquât  les  rangs. 

Mathilde ,  dans  tottte  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  de  la  santé , 
&ite  comme  les  nymphes,  mais  un  peu  moins  légère ,  parut 
d'abord  un  corps  aérien  au  premier  qui  la  souleva.  Mais  k  peine 
eut-il  fisdt  cent  pas  ,  qu'il  en  sentit  le  poids.  '  Bientôt  il  s'aperçut 
que  ses  bras  se  lassaient,  que  ses  genoni  allaient  fléchir.  Il  n'était 
fjàs  encore  k  demi-haïAur  du  coteau ,  que  ses  forces  l'abandonnè- 
rent, et  Mathilde  fut  délivrée  d'avoir  celui-là  pour  époux.  Le  second 
n'alla  pas  si  loin  pour  être  las  et  hors  dHialeine.  Pardon ,  dit-'il , 
belle  Mathilde ,  il  faut  que  je  vous  cëde ,  il  faut  que  je  renonce  an 
bonheur  de  vous  posséder.  Mathilde  en  rendit  grâce  au  ciel.  Le 
suivant  la  porta  un  peu  plus  haut ,  mais  inutilement  :  il  s'avoua 
vaincu  avant  que  d'arriver  au  terme.  Quelques  autres  en  appro- 
chèrent plus  ou  moins  ;  mais  aucun  n'y  était  parvenu  ,  tous 
avaient  succombé  ;  quand  le  dernier,  celui  que  la  fortune,  d'accord 
avec  l'amour ,  semble  avoir  réservé  pour  cette  pénible  conquête , 
Edmont  de  l'Aigle  se  présente.  Triste ,  mais  résolu ,  il  mesure 
des  yeux  la  hauteur  dç  la  côte  ;  et  puis  jetant  un  regard  sur 
Mathilde  ,  il  sent  ses  forces  et  son  courage  se  ramasser  ;  il  la 
saisit  entre  ses  bras  ,  et  d'un  pas  assuré  il  part ,  il  s'avance ,  il 
s  élève  par  le  sentier  de  la  colline. 

Mathilde ,  qui  s'était  laissé  aller  de  tout  son  poids  dans  les  brav 
des  rivaux  d'Edmont ,  aurait  voulu  pour  lui  avoir  des  plumes  et 
des  ailes,  et,  autant  qu'il  lui  était  possible ,  elle  tâchait  de  lui 
rendre  léger  ce  poids  dont  elle  gémissait.  Depuis  deux  an*^, 
Edmont  était  l'unique  objet  de  sa  pensée  et  des  vœux  de  son  âme. 
Mais ,  jusqu'à  ce  moment ,  une  sévère  modestie  avait  tenu  son 
amour  caché  aux  yeux  même  de  son  amant.  Il  sentait  ce^ndant 
qu'inquiète  et  tremblante ,  elle  n'avait  point  dans  ses  bras  l'indo» 
lence  qu'il  lui  avait  vue  entre  les  bras  de  ses  rivaux  ;  et  quelque 
faible  que  fAt  pour  lui  cette  raison  de  croire  qu'il  était  préféré , 
elle  redoublait  son  ardeur.  Mais  ses  forces ,  en  s'épuisant ,  appro- 
chaient de  leur  défaillance  ;  et  il  lui  restait  à  faire  encore  un  grand 
qaart  du  chemin  et  du  plus  escarpé.  Mathilde  s'aperçut  que  son 
pas  se  ralentissait ,  que  sa  respiration  devenait  plus  pénible ,  et  que 
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des  nûsseaiix  Ae  sueur  coulaient  sur  son  visage.  Alors  trop  vîve- 
laejski  émue  pour  rien  dissmuler ,  Coi^age,  lui  dit-elle-,  mon  bie« 
aimé ,  mon  cher  Ëdmout ,  c'est  l'impossible  ^u«  v<ris  tentée 
moi  ;  mais  pour  obtenir  ce  qu'on  aime ,  on  f^it  quelquefois  1' 
possible.  L'amour  vous  a  soutenu  jusqu'ici ,  qu'il  achève  de  faire 
un  prodige  en  n^tre  faveur.  Edn^nt,  mon  cher  Edmont^  le 
terme  n'est  plus  éloigné ,  et  ce  terme  est  celui  4e  nies  vooax  aiasi 
que  des  vôtres.  Pensez  qu'avec  mon  coeur  vo^  allez  obtenir  ma 
main. 

^  Edmont  la  baisa  cette  main ,  et  pour  quelques  momeiM  il  s£ 
crut  animé  d'uue  force  sura^atureUe.  Oui ,  dit-41 ,  )e  vous  ebtîen- 
drai ,  ou  j'expirerai  dans  vos  bras.  A  ces  mots ,  oul>liant  et  l'excès 
de  fatigue  dont  il  est  accablé ,  et  le  long  travail  qui  lui  reste  â 
soutenir  encore,  il  monte,  haletant  sous  l'e^Tort,  il  avance,  il 
baigne  ses  pas  de  la  froide  sueur  qui  tombe  de  son  front ,  il  acrÎTe 
enfin  au  sommet  de  la  côte  ;  mais  en  sÉlKvant  il  succombe ,  et 
tandis  que  le  vallon ,  eii  le  peuple  asse^iblé  jouit  de  ce  spectacle , 
retentit  d'applaudissemens ,  Edmont  est  expirant  dans  les  bras  de 
Mathilde. 

Désolée ,  elle  remplit  l'air  de  ses  cris  ;  elle  appelle  Edmoat  >  et 
tâche  ,  mais  inutilement ,  de  le  rappeler  à  la  vie.  Il  n^sl  plus  I 
disait^elle ,  en  l'arrosant  de  larmes  ;  S  n'est  plus,  et  c'esE  toi ,  père 
cruel  !....  Mais  non,  c'est  moi,  oui  c'est  moi-onéme  qui  ai  voulu 
lui  arracher  )usqu'au  dernier  soupir.  Résolue  à  le  suivre ,  et  sans 
méuagemexit  abandonué^  à  sa  douleur ,  elle  résiste  à  la  voix  d'un 
përe,  elle  demande  pour  toute  grâce  qu'on  la  Laisse  mourir  auprès 
de  sou  amant.  Son  përe  in^itoyable  ordonne  qu'on  l'entraîne  ; 
mais  au  mom^it  qu'on  veut  lui  faire  violence ,  elle  pousse  uoi  cri 
effroyable ,  son  cœur  se  déchire ,  elle  meurt ,  et  dans  ce  nnême 
lieu  ils  sont  ensevelis  ensemble.  Voilà  Thistoire  des  deux  anxans. 

Après  avoir  entendu  ce  xécit ,  je  demandai ,  poursuivit  ,Fon* 
tenelle ,  comment  cela  prouvait  qu'il  cevint  des  esprits.  Par  u^ 
fait ,  reprit  le  conteur ,  dont  tout  le  pays  est  témoin ,  et  4oait ,  si 
vous  voulez ,  nous  vous  rendrons  témoin  vous-même  ;  c*est  que 
dans  toutes  les  nuits  d'orage ,  les  ânokes  de  ces  deux  amans  rexienr 
nent  dans  le  bois  voisin  de  leur  tombeau  ;  qu'on  les  y  entend 
gémir ,  et  qu'au  clair  de  la  lune ,  quand  l'orage  est  passé ,  on  les 
y  voit  souvent  voltiger  parmi  le  feuillage.  —  Qn  les  voit  !  Mon 
Dieu ,  oui ,  dit  toute  l'assemblée ,  on  les  voit  comme  nous  vous 
voyons. 

Quoique  pénétrant  bie,n  la  cause  de  ces  illusions,^e  crus  devoir 
paraître  curieux  de  voie  ce  que  l'on  m'annonçait ,  et  l'on  choisit 
pour  m'en,  convaincre  les  deux  uuits  les  plus  favorables.  Entendef- 
vous  j  me  disait-H>n ,  ces  soupirs  ^  ces  gémissemens  ?  c'est  elle  qui 
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ie  pkmt.....  c'est  lui  qui  lui  réfoni.  Sènftible  Edmont,  tendre 
Mathilde ,  ah!  quel  dommage  que  tous  ne  soyez  pluâ  que  de« 
ct|Hrits  !  comme  vous  tou<  seriez  aimes  !  Vo«m  étiez  si  beau  tous 
les  deux  !  Et  quand  les  rayons  de  la  lune  se  jouaient  parmi  ks 
rameaux  agités  par  le  vent  :  iies  voyea-vous,  me  disait-on ,  ces 
deux  «mhres  légères ,  vsiltiger  l'une  autour  de  l'autre ,  se  réunir  , 
se  séparer ,  se  réunir  encore  ,  et  puis  s'évanouir  ? 

J'admirai  le  pouvoir  de  rimagination ,  mais  }e  me  gardai  bien 
d'en  voukur  détruire  le  cbarme.  La  plus  utile  des  <^nions ,  la 
vérité  la  plus  importante  ,  la  plus  précieuse  en  morale ,  le  dogme 
de  la  spiritualité,  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  tenait  à  ces  douces 
erreurs.  Je  laissai  donc  croire  à  mon  monde  qu'après  ce  qu'on 
m'avait  fait  voir,  ma  métaphysique  devenait  inutile;  que  des 
raisonnemens  ne  valaient  pas  des  faits  si  publiquement  avérés  ;  et 
au  moment  oii  je  vous  parle  ,  je  suis  cité ,  dans  toot  le  voisinage 
de  la  Cote  des  deux  Amans ,  pour  l'un  des  incrédules  que  l'on  a 
convaincus  de  l'apparition  des  esprits. 


.*^ 
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PREMIERE  PARTIE. 

JVlAnAME  Geoffrin  était  une  femme  d'un  sens  exquis;  elle 
avait  pen  d'idées  ,  et  ses  idées  n'étaient  pas  étendues  ;  mais  elles 
étaient  soignensement  rangées  et  complètement  assovties  :  sa  tête, 
aimi  que  sa  maison  ,  était  un  modèle  de  l'ordre  ;  tout  y  était  k 
sa  place  et  comme  sous  la  main  ;  c'était  de  l'aisance  sans  luxe  : 
tien  n'y  manquait  au  nécessaire ,  et  rien  n'y  était  superflu.  L'on 
sait  combien  elle  était  bonne  et  bienfaisante  ;  mais  sa  bienfaisance 
elle-même  était  réglée  avec  économie;  son  estime  ne  l'était  pas 
moins.  Ainsi  jamais  en  elle  rien  ne  passait  la  ligne  de  la  droite 
ndson.  Son  caractère ,  si  j'ose  me  servir  d^une  expression  qui  lui 
est  analogue ,  était  tiré  à  quatre  épingles  ;  sa  vie  habituelle  ne 
£ûsait  pas  un  pli.  Vous  concevez  combien  devait  avoir  d'attrait 
poar  elle  la  boôrae  et  saine  philosophie  y  et  combien  la  mauvaise 
était  peu  de  son  goût. 

Un  jour  qu'elle  avait  la  honte  de  me  mener  dîner  à  la  cao>- 
pagne ,  elle  avait  aussi  donné  place  dans  sa  voiture  à  M.  de  Mairan,* 
celui  de  tous  les  hommes  dont  l'esprit  s'ajustait  le  miçux  avec  le 
•i^.  Le  quatrième  était  un  jeune  voyageur ,  le  baron  de  Flocen  ^ 
qni  lui  était  recommandé.  Elle  engagea  la  conversation  en  demanr 
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daot  à  .ce  jeune  homme  si  y  dans  le  monde,  il  commençait  à  se 
répandre  et  à  former  des  liaisons. 

«  Madame  ,  répondit  Flozen ,  je  vois  peu  ce  que  vous  appelez 
le  monde  :  je  m'y  suis  présenté  ;  mais ,  après  un  accueil  froide- 
ment poli  et  quelques  questions  légères ,  on  y  a  fait  si  peu  d'atten- 
,tion  à  moi ,  que  j'ai  cru  devoir  m'en  retirer  y  et  j'ai  pris  le  parti 
de  fréquenter  des  philosophes.  » 

«  Monsieur ,  lui  dit  madame  Geoffrin  ,  c'est  une  excellente 
compagnie  que  celle  des  vrais  philosophes  !  et  Châtillon ,  oii  nous 
allons  dîner,  en  réunit  souvent  de  tels;  mais  je  vous  avertis  que  , 
•sous  ce  nom  et  avec  la  livrée  de  la  philosophie ,  il  rôde  dans  Paris 
bien  des  aventuriers  et  bien  des  charlatans.  » 

n  Je  crois  ,  madame ,  dit  le  jeune  homme ,  en  avoir  trouvé 
un  des  bons  et  de  ceux  dont  vous  faites  cas;  c'est  le  célèbre 
M.  Cléanthe.  Je  ne  le  connais  point ,  dit-elle.  Ni  moi  non  plus  , 
dit  Mairan  ;  mais  Cléanthe  est  le  nom  d'un  philosophe  grec 
qui  vivait  il  y  a  deux  mille  ans;  celui-ci  est  peut-être  de  la  même 
famille.  » 

On  demanda  au  voyageur  oii  il  avait  vu  ce  philosophe.  «<  Dans 
un  café  ,  dit-il ,  oii  il  est  fort  considéré  etoii  je  l'ai  entendu  parler 
avec  beaucoup  de  véhémence.  Je  l'ai  prié  de  me  dire  oii  il  tenait 
son  école.  Partout,  comme  Socrate,  m'a-t-il  répondu  ;  mais  ]e 
donne  des  leçons  plus  intimes  à  mes  disciples  favoris.  Il  m'a  permis 
de  l'aller  voir  ;  il  est  même  venu  chez  moi  ;  et ,  me  trouvant  do- 
cile ,  il  est  revenu  fréquemment.  Nous  dînons  tête  à  tête  ;  il  aime 
le  bon  vin  ,  nous  en  buvons  ensemble  ;  et,  le  verre  à  la  main  , 
s'exaltant  l'âme  et  la  pensée ,  il  me  révèle  tous  les  jours  des  secrets 
de  morale  inconnus  au  vulgaire.  Il  m'a  promis  que ,  dans  trois 
mois,  je  n'aurais  plus  un  seul  préjugé  dans  la  tête  ,  et  qu'à  la 
place  il  aurait  mis  des  véritésprofondes  et  des  principes  lumineux.  » 

«  Monsieur ,  lui  dit  Mairan ,  avec  son  air  fin  ,  sa  voix  douce  et 
son  accent  de  Béziers ,  prenez-y  garde  ;  il  vous  annonce  là  un  ter- 
rible remue-ménage  ;  et ,  dans  l'échange  qu'il  vous  propose  ,  vous 
pourries  bien  faire  un  mauvais  marché.  —  Quoi!  monsieur,  en 
changeant  des  préjugés  pour  des  principes ,  des  erreurs  pour  des 
vérités  ! 

»  D'abord  il  s'en  faut  bien ,  dit  le  sage  Gascon  ,  que  tous  les 
préjugés  soient  des  erreurs  ;  il  s'en  faut  bien  encore  que  toutes  les 
erreurs Mais  ceci  serait  long  ;  et  la  première  règle  de  la  poli- 
tesse ,  avec  les  dames ,  c'est  de  ne  pas  les  ennuyer.  Ne  pensez  pas  à 
moi ,  dit  madame  Geo£Prin  ;  jamais  la  raison  ne  m'ennuie. 

H  Je  dirai  donc  ,  en  premier  lieu ,  reprit  Mairan  ,  qu'on  a  tort 
de  vouloir,  sans  distinction  et  sans  réserve,  ôter  aux  préjugés 
tout  leur  ancien  crédit  :  c'est  comme  une  monnaie  empreinte  de 
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Paatôrite  de  nos  pères  ;  et,  n'en  déplaise  à  nos  aifinenrs  et  à  nos 
refondeurs^modemes ,  il  n'est  pas  vrai  qu'en  général  elle  so^demau 
TaHe  âloi.  Au  moins,  dit  le  jeune  homme,  doit-il  étr6)>ermi$  de  la 
peser  dans  la  balance ,  et  de  la  remettre  au  creuset.  Fort  bien ,  reprit 
Mairan,  si  la  balance  est  juste  et  si  le  creuset  est  bien  pur  ;  mai  s  je  me 
sois  toujours  grandement  défié  des  souffleurs  et  des  alchimistes*  » 
«  Mon  ami ,   dites-moi  bien   simplement ,   bien  nettement , 
demanda  madame  Geoffrin  ,  ce  que  vous  appelez  un  préjugé.  «— 
C'est ,  madame,  ce  que  Ton  pense  sans  l'avoir  raisonné  soi-même, 
et  sur  la  foi  de  ceux  par  qui  l'on  est  instruit  ;  bien  entendu  que  ce 
ne  sont  pas  des  oui^cUre  passagers ,  mais  des  opinions  dès  long- 
temps établies  et  successivement  transmises  ;  c'est  communément 
le  produit  de  la  raison  courante ,  le  fruit  et  l'héritage  de  la  prw- 
dence  du  passé  ;  et  dans  cette  doctrine  usuelle  et  vulgaire ,  je  ne 
vois ,  comme  dans  Barème ,  que  des  comptes  faits  pour  l'usage  et 
la  commodité  de  ceux  ou  qui  ne  savent  pas  compter ,  ou  qui  n'en 
ont  pas  le  loisir.  » 

«  J'entends  cela ,  dit  Flozen;  mais  ces  comptes ,  qui  les  a  faits  ? 

—  Qui  les  a  laits?  le  temps,  lui  répondit  le  sage;  et  je  crois,  en 

fait  de  calculs,  que  le  temps  en  sait  plus  que  nous.  Si  le  compte 

est  bon ,  dit  Flosen  ,  il  nerisquera  rien  à  être  examiné.  Sans  doute  « 

dit  Mairan  ,  si  l'examinateur  est  habile  et  de  bonne  foi;  si  c'est 

un  esprit  juste ,  libre  d'erreurs ,  exempt  de  vices ,  et  assez  éclairé , 

assez  sûr  de  lui^-mème  pour  oser  juger ,  d'après  soi ,  le  sens  com« 

mun  des  nations  et  l'expérience  des  siècles.  Mais ,  au  lieu  de  cet 

homme  rare,  supposez  que  le  peuple,  et  chacun  dans  le  peujple , 

se  permette  cet  examen ,  voyez  quels  juges  vous  donnez  à  la  raison 

publique ,  aux  lois ,  aux  opinions  religieuses,  surtout  à  la  morale , 

dont  les  maximes  sont  presque  toutes  des  vérités  de  sentiment  ou 

desconventions  sociales  qu'il  est  si  difficile ,  si  dangereux  d'analyser  ? 

i>  Aussi ,  dit  le  jeune  homme ,  n'est-ce  pas  à  la  multitude 

qu'appartiennent  ces  analyses.  Pourquoi  non?  répliqua  Mairan: 

y  a-t-U  un  privilège  exclusif  de  penser  ?  et  la  sagesse  est^elle  une 

science  exacte  comme  l'astronomie ,  un  art  comme  l'horlogerie , 

qu'il  faille  avoir  appris  avant  de  l'exercer?  Chacun  ne  peut-il  psrs, 

du  soir  au  lendemain ,  se  croire  aussi  sage  qu'un  autre?  Et  lorsque 

vos  docteurs  de  place  auront  enseigné  à  ne  croire  qu'après  avoir 

examiné  ,  pourquoi  voulez-vous  que  le  peuple  s'abstienne  de  cet 

examen ,  et  se  laisse  conduire  par  la  raison  d'autrui  ?  Il  est  sûr , 

dit  Flozen,  que  tout  homme  a  le  droit  de  douter  avant  que  de 

croire,  de  délibérer  pour  agir.  Oui ,  répliqua  Mairan ,  comme  le 

matelot  a  droit  de  raisonner  l'art  du  pilote  et  les  principes  de 

la  manœuvre  qu'on  lui  donne  à  exécuter  ;  car  enfin  la  société 

n'est  autre  chose  qu'un  navire  oti  nous  sommes  tous  embarqués  , 

3.  8 
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et  oii-  chacun  Teille  et  travaille ,  les  uns  au  gouverniil ,  les  autres 
à  la  voile ,  et  tous  pour  le  service  et  le  salut  commua*  Or  \^yez  i 
je  vous  ^ri^  y  quelle  confusion ,  quelle  inaction  sur  le  na'jir^^  si 
tout  le  m»ade  allait  se  mettre  au  gouvernail ,  ou  si  chacun  voulait 
vérifier  la  théorie  du  mouvement  auquel  il  doit  contribuer  ! 

>»  Cest  là  l'extrême ,  dit  Floïen  ,  et  l'abus  de  la  liberté  ;  mais  si 
le  navire  va  mal ,  et  si  quelqu'un  assis  sur  le  tillac  en  aperçoit  la 
cause ,  ne  doit-il  pas  en  avertir  ?  Oui ,  dit  Mairan ,  il  doit  en  aver-* 
tir  le  pilote  ou  le  capitaine ,  mais  directement  et  sans  bruit ,  pour 
ne  pas  troubler  l'équipage.  —  Vous  ne  voulez  donc  pas  que  le 

Eeuple  soit  éclairé  ?  —  Je  veux  qu'il  soit  instruit  autant  <|u'il  a 
esoin  de  l'être ,  mais  avec  prudence  et  mesure.  Dans  son  enten- 
dement,  les  fruits  de  la  sagesse  doivent  germer  avant  d'édore  ,  et 
je  veux  qu'on  j  sème  plutôt  que  d'y  planter*  Quand  les  idc^ 
nouvelles  se  font  jour  lentement ,  elles  disposent  eUes*méme$  les 
esprits  à  les  recevoir,  et  successivement  elles  prennent  leur  place; 
mais  lorsqu'elles  viennent  en  foule  heurter  brusquement  l'opipion 
et  bouleverser  la  pensée ,  elles  ne  font  que  du  ravage  :  i^oilà 
pourquoi  les  leçons  du  temps  me  semblent  les  meilleures  pour 
instruire  la  multitude.  Ellle  sait  toujours  mal  ce  qu'elle  appread 
trop  vite;  elle  sait  toujours  trop  de  ce  qu'elle  sait  mal.  Les  livres, 
par  exemple ,  ne  font  que  lui  altérer  le  bon  sens  naturel  ;  les 
baumes  ,  les  poisons ,  elle  y  cueille  tout ,  péle-méle  ;  et  c*est  «ur- 
tout  lorsque  tout  le  monde  sait  lire ,  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
à  ce  que  l'on  écrit. 

w  Vous  m'expliquez ,  dit  madame  Geoffrin ,  pourquoi  j'ai  tou- 
jours préféré  l'instruction  qui  tombe  en  rosée  y  à  celle  qui  vient 
par  orage  et  qui  se  déborde  en  torrent. 

M  Quand  notre  ami  M.  de  Fontenelle  disait,  reprit  Mairan  , 
que  s'il  avait  la  main  remplie  de  vérités,  il  ne  l'ouvrirait  pas,  au 
moins,  lui  demandai -je,  ouvririez -vous  les  doigts  l'un  aprèc 
l'autre?  Et  je  vis  à  son  air  que  ce  ne  serait  pas  sans  beaucoup  de 
précaution.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  homme  qui  connaît  ks 
hommes  :  ce  n'est  qu'en  temps  et  lieu  que  les  vérités  aent  utiles , 
et  il  en  est  qui ,  dans  les  mains  du  peuple ,  ne  seraient  guère 
moins  dangereuses  que  des  rasoirs  dans  les  mains  des  eufinas.  Il 
faut  à  chacun  les  lumières  relatives  à  son  état ,  comme  il  faut  t 
chaque  ouvrier  les  outils  propres  à  son  usage  ;  et  quant  aux  règlei 
de  conduite  qui  nous  sont  communes  à  tous,  crayec,  monsieur) 
que  les  novateurs  sont  bien  rarement  de  vrais  sages.  Dans  la 
société ,  comme  sur  le  navire ,  tout  ira  mal ,  si  Ton  ne  s'enteml 
pas  pour  agir  ensemble  et  d'accord  ;  et ,  pour  s'entendre,  il  faut 
Atà  signaux  convenus  auxquels  tout  le  monde  obéisse. 

H  Yeilâ  poui^uoi ,  dit  madame  Geoffrin  ,  je  n'ai  jamais  aifli' 
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Iqœ  b  méUphysiqne  se  toit  mêlée  de  nous  conduire.  Ou  en  serions- 
liioiis  en  elTet,  s'il  fallait ,  chacun ,  ressasser  les  élémensde  la  morale 
fft  les  règles  de  la  prudence  ?  Le  monde  serait  donc  perpétuelle- 
pment  à  Pëcole ,  et  son  éducation  passée  ne  lui  servirait  plus  de 
rien.  Mais  ,  madame ,  s'il  est  noal  élevé  ?  reprit  Flozen.  Tant  bien 
qne  mal ,  réplîquA*t-elle ,  il  va  mieux  comme  il  va  ,  que  si  cha- 
jeun  n'en  faisait  qu'à  sa  tête;  car  ce  monde,  bien  étourdi  et 
;  lien  capricieux  encore  ,  ne  laisse  pas  d'être  asses  d'accord  sur  ce 
qui  est  bon ,  juste  et  décent ,  et  c'est  là  notre  grande  alTaire. 
Pour  moi ,  }e  n'ai  jamais  rien  épluché  de  tout  cela  ;  seulement 
f  accopimode  un  peu  à  mop  usage  les  opinions  et  les  modes  ;  mais , 
len  cela ,  c'est  plutôt  mçn  goût  que  ma  raison  que  je  consulte  ;  et 
lorsque  la  philosophie  me  propose  de  me  guérir  de  quelque  er- 
reur, je  me  souviens  toujours  de  la  fabl^  du  jardinier  qui  vit 
fourrager  son  jardin  pour  en  avoir  voulu  faire  chasser  un  païKre 
lièvre.  Apres  tout ,  qui  m'assure  que  le  prétendu  sage  n'est  pas 
une  mauvaise  tète,  un  .esprit  faux,  léger,  imprudemment  hardi? 
Ah  !  c'est  un  vice  bien  dangereux  et  bien  conuaun  que  celui  de 
la  suIBsance  !  c'est  une  maladie  bien  dangereuse ,  bien  irrémé- 
diable ,  que  celle  de  l'orgueil  !  et  vous  nç  sauriez  croire  combien 
de  têtes  a  fait  tourner  la  présomption  de  corriger  son  siècle  ,  et 
lambition  épidémique  de  s'ériger  en  novateur  !  Aussi ,  bien  des 
;  gens  s'en  défient ,  et  se  conduisent ,  comme  moi ,  par  sentiment 
plutôt  que  par  système..  Je  vois  même ,  entre  nous  soit  dit ,  qu^  , 
dans  le  monde ,  celle  ou  cei^ui  qui  épilogue  le  j^us  sur  les  conven-* 
tions  et  sur  les  bienséances ,  cherche  bien  moins  dans  ses  devoirs 
des  lumières  pour  les  remplir  que  des  excuses  pour  y  manquer. 

D  Eh  !  oui ,  madame ,  on  ne  biaise  que  pour  éluder ,  dit  Mai- 
ran  ;  la  preuve  en  est  que  ce  qui  fait  plaisir  est  rarement  mis  en 
.  problème  ;  et  en  niprale  comme  en  litige ,  les  plaideurs  de  pro* 
fession  sont  des  gens  de  mauvaise  foi.  Mais ,  pour  en  revenir  à 
^  nos  moutons  ,  je  dis  que  le  peuple  a  besoin  que  l'opinion  le  ras- 
semble sous  la  houlette  du  berger  ;  car ,  s'il  .est  livré  à  lui-même , 
il  se  dispersera  ;  et  si  chacun  s'en  va  de  son  côté....  Gare  les  blcs  ! 
dit  madame  Gqoffiîn.  £t  gare  les  loups  !  dit  le  sage. 

»  Oui ,  je  conçois ,  dit  le  jeune  homme ,  que  pour  U  mnlti* 
tude,  et  surtout  à  l'égard  des  actions  publiques,  les  règles  .de 
conduite  ne  peuvent  être  que  des  lois  ou  des  opinions  transmi:>cs 
et  reçues  sans  examen  ;  mais  dissuaderez-vous  1  homme  retiré  de 
la  foule ,  l'homme  studieux ,  l'homme  instruit  d'examiner  à  part 
loi ,  en  silence  ,  les  opinions  du  vulgaire  ? 

n  En  silence ,  à  part  soi ,  fort  bien ,  dit  Mairan  ^  s'il  se  trompe , 
il  n'y  aura  qu'un  demi-mal.  Et  s'il  croit  découvrir  parmi  ces 
préjugés  quelque  erreur  importante  ,  dit  le  jeune  homme ,  et  «i . 
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pour  la  combattre  ^  il  croit  avoir  en  main  quelque  puissante  vé^ 
rite ,  que  lui  conseillez-vous  ?  ^>  D'abord  de  se  bien  défier  de  sa 
nouvelle  découverte  ;  car  il  j  a  mille  à  parier  contre  un  qu'on  ^ 
déjà  vu  ce  qu'il  voit  ;  et  si  son  idée  était  bonne ,  le  monde  en  eikt 
fait  son  profit.  Il  y  a. cinquante  ans  que  j'observe  les  progrès  de 
l'esprit  humain  ;  il  en  fait  tous  les  jours  en  physique,  en  chimie  , 
en  mécanique  ,  il  a  fait  même  quelques  pas  en  métaphysique  i 
mais  en  politique ,  en  morale  y  je  ne  sais ,  je  l'avoue ,  ni  quelles 
vérités  nouvelles  il  peut  avoir  acquises ,  ni  de  quelles  erreurs  ii 
8*e$t  désabusé.  C'est  le  propre  de  l'ignorance  de  se  croire  inven* 
ùve  ;  c'est  aussi  bien  souvent  le  faible  de  la  vanité.  De  là  vient 
qu'on  voit  tous  les  jours  reproduire  des  paradoxes  mis  au  rebut 
depuis  mille  ans. 

»  Mais  ce  que  je  conseille  surtout  à  l'inventeur,  c'est  d'exami- 
ner bien  si  sa  vérité  n'est  pas  celle  d'un  autre  monde  que  le  notre, 
d'un  monde  idéal ,  fantastique  ou  différemment  composé  ;  car  si 
elle  nous  est  étrangère ,  elle  n'est  plus  la  vérité  pour  nous.  La 
vérité  de  notre  monde  est  celle  qui  s'adapte  à  n6s  circonstances 
et  s'accorde  avec  nos  besoins  ;  son  caractère  essentiel  c'est  la  bonté  : 
or,  la  bonté  n'est  jamais  absolue  ;  elle  tient  à  des  relations;  et  ce 
qui  est  bon  dans  tel  temps ,  dans  tel  lieu ,  dans  tel  état  de  choses , 
est  mauvais  dans  tel  autre.  Ainsi ,  pour  que  la  vérité  devienne 
erreur ,  et  l'erreur  vérité,  elles  n'ont  qu'à  changer  de  place.  Dans 
les  calculs  mathématiques ,  on  suppose  le  point  sans  étendue  et  la 
ligne  sans  épaisseur;  on  suppose  des  quantités  précises,  des  me- 
sures exactes ,  des  formes  régulières  ;  on  n'a  égard  ni  à  la  diflë- 
rente  solidité  des  corps ,  ni  aux  altérations  accidentelles  du  fluide» 
oii  les  corps  se  meuvent ,  ni  aux  obstacles  qui  dérangent  la  direc- 
tion des  mouvemens.  Qu'arrive^t^il  lorsque ,  de  l'hypothèse  de 
cette  nature  idéale ,  on  passe  à  la  réalité  ?  Il  arrive  que  ces  calcuN 
si  rigoureux ,  ces  résultats  si  justes  sous  la  plume  du  géomètre ,  se 
trouvent  faux  sous  le  compas  et  l'outil  du  mécanicien.  Il  en  est 
tout  de  même  en  morale  et  eu  politique  :  les  singularités  de» 
hommes  et  des  choses  y  sont  presque  toujours  en  contradiction 
avec  la  généralité  des  maximes  spéculatives  ;  et  la  plus  belle  théo- 
rie mise  en  pratique  ne  vaut  plus  rien.  Le  plus  sàr  sera  donc 
de  bien  regarder  à  l'utile  ;  car  si  le  bon  n'est  pas  le  vrai ,  ii 
en  tient  lieu ,  et  il  ne  doit  céder  la  place  qu'au  vrai ,  meilleur  que 
lui  encore. 

»  Ceci ,  dit  madame  Geoffrin ,  ne  vous  semble-t-il  pas  un  peu 
vague  et  confus  ?  Pour  le  bien  concevoir  y  je  sens  que  j'aurais  be- 
soin d'un  exemple. 

»  En  voici  un ,  reprit  Mairan.  Z^es premiers  devoirs  de  l'homme^ 
a  dit  Cicéron ,  regardent  les   dieux  immortels  y  Us  seconds ,  s<t 
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pairie  f  el  les  iroiaièmes ,  ses  parens.  Je  doute  qu'çn  organisant 
une  grande  société,  il  soit  possible  de  réunir  trois  mobiles  plus 
sirs  et  plus  puissans  que  ces  premiers  devoirs  ;  et  cependant 
doines  cette  maxime  de  morale  à  discuter  à  de  prétendus  sages  : 
ce  sont  des  fables  que  les  dieux,  vous  dira  l'épicurien  ;  la  pairie 
esi  partout  oà  l'on  se  troupe  bien  y  tous  dira  le  cosmopolite;  /'a* 
nimal  cesse  de  tenir  à  ses  parens  dès  qu*il  peut  s^en  passer ^  vous 
dira  le  naturaliste  ;  et  aucun  des  trois  ne  manquera  de  raisonne* 
mens  spécieux.  {Ih  bien!  je  veux  que  leurs  sopbismes  passent 
pour  conclaans  et  restent  sans  réplique  ,  qu'en  résulterait -il  ? 
Trois  opinions  monstrueuses  ,  qu'à  frais  communs  il  faudrait 
étouffer  ;  et ,  en  voulant  détruire  ce  qu'on  appellera  trois  préjugés 
Tuigaires ,  on  aura  brisé  les  appuis  les  plus  sacrés  de  l'ordre  social , 
les  liens  d'un  Etat ,  les  bases  sur  lesquelles  repose  le  sort  d'un 
empire.  Or  il  n'est  point  d'opinions  reçues  qu'on  ne  puisse  atta- 
quer ainsi  ;  et,  en  fait  de  religion,  de  morale  et  de  politique  , 
tout  est  perdu  si  tout  est  mis  au  creuset  de  nos  alchimistes.  L'or 
même  le  plus  pur  va  s'y  évaporer. 

*  Quant  II  l'amour  de  la  patrie  et  à  la  piété  filiale ,  reprit 
Floeen  ,  ils  sont  au  rang  des  choses  éternellement  saintes  ;  et  c'est 
pour  la  philosophie  un  sacrilège  que  d'y  toucher  ;  mais  à  l'égard 
de  ses  dieux  immortels,  Cicéron  m'avouera  que  lui-même  il  n'y 
croyait  guère  ;  et  c'est  un  de  ces  préjugés^dont  il  me  semble  que 
le  sage  avait  raison  de  s'affranchir.  » 

A  ces  mots  ,  madame  Geoffrin  voulut  terminer  la  dispute. 

K  Ne  craignez  rien  ,  madame ,  pour  des  vérités  qui  vous  tou- 
chent ,  lui  dit  Mairan  ;  nous  allons  combattre  à  l'écart.  Mais  je 
demande  à  reprendre  haleine  ;  car  vous  voyez  que  M.  le  baro^ 
^  ne  me  laisse  ^aArespirer.  w 
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«  PouB  concevoir,  reprit  Mairan ,  après  un  nrom^nt  devepos  9 
comment  l'erreur ,  par  quelque  analogie  et  Quelque  point  àfi  res- 
semblance ,  peut  tenir  à  la  vérité  et  y  suppléer  au  besoin ,  suppo- 
sons qae  ,  dans  les  temps  et  les  climats  oii  les  opinions  religieuses 
n'étaient  pas  encore  épurées ,  les  poètes  philosophes  eussent  peuplé 
Je  ciel  de  divinités  plus  décentes  ;  qu'au-dessous  du  destin  ils 
n'eussent  mis  que  des  dieux  tutélaires ,  pour  protéger  les  gens  de 
bien  ;  des  dieux  justes  et  redoutables ,  pour  intimider  les  méchans  ; 
es  dieux  présens  aux  travaux  des  campagnes  ,  pour  les  encoura- 
er  et  les  récompenser  ;  des  dieux  surtout  amis  des  malheureux , 
^nr  les  consoler  dans  leurs  peines ,  et  pour  tempérer  l'amertume 
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des  maux  presens  par  l'espérance  d'un  avenir  plus  doux  :  suppo-» 
sons  que  le  dieu  ^  symbole  de  la  force  et  de  la  puissance ,  l'eut  été 
constamment  de  la  sagesse'. et  de  Téquité;  que  la  déesse  de   la 
beauté  eût  été  celle  de  la  pudeur  ;  que  l'innocence  eût  été  com- 
pagne des  plaisirs  et  de  la  jeunesse  ;  que  l'amour  et  les  grâces ,  avec 
la  bonne  foi,  eussent  formé  la  cour  du  chaste  hymen  ;  qu'au  lieu 
de  ces  dieux  libertins  qui  poursuivaient  les  nymphes  des  cam- 
pagnes ,  on  n'y  eût  admis  que  des  dieux  de  bonnes  mœurs  ,  des 
dieux  gardiens  des  limites,  des  dieux  protecteurs  des  hameaux  , 
vengeurs  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse  opprimée;  en  un  mot, 
supposons  que ,  dans  ces  fables  religieuses ,  un  ciel  moins  dissolu, 
un  enfer  plus  moral,  les  airs,  les  eaux,  la  terre ,  les  élémens  et 
les  saisons  eussent  partout  présenté  aux  hommes  des  exemples  sous 
des  symboles ,  et  qu'au  lieu  des  scandales  de  la  mythologie  ,  on  y 
eût  rendu  les  vérités  morales  intéressantes  et  sensibles  par   des 
modèles  de  bonté ,  d'équité ,  de  vertu ,  exposés  sur  tous  les  autels  , 
croyeï-vous  qu'en  attendant  mieux ,  ces  fictions  n'eussent  pas  eu 
assez  de  vérité  dans  leur,  caractère  emblématique  pour  mériter  le 
respect  des  sages  ,  et  que  le  jeu  inexplicable  des  atomes  de  Démo- 
cri  te  ou  le  vague  incompréhensible  de  la  doctrine  de  Thaïes  eût 
valu  ces  allusions  ?  Il  faut  des  images  au  peuple  ;  et ,  lorsque  la 
vérité  lui  manque  ou  qu'elle  n'aurait  pas  assez  d'attrait  pour  lui  y 
il  lui  faut  aussi  quelquefois  des  mensonges  officieux. 

»  A  présent,  je  conviens  que  la  mythologie  n'était  pas  composée 
comme  je  le  suppose;  tous  les  vices  et  tous  les  crimes  pouvaient 
s'y  croire  autorisés  ;  en  la  formant ,  on  avait  moins  pensé  aux 
dangers  des  exemples  qu'à  la  justesse  des  emblèmes.  Mais,  pour 
' corriger! es poiëtes,  que  firent  les  vrais  sages  et  Ic^léffislateurs?  Ils 
n'abolirent  pas  le  culte  ,  car  un  système  religieux  ne  s'écroule  pas 
sans  péril  ;  s'il  pouvait  même  être  détruit  comme  un  palais  ma- 
gique par  un  coup  de  baguette ,  il  ne  laisserait  qu'un  désert,  et 
ce  désert  serait  bientôt  peuplé  de  monstre^  sanguinaires  et  de  rep- 
tiles venimeux.  Ils  eurent  donc,  ces  sages ,  la  prudence  et  l'habi- 
leté d'écarter  respec^ieusement ,  et  de  laisser  comme  dans  l'ombre 
tout  ce  que  la  croyance  aurait  eu  d'immoral ,  et  de  ne  présenter 
à  la  vénération  des  peuples  que  ce  qu'elle  avait  d'imposant ,  de 
salutaire  et  de  vraiment  auguste. 

>»  Observez  leur  conduite  :  partout ,  dans  tous  les  temps  ,  sî  ce 
n'est  pas  la  vérité ,  c'est  la  bonté  morale  ,  l'utilité  publique  qu'ils 
respectent  dans  l'opinion  ,  et  c'est  là  ce  qui  les  distingue.  Cicéron, 
par  exemple ,  en  confidence  avec  son  fils ,  s'explique  librement 
sur  la  fatalité  ;  mais  il  se  garde  bien  d'empêcher  les  Bomains  Je 
redouter  la  fortune  comme  une  déesse  inconstante.  Horace  la  leur 
peint  élevant,  abaissant  tour  à  tour  ,  à  son  gré>  et  les  hommes  et 
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Lies  empires ,  changeant  les  triomphes  en  funérailles ,  et  faisant 

[tremUer  les  tyrans  ;  croyance  infiniment  ntile  pour  préserver  les 

tiDaUieureax  du  découragement,  les  heureux  de  l'orgueil,  le  peuple 

Me  rivresse  de  la  prospérité,  du  désespoir  dans  les  disgrâces,  et 

hii  donner  à  qui  s'en  prendre  des  revers  dont  il  eût  peut-être  voulu 

punir  le  grand  homme  innocent  que  l'événement  accusait ,  mais 

qu'absolvait  l'impérieuse  autorité  de  la  fortune. 

»  £t  voilà ,  comme  en  attendant  la  vérité ,  l'opinion  gouverne 
I  le  peuple  ;  car  il  faut  qu'il  soit  gouverné  ;  et  si  l'erreur  le  mène 
'■  au  but  de  la  vérité  qui  lui  manque ,  elle  en  tient  lieu  ;  elle  en  a 
du  moins  les  plua  précieux  caractères,  la  convenance  et  la  bonté. 
»  Monsienr ,  reprit  Floaen ,  fautnil  vous  dire  ma  pensée  ?  Je 
n'aime  pas  à  vous  entendre  fiiire  l'éloge  de  l'erreur  ,  et  la  dt>nner 
'  pour  supplément  A  la  vérité  qui  nous  manque.  Et  moi ,  lui  dit 
jMairan ,  j'aime  beaucoup  à  vous  voir  prendre  avec  chaleur  le  parti 
de  la  vérité  ;  car  \e  n'ai  vécu  que  pour  elle ,  et  ma  vieillesse  encore 
n'est  occupée  qu'à  la  chercher  ;  c'est  l'unique  objet  de  mes  veilles, 
et  )e  me  vante  de  la  chérir  et  de  la  révérer  autant  qu'homme  du 
monde  ;  mais  ce  monde  est  fait  de  façon  que ,  dans  leurs  relations 
et  dans  leur  influence ,  le  bien  peut  quelquefois  y  devenir  un  mal, 
comme  le  mal  un  bien.  Par  exemple ,  vous  m'avouerez  qu'au 
moins,  de  notre  temps ,  il  n'est  pas  exactement  vrai  que  toutes  les 
femmes  soient  chastes ,  tous  les  époux  fidèles ,  toutes  les  mères 
vertueuses ,  tous  les  pères  honnêtes  gens,  tous  les  juges  incorrup* 
tfbles  ;  cependant ,  pour  l'ordre  public  ,  combien  n'est-il  pas  sou-» 
baitable  qu'on  ait  cette  bonne  opinion  de  sa  femme ,  de  son  mari, 
de  ses  parens  et  de  ses  juges  ?  Et  il  en  est  de  même  de  mille  autres 
illusions.  La  vérité ,  monsieur ,  est  une  liqueur  excellente  ;  mais 
prenez  garde  au  vase  ou  vous  la  verserez  :  s'il  est  impur ,  elle  va 
s'y  corrompre  ,  et  ne  sera  plus  qu'un  poison. 

»  Mon  philosophe,  dit  Flozen  ,  ne  connaît  point  de  tempéra- 
ment ni  d'exception  à  ses  principes.  Il  n^admet  peur  l'esprit  hu- 
main que  deux  situations,  l'évidence  ou  le  doute.  Quant  à  ce  qui 
n'est  susceptible  que  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  proba- 
bilité ,  il  le  Kvre  à  l'opinion  qu^l  méprise ,  et  qui  n'a ,  dit-il-, 
d'autre  moyen  de  s'éclairer  que  d'oublier  les  préjugés  vulgaires 
elles  conventions  sociales ,  pour  remonter  à  l'état  de  nature  et  aux 
sages  lois  de  l'instinct. 

>»  Oui ,  je  sais  ,  dit  Mairan ,  que  c'est  là  le  système  de  nos  mo^ 
ralistes  modernes  ;  mais  je  sais  bien^'aussi  que  c'est  le  grand  ma- 
gasin des  sopbismes ,  la  grande  source  des  erreurs.  La  voix  de  la 
nature  est  sans  doute  un  bon  guide  à  qui  l'écoute  et  l'entend  bien  ; 
nuis  il  faut  la  laisser  parler  dans  le  silence  des  passions  :  c'est  ce 
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qu'ob  ne  fait  pas.  Elle  est  troublée  ,  elle 'est  s^doite  avant  qu'os  \jik 
consulte  ;.  alors  on  lui  fait  dire ,  comme  à  l'écho ,  tout  ce  qu'ov» 
veut  9  et  bien  souvent  foks  sottises  épouvantables.  ISxïtve  mîll^ 
exemples  que  j*en  ai  vus  y  en  voici  un  qui  m'a  frappé  dans  ma. 
jeunesse  y  et  dont  je  garde  encore  le  souvenir.  » 

Madame  Geoffirin,  qui  aimait  les  cpntes,  redoubla  ici  d'«it— 
tention. 

.  «  Nous  avions  à  Béziers  y  poursuivtl-il ,  un  bomme  qui  y  voulant 
tout  réduire  aux  lois  de  la  nature ,  élevait  ses  enfans  dans  un  sen— 
timentde  mépris  pour  les  chinions  et  les  conventions  sociales^  les 
instruisant  à.  se  conduire  par  les  lumières  d'une  raison  pure  et 
libre  de  préjugés.  Cependant ,  comme  il  était  lui-même  beaucoup 
meilleur  que  sa  doctrine ,  et ,  qu'honnête  par  sentiment  y  û  car^ 
rigeait  à  son  insu  ses  préceptes  par  ses  exemples ,  il  Bit  long- 
temps à  s'apercevoir  du  vice  d'immoralité  dont  il  avait  empoi- 
sonné l'éducation  de  ses  enfans.  - 

»  Mais  quand  vînt  pour  eux  l'âge  des  passions  et  de  l'indépenr- 
dance ,  il  n'y  eut  pour  lui  plus  de  repos  qu'il  ne  les  eût  émancî— 
pés.  Ils  voulurent  se  marier  tous  les  trois  k  leur  fantaisie ,  et  riett 
n'était  plus  naturel  ;  car  c'est  ainsi  que  les  animaux ,  en  disposant 
d'eux-mêmes  ,  se  choisissent  l'un  l'autre.  «  C'est  encore  ainsi  ^ 
4isaient->i]s ,  que  s'apparient  leis  sauvages  ;  »  et  le  père  n'eat  pas 
un  mot  à  répliquer. 

,  »  A  peine  furent-ils  mariés ,  qu'ils  lui  demandèrent  un  compte 
exact  et  rigoureux  de  l'héritage  de  leur  mëre  ;  car  puisque ,  par 
nn  vice  de  la  société  ^  il  y  avait  propriété  de  biens  et  transHUSsion 
d'héritage >  au  moins  fallait-il  que  chacun  pût  jouir,  à  son  tour ^ 
4^  cette  iniquité.  Le  përe  leur  demanda  grâce  d'une  partie  de  la 
dot.  Il  venait  d'être  ruiné  par  un  procès  ou  le  droit  naturel  parlait 
pour  lui ,  mais  oii  le  droit  écrit  lui  avait  été  contraire.  Us  crurent 
lui  donner  à  vivre  en  lui  laissant  de  quoi  ne  pas  mourir. 

»  Il  voulut  inutilement  leur  rappeler  le  don  de  la  vie ,  le  soin 
de  leur  enfance,  tous  les  bienfaits  de  son  amour.  Us  l'écoutaient 
avec  un  froid  silence,  et  ils  se  demandaient  s'il  avait  fait  pour  eux 
plus  que  ne  font  pour  leurs  petits  les  animaux  les  plus  sauvages. 
Le  lion,  l'ours,  le  tigre,  reprochaient-ils  à  leurs  enfans  de  les 
avoir  fait  naître ,  de  les  avoir  nourris,  gardés  et  défendus?  Et  lui, 
quel  droit  de  plus  avait-41  sur  les  siens  ?  Etait-ce  bien  peur  Tamour 
d'eux  qu'il  leur  avait  donné  la  vie?  N'avaient-ils. pas  le  droit  d'en 
jouir  à  leur  tour  ?  Et  ne  savait-il  pas  que  les  devoirs  du  sang 
étaient  bornés  par  la  nature  à  la  durée  de  l'enfance ,  et  qu'aur-deU 
chacun  devait  penser  à  soi  ? 
*)i  Yous  me  faites  horreur  >  dit  madame  Geoffrin.  Voilà  pour- 
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tant ,  réprît  le  sage ,  oit  mène  le  uké^fria  des  institutioiis  sociale» 
.  et  cette  belle  assittiilation  des  principes  de  la  nature  entre  rhouiine 
et  les  animaux. 

»  Tandis  que  le  malheure»  vieillisait  dans  la  misère  et  l'aban- 
don ,  son  fils  aine,  livré  au  plus  honteux  dérëglement,  et  bientôt 
rainé  au  jeu  par  des  fripons ,. trouva  commode  et  juste  de  prendre 
sa  revanche  en  s'aidant  de  leur  industrie.  Il  en  fut  repris  et  bl^mé. 
Alors,  ne  pouvant  plus  souffrir  ni  la  sévérité  des  lois ,  ni  l'inéga- 
lité  du  partage  des  biens  donnés  à  tous  par  la  nature ,  il  se  jeta 
dansles  forêts  pour  j  exercer  ses  droits  de  reprise  sur  les  passans. 
Il  fut  pris  avec  une  bande  de  moralistes  comme  lui ,  et  ils  allèrent 
périr  ensemble. 

a»  Sa  fille  ayant  épousé  un  honmie  qu'elle  croyait  aimer ,  et  dont 
bientôt  elle  fut  lasse ,  se  souvint  du  principe  que  tout  engagement 
peipétuel  est  téméraire ,  et  que  le  droit  de  la  liberté  naturelle  est 
imprescriptible  ;  mais ,  conune  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rompre 
ouvertement  un  mariage  que  les  lois  rendaient  indissoluble ,  elle 
fit  ce  que  la  nature  conseillait ,  disait-elle ,  à  la  faiblesse  opprimée 
et  captive  ;  elle  opposa  la  ruse  à  la  force  et  à  la  contrainte  »  se  dis* 
pensa  d'être  fidèle  à  un  serment  que  son  cœur  abjurait;  et,  tou- 
jours libre  dans  ses  choix  et  dans  ses  préférences ,  elle  usa  tant  de 
cette  liberté  primitive  et  inaliénable,  qu'il  fallut  y  opposer  les 
griUes  d'un  couvent.  Indignée  de  sa  prison ,  elle  t*en  échappa ,  et 
vint  k  Paris  rivre  dans  un  lieu  de  franchise.  Jeune  encore,  mais 
bientôt  flétrie ,  elle  est  allée  achever  de  s'éteindre  dans  le  triste  et 
honteux  asile  de  la  douleur  et  des  regrets. 

»  Le  second  des  deux  fils ,  en  vertu  de  l'égalité  naturelle,  avait 
pris  dans  le  peuple  une  femme  excessi vendent  dégagée  de  préju- 
gés ;  et ,  comme  elle  pensait  que  ses  faveurs  étaient  du  nopibre 
des  biens  que  la  nature  avait  mis  en  commun  ,  chacun ,  dès  qu'il 
pouvait  lui  plaire ,  y  participait  k  son  tour.  Cette  extrême  affabi- 
lité eut  des  fruits  dont  lui-même  il  sentit  bientôt  l'amertume  ;  et 
il  conomençait  à  s'en  plaindre  ,  lorsqu'ayant  pris  dans  le  ménage, 
par  droit  de  bienséance  et  de  communauté ,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  mobile,  elle  alla  joindre  au  port  de  Marseille  un  matelot ,  ses 
premières  amours. 

>»  Le  père  ,  au  milieu  des  ruines  d'une  famille  déshonorée ,  ac- 
cablé de  misère ,  de  honte  et  de  remords ,  en  devint  fou.  Dans 
ifm  délire,  il  semblait  vouloir  se  punir;  et  seulement  cruel  envers 
lui-même ,  après  s'être  meurtri  le  sein  et  le  visage  ,  il  nous  ten- 
dait les  bras ,  nous  regardant  d'un  œil  qui  demandait  grâce  et 
pitié.  Il  avait  des  momens  lucides  ;  c'était  alors  que  je  l'observais 
avec  le  plus  d'attention ,  et  que  je  recueillais  avec  le  plus  de  soin 
les  sentunens  qui  lui  échappaient. 
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mamelon  qui  devait  vous  nourrir,  est  d'une  industrie  admirable  r 
je  vous  étonnerais  si  je  vous  l'expKquais;  mais  allons  plus  lofa. 
Croyez-vous  qu'on  vous  ait  appris  à  parler?  L'âge,  l'exemple, 
i  habitude,  l'instinct  de  l'imitation  vous  a  induite  à  essayer  d'a- 
bord ,  et  successivement  à  exercer  en  vous  les  organes  de  la  pa- 
role; mais  l'action  de  ces  organes, le  jeu  de  ces  ressorts,  ce  jeu  si 
complique,  et  cependant  si  net,  si  facile  et  si  prompt,  que  la 
^ -^"f  \  la  langue ,  les  lèvres  exëcuttent  avec  tant  de  précision ,  de 
celente  ,  de  justesse,  qui  vous  a  enseigné  à  le  produire ,  à  le  ré- 
gler, a  rendre  l'haleine  sonore,  à  varier  les  sons,  les  accens  de 
Ja  voix ,  a  les  articuler ,  enfin  à  voua  faire  obéir  par  tous  ces  mou- 
vewens  pour  exprimer ,  quand  et  comme  il  vous  plaH ,  vos  vo- 
Jontes  et  vos  pensées?^ Mais,  monsieur,  cette  action  des  organes 
est  mecanique.-^Oui,  madame,  elle  est  mécanique,  mais  elle  est 
volontaire  :  celui  qui  la  commande  et  qui  la  dirige  à  son  gré  n'en 
sait  pas  le  secret;  mais  U  sait  la  produire  et  sans  peine  et  à  vo- 
Jonte  :  c  est  la  une  science  infuse  que  je  compare  à  ceUe  de  l'équi- 
libre dans  le  vol  des  oiseaux ,  dans  la  course  des  quadrupèdes  ;  et 
c  est  SI  bien  la  nature  qui  nous  l'enseigne  ,  que  nul  autre  génie 
au  monde  n'en  possède  les  élémens.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
ave«-vous  observé  dans  les  enfans  l'art  de  lier  et  de  désunir  les 
Idées  .  et  ne  pensez-vous  pi^s  qu'en  eux  cette  logique  a  devancé 
J  instruction?  Demandez  à  l'enfant  qui  balbutie  encore  s'U  aime 
^r^n'  ^i"^  *^"  goûter,  ou  une  pèche,  ou  un  raisin?  Vraiment , 
dit-^le,  il  me  répond  qu'il  aime  mieux  le  raisin  et  la  pèche.  — 
V  oUa  donc  qu'il  distingue  la  dUjoncHvê  qui  le  réduit  au  choix , 
d  avec  la  conjonctive  qui  lui  donnerait  l'un  et  Fautre.— Oh  !  de  ce 
raisonnement^là,  j'en  ai  vu  mille  exemples  :  aucun  enfant  ne 
pleure  lorsqu'on  lui  dit  qu'il  aura  le  fouet ,  s'il  n'est  pas  sage.  La 
menace  est  conditionnelle,  et  il  n'en  est  point  eflfrayé.  Mais  s'il 
s  entend  dire  :  Tu  auras  le  fouet,rfu  n'as  pas  été  sage ,  U  pleure , 
Il  sent  tres-bien  qu'il  n'y  a  plus  de  si  danfla  phrase  -  Eh  bien! 
madame,  cette  logique  est-eUe  apprise?  Non;  elle  est  innée  :  on 
I  a  réduite  dans  les  écoles  en  préceptes  et  en  méthode  ;  mais  elle  a 
commence  par  être  naturelle.  C'est  la  logique  de  l'instinct;  et, 
«ns  le  plus  grand  nombre  des  être  raisonnans,  elle  n'est  guère 
rien  de  plus.  Enfin ,  passons  à  l'éloquence  :  ses  tours ,  ses  moûve- 
mens,  ses  artifices,  attendent-ils  les  leçons  d'un  Quintilien  ?  Les 
anciens  1  ont  dit  avant  moi  ;  «  L'enfant  a  dans  ses  plaidoyers 
H  tout  le  manège  de  l'orateur  :  il  sait  caresser  et  flatter  d'un  air 
«  timide  et  suppliant  ;  menacer  l'adversaire  qu'il  veut  intimider; 
»  appuyer  de  raisons  .plausibles  ses  excuses  et  ses  défenses  ;  ré- 
»  futer  les  raisons  d'autrui  ;  exposer ,  raconter  les  faits  avec 
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>  adresse  et  à  SôA  avantage  ,  et  employer  la  plainte  ou  la  prière 
"  pour  obtenir  justice  ou  grâce.  » 

»  Ainsi  quoiqu'il  soit  assez  vrai,  eonuBe  Pline  Ta  dit,  que  dans 
la  première  iml>ëcilHtë  de  l'enfance  Thomme  ne  sache  que  pieu-' 
rer ,  la  nature  ne  laisse  pas  d'être  pour  lui  une  bonne  maîtresse , 
et  de  lui  donner,  à  mesure  que  ses  organes  se  développent ,  d'assez 
étonnantes  leçons. 

»  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible,  de  plus  marqué  dans  ses 
leçons,  ce  sont  les  vérités  morales  :  c'est  par  cet  instinct  de  bonté 
que ,  sans  étude  et  sans  réflexion ,  Thonmie  se  sent  obligé  d'être 
juste ,  humain  ,  secourable  ;  c'est  par  là  que  la  bonne  foi ,  la  pur* 
denr ,  la  sincérité ,  la  bienfaisance ,  en  un  mot ,  la  vertu ,  se  fait 
honorer  et  chérir.  Or ,  ces  vérités  sont  suitout  et  presque  unique- 
ment la  doctrine  du  peuple  ;  et  le  plus  sur  moyen  de  dépraver  la 
multitude ,  c'est  de  corrompre  en  elle  cette  espèce  d'instinct 
moral. 

»  Oui ,  je  conçois ,  avoua  Flozen ,  qu'en  morale  il  est  dange-^ 
renx  d'analyser  le  sentiment,  et  même  de  trop  discuter  l'opinion 
transmise  et  reçue  ;  car  ,  ne  fut-elle  qu'un  préjugé ,  qu'une  con-> 
veation  sociale ,  tout  le  monde  s'en  trouve  bien  ;  mais  en  est-il  de 
même  en  politique?  Et 

»  Nous  voilà  bientôt  arrivés  à  Châtillon ,  dit  madame  Geoffrin  : 
tirons  la  ligne ,  et  réservons  le  reste  pour  ce  soir  à  notre  retour.  » 
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Le  dîner  que  nous  fîmes  à  Châtillon  fut  de  ceux  que  je  ne  me 
raj^Ue  qu'avec  de  sensibles  regrets.  La  cordialité ,  l'indulgence . 
la  confiance  mutuelle,  cette  douce  persuasion  que  l'on  n'étaii 
nisemble  que  pour  se  procurer  les  jouissances  pures  de  l'esprit  et 
de  l'âme,  le  plaisir  qu'on  avait  à  y  contribuer,  l'oubli  mutuel  de 
l'amour-propre  et  d'une  vanité  jalouse  dans  le  cours  facile  et  libre 
d'un  entretien  où  la  pensée ,  l'opinion  ,  le  sentiment  coulait  de 
source  et  avec  abandon  ;  enfin  certaine  verve  de  gaieté ,  de  firan- 
chise ,  d'originalité  qui  me  semble  être  le  génie  de  la  conversa*- 
tion  ,  et  qui  devient  tous  les  jours  plus  rare ,  donnaient  à  la  so^ 
tiétédes  gens  de  lettres  un  caractère  qui  me  sera  toujours  présent. 
Ilfaat  tout  dire  :  ce  caractère  d'enjouement,  d'amabilité,  avait 
I>our  base  des  qualités  solides»  L'esprit,  par  la  vivacité  et  le  brit' 
iant  de  ses  saillies ,  peut  bien  rendre  la  société  amusante  lorsqu'il 
l'anime  ;  mais ,  pour  la  rendre  habituellement  intéressante ,  l'es- 
prit ne  suffit  pas;  et  le  commerce  de  l'esprit  même  n'a  de  charme 
pur  et  durable  que  dans  un  cercle  de  gens  de  bien.  Telle  était  ki 
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société  de  Châtillon  :  c'est  dire  assez  quel  agrément  eurent  pour 
nous  les  heures  que  nous  y  passâmes. 

Je  me  garderai  bien  de  répéter  des  propos  dé  table.  Ce  que  le 
trait  du  dialogue ,  le  ton  de  û  gaieté  ,  le  sel  de  la  plaisanterie  , 
la  grâce  vive  et  piquante  de  Tà-propos  ,  anime  et  embellit ,  perd 
trop  de  sa  valeur  à  être  redit  froidement.  Je  ne  rappellerai  de  ce 
dmer  que  quelques  sujets  d'entretien  que  ramena  la  promenade 
dans  le  silence  des  bosquets  dont  nous  respirions  la  fraîcheur. 

On  avait  parlé,  vers  la  fin  du  repas,  d'un  grand  nombre  de 
livres  dont  le  titre  agaçait  la  curiosité  du  lecteur ,  et  qui  trom- 
paient son  espérance  ;  et  l'on  s'était  demandé  par  qui  ces  ouvrages 
manques  auraient  dû  être  faits.  Dans  ce  nombre,  on  citait  le 
SpecUusle  de  la  Nature^  dont  Fontenelle,  l'auteur  des  Mondes, 
aurait  fait  un  livre  charmant.  On  citait  l'ouvrage  de  l'abbé  du 
Bos  sur  Ja  poésie  et  la  peinture  ;  parallèle  qui  demandait  une 
imagination  vive ,  une  plume  brillante ,  un  sentiment  exquis  de 
deux  arts  qui  parlent  à  l'âme ,  et'  que  le  froid  bon  sens  de  l'abbé 
du  Bos  semblait  avoir  dérobé  à  l'esprit  et  au  goût  d'un  Voltaire  ou 
d'un  Winkelman.  On  se  rappelait  les  Exilée  de  madame  de 
Villedieu  ;  idée  heureuse ,  d'oii  elle  n'avait  tiré  qu'un  petit  roman 
de  galanterie ,  et  dont  un  peintre  comme  Hamilton  aurait  fait  le 
tableau  le  plus  piquant  de  la  cour  d'Auguste.  On  citait  singulière- 
ment le  Traité  de  V Opinion  y  que  Le  Gendre  aurait  dû. laisser 
effleurer,  embellir ,  égayer  par  Voltaire  ,  ou  méditer  par  Mon- 
tesquieu. 

M  Mais ,  demanda-t-on ,  Mpntesquieu  lui-même  a-t-il  rempli 
le  titre  de  son  plus  bel  ouvrage^  Et  V Esprit  des  Lois  n'est->il  pas , 
comjne  l'a  dit  madame  D.  1^** ,  deVespril  sur  les  lois  ?  n 

Ce  fut  l'avis  d'un  petit  nombre.  Parmi  ceux-^là ,  les  uns  disaient 
que  c'était  un  ouvrage  étincelant  de  lumières ,  mais  de  lumières 
éparses ,  et  plus  en  éclairs  qu'en  rayons  ;  les  autres ,  que  c'était 
un  riche  amas  de  matériaux  habilement  taillés,  mais  incomplets 
et  hors  de  place ,  dont  l'architecte  n'avait  pas  pris  la  peine  de 
composer  son  édifîce.  Quelqu'un  même  alla  jusqu'à  dire  que ,  si 
Montesquieu  s'était  tracé  un  plan ,  il  nous  en  avait  fait  un  mys- 
tère ,  et  que  V Esprit  des  Lois  n'était  pas  plus  un  ouvrage  achevé 
que  les  Pensées  de  Pascal. 

Le  comte  de  C^"^  prit  la  parole.  C'est  l'un  des  hommes  dont 
l'esprit  a  le  plus  de  justesse ,  de  clarté ,  de  maturité ,  et  qui ,  dans 
la  conversation ,  répand  avec  le  plus  de  modestie  et  de  simplicité 
l'instruction  et  la  lumière.  -  Personne  n'a  mieux  profité  de  ses 
voyages,  de  ses  lectures  et  d'un  long  usage  du  moude  ;  personne 
n'a  mieux  vu  dans  la  nature  et  dans  les  livres  ce  qu'il  en  fallait  re- 
cueillir ;  mais  cette  érudition  exquise  et  variée  a  toujours  l'air 
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haie  eï  kiaturel  de  Tà-propos  ;  il  en  est  libéral  ;  il  n'en  eA  point 
prodigue  :  on  ne  le  trou\  e  instruit  qu'autant  qu'on  veut  s'instruire  ;  ' 
}  on  dirait  qu'il  ne  sait  lui-même  que  ce  qu'on  veut  savoir  de  lui. 
Q  avait  peu  parlé  durant  tout  le  dîner  :  on  fut  bien  aise  de  Feu- 
tendre. 

«  Le  plan  de  Pascal ,  nous  dit-il ,  était  doané  par  son  snjet ,  et 
on  voit  bien  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  le  lempt  de  l'exécuter  7 
mais  en  est-il  de  même  de  Montesquieu  ?  £t  ne  serait-ce  pas  trop 
ex^er  de  lui  que  de  vouloir  qu'il  eût  réduit  à  l'unité  d'un  plan 
r^ulier  et  complet  nn  sujet  aussi  variable,  aussi  incohérent,  aussi 
bizarrement  divers  que  celui  de  V Esprit  des  Lois  ?  Admirons  dan^ 
ce  bel  ouvra^  le  coup  d'œil  du  génie ,  et  dispensons  celai  qui 
plane  sur  une  si  vaste  étendue  ,  qui  voit  souvent  de  si  haut  et  si 
loin ,  de  s'asservir  auK  règles  de  Tesprit  méthodique.  A  l'égard  du 
trait  de  critique  relevé  par  Voltaire ,  j'aime  à  lui  opposer  l'éloge 
que  Voltaire  lui-même  a  fait  du  livre  de  V Esprit  des  Lois ,  lors-' 
qu'il  a  dit  t  Le  genre  humain  avait  perdu  sbs  titres;  Montesquiets 
les  a  retrouçés  et  les  lui  a  rendus.  » 

«  Dans  un  éloge  ,  dit  inadame  de  F***^^,  cette  phrifse  doit  être 
belle  ;  mais ,  s'il  faut  l'avouer ,  je  ne  l'entends  pas  bien.  Que  n'en- 
tende^vous  pas  ,  madame  ?  lui  demanda  le  comte ,  en  souriant. 

—  Je  n'entends  pas  quels  sont  ces  titres  que  le  genr^  humain  avait 
perdus.  — *Ge  sont  les  titres  de  ses  droits.  — Oui  ;  mais  quels  sont 
ces  droits ,  et  quels  en  sont  les  titres  7  et  comment  étaient^ils 
perdus  ?  et  comment  Montesquieu  les  a-tf*il  retrouvés  ?  —  Ce  que 
TOUS  mé  demandez  là ,  vons  le  sauriez  sans  moi ,  madame  ,  si  vou» 
vouliez  bien  prendre  la  peine  d'y  penser.  —  £h  bien  !  monsieur , 
faites  pour  nous  ce  que  font  les  bons  livres  ;  mettez  au  net  ce  que 
chacun  de  nous  a  conâisément  dans  l'esprit.  —Je  vais ,  dit-il  avec 
Mm  air  modeste ,  essayer  de  vous  obéir. 

»  Les  droits  de  l'homme  sont  ks  droits  attribués  à  l'homme  par 
la  loi  de  nature ,  et  les  titres  des  droits  de  l'homme  sont  les  articles 
qui  le  concernent  dans  cette  lot  universelle  ,  qui  seule  imprime 
«on  caractère  à  tout  ce  qui  est  juste  et  bon.  Vous  croyez  donc  bien 
feraiemeuty  lui  dit  la  même ,  à  la  réalité  de  cette  loi  universelle? 

—  Oui ,  madame  ,  comme  je  crois  à  la  réalité  de  l'ordre  uni- 
versel ;  et  rien  ne  m'est  plus  éWdent ,  ni  hors  de  moi ,  ni  en  moi- 
même  ,  que  ce  dessein  d'une  première  cause ,  d'une  puissance 
intelligente^  d'une  volonté  prévoyante  et  d'accord  avec  elle-même, 
à  laquelle  tout  est  soumis.  Que  si  quelqu'un  le  nie ,  s'il  se  platt  à 
douter  que  l'œil  soit  expressément  fait  pour  recevoir  l'impression 
de  la  lumière  ;  le  poumon  ,  pour  respirer  l'air  ;  le  cœiir,  pour  re- 
fouler le  sang;  les  artères ,  les  veines ,  pour  le  distribuer  ;  s'il  croit 
que  le  prodige  de  l'oiganisatiott ,  le  mystère  ineffable  de  la  repro^ 


ia8  CONTES  MORAtX. 

ducûôn  daiis  les  animaux,  dans  les  plantes,  s'opère  sans  dessein 
et  par  un  mécanisme  aveugle;  s'il  pense  que  les  sphères  ,  en  rou- 
lant dans  l'espace ,  chacune  invariablement  sur  la  ligne  de  son 
orbite ,  s'attirent ,  se  balancent ,  et  sans  cesse  accomplissent  les 
mêmes  révolutions  sans  un  premier  mobile  et  sans  une  première  loi 
qui  les  dirige  dans  leur  cours  ,  ce  n'est  point  à  lui  que  je  parle.  Je 
•demande  sur  cet  article  une  pleine  persuasion  :  si  vous  ne  l'avez 
pas ,  je  n'irai  pas  plus  loin.  Pour  celle-là ,  dirent  les  dames ,  nous 
l'avons  tous ,  et  vous  pouvez  poursuivre. 

»  Ainsi  donc ,  reprit-il ,  dans  le  dessein  de  la  nature ,  c'est 
son  intention  qui  fait  loi ,  et  l'ordre  universel  n'en  est  que  l'ac- 
complissement. Les  corps  célestes  obéissent  à  cette  loi  ordonna- 
trice ;  les  végétaux  l'observent  ;  les  animaux  la  suivent  ;  et  l'homme, 
en  ce  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  êtres  vivans ,  y  est  soumis 
comme  eux  par  instinct.  Enfin  ,  je  le  répète ,  la  loi  universelle  , 
la  loi  par  excellence  est  l'intention  de  l'ouvrier  suprême  manifestée 
dans  son  ouvrage  et  imprimée  dans  son  dessein.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  des  divers  rapports  de  cette  intention  première  à  toutes 
les  parties* de  l'ordre  universel ,  et  de  ses  relations  aux  espèces 
diverses.  Ceci  va ,  je  l'espère ,  vous  paraître  encore  assez  clair. 

»  La  nature  a  voulu  que  les  sphères  célestes,  en  se  balançant 
dans  l'espace,  fussent  les  unes  par  les  autres  contenues  dans  leur 
orbite  ;  elle  a  pesé  leurs  masses ,  mesuré  leurs  distances  et  réglé 
leurs  vitesses  dans  des  rapports  invariables  ,  par  les  sommes  du 
mouvement  qu'elle  leur  a  distribué  :  c'est  la  loi  de  l'allraction. 
Elle  a  voulu  que  les  élémens  eussent  leurs  régions  diverses  en  rai- 
son de  leur  densité ,  et  qu'après  s'être  confondus  dans  leur  choc 
et  dans  leur  mêlée,  chacun  reprit  sa  place  :  c'est  la  loi  de  la  pesan* 
teur  ;  ce  sont  les  lois  de  l'équilibre.  Elle  a  voulu  que  sur  la  terre 
les  espèces  presque  infinies  d'êtres  vivans  eussent  en  elles-mêmes 
et  dans'le  sein  de  leur  mère  commune,  les  moyens  de  se  conserver, 
de  se  renouveler  et  de  se  reproduire  :  ce  sont  les  lois  de  la  végéta- 
tion pour  les  plantes  ,  les  lois  de  l'instinct  pour  les  bêtes,  et  pour 
l'homme  les  lois  de  l'instinct  et  de  la  raison. 

»  Ici ,  mesdames ,  observez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'à  l'égard  des 
êtres  vivans,  l'intention  la  plus  marquée  de  la  nature  a  été  la  con- 
servation ,  le  renouvellement ,  la  perpétuité  des  espèces ,  car  au- 
tant elle  semble  avoir  négligé  les  périssables  individus,  autant  elle 
a  pris  soin  de  rendre  les  espèces  indestructibles.  Elle  a  si  bien 
donné  aux  plantes  les  moyens  de  se  régénérer  sous  la  dent  même 
des  animaux  dont  elles  seraient  la  pâture ,  qu'au  milieu  de  tant 
de  ruines  l'espèce  n'en  périt  jamais.  En  destinant  les  animaux  à 
servir  d'aliment ,  non  pas  à  leurs  pareils ,  mais  une  espèce  à 
l'autre ,  elle  a  si  bien  économisé  cette  destruction  ,  qu'il  ne  périt 
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d«9  mdiYrda»,  et  que  les  espèces  sabsistent.  "Ceux  qu'elle  a 


e  déroués  à  la  voracité  des  autres ,  ou  qui ,  par  leur  fragilité^ 
doivent  vivre  que  des  instans,  elle  les  a  doués  d'une  fécondité 
j|lii  compense  et  répare  leur  dépopulation  ou  leur  mortalité  rt^ 
fide.  Le  hareng  destiné  à  nourrir  le  requin ,  se  multiplie  à  l'in- 
fini; l'insecte  qui  ne  vit  qu'un  jour,  le  consume  k  se  reproduire  ; 
k  papillon  le  plus  éphémère  ne  meurt  pas  sans  postérité  ;  il  ne 
verra  point  ses  petits  ;  mais  il  laisse  des  œufs  que  l'air  et  la  lumière 
sont  diargés  de  couver ,  d'animer  et  de  faire  éclore  1  le  nid  de  la 
chenille  est  recommandé  au  soleiL 

»  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible  et  de  plus  étonnant  dans 
les  précautions  que  la  nature  a  prises  pour  sauver  les  espèces  dans 
le  règne  animal,  c'est  la  défense  qu'elle  a  faite  à  chacune  d'elles  » 
et  même  aux  plus  voraces ,  d'attenter  à  leur  existence.  A  moins 
des  dernières  extrémités  de  la  détresse  et  du  besoin ,  toutes  ob- 
servent cette  loi  :  l'ours  et  le  tigre  y  sont  fidèles,  tant  que  l'aveugle 
rage  d'une  faim  dévorante  ne  les  a  pas  dénaturés.  Elle  a  fait  plus, 
elle  a  pris  soin  d'adoucir ,  d'attendrir  le  caractère  des  plus  sau« 
vages ,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  au  jour  ou  d'élever  leur  famille 
laissante.  Le  tigre  flatte  la  tigresse  ;  la  louve  et  la  panthère  sont 
aitsfi  bonnes  mères  que  la  biche  et  que  la  gaselle.  Vous  saves  quel 
courage  est  donné  à  l'oiseau  timide  pour  couver  et  garder  ses  œufs^ 
ea  pour  défendre  ses  petits.  Pardon,  mesdames,  si  j'insiste  sur 
des  détails  qui  vous  sont  connus  j  ils  sont  ici  de  grande  consé* 
qnence ,  et  je  regarde  cette  merveille  de  l'instinct  comme  une 
preuve  si  manifeste  de  l'intention  de  la  nature ,  qu'il  me  semble 
impossible  qu'en  y  réfléchissant ,'  on  n'en  soit  pas  aussi  persuadé 
que  moi.  En  effet,  dirent-elles ,  rien  n'est  plus  évident. 

»  Eh  bien  1  reprit  le  comte,  je  m'en  tiens  là;  et,  sans  me  pré^ 
valoir  des  privilèges  que  la  nature  a  pu  vouloir  accorder  à  l^homme ,  ^ 
sans  m'amuser  à  faire  voir  qu'il  est  celui  des  animaux  qu'elle  a  le 
plus  favorisés ,  je  me  réduis  modestement  k  poser  en  principe  cette 
vérité  simple ,  que  la  nature  a  voulu  pour  l'homme  ce  qu'elle  a 
voulu  pour  l'insecte ,  et  que  l'intention  qu'elle  a  eue  d'assurer  la 
conservation  et  la  perpétuité  des  espèces ,  s'est  étendue  jusqu'à 
l'e^èce  humaine. 

»  Cest  de  ce  principe  évident  que  je  conclus  qu'il  y  a  eiqpressé- 
ment  pour  l'homme  une  loi  naturelle  ;  car  la  nature  n'a  pu  vou-' 
loir  que  l'espèce  humaine  se  conservât  sans  vouloir ,  sans  prescrire 
à  l'homme  ce  qui  devait  la  conserver ,  et  sans  lui  interdire  ce  qui 
Faorait  détruite.  Ainsi ,  la  loi  naturelle  est  pour  l'homme  ce  qu'a 
été  la  loi  de  l'instinct  pour  le  reste  des  animaux,  le  développement 
d'une  intention  première  commune  il  leurs  genres  divers  f  mais 
aux  espèces. 
3.  9 
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»  Aprésent ,  mesdames,  il  vous  est  aisé  de  bien  eatiendre  €|ael| 
sont  ces  droits  dont  on  dit  que  le  genre  humain  avait  perdu  les  titrcM 
quand  Montesquieu  les  lui  a  rendus. 

M  Quelqu'un  a  dit ,  /^  droit  n*esi  pas  une  faculté  ;  il  a  dit  vr». 
Le  droit,  sans  force  et  sans  pouvoir,  n'en  existe  pas  moins,  quoique 
la  faculté  de  s' exercer  lui  manque.  Qu'est-ce  donc  que  le  droit  ? 
C'est  ce  que  la  nature  a  concédé ,  permis ,  attribué  à  l'hoquiie  ^ 
soit  à  l'égard  de  l'homme ,  soit  à  l'égard  des  animaux  et  de  tovs 
lés  êtres  vivans*  A  l'égard  de  ceux-ci ,  la  puissance  de  l'honune  , 
ses  besoins,  son  utilité,  peuvent  avoir  été  la  seule  règle  de  ses 
droits;  mais  de  l'homme  k  l'égard  de  l'homme,  le  droit  est  récî-^ 
proque  ;  il  doit  être  réglé,  légitimé  par  une  loi  qui  l'attribue  et 
qui  le  fonde;  et  si  cette  loi  primitive  était  une  chimère  ,  noD-«eu-» 
lement  le  droit  naturel ,  mais  tous  les  droits  humains  en  seraient 
une  aussi.  La  volonté  individuelle,  l'amour  de  soi,  la  force,  l'in- 
térêt personne) ,  Tégotsme  abs<^u ,  exclusif  et  impitoyable ,  «erait 
l'unique  règle  des  actions  des  hommes  ;  le  bien  moral  serait  l'utile , 
et  l'utile  individuel  ;  le  juste  serait  inconnu.  C'est  donc  la  loi  ,  et 
la  loi  seule  qui  donne  À  l'existence ,  à  l'action ,  à  la  possession  uià 
caractère  de  justice  ;  et  la  loi  elle-même  ne  l'a  ce  caractère  ,  que 
lorsqu'elle  dérive  de  cette  intention  première ,  de  cette  suprême 
raison  qui  a  réglé  l'ordre  universel.  Il  j  a  donc  pour  les  hommes 
des  droits  réciproques  et  naturels  ,  parce  qu'il  y  a  pour  eux  une 
loi  naturelle  ;  et  c'est  à  ce  principe  que  Montesquieu  s'est  éie\è 
pour  observer ,  comme  d'une  éminence ,  quel  avait  dâ  être  dans 
tous  les  temps  l'esprit ,  l'objet ,  le  but  des  institutions  humaines  et 
l'intention  des  bonnes  lois  (i).  » 

«  £h  !  monsieur ,  lui  dit-on,  comment  de  ce  principe  universel 
et  vague ,  de  cette  première  intention  de  conserver ,  de  renou- 
veler, de  perpétuer  les  espèces,  ferez-vous  dériver  toutes  ces  lois 
si  variées,  ce  système  si  compliqué,  si  vaste  et  si  divers  des  ittsti- 
tutions  et  des  transactions  sociales?  Les  rapports  del'honmie  areo 
ri^omme  n'ont  ils  pas  dû  ,  en  se  multipliant,  ajouter  mille  autres 
intérêts  au  premier  vœu  de  la  nature ,  et  souvent  le  croiser  et  le 
contrarier?  La  division  des  peuplades,  leurs  rivalités,  leurs  que- 
relles» l'esprit  patriotique  et  la  raison  d'£tat,  les  jalousies  de 
puissance  entre  les  peuplades  voisines  ,  le  commerce ,  la  guerre  \ 
les  dissensions  intestines ,  les  partages ,  les  propriétés  ,  l'inégaUl^ 
de  fortune  et  de  conditions ,  toutes  ces  causes  et  mille  autres 
n'ontf-elles  pas  dû  faire  oublier  à  nos  législateurs  ce  principe  de 
droit  primitif  et  commun  qui  convenait  à  l'homme  dans  l'état  de 

(0  Itf  a,  dît-il  laiHnéme  ,  une  raisftn  primitiue ,  et  les  lois  sont  les rap'^ 
ports^qui  se  trouvent  entre  eile  et  les  differens  êtres. 
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latare  ,  mais  qaî ,  dans  Tétat  social ,  a  reçn  tant  d'atteintet  et 
r«ltératimi$  ?  » 

«  ly abord,  roprit  le  comte ,  sans  s'^moutoir  de  ces  instances^ 
«  qu'on  appelle  commiuiiément  Tëtat  de  nature  n*a  jamais  existé 
lour  l'homme.  —  Quoi!  raM)nsienr!  et  Fhomme  sauvage?  —  Il 
€j  a  point  d'hommes  abeolument  sauyages;  il  n'y  en  eut  jamais. 
La  fiÂ&îUe  est  la  moindre  des  sociétés  humaines ,  et  rarement  en 
mcuii  lieu  du  monde  est-èlte  long-temps  isolée.  Partout ,  dans 
hMu  le9  temps ,  les  hommes  associés  par  le  besoin  ont  dû  avoir 
pour  bat  leur  sûreté  commune ,  leur  défense  et  leur  subsistance. 
,  partout  ce  premier  soin ,  ce  premier  vœu  de  la  nature  a 
la  base  des  lois.  Et  en  effet ,  comment  Fespèce  humaine , 
dont  la  débile  et  longue  enfance  est  sujette  à  tant  d'accidens  « 
expoaée  à  tant  de  périls ,  eût-elle  pu  subsister  errante  et  dispersée 
en  ntdividns  solitaires? 

M  Pline  a  dit  arec  vérité  ;  «  L'homme  est  le  seul  des  animaux 
«»  <{ae  la  nature  n'a  point  vêtu . .  • .  ;  il  est  le  seul  qu'au  jour  de 
»  sa  naissance  elle  jette  nn  sur  la  terre  nue ,  livré  dès  ce  moment 
<  auT  larmes  et  aux  cris. .  • .  Les  autres ,  avertis  par  le  seul  ins-* 
»  tinct  y  courent ,  votent  ou  nagent.  L'homme  ne  sait  rien  de 
•  hii-méme ,  ni  parler ,  ni  marcher ,  vl  se  nourrir  ;  en  un  mot, 
■  la  naftare  ne  lui  enseigne  qu'à  pleurer.  » 

»  Mais ,  en  supposant  même  que  la  nature  eût  donné  à  Fhomme 
Tinitinct  le  plus  exquis ,  et  qu'JI  eût  en  naissant  toute  l'intelli- 
gence qui  lui  vient  avec  Fâge  ,  en  serait-ce  assec  ?  If  on ,  mes« 
dames:  sa  timidité,  sa  faiblesse,  sa~  lenteur,  en  comparaison  de  ' 

Pagilité ,  de  la  force ,  du  courage  des  ennemis  qu'il  aurait  eus  k 
éviter  on  à  combattre ,  l'auraient  infailliblement  rendu  la  proie 
des  ahimanx  au  milieu  desquels  il  serait  né  ;  car  la  nature  ,  qui  a 
inspiré  une  horreur  salutaire  an  tigre  pour  le  sang  du  tigre  ^  et 
au  lovp  pour  le  sang  du  loup ,  ne  leur  a  pas  inspiré  de  même  de 
Fhorrenr  pom*  le  sang  humain;  elle  leur  a  dévoué  l'homme 
comme  le  daim  et  la  brebis ,  et  le  leur  a  Hvré  nu  ,  faible  et  dé* 
sarmé. 

»  Qu'anra-t-elle  donc  fait  pour  en  sauver  l'espèce?  Elle  Pa 
lendn  social ,  c'est-à--dire ,  volontairement  disposé  à  vivre  en 
oommnnauté  de  périls ,  de  travaux,  de  forces  ,  d'assistance  ,  de 
4i*voir9  et  de  bons  offices  ;  d'abord  avec  la  mère  de  ses  enfans  ,  et 
#rec  ses  enfans  eux-mêmes,  ensuite  avec  les  hommes  qui ,  par  le 
aiême  instinct,  seréuni#aient  aVec  lui.  Ainsi  au  mojen  an  mariage 
iMitué  (>ar  la  nature  ,  comme  un  lien  indissoluble ,  la  société 
domestique ,  formée  en  petits  groupes  successivement  réunis ,  a  été 
comme  le  noyau  de  la  grande  société.  « 
r  Un  momeiit,  s'il  voiu  plaît,  interrompit  madame  D^^^^ 
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TOUS  nous  glisses  là  un  article  de  la  loi  naturelle  qui  m^rîlt 
quelque  attention.  Le  mariage  indissoluble  !  —  Oui  ,  madame , 
quoi  qu'on  en  dise ,  il  Test  pour  l'homme ,  il  l'est  dans  Tintea- 
tîon  de  la  nature  ;  et  c'est  une  licence  que  se  donne  la  société , 
lorsqu'elle  altère  cette  loi.  Voyez  l'homme  naissant  dans  les 
forêts ,  son  premier  asile  :  n'est-il  pas  Yrai  qu'il  a  besoin  de  sa 
mère  pour  l'allaiter,  de  son  père  pour  le  garder ,  le  défendre 
et  nourrir  sa  mère  ?  Apres  l'allaitemeut ,  n'est- il  pas  encore 
long-temps  faible,  imbécile ,  incapable  de  se  passer  de  leurs  soins 
et  de  leurs  secours  ?  Et  si ,  durant  sa  longue  enfance,  il  est  aban- 
donné ,  n'est-il  pas  le  plus  misérable  des  animaux  et  le  plus  ior 
failliblement  exposé  à  périr?  Cependant  il  est  de  la  classe  de  ceox 
que  la  nature  suppose  le  moins  périssables  ;  car  il  ne  vient  an 
moiide  que  comme  le  taureau,  le  lion 9  l'éléphant;  seul,  rare- 
ment par  couple ,  à  de  longs  intenralles  ,  et  il  atteint  plus 
lentement  qu'aucun  de  ces  grands  quadrupèdes  l'âge  d'être  père 
à  son  tour.  Comment  donc  la  nature  se  serait-elle  accordée  avec 
elle-même ,  si ,  en  roulant  perpétuer  l'espèce  humaine ,  elle  l'avait 
rendue  à  la  fois  si  faible  pour  se  conseryer ,  et  si  lente  à  se  repro- 
duire ?  Ici ,  mesdames ,  il  faut  se  prosterner  devant  l'ordoniiatear 
suprême  :  c'est  la  longue  enfance  de  l'honmie ,  c'est  sa  longue 
inJ>écillité ,  c'est  cette  cause  de  destruction  si  prochaine  et  si 
menaçante ,  oui ,  c'est  elle-même  qui  rend  l'espèce  huinaîne  in- 
destructible ,  et  qui  porte  à  un  si  haut  degré  la  supériorité  de 
l'homme  sur  tous  les  autres  animaux. 

»  L'honune  a  long-temps  besoin  de  l'assistance  de  ses  parens^ 
De  là  cette  douce  habitude  de  la  société  domestique ,  cette  ten- 
dresse prolongée  des  père  et  mère  pour  leurs  enfans ,  des  enfans 
pour  leurs  père  et  mère  ;  de  là  l'éducation ,  les  leçons  de  l'exem- 
ple ,  l'expérience  héréditaire ,  l'industrie  dévelcypée ,  les  signes 
inventés  pour  se  transmettre  la  pensée ,  la  formation  des  langues, 
rinstruction  progressive^,  les  sciences ,  les  arts  ;  de  là ,  pour  tout 
dire  en  un  mot ,  ces  moyens  infinis  de  perfectibilité  qui  ont  élevé 
l'espèce  humaine  jusqu'au  point  de  produire  les  Platons  et  les 
Archimèdes  ,  les  Hippocrates  et  les  Newtons. 

»  Si  l'enfance  de  l'homme  n'avait  été  que  de  quelques  mois, 
et  si ,  à  ce  terme  ,  l'homme  isolé  avait  pu ,  comme  le  cheval ,  le 
taureau ,  le  lion ,  se  suffire  à  lui-n^ême  ,  l'homme ,  inutilement 
doué  d'une  langue  flexible  et  d'une  voix  sonore  ,  du  merveilleux 
instrument  de  la  main ,  et  du  don  bien  plus  merveilleux  de  la 
mémoire  et  de  la  prévoyance  ;  l'homme  isolé  presque  en  nais- 
sant ,  efirayé  de  sa  solitude ,  effîairouché  par  ses  pénis ,  et  .tout 
absorbé  dans  les  soins  de  sa  vie  et  de  sa  défense ,  serait  encore 
au  rang  des  brutes.  Le  grand  moyen  de  la  nature  pour  lui  enset- 
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giMr  Vnsage  ies  facultés  dont  il  était  pourvu ,  a'  doue  été  de  lui 
attacher  long-temps  ses  père  et  mère  par  Tinstinct  de  l'amour , 
d  de  le  leur  soumettre  et  attacher  lui-même  par  le  sentiment  du 
kesoia  et  par  le  doux  lien  de  la  reconnaissance. 

»  Us  se  trompent  donc  bien  ceux  qui ,  pour  légitimer  le  divorce, 
en  aj^llent  à  la  nature,  et  citent  pour  exemple  le  mariage  primi- 
tif.  Ah  !  loin  d'avoir  été  fragile  et  passager ,  qu'ils  apprennent  que 
sa  dorée  fut,  dans  le  plan  de  la  nature  ,  la  sauve-garde  de  l'espèce 
humaine ,  le  fondement  de  sa  puissance ,  et  l'unique  moyen  que 
l'homme  ait  eu  d'atteindre  à  la  domination  sur  tous  les  éàres 
animés.  » 

»  Mais  au  moins ,  répliqua  madame  D^^*^ ,  lorsque  l'enfant 
parvîmità  l'âge  d'honmie  ,  les  deux  époux  sont-ils  licenciés  par  la 
nature,  et  libres  l'un  et  l'autre  d'aller  former  d'autres  liens  ?  Eh! 
ne  vojex-vous  pas ,  madame ,  reprit  le  comte ,  que  l'enfance  de 
rhonune  est  de  dix  k  douze  ans ,  et  que ,  tandis  que  le  père  et  la 
mère  auront  vaqué  au  soin  de  leur  premier  enfant ,  il  en  sera  né 
un  second ,  et  un  troisième ,  et  cinq  ou  six  encore  ,  grâces  à  l'ins- 
tinct de  l'amour  ?  Or ,  chaque  nouvelle  naissance  devient ,  pour 
les  époux ,  ccwune  un  nouvel  anneau  de  cette  chaîne  sociale  qui 
les  étreint  des  mêmes  nœuds  dont  elle  les  attache  à  leur  nouvel 
enfant;  car  ils  ne  doivent  pas  moins  à  celui-ci  qu'à  ses  atnés;  la 
loi  de  la  nature  est  égale  fit  invariable  ;  nul  homme  n'est  par  elle 
déshérité  des  droits  du  sang.  Voilà  donc  l'union  conjugale  indis- 
soluble au  moins  jusqu'au  terme  oii  elle  cesse  d'être  féconde  ,  et 
encore  donse  ans  au-delà.  Alors ,  n'ayant  plus  qu'à  vieillir ,  quel 
intérêt  ont  les  époux  de  s'isoler  eux«mêmes,  en  rompant  les  liens 
qui  les  attachent  l'un  et  l'autre  aux  doux  appuis  de  leur  vieil- 
lesse ,  et  de  démentir  la  nature  au  moment  qu'à  leur  tour  elle 
les  recMnmande  aux  soins  et  à  l'amour  de  leurs  enfans  ?  » 

«  Comte ,  dirent  les  dames ,  votre  doctrine  est  aussi  claire  à 
Fésprit  qu'elle  est  douce  au  cœur  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  douter.  » 

■  Après  avoir  donc  reconnu,  poursuivit^il ,  l'intention  de  la 
nature  et  la  plus  sainte  de  ses  lois  dans  la  société  primitive ,  pas^ 
sons  à  ces  aggrégations  plus  nombreuses ,  plus  composées ,  qui 
ont  formé  successivement  les  peuplades^  les  républiques,  les 
empires  ;  partout  la  même  intention  indiquera  le  même  but  ;  et , 
entre  ces  deux  points ,  la  ligne  la  plus  droite  sera  toujours  la 
meilleure  règ^e  des  formes  sociales ,  des  institutions  et  des  lois.  » 

Ici  rattenti<m  des  dames  eut  besoin  de  se  reposer. 
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QUATRIÈME   PARTIE. 

«  Voir  s  avez  tu,  mesdames,  poursamt  le  comte  de  C*^^^, 
après  quelques  momens  de  promenade  et  de  silence ,  Ton»  «tu 
TU  que  l'état  social  a  été  nécessaire  à  l'homme ,  et  que  la  sature 
elle-même  lui  en  a  fait  un  premier  besoin  ;  voue  a^ei  tu  aussi  quoi, 
dans  toutes  les  classes  d'êtres  vivans ,  le  soin  le  plus  marqué  de  la 
nature  a  été  de  pourvoir  à  la  conservation ,  à  la  perpétuité  des  es- 
pèces. Eh  bien  !  de  ces  deux  vérités ,  la  conséquence  immédiate 
e^t  qu'il  y  a  pour  l'homme  une  loi  de  nature,  qui  contient  ea 
essence  tout  l'esprit  des  lois  sociales ,  et  qui  fait  de  l'instinct  mo- 
ral la  base  et  la  règle  des  moeurs. 

M  Par  la  loi  de  l'instinct  physique ,  il  est  défendu  an  aninuinz 
de  la  même  espèce  de  se  détruire  entre  eux  ;  la  raison  en  est  sim- 
ple ;  la  société  oii  les  engage  le  désir  de  se  reproduire  ,  la  cohi^ 
bitation  qu'exige  le  soin  d'élever  leurs  petits ,  toute  passagère 
qu'elle  est ,  le  même  antre ,  le  même  nid  ,  serait  pour  eux  une 
occasion  trop  fréquente  et  trop  dangereuse  de  s'attaquer  et  de 
se  nuire:  ennemis  l'un  de  l'autre,  altérés  de  leur  sang,  ils  se 
aéraient  détruits  avant  de  se  régénérer.  Et  que  seraitH^e  donc 
pour  l'homme ,  si,  destiné  par  la  nature  à  une  société  eonstanle, 
assidue  et  perpétuelle ,  il  n'avait  pas  eu  par  instinct  le  même 
aentiment  d'inviolabilité  pour  les  êtres  de  son  espèce  ?  L'homme, 
ennemi  de  l'homme ,  et  cruel  envers  son  semblable ,  aurait  M 
mille  fois  pire  que  le  tigre  et  que  le  vautour  ;  car ,  non-seulement 
il  aurait  sans  cesse  l'occasion  d'être  malfaisant ,  mais  il  en  aurait 
lea  moyens  et  souvent  la  funeste  envie. 

»  L'homme  est  naturellement  industrieux,  adroit,  capable 
d'inventer  mille  façons  d'agir ,  surtout  mille  façons  de  nuire  ; 
en  même  temps  il  porte  dans  son  sein  un  orgueil  irascible ,  un 
amoun-propre  ardent ,  inquiet ,  focile  k  blesser;  enlin  ,  ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  insociable  au  monde ,  ce  seraient  les  passimis 
et  les  vices  du  coeur  humain ,  si  aucun  instinct  moral  ne  les  eût 
tempérés.  Personnel,  envieux,  colère,  violent,  furieux  dans  ses 
jalousies ,  dans  ses  haines ,  dans  ses  vengeances ,  l'homme  a  de 
plus  que  les  animaux-,  même  les  plus  bronches ,  la  dissimulation 
profonde ,  la  perfidie  insidieuse ,  et  la  hmgueur  terrible  de  ses 
ressentimens. 

A  Quelle  aurait  donc  été  l'inconséquence  de.  la  nature  en  com- 
posant des  êtres  si  redoutables  l'un  à  l'autre ,  et  en  leur  faisant 
un  besoin  indispensable  de  vivre  ensemble  ?  N'eât-ce  pas  été  réu- 
nir dans  les  individus  les  moyens  les  plus  infaillibles  et  les  plus 
prompts  de  détruire  l'espèce?  Eh  bien!  mesdames  ,  c'est  pour- 
tant du  mélange  de  ces  élémens  si  divers  ,  si  timinltueux ,  si  dis- 
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covds ,   qu'efle  m  fait  résulter  nu  ordre  social  par  lequel  i*espece 

sobsîate  ;  maû  il  a  fallu  pour  cela  qu'aux  elémens  du  monde 

-  moral  »  OMume  à  ceuv  du  monde  phytique ,  eUe  ait  fait  une  loi 

f  ^d'harmonie  et  de  paix  qui  en  moàérît  les  mouvemens ,  et  ne 

I  peimit  jamais  à  leur  discorde  de  troubler  l'ordre  uniTersel.  Or  , 

:  «ette  loi  modératrice  est  celle  de  riastâacC  BM>ral ,  et  avec  cette 

1  loi  doÎYent  agir  ensemble  et  de  concert  les  lois  humaines.  Leur 

esprit,  leur  tâche  commune  fut  et  sera  toujours  de  captiver  dans 

rhooasne  la  volonté  ,  la  liberté,  tontes  les  ficultésde  nuire  à  ses 

aemblaUes,  de  l'engager  par  l'iutérétde  mm  repos  ^  de  son  bien*- 

éÈre ,  de  sa  sûreté  personnelle ,  à  se  rendre  envers  eux  équitable , 

paisible ,  officieux ,  compatissant ,  fidèle  aa  pacte  de  oonoocde  et 

de  société  qu'ils  auraient  fait  ensendble  ;  enfin ,  de  diriger  vers 

leur  utilité  commune  les  mouvemeas  de  l'aoïour  de  seizième ,  et 

de  ne  lui  laisser  en  propre  que  les  bieas  dont  il  peut  jouir ,  sans 

rsea  usurper  sur  autrui. 

•  Tel  a  été  d'abord  le  but  de  la  loi  naturelle  ;  tel  a  été  depuis 
l'office  des  lois  sociales  ;  car ,  je  le  dis  encore  ,  la  sature  n'a  pu 
vouloir  que  l'état  social  fikt  nécessairement  la  coadition  de 
lliomme ,  sans  vouloir  que  l'homme  y  jonk  d'une  existence  paisi- 
ble et  sAre  dans  l'usage  innocemment  libre  de  ses  facultés  per- 
sounelles ,  et  dans  la  possession  des  bien^  que  son  travail  lui  aurait 
acquis.  Ainsi ,  tout  ce  qui  porte  le  carectëre  de  cette  volonté  pri- 
mitive est  juste  et  légitime  ;  et  c'est  sur  cette  base  que  le  droit 
naturel  doiit  elle  est  la  règle  et  le  titre,  a  fondé  tous  les  droits 
humains. 

»  Supposez  en  effet  que ,  dans  l'ordre  social ,  tout  conspire , 
tout  corresponde  à  cette  première  intention  ^  le  droit  des  gens , 
les  droits  des  républiques ,  des  empires ,  de  l'un  à  l'aiMre,  seront- 
ils  auftM  <:hose  que  les  droits  naturels  et  individuels  d'homme  à 
bonuBe  ,  sûreté,  propriété,  liberté  innocente ,  usage  de  la  fiorce 
pour  repousser  la  violence,  résistance  à  l'injure  et  à  l'oppression  ? 
Les  droits  de  la  patrie  ne  vont^iis  pas  de  même  s'assimiler  aux 
droits  des  pères  et  des  mères  sur  leurs  enitas,  et  les  droits  des 
enfans  ne  deviennent-ils  pas  oenx  des  citoyens  protégés  et  défendus 
par  la  patrie  ?  Imagines ,  s'il  est  possible ,  une  bonne  loi  sociale , 
une  institution  politique  tant  soit  peu  raisonni^leet  juste  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  le  vosu  de  la  nature  et  avec  l'esprit  de  sa  loi  7  » 
«  Je  ne  vois  pas ,  monsieur  le  comte ,  lui  ahjecta  le  docteur 
G*^  y  que  le  droit  naturel ,  par  etemple,  cehn  de  la  propriété , 
de  la  sûreté  personnelle ,  ni  cehû  de  la  hherté ,  ait  besoin  d'une 
loi  aalérienre  qui  rantortse  :  œ  sont  pour  moi-,  ctmtmst  pour  mes 
semblables ,  les  attributs  de  l'existence ,  et ,  en  qualité  d'homme  , 
}  ai  le  droit  d  en  jomr.  » 
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«  Bt  si ,  pour  en  jouir  pleinement  et  plus  à  votre  aise  y  tuf  ré- 
pondit le  comte ,  il  vous  convient  de  m'ôter  à  moi  ou  la  vie  ovi  Im 
liberté ,  si  vous  avez  la  force  d'usurper  ou  de  nuire  ,  comme  jr€>m 
pouvez  en  avoir  l'intérêt  et  l'envie ,  qui  vous  a  commandé  de  voqj 
en  abstenir  ? 

N  '  S'il  vous  est  loisible  et  permis  de  soumettre  au  joug  le  taure^v 
et  le  cheval  au  frein  ,  pourquoi  vous  croirez-vous  plus  dëfeiidu 
d'asservir  et  d'enchaîner  l'homme  qui  sera  plus  faible  que  vous  ? 
Pourquoi  trouverec-vons  plus  licite  et  plus  juste  de  tuer  un  oara 
pour  vous  vêtir  de  sa  dépouille ,  que  de  tuer  un  homme  pour  vous 
loger  dans  sa  cabane?  Et  si  votre  semblable  vous  opprime  voizs» 
même ,  que  lui  opposerez-vous  lorsque ,  plein  d'un  orgueil  féroce, 
il  vous  dira  :  Je  ne  te  connais  point  ;  et  ^  puisque  tu  es  le  plus 
faible,  la  nature  t'a  fait  pour  moi  ? 

,  »  En  organisant  l'homme  pour  être  également  et  camivore  et 
frugivore  ;  en  lui  accordant  pour  nourriture  les  grains ,  les  légor* 
mes ,  les  fruits ,  le  lait ,  la  chair ,  le  sang  des  animaux  ;  en  lui 
abandonnant  et  les  oiseaux  du  ciel ,  et  les  poissons  des  fleuves ,  et 
ceux  des  lacs  et  de  la  mer ,  la  nature  elle-même  avoue  qu'elle  en 
a  fait  le  plus  vorace  et  le  plus  destructeur  des  habitans  du  gl<^!»e. 
Si  donc  il  méconnaît  la  loi  qui  lui  défend ,  comme  au  lion ,  de 
déchirer  et  de  dévorer  son  semblable ,  oii  sera  le  adroit  du  plut 
faible  pour  n'être  pas  la  proie  et  la  pâture  du  plus  fort  ?  Les  can- 
nibales la  méconnaisseût  cette  loi  de  l'instinct  ;  les  tyrans ,  antre 
espèce  d'anthropophages,  la  méprisent/Non,  monsieur,  aucune 
limite  à  la  rapacité  ,  à  la  férocité  d'un  être  avide ,  insatiable  et 
sanguinaire  tel  que  l'homme ,  si  la  nature  en  le  formant  ne  lui 
avait  rien  défendu.  » 

«  Ne  suffit-il  pas ,  reprit  G^*^ ,  que  l'homme  sente  le  besoin 
d'être  humain ,  social  et  bon  envers  les  hommes?  sa  faiblesse  l'en 
avertit ,  son  indigence  l'y  oblige ,  sa  sûreté  propre  en  dépend. 
Ainsi  son  intérêt  lui  a  tenu  lieu  de  loi  ;  car  il  a  dû  prévoir  que, 
s'il  était  nuisible,  il  serait  chassé  ou  détruit ,  et  qu'il  n'obtiendrait 
du  secours  qu'autant  qu'il  serait  secourable.  » 

«  C'est  là,  répondit  €^^,  le  calcul  de  l'atile  ;  mais  oii  est  la 
mesure  du  juste?  Et  si  vous  renvoyez  les  hommes  à  leur  intérêt 
personnel ,  voyez  ce  que  devient  leur  intérêt  commun.  Sans  doute, 
,  si  l'on  perd  de  vue  cette  première  intention  qui  règle  tout  dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  monde  physique,  les  droits,  les 
devoirs ,  les  rapports  d'obligation  de  l'honune  à  l'honmie ,  et  tontes 
les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  se  réduiront  k  ce  calcul  d'utilité 
que  chacun  fait  pour  soi.;  mais  c'est  là  ce  qui  rend  si  nécessaire  à 
l'homme  une  première  loi  qui  ne  soit  pas  de  lui  ;  car  en  lui  ces 
mêmes  calculs  de  l'utile  sont  personnels ,  arbitraires  et  variaUes 
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an- gré  de  cet  amour  excliuif  de  soi-même ,  qui  Teut  que  tout  lai 
sait  somnis  et  que  tout  fui  soit  iounolé  ;  au  lieu  que  la  règle  du 
juste,  dirigée  à  un  but  marqué  par  Tinteution  de  la  nature,  est 
nxtiverselle  y  immuable  comme  la  nature  elle-même.  Cest  donc 
toujours  ce  point  de  vue  de  l'intention  de  la  nature  dans  ses  rap- 
ports avec  les  circonstances  des  lieux ,  des  hommes  et  des  temps , 
qui  a  dû  être  la  règle  et  la  raison  des  lois.  De  14  ces  redevances  et 
et  ces  rétributions  de  l'individu  à  l'espèce ,  et  toutes  les  réserves 
de  l'intérêt  commun  sur  les  intérêts  personneb  ;  de  là  ces  restrio* 
lions,  ces  exceptions,  ces  limites  que  les  lois  sociales  ont  en  le 
droit  de  mettre  à  l'égalité  primitive,  k  la  liberté  personnelle,  k 
l'usage  et  aux  jouissances  des  dons  de  la  nature  et  des  firuits  du 
travail  ;  enfin ,  de  là  tout  le  système  des  lois  conservatrices  de 
l'ouvrage  de  la  nature ,  et  coopératrices  de  sa  première  loi.  Cest 
4  cette  première  loi  que  toutes  les  autres  répondent  ;  c'est  elle  qui 
doit  éclairer  les  législateurs  dans  leur  route  ;  elle  est  leur  étoile 
polaire  ;  et  les  gouvernemens  eux-mêmes ,  pour  être  bons  et  sages, 
ont  dû  tous  consulter  ce  guide  universel.  » 

«  Pourquoi  donc ,  demand  a  madame  T***^^,  si  la  règle  est  si 
simple  et  le  but  si  marqué ,  l'intention  de  la  nature  a-t-elle  été 
si  souvent  méconnue  ?  Pourquoi  tant  de  lois  opposées ,  tant  de 
formes  diverses  daiis  les  gouvernemens,  et  si  peu  de  stabilité  7 
Sur  tout  cela ,  madame ,  lui  répondit  le  comte  ,  Montesquieu  en 
sait  plus  que  moi.  C'est  à  lui  que  je  vous  renvoie.  J'observe  seu- 
lement que ,  par  le  choc  des  intérêts  et  des  passions  qui  l'agitent, 
une  grande  société  est  une  mer  très-orageuse  ;  que  le  courant  .des 
habitudes  et  des  opinions  contraires  la  traverse  dans  tous  les  sens, 
et  que  le  plus  Mf^e  pilote  est  obligé  de  décliner  souvent  de  la  route 
qu'il  veut  tenir  ,  et  de  ne  présenter  que  des  voiles  obliques  aux 
vents  qui  lui  sont  opposés  ;  mais  enfin ,  le  navire  9e  laisse  pas 
d'être  encore  à  flot  ;  et  les  lois,  en  luttant  contre  les  passions ,  le 
sauvent  du  naufi;age  où  bien  certainement ,  sans  les  lois,  il  aurait 
péri.  » 

Alors  adressant  la  parole  au  jeune  baron  de  Flosen  s  «  Eh  bien! 
lui  demanda  Mairan ,  que  vous  semble  de  ce  système ,  de  ce  prin«> 
cipe  unique  et  simple  d'oii  dérivent  les  droits  de  l'homme ,  de  cette 
intention  première ,  de  cette  loi  universelle  ou  remontent  toutes 
les  lois  ?  » 

«  Je  voudrais,  répondit  Flozen,  qu'il  ne  m'en  restât  aucun 
doute  ;  mais  ce  système ,  si  séduisant  par  sa  simplicité ,  me  laisse 
encore  quelques  nuages ,  et  singulièrement  une  difficulté  que  je 
souhaiterais  qu'on  voulût  m'éclaircir.  »  - 

'Ici  l'attention  redoubla.  C^^*  pria  le  jeune  homme  de  s'eq^li- 
quer  -,  les  dames ,  favorablement  prévenues  par  Ym  noUe  et  mo» 
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deste  de  rétranger,  s'invitëreat  des  yeux  mutuellemeiit  k  1% 
ter;  et  lui,  en  rougissant  et  en  baissant  la  vue,  propoMt 
doute  en  ces  mots  : 

«  L'instinct  dans  Tanimal  est  sur ,  iny^v^able , .  exactesment 
-fidèle  à  l'intention  de  la  nature  ;  j'y  reconnais  sans  peine  l'empire 
d'une  loi  ponctuellement  observée.  Je  suis  persuadé  de  même  qcte, 
dans  l'homme  physique,  réduit  k  l'instinct  qui  lui  est  propre  ,  la 
sn^me  loi  serait 'fidèlement  suivie  ;  mais  au  moral,  dans  l'homme 
•social  et  civilisé ,  j'ai  de  la  peine ,  je  J'avoue  ,  k  retrouver  les  traces 
d'une  loi  qui  réponde  à  l'intention  générale  que  la  nature  a  eue 
de  con.4erver  l'e^ce;  car  ici  l'amour  de  soi-même ,  l'intérêt  per- 
sonnel est  tout  ;  le  soin  de  l'espèce  n'est  rien.  » 

<«  Il  n'est  rien  non  plus  ,  répondit  G^^'*' ,  dans  la  conduite  des 
animaux  ;  et  cependant  à  leur  insu  leurs  mœurs ,  leurs  incliaa— 
tions ,  leurs  affections ,  leurs  plaisirs  mêmes  ne  laissent  pas  de 
s'accorder  avec  le  vœu  de  la  nature ,  et  de  coopérer  involontaire— 
jnent  à  l'exécution  de  sa  loi.  Si  l'oiseau  ,  si  l'abeille  pense  ,   il  est 
probable  que  l'un  et  l'autre  ne  pense  qu'à  soi-même ,  l'un  en  fiai- 
aant  son  nid ,  et  l'autre  son  rayon.  Cependant  c'est  par  là  que 
l'espèce  subsiste.  Ainsi ,  parmi  les  hommes,  quand  même  l'iatérêt 
personnel  anime  seul  et  fait  agir  l'artisan ,  le  cultivateur ,  le  con»- 
merçant  qui  va  monter  «ur  son  navire ,  et  l'ouvrier  qui  le  constrmt; 
la  société ,  l'espèce  humaine  ne  laisse  pas  de  profiter  des  fruits  de 
la  culture ,  des  produits  du  commerce  et  des  travaux  de  l'indus- 
trie. Il  serait  donc  possible  que  l'amour  de  soi-mênie  dans  les 
individus  remplit  ou  secondât  le  vœu  de  la  nature  en  fiiveur  de 
l'espèce,  si,  absolument  libre  tant  qu'il  est  innocent ,  il  n'était 
réprimé  que  lorsqu'il  se  rendrait  nuisible  ;   et  c'est  par  là  surtout 
que  les  lois  sociales  sont  les  auxiliaires  de  la  loi  naturelle,  et  les 
gardiennes  du  bien  commun  contre  l'intérêt  personnel.  » 

u  Et  pourquoi  des  auxiliaires  à  une  loi  absolue  et  suprême  ? 
demanda  le  jeune  homme.  £n  a-t-elle  besoin  pour  empêcher  le 
tigre  de  déchirer  le  tigre ,  ou  pour  faire  épargner  au  vautour  le 
nid  du  vautour  ?  S'il  y  avait  dans  l'homme  un  instinct  moral  bien 
décidé,  bien  sûr  comnae  l'instinct  physique,  lui  aurait-il  ïallu 
d^autres  loi»?  Et,  s'il  est  vrai  que  les  lois  humaines  ne  soient  qn^un 
supplément ,  qu'un  développement  de  la  loi  naturelle ,  pourquoi 
celle-ci  n'a-t-elle  pas  été  assez  claire,  assex  ponctuetle,  asses 
complète  pour  se  passer  et  de  glose  et  de  supplément?  » 

«  Que  ne  demandez-vous  plutôt,  lui  répondît  le  comte,  pour- 
<qu6i,  dans  le  nombre  infini  de  ses  productions  ,  la  nature  a  fom!ié 
un  être  tel  que  l'homme  ;  pourquoi  elle  l'a  si  singnlièrenHeiit  doué 
'd'attention  ,  de  discernement ,  de  réflexion  sur  lui-même ,  d'ob- 
"ïérvation  ,  d'inv^entioci ,  et  de  toutes  les  facultés  d'un  entendement 
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perfectible-?  {}ue  ne  demand«»-voat  poarqvoî  il  est  U  mqI  des 
itres  aoifliés  à  qm  elle  ait  donn^  la  ménoîre  et  la  prévoyance 
pour  compagaes  à  la  raison,  poar  consetls  à  la  volonté  ?  Tont  cela 
loi  était  inntile ,  s'il  était  aaterri  comme  les  animai»  k  l'exacte  loi 
de  rinstinct.  Il  n'y  a  point  à  délibérer,  lortc^n'il  n'y  a  point  à 
choisir.  Je  me  garderai  bien  d'entrer  dans  le>  mystère  de  la  desti- 
nation de  rbonuse  ;  mais  je  crois  voirqa'en  le  formant,  la  nature 
n  bien  sn  pourquoi  elle  lui  laissait  à  lui-même  le  mérite  d'avoir 
reiBpK  le  dessein  qu'elle  aurait  tracé.  Poar  les  animan  mlmea, 
elle  n'a  pas  tout  fait  ;  elle  a  donné  de  l'exercice  k  l'industrie ,  à  la 
sagacité ,  k  l'activité  de  l'instinct  i  elle  a  voulu  en  donner  dç  même 
k  In  raison  de  l'homme ,  à  son  intelligence  ,  k  sa  volonté  réfléchie: 
c'était  pour  elle  on  attiei  beau  phénomène  k  produire  que  celui 
de  l'esprit  humain ,  travaillant  sur  lui-même  à  perCtctionner  les 
dons  qu'il  aurait  reçus  d'elle  ;  et,  puisqu'elle  a  organisé  des  Mînos, 
des  Selon ,  des  Numa,  des  GonAicius,  il  est  à  croire  qu'elle  a 
daigné  vouloir  associer  la  sagesse  humaine  k  l'ouvrage  immortel 
de  sa  législation. 

»  L'homme  a  seul ,  entre  les  animaux ,  la  fiiculté  d'agir  volon- 
tairement sur  Itti-mêne  ;  et  cette  action ,  il  l'exerce  sur  son  eq>rit 
et  sur  son  Ame  ,  tantôt  k  se  donner  des  lumières  et  des  vertus , 
tantôt  des  erreurs  et  des  vices.  Ainsi ,  selon  que  ses  vertus  Re- 
lèvent ou  que  ses  vices  le  dégradent ,  il  s'assimile  aux  esprits 
célestes  ou  aux  pins  vils  des  animaux  ;  intervalle  prodigieux 
que  la  nature  a  laissé  libre  à  l'action  de  sa  volonté.  Mais ,  sans 
nous  fatiguer  en  vain  à  mesurer  cet  intervalle,  ni  à  vouloir 
expliquer  ce  prodige ,  ne  considérons  l'homme  que  dans  l'état 
moyen  oii  le  plus  grand  nombre  est  placé.  Sa  raison  n'est  point 
ii^Hible  ;  elle  a  ses  faux  calculs ,  ses  illusions ,  ses  erreurs  ; 
l'instinct  nMral  dont  elle  émane  s'altère  et  devient  comme 
Finslinct  physique;  mais ,  malgré  ces  •altérations ,  ne  reconnait-on 
pat,  dans  cet  instinct  moral  ,  l'intention  de  la  nature  et  les  pre-< 
miers  traits  de  sa  loi  ?  N'a-t-il  an  dedans  de  lui«4nême  rien 
qui  ralRîge  et  qui  l'oppresse  lorsqu'il  voit  souffrir  son  sem^ 
blabie  ;  rien  qui  Faccuse  lorsqu'il  lui  a*  fait  du  mal  ;  rien  qui 
l'exeite  k  le  secourir  s'il  le  voit  en  péril ,  ou  à  le  soulager  s'il  le 
voit  dans  la  peine  ;  rien  qui  l'attache  k  lui ,  s'il  en  a  reçu  un 
bienfeit  ?  Parmi  les  peuples  même  les  plus  incultes ,  ne  trouve4-on 
aucune  trace  d'humanité,  de  bonne  fei,  de  justice,  de  bienfai- 
sauce,  ancun  exemple  de  bonté  généreuse  et  na'rve ,  aucun  trait 
ingénn  de  magnanimité  7  Et  quel  autre  législateur  que  la  nature 
même  a  dicté  ces  devoirs  à  l'homme  et  lui  a  prescrit  ces  vertus 
dans  des  cNmats  oh  l'on  ignore  jusqu'aux  noms  de  vertna ,  de  de^» 
voira  et  de  Ms  ? 
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»  Ah  !  jeune  étranger  ,  ce  n'est  pas  dans  une  âmé  comme  la 
vôtre  que  je  ferai  remarquer  l'empreinte  de  la  loi  naturelle  et 
les  traits  de  l'instinct  moral  :  en  vous  l'éducation ,  l'exemple  , 
l'habitude,  ont  trop  contribué  à  la  bonté  du  caractère,  et  il  dé^ 
pend  de  vous  de  disputer  à  la  nature  ce  qu'elle  peut  avoir  mis  du 
sien  dans  vos  mœurs.  Mais  ce  sauvage  hospitalier ,  qui ,  quelque- 
fois à  jeun  depuis  trois  jours ,  voyant  au  retour  de  sa  chasse,  eC 
au  moment  de  son  repas ,  entrer  dans  sa  cabane  l'étranger  ,  Fin- 
connu  qui  lui  dit ,  mon  frère ,  faifaàm ,  lui  cède  sa  pâture  et  4iii 
répond ,  tUnê  ,  mon  frère  ^  mange;  j'ai  faim  €Uisêi,  maie  je  eai^ 
r endurer ,  ei  lu  ne  le  saie  pas.  Eh  bien  !  ce  Miamis ,  cet  Illinois  , 
ce  Huron  ,  dans  quel  livre ,  à  quelle  école  ont-ils  pris  des  leçons 
de  cette  humanité  sublime  et  si  commune  parmi  eux  ?  Cest  sur 
les  bords  glacés  des  lacs  de  l'Amérique  ;  c^est  là  que  la  nature 
a  mis  ce  caractère ,  comme  l'empreinte  de  sa  loi ,  pour  montrer 
qu'elle  sait  faire  seule  de  la  vertu  ,  comme  elle  fait  de  For  ,  des 
perles  et  des  diamans.  m 

Flozen  aurait  peut-être  encore  proposé  quelque  nouveau  doute; 
car  c'est  le  faible  de  la  jeunesse  de  vouloir  qu'on  lui  explique  tout; 
mais  madame  Geoffrin  fit  lever  la  séance.  Nous  remontâmes  en 
carrosse;  et  là,  tout  ce  que  nous  venions  d'entendre  nous  ramena 
tout  naturellement  à  notre  premier  entretien. 
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«  Je  sais  bon  gré  à  C^^,  dit  madame  Geoffirin ,  de  m'avoir  mis 
au  clair  cette  pensée  que  f  ai  depuis  long^temps ,  que  les  principes 
de  la  morale  sont  dans  Fhomme  des  notions  d'instinct,  des  vérités 
de  sentiment.  Et  moi,  madame,  reprit  Mairan,  j'en  dis  autant 
des  élémens  de  la  politique.  Je  crois  qu'il  j  a  dans  les  peuples  une 
espèce  d'instinct  public ,  un  sentiment  d'eux-mêmes  et  de  leurs 
convenances  qui  leur  fait  préférer ,  dans  leurs  conditions ,  le  mieux 
ou  le  moins  mal  possible.  Cet  instinct  n'est  pas  sûr  ;  il  peut  être 
altéré  par  mille  causes  accidentelles  ;  et  ce  n'est  guère  qu'à  Fépreuve 
des  événemens  et  des  siècles  que  l'on  juge  de  sa  bonté  ;  car  ,  en 
fait  d'institution ,  la  prévoyance  est  vague ,  difficile  et  tr<Mnpeuse  ; 
l'expérience  est  périlleuse  et  lente  ;  le  succès  long-temps  incertain. 
Mais  lorsque  ,  d'âge  en  âge ,  un  peuple  s'accorde  avec  lui-même 
pour  croire  avoir  trouvé  ce  qui  lui  est  bon  ,  il  faut  s'en  rapporter 
à  lui  ;  car  le  résultat  le  plus  sur  de  l'expérience  des  siècles ,  c'est 
la  perpétuité  de  l'opinion  commune  et  sa  longue  stabilité. 

»  En  général ,  plus  Fopinion  vieillit ,  plus  elle  a  droit  d'être  im- 
posante ;  et ,  quoi  qu'en  disent  les  novateurs ,  le  crédit  qui  lui  est 
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M  tient  beaucoup  à  son  âge.  Jeune  ,  elle  est  (  ^ses-moi , 
madame ,  ce  petit  mot  d'allégorie  ) ,  jeune ,  elle  est  naturellement 
étourdie  ,  inconsidérée  ,  capricieuse  et  vaine  ,  inconstante  et  lé- 
gère ;  il  faut  la  ménager  ,  lui  complaire  avec  bienséance ,  et  lui 
céder  comme  on  cède  à  la  nïode  |  sans  s'y  livrer  imprudemment. 
Bans  sa  maturité  ,  son  caractère  acquiert  plus  de  force  et  de  con* 
sistance  ;  elle  n'a  plus  l'éclat  ni  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  ,mais 
aussi  n'en  a^t-^Ue  pas  la  séduction  dangereuse.  Elle  mérite  une 
estime  sincère  et  une  sérieuse  attention.  Dans  sa  vieillesse ,  elle 
est  grave  et  solide  :  semblable  k  ces  cailloux  long-temps  roulés;  et 
brojés  par  les  flots  >  elle  a  subi  le  froissement  et  la  collision  des 
c^ts  ;  c'est  alors  qu'elle  a  tout  son  poids.  » 

«  Nous  voici  revenus ,  dit  madame  Geoffrin ,  au  point  où  nous 
aanunes  restés  en  arrivant  à  Gbâtillon.  Il  est  vrai,  dit  Mairan  ; 
car,  en  dernière  instance,  M.  le  baron  demandait  si ,  en  poli- 
tique^ je  faisais  cas  du  vieux  bon  sens  des  nations  ;  et  c'est  à  quoi 
je  vais  répondre. 

9  En  politique  je  n'ai  pas ,  je  l'avoue ,  la  bonhomie  d'un  opti- 
miste; mais  je  n'ai  pas  non  plus  la  témérité  d'un  frondeur;  et , 
lorsqu'un  peuple  a  pris  une  situation  et  qu'il  s'y  tient  depuis  des 
siècles  malgré  l'inquiétude  qui  lui  est  naturelle ,  je  suis  tenté  de 
croire  que ,  dans  son  caractère  »  dans  sa  position ,  dans  ses  rela- 
tions, il  y  a  quelque  puissante  cause  de  cette  longue  persévérance. 

Presque  partout  l'esprit ,  ou,  si  l'on  veut ,  l'instinct  des  nations 
a  décidé  leurs  lois  ;  presque  partout ,  de  même ,  la  forme  des 
goavememens  s'est  accommodée  au  naturel  des  peuples ,  à  celui 
des  climats ,  à  la  situation  des  lieux ,  à  leur  population  et  à  leur 
étendue  ;  et  mon  ami  d'Anville  me  rend  cela  sensible ,  lorsqu'en 
lisuit  l'histoire  du  monde  politique ,  j'en  ai  la  carte  sous  les  yeux^. 
J'y  vois  aon-sejolement  quelle  constitution  a  pu  convenir  à  tel 
peuple ,  mais  que  celle  en  effet  qui  lui  était  le  plus  analogue  est 
celle  qu'il  a  préférée  et  à  laquelle  il  s'est  tenu.  Par  exemple ,  il 
m'est  démontré  que  la  Grèce  a  dû  être  divisée  en  petits  états ,  et 
que  l'Asie  a  dû  former  un  vaste  empire.  » 
'  «  Oui ,  mais  Rome!  objecta  Flosen..  Tant  que  Rome  ,  lui  ré<- 
pondit  Mairan  ,  n'a  possédé  que  l'Itelie ,  elle  a  pu  comporter  la 
liberté  républicaine  ;  mais  elle  a  eu  besoin  de  toute  l'énergie  de 
l'autorité  monarchique  ,  lorsque ,  maîtresse  de  l'univers ,  il  lui  a 
&llu  embrasser  sa  conquête  et  la  contenir  sous  ses  lois  ;  encore 
a-t-elle  enfin  croulé  sous  sa  propre  grandeur ,  parce  qu'il  n'y 
avait  plus  de  lien  asseï  fort  pour  étreindre  tant  de  puissance. 

»  Cest  donc,  pour  les  institutions  et  les  transactions  politiques , 

.un  pr^ngë  bien  respectable  qu'une  stebilité  k  l'épreuve  des  siècles. 

Les  révolatiops  qui  l#s  changent  pouyenf  avoir  des  causes  acçi- 
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dentdles  et  diterses  ;  mais  leur  durée  ne  peut  ayoir  pour  fiKide- 
ment  que  leur  bonté.  Les  otMirulsions  mêmes  et  les  ébranleaaAi*^ 
qu'elles  ont  éprouvés  sans  être  renversées,  prouvent  que  leur  base 
est  solide  ;  et  la  forme  à  laquelle  un  peuple  revient  involontaire- 
ment ,  Gonune  un  amant  à  la  maîtresse  dont  il  ne  cease  de  se 
plaindre  et  qu'il  ne  peut  cesser  d'aimer  y  n'a  pas  pour  lui  saiia> 
cause  celte  force  d'attraqtion. 

»  Rien  d'humain  ne  peut  être  enempt  de  défauts  et  d«  vices;  le 
mieux  est  ce  qui  en  a  le  moins.  Si  donc  je  considère  na  gouverne-» 
ment ,  quel  qu'il  soit  y  comme  un  ouvrage  mécanique  non-seule- 
ment fabriqué  de  main  d^homme ,  mais  dont  les  bommes  sont 
eux-mêmes  lés  rouages  et  les  ressorts,  comment  puisse  en  attendre 
mne  exacte  et  constante  égalité  de  mouvemens,  une  invariable  bar^ 
monie  ?  £t  si ,  malgré  l'irrégularité  ,  la  variété,  la  multitode  de» 
pièces  qui  composent  cette  machine  immeiwe,  malgré  leurs  Iroîs- 
semens  et  les  chocs  du  dehors  ,  elle  ne  laisse  pas  d'aller  depuis 
mille  ans  sans  se  briser,  n'est-ce  pas  encore  un  prodige?  Qui 
oserait,  en  la  démontant,  promettre  de  la  reconstruire  avec  plus 
d'ensemble  et  d'accord  ?  » 

M  Comme  vous  admires  ce  mécanisme ,  dit  Floten ,  j'admire 
celui  de  ma  montre  ;  mais  quand  je  n&'aperçois  que  ma  montre 
va  mal,  je  l'envoie  à  mon  horloger.  » 

«  Je  conviens  ,  dit  Mairan ,  que ,  si  la  montre  est  dérangée ,  il 
faut  examiner  quel  est  Taccident  ou  l'obstacle  qui  en  altère  le 
mouvement.  Mais  je  m'arrête  encore  à  cette  idée  que  nulle  montre 
n'est  parfaite ,  et  que ,  si  celle  de  l'astronome  a  besoin  d'être  exacte 
à  la  seconde,  cette  précision  est  inutile  à  celui  qui  n'a  pas  les 
mouvemens  célestes  k  calculer  et  à  prédire.  Le  laboureur  règle 
assez  bien  tous  ses  travaux  sur  l'horloge  de  sa  paroisse  ;  au  définit 
même  de  l'horloge,  il  a  le  chant  du  coq  et  le  cours  du  soleil.  Le 
monde  politique  ne  peut  jamais  aller  comme  une  pendule  ma- 
rine ;  et  le  peuple  qui  cherchera  un  gouvernement  accompli  oh 
il  n^éprouve  aucun  malaise ,  et  dans  lequel  tout  soit  constamment 
k  son  gré ,  n'en  gardera  jamais  aucun.  Au  surplus ,  ee  que  je 
demande,  c'est  que  le  sein  de  rectifier  le  mécanisme  politique 
soit  confié  ,  soit  réservé  à  des  mains  habiles  et  sâres  ,  et  qu'au 
moins  tout  venant  n'ait  pas  droit  d'y  toucher  ;  car  il  vaut  encore 
mieux  ,  )e  crois  ,  y  laisser  quelques  vieux  défauts  peut-être  inévi- 
tables et  de  peu  d'importance ,  qae  de  courir  les  risques  d'en 
briser  les  ressorts  /  » 

«  Je  ne  vois  en  effet ,  dit  madame  Geofinn ,  que  des  gens  mal- 
adroits qui  détraquent  leur  moirtre  à  force  de  la  tracasser.  » 

«  Dans  l'organisation  d'un  Etat,  dit  Flozen ,  on  remarque  sou- 
vent des  vices  que  l'habitude  seule  Csit  croire  inévitables,  eti^ui/ 
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le  pk»  soaTenti  né  tiennent  qu'à  de  vieilles  opinions.   Voyez 
combien  de  préjugés  injustes  et  nuisibles  n'ont  pas  laissé  que  de 


!» 


«  Par  exemple  ?  demanda  le  sage.  Mais ,  par  exemple ,  dit 
Fkwen,  le  préjugé  de  la  naissance,  celui  de  l'inégalité,  celui..., 
Ëa  Toîlà  bien  assec ,  dit  Mairan ,  pouv  notre  journée.  Eprouvonsy 
sur  cres  deux  articles ,  si  la  nouvelle  philosophie  en  sait  plus  que  le 
TÎeux  bon  sens. 

»  On  vous  dit  que  les  hommes  naissent  égaux  ;  cela  n'est  Trai 
m  dans  les  bois  ni  dans  les  villes.  Les  hommes  naissent  tous  avec 
le  même  droit  de  se  servir  innocemment  de  leurs  facultés  natu* 
relies,  et  de  faire  tout  pour  le  bien ,  à  la  réserve  du  mal  d'autrni. 
Ce  dreit^là  est  inné ,  et  il  doit  être  inviolable.  Mais  les  facultés 
naturelles  sont-etles  les  m/émes  dans  tous  les  hommes  ?  L'activité , 
Fadresse ,  la  forée ,  l'industrie ,  l'intelligence  et  le  courage  leur 
oat-ib  été,  en  naissant ,  également  accordés  à  tous?  et  le  faible 
esl-îl  libre  d'exercer  dans  les  bois  les  facultés  qu'il  a  reçues ,  si  le 
liort  n'a  pas  la  bonté  de  lui  en  permettre  l'usage  ? 
.  »  Ce  ne  fut  donc  jamais  dans  l'état  de  nature  que  les  hommes 
fcrent  égaux  ;  ce  n'est  pas  non  plus  dans  l'état  sodal  qu'ils  peu- 
vent jamais  l'être  ;  car  les  hommes  ne  sont  pas  tons  également 
utiles  k  la  société  ;  tous  les  talens  utiles  ne  sont  pas  également 
cares  ni  également  précieux.  L'hemme  dont  le  génie  invente  ce 
que  l'hoBime  inepte  exécute ,  l'homme  dont  la  sagesse  est  la  lu- 
mière de  tout  un  peuple ,  l'homme  dont  la  valeur  en  est  la  garde 
et  In  défense ,  doit  nécessairement  trouver  à  le  servir  des  avan-^ 
tages  qne  n'a  pas  droit  d'attendre  l'homme  qui,  dans  la  foule , 
ne  rend  à  la  société  qu'un  service  obscur  et  commun.  De  même, 
l'homme  actif,  intelligent,  habile,  économe  des  biens  produit» 
par  son  travail ,  acquis  par  ses  talens ,  et  ménagés  par  sa  pru- 
dence, a  ftw  ces  biens  un  droit  de  possession ,  de  jouissance  ^  do 
propriété  ,  qne  n'a  pas  le  fainéant  qui  les  lui  envie ,  ou  le  dissi- 
patenr  qui  a  consumé  les  siens;  et  ce  principe  incontestable  de 
justice  distribntive  et  d'inégalité  sociale  est  le  pivot  sur  lequel 
ronfent  les  républiques  et  les  empires.  C'est  par  cette  loi  que  les 
bamnaes  sont  tons  égalenaeot  protégés  dans  la  possession  de  leurs 
biens  caoome  dans  celle  de  leur  personne  ;  c'est  sous  l'empire  de 
cette  loi  commune  à  tous ,  que  le  timide  n'a  n'en  à  craindre ,  que 
le  hardi  n'a  rien  à  usurper ,  et  que  la  force  qui ,  dans  le^  bois , 
aurait  opprimé  la  faiblesse ,  la  respecte  et  la  laisse  en  paix.  Ainsi 
la  seole  égalité  qui  jamais  ait  pu  s'établir  et  subsister  entre  les 
hommes,  Fégaliié  de  garantie  et  de  protection  sous  la  loi ,  ec»t  un 
bienfait^  non  pas  de  la  nature  »  mais  de  la  société  qui  nous  a 
Téums. 


i44  CONTES  MO&AtJX. 

»  Et ,  entre  qous ,  quelle  démence  de  se  figurer  que  jamais  ^ 
dans  Tordre  social ,  le  lâche ,  rimbëcile ,  l'homme  réduit  aux  f^^ 
cultes  les  plus  communes  d'une  âme  sans  ressort ,  d'un  esprit  sans 
lumières ,  puisse  rester  l'égal  de  l'homme  doué  par  la  nature ,  de 
courage  et  d'intelligence ,  et  marqué  des  grands  caractères  clu 
génie  et  de  la  vertu  ?  Dans  quel  pays  et  dans  quel  temps  rhomme 
qui  par  état  doit  obéir ,  a-t-il  été  l'égal  de  l'homme  qui  par  état 
doit  commander?  Sur  les  flottes ,  dans  les  armées ,  dans  les  ateliers 
même  et  les  manufactures ,  quel  désordre  et  quelle  licence ,  si  le 
matelot ,  le  soldat ,  le  simple  ouvrier  méconnaissait  la  supériorité 
du  chef  qui  les  conduit?  Et ,  au  sein  des  familles ,  quelle  révolte' 
impie ,  quelle  dissolution  des  ncends  les  pins  sacrés ,  si  la  majesté 
paternelle  perdait  ses  droits  sur  les  enfans  ? 

»  N'y  eût-il  même  que  l'ascendant  que  donne  la  fortune  aa 
riche  sur  le  pauvre  ,  voyez  quelle  disparité  entre  l'homme  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  l'homme  opulent  qui  l'emploie,  et  qui, 
en  le  payant ,  le  nourrit  !  La  nature  et  la  loi  auront  beau  s'ac- 
corder pour  rendre  ou  plus  rare  ou  plus  lente  l'accumulation  des 
richesses  :  dans  un  vaste  et  puissant  empire ,  le  génie  de  Tindus* 
trie  et  celui  du  commerce;  l'ardeur  d'acquérir,  d'amasser;  le 
succès,  le  produit  des  entreprises  vastes ,  des  spéculations  hardies  ; 
la  réunion  des  héritages  ;  et ,  dans  les  mains  d'un  habile  éco- 
nome ,  mille  moyens  d'accroître  la  puissance  de  l'or ,  ne  ferme- 
ront-ils pas  inévitablement ,  an  nulieû  d'un  peuple  appauvri  par 
sa  propre  fécondité,  une  classe  de  riches  possesseurs  jonissans 
dont  il  attendra  ses  salaires  ?  L'homme  qui ,  autour  de  lui ,  fera 
subsister  vingt  familles,  n'en  sera-t-41  pas  honoré?  Il  n'y  a  qu'un 
couvent  cpmme  Sparte  qui ,  à  force  de  pauvreté ,  d'austérité , 
d'oisiveté ,  et  au  moyen  d'un  peuple  esclave  par  lequel  il  était 
servi ,  ait  pu  conserver  dans  son  sein  une  égalité  permanente  ; 
encore  est-il  prouvé ,  par  l'exemple  de  Sparte  même ,  que  l'égalité 
cesse  dès  que  l'or  s'introduit.  A  présent ,  dites^moi  laquelle  de  ces 
deux  supériorités  vous  répugne  le  moins  ,  ou  de  celle  de  l'or ,  ou 
de  celle  de  la  vertu  ?  Celle  de  la  vertu  sans  doute ,  dit  Flcwen  , 
mais  de  la  vertu  personnelle  :  partout  celle-là  doit  primer  ;  mais 
ce  droit  qui  lui  est  naturel,  et  que  les  sauvais  eux-mêmes 
ne  lui  disputent  pas,  peut-il  être  transmis?  a-t-il  jamais  dik 
l'être?» 

«  Vous  voulez  donc ,  dit  Mairan,  que  je  passe  à  l'article  de'  la 
naissance  ?  Eh  bien  !  pour  vous  répondre ,  j'observerai  d'abord 
que^,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  constamment  vrai  parmi  les 
hommes  qu'il  l'est  parmi  les  animaux,  qu'avec  le  sang  le  naturel 
se  transmette  et  se  perpétue,  quoiqu'il  arrive  même  fréquemment 
qu'il  éprouve  de  grandes  altérations  ^  cependant  comme  dans  la 
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I  ngkiM  tovs  les  êtres  yÎTans ,  et  l'animal  comme  la  plante ,  con* 
'  serfeat  plus  oa  moins  les  qualités  héréditaires  non-seulement  de 
i  leur  eqwce ,  mais  des  indindus  qui  les  ont  mis  au  jour ,  il  est  au 
I  moins  à  présumer  que  l'homme ,  organisé  selon  la  loi  commune , 
anra  aussi  quelque  ressemblance  individn^le  et  sensible  avec  le 
caractère  de  ceux  dont  il  est  né.  Cette  présomption  est  dans  la 
tête  des  laboureurs  comme  dans  celle  des  monarques  :  chacun  , 
dans  le  choix  de  son  gendre  ou  de  sa  bru ,  regarde  au  naturel ,  aux 
sueurs  de  ceux  dont  ils  ont  pris  naissance;  la  fille  d'une  brave 
femme  n'a  presque  pas  besoin  de  dot;  le  fils  d'un  honnête  homme 
est  tout  recommiandé.  En  un  mot,  je  défie  le  plus  intrépide  agres- 
seur du  préjugé  de  la  naissance ,  de  voir  du  même  œil  au  berceau 
le  fils  de  RavaUlac  et  celui  de  SuU j  ;  et ,  soit  qu'on  dise  avec  Ho- 
race f  que  Uê  foffU  engendrent-  lee  foHe  ,  ou ,  dans  le  langage  du 
peiqile  ,  que  lee  bone  <:hiene  chaeeeni  de  race ,  l'induction  est 
avec  fondée  et  sur  l'analogie  et  sur  la  vraisemblance ,  pour  établir 
entre  les  hommes  des  distinctions  sociales  ;  à  moins  que  ces  dis- 
tinctiens  n'aient  phis  d'inconvéniens  qu'elles  n'ont  d'avantages; 
et  c'est  ce  qui  me  semble  mériter  un  mûr  examen.  » 

«  M.  Cléanthe ,  dit  le  jeune  homme ,  croit  la  question  bien 
décidée.  «  Qu'est-ce  en  effet ,  dit^il ,  que  ces  honneurs ,  ces  digni- 
tés ,  ces  titres,  devant  lesquels  tout  l'éclat  du  mérite  personnel 
se  vok  effacé,  et  auxquels  il  ne  peut  atteindre?  Qu'est<e  que 
ces  emplois  -oii  l'on  est  élevé  par  le  seul  nom  des  ses  aïeux ,  et 
auxquels,  sans  aveux,  on  ne  peut  parvenir  ?  Qu'est*<e  que  ces 
respects  souvent  prostitués  à  des  hommes  dégénérés  et  indignes' 
de  leur  naissance  1  Qu'est-ce  enfin  que  ces  préférences  exclu* 
sivement  accordées  à  une  classe  d'hommes ,  sans  savoir  s'ils  ne  • 
seront  point,  par  leurs  vices  et  leur  bassesse,  le  rebut  de  la 
société  et  la  lie  du  genre  humain?  Pouvait-on  rien  imaginer  de 
^us  pnq^  à  faire  avorter  le  mérite ,  à  décourager  la  vertu  ? 
Et  quelle  émulation  peut-il  y  avoir  parmi  un  peuple  rebuté  par 
tant  de  m^ris ,  flétri  par  tant  d'iniquités  ?  » 
«  Voilà  de  l'éloquence  ,   dit  Mairan  ;  voici ,  je  crois ,  de  la 
raison. 

»  Il  y  a  dans  la  société  des  fonctions  que  le  commun  des, 
hommes  peut  remjrfir  sans  aucuns  frais  d'éducation  :  celles-là  sont 
nombreuses  ;  la  foule  y  est  employée ,  et  le  sera  toujours  ,  à 
moins  que  la  cité  ne  tienne ,  comme  Sparte  et  Rome ,  un  peuple 
esclave  à  son  service  ;  et  ce  n'est  pas ,  je  crois ,  ce  que  vous  désirée. 
Non  certes,  dit  Flozen.  Il  y  a ,  reprit  Mairan ,  d'autres  fonctions 
qui  demandent  des  talens  distingués ,  cultivés  avec  soin,  et  des 
quidités  ëminentes  ,  une  instruction  qui  leur  est  propre  ,  des 
lumières  acquises ,  des  sentimens ,  des  moeurs  aundessus  de  l'ordre 
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commun  ;  il  y  en  a  même  qui  supposent  dans  l'opinion  jfuibli^gm 
une  distinction  habituelle ,  une  prévention  d'estime  et  de  respect 
pour-celui  qui  en  est  revêtu;  car  il.faut  honorer  d'«vw«e  l'hoBUBM 
à  qui  Ton  doit  obéir. 

I»  Or  on  avait  le  choix ,  pour  remplir  ces  fonctions,  ou  de  laisser 
à  la  nature  et  aux  heureux  hasards  de  l'éducatioa  produire  et 
indiquer  spontanément  ceux  qui  en  seraient  les  fim  dignes ,  on 
d'attribuer  à  des  familles  dont  les  auteurs  s'y  seraient  distinfnéa, 
je  ne  dis  pas  le  privilège  exclusif  (Dieu  m'en  garde) ,  mais  l' 
tage  spécial  d'y  être  admis  par  préférence ,  si  on  n'avait 

dégénéré. 

»  Dans  de  petites  républiques  )  ou  l'éducation  est  commune  et 
à  peu  près  la  même  pour  tous  les  citoyens,  ou  l'on  se  conndt  dèt 
l'enfance  assez  distinctçmjent  pour  ne  se  tromper  guère  dans  les 
degrés  d'estime  qu'on  accorde  à  chacun ,  le  pranier  de  ces  denm 
moyens  a  paru  préférable  ;  je  n'en  wi»  point  smrpiis.  Mais  le  se- 
cond, pour  de  grands  empires,  a  paru  plus  sage  et  metllenr;  et 
je  ne  m'en  étonne  pas  davantage,  (^and  Rome  ne  fiMrinait  qu'ue 
peuplade,  elle  allait  prei^dre  ses  gén^râJix  et  ses  consub  à  la 
charrue  j  mais  lorsqu'elle  fut  agrandie,  elle  les  prit  dans  le  sénat. 
Toutes  les  grandes  nations  ont  de  même  dUssé  les  hommes.  On  wl 
pensé  que  leur  destination  indiquée  des  leur  naissance ,  leur  pre- 
mière éducation ,  les  instructions ,  les  souvenirs  et  les  exen^les 
domestiques  conservés  et  transmis  des  pères  aux  cn&ns,  contri- 
bueraient plus  sûrement  k  fermer  des  honuaes  capables  des 
grandes  fonctions  publiques ,  et  à  perpétuer  dans  leur  race  l'esprit, 
le  caractère,  les  mmurs  de  lenr  élaU 

»  Je  suis  loin  de  cnnre  infaillible  ce  moyen  de  se  precnrer 
4'excellens  magistrats ,  d'excellfn»  capitaines,  et  antres  rare*  per- 
sonnages ;  mais  je  vois  que ,  par  ce  moy#n,  on  a  de  bées  ciievaus 
de  trait,  de  course  ou  de  bataille,  comme  de  riches  pépinîèrcs 
d'arbres  à  fruit  de  toijite  espèce  ;  je  vrâ  que  Borne  a  dA  à  ce  cal- 
cul les  races  des  Fabius ,  des  Métellos ,  des  Emiles ,  des  Scipions; 
je  vois  enfin  que ,  malgré  les  altératipns  dont  mille  acddens  sont 
}a  cause ,  l'origine  individuelle  a  été  de  tout  temps  de  qnelqne 
estime  parmi  les  hommes  ;  et  i^ne  institution  qui  fit  partout  la 
gloire  et  là  puissance  des  ei^pires,  ne  doit  pas  être  mise  légère- 
ment au  nombre  des  erreurs  de  l'opinion.  » 

«  Vous  trouves  donc  bien  raisonnable,  lui  dit  Flozen ,  que  la 
noblesse  soit  attachée  à  la  naissance  ?  Pourquoi  non?  dit  Bfairan. 
La  richesse  l'est  bien.  Assurément,  ce  n'est  pas  la  nature  qui 
donpe  celle-ci;  car  le  fils  d'un  ouUionnaire  est  venu  an  inonde 
aussi  nu  que  moi ,  et  l'une  c<»nme  l'autre  de  ces  héredités  est  de 
convention  sociale.  Que  oolou  père  ait  asquis  de  l'or  da»  son  coa^ 
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■feeroè,  on  4^  la  gMre  daaa  les  combaU,  l'un  n'e«t  pas  plai^  à  moi 
pie  Tautre;  mais^  pour  e&courager  mou  père  à  s'eBrichtr,  k 
fhtmorer ,  en  faisant  prospérer  et  fleurir  ta  patrie ,  «m  lui  a  pro- 
■ûs  qise  ses  eii£ms  serbient  ridie«  de  ses  richesses ,  et  décorés  du 
fÊawemir  et  dcf  marques  de  ses  vertus.  Cest  sans  doute  un  beau 
droit  que  céim  de  transmettre  ses  biens  k  ses  enfans  ;  c'en  est  un 
plus  beau  que  celui  de  leur  transmettre  sa  noblesse  ;  mais  croyee 
Ipiefon  a  bien  sn  ce  que  Ton  faisait  en  accordant  Tun  comme 
Pantre,  etpent-^tre  n'a-t-oo  jamais  piuis  saTamment  calculé  Tin- 
tnét  pfnUîc.  L'ambition  de  se  survivre  honorablement  dans  sa 
fostmté  est  âe  toutes  les  passions  cette  qui  exialte  le  plus  les  âmes^ 
Oia  fait  ponr  ses  enfans  ce  qu'on  ne  fail  pas  pour  soi-même  ;  et  la 
■joUesse  héréditaiiie  fut  et  sera  toufours  la  plus  belle  monnaie 
que  Ton  ait  inventée ,  pourvu  que  »  réservée  à  des  vertus  publiques , 
me  ae  sost  que  le  sslaire  d'un  mérite  recommaadable»  et  que  la 
aaide  des  héros. 

»  Je  sais  bien  que  c*est  une  chbse  rév<^ltante  au  premier  coup 
'd'oïl  ipe  les  homeurSy  les  litres,  les  dignités ,  les  emplois  même , 
loient  accetdés  à  la  ikaissance  ;  mais ,  k  l'exception  des  emplois 
qui  sappesetttle  vfai  mérite,  le  reste  n'a  pas  à  mes  yeux  l'ini*- 
partan^  qu'<m  j  alUtaefaej  et  l'on  ne  réduit  pas  asses  les  décora*- 


tioBS  à  kur  îttsie  valeuif . 

»  'ii^sf£k  ce  qn'uii  noble  ait  montre  ce  qu'il  eftt  personnelle^ 
aieii^>siB  kom,  aes  tiircB,  $es  dignités ,  ne  sont  qu'un  souvenir 
deœ  •que  l'on  doit  k  iael  pères;  on  les  honore  en  lui  comme  dans 
lean  sUtucs ,  et^  efa  le  satuant  avec  les  marques  d^  respect,  c'est 
à  lenrs  vertus  que  i'on  peaae.  Jusque-là  il  n'y  a  rien  que  de  juslit 
dans  cet  hommage ,  étik  He  peut  éu^  péniUe  que  ponr  une  en- 
vieuse et  basse  wêaàé. 

»  B  eA  bien  vrai  qu'à  ce  «estiment  réUre^^eBsif  dont  ie  noble 

Ijovk  oosnme  d'un  héritsge ,  ee  mêle  aisément  l'espérance  de  le 

voir  reuemhler  aux  grands àommes  qu'il  nous  rappelle;  et  vouf 

venesde  rcir  que  cette  prévention  et  cett«  estime  anticipée  a  son 

aotîf  dans  la  nature.  Mais,  s'S  arrive  qu'il  démente  son  originf 

et  se  dégrade  par  l'^ertie  de  son  âme  et  la  bassesse  de  seamœursy 

fof^ ,  sons  ces  fi6rmnles  <ke  respect  et  de  révérence  que  nous  prés^ 

«rit  à  eoa  «gatd  le  souvenir  des  vertws  de  ses  përes ,  :avec  quel  dé- 

gott,  <piel  mépris  I  quelle  indignation  secrète  et  souvent  mal 

dissinidée  nous  regardona  :les  vijces  de  cet  être  dégénéré ,  et  oom- 

Men  nom  trouvons  souillés  tom  1^  hoi^neurs  qui  le  dirent  ! 

Ka^peAeB-vons ,  madame,  de  qilel  cdl  on  voyait  le  fils  de  l'un  de 

aos  héros.  Cest  une  chose  remarquable  que  ce  discernement  du 

peuple  ^êÉM  à  d&ndler  ce  qu'on  accorde  au  nom  et  ce  qu'on  doit 

s  ift  persowifr.  De  tbttS  ks  hmesoLes  méprisables  le  plus  durement 
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châtié  par  l'opinion  publique ,  c'est  un  grand  qui  s'est 
médiocrité  qui  y  dans  l'ordre  commun ,  obtient  tant  d'îndixlg«ii 
se  pardonne  à  peine  aux  enfans  ,  aux  descendans  d'un  kem 
illustre:  on  les  mesure,  pour  ainsi  dire-,  à  l'échelle  de  leur  ; 
mille ,  et  on  leur  retranche  en  estime  tout  ce  qui  leur  manque 
mérite ,  pour  légitimer  leur  naissance  et  pour  justifier  leur  é 
vation. 

»  Je  contiens  cependant  que  la  fayeur,  le  crédit,  le  fiiste, 
surtout  les  richesses  qui  accompagnent  la  naissance  ,  pea^ 
rendre  imposant  encore  le  personnage  vil ,  puissant  et  orgueîlle 
qui  menace  de  nuire  ou  promet  de  servir;  mais  la  faveur  et 
crédit  prodigués  et  prostitués  sont  comme  le  gui  parasite ,  q« 
retranché  de  l'arbre ,  ne  le  rend  que  plus  sain.  On  peut  brâler 
^i  en  laissant  subsister  le  chêne. 

»  Quant  au  pouvoir  de  la  richesse  et  du  faste  qui  la  répand  ^ 
ne  tient  point  à  la  naissance  ;  et  que  ce  soit  un  d'Epei^im  ou  i 
Zamet  dont  le  luxe  alimente  les  arts  et  l'industrie  y  il  faat  sla 
tendre  que  ce  sera  un  personnage  considéré.  Sojonsde  bonne  fêî 
c'est  à  cette  influence  qu'est  attachée  la  plus  réelie  des  distinc 
tions  et  la  plus  dominante.  Les  titres  ,  sans  Tor,  ne  sont  rîen.  L 
riche  parvenu  fait  semblant  de  les  croire  offensans  pour  le  peuple 
nous  savons  son  secret  :  c'est  pour  lui  qu'ils  sont  importims^  c 
ie  peuple  n'est  point  la  dupe  de  cette  vanité  bourgeoise!  D  n'a  n 
la  sottise ,  ni  le  loisir  d'être  jaloux  des  livrées  qu'il  a  tismes  M  de 
écussons  qu'il  a  peints.  Que  lui  importe  à  lui ,  artisan ,  labonieni 
homme  de  peine  ou  de  négoce ,  que  celui  qui  l'emploie  et  qui  h 
donne  à  vivre  s'appelle  Antoine  Lisimon  ou  se  fasse  appeler  l 
comte  de  Tufîëre  ?  Sa  simple  bonhomie  n'a  rien  à  démêler  av* 
l'orgueil  du  comte  et  la  fatuité  du  marquis  ;  pourvu  que  leurs  éoê 
soient  des  bons ,  il  ne  leur  conteste  ni  leur  nom ,  ni  leurs 
ries.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  d'être  leur  égal  devant  la  loi  et 
la  loi  ;  c'est  de  n'avoir  à  craindre  d'eux  ni  l'usurpation  ^  ni  !'< 
pression ,  ni  l'insulte  ;  et  rien  n'est  plus  aisé  que  de  l'en  ganni 
Je  ne  saurais  donc  voir  dans  ces  distinctions  l'odieux  qu'on  j  v< 
répandre. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  des  emplois ,  je  l'avode  e-  loin 
exclure  le  mérite ,  ce  serait  au  mérite  seul  qu'on  devrait  les 
corder  ;  et ,  s'il  en  est  auxquels  une  classe  parvienne  pins  h 
ment ,  plus  rarement ,  plus  difficilement  qu'une  autre ,  au  me 
ne  lui  en  doit-on  jamais  ni  interdire  f  espérance,  ni  limiter  la 
pective  ;  et ,  aussi  loin  que  le  mérite  peut  s'étendre ,  1*4 
doit  pouvoir  s'élever.  » 

tf  Espérance  inutile!  perspective  trompeuse!  s'écria  le  j< 
homme ,  si,  sur  la  route,  mille  obstacles ,  miHe  lenteurs  ii 
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font  qse  l'enfant  du  peuplé  est  presque  toufonrt  de* 

tiirOai  y  c'est  là  sans  doute  un  grand  mal ,  reprit  Mairan  ;  mais , 
'et  queQe  en  est  la  cause.  N'est-41  pas  possible  que ,  dans  un 
id  Etat,  l'iducation  prësumëe  soit  la  même  pour  tous  les 
1  Les  premières  institutions  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
it-elles  augurer  la  même  espèce  de  mérite  dans  le  fils  d'un  ju- 
Ite  et  dans  cdui  d'un  commerçant?  Chacun  des  deux  n'au- 
pas,  dans  la  profession  de  ses  pères ,  l'ayantage  du  préjuge 
latosnmie  une  dispense  d'âge?  Voilà,  sans  antre  cause  ,  un  motif 
iiieCiTenr,  une  raison  de  préférence  pour  le  fils  d'un  bonmili* 
tûre  sur  le  fils  d'un  bon  laboureur,  quand  l'un  et  l'autre  ils 
omrent  la  carrière  des  armes  :  l'un  y  trouve  une  estime  attachée 
à  son  nom,  au  sang  dont  il  est  né ,  aux  exemples  qu'il  a  reçus  ^ 
ba  soQtenir  de  la  valeur ,  de  la  gloire  de  ses  ancêtres  ;  et  ce  sont 
ifenr  faii  des  avances;  l'autre  a  besoin  d'y  commencer  sa  renom- 
llKe;  il  y  fera  bientôt  ses  preuves  de  bonne  volonté;  il  sera  mis 
an  nombre  des  soldats  courageux  et  soumis  à  la  discipline;  mais, 
à  moîiis  de  quelque  aventure  qui  fasse  remarquer  en  lui  des  ta- 
knssiiigaliers ,  des  qualités  brillantes,  il  vieillira  peut-être  avant 
d'anûr  pefcé  la  foule  ;  et ,  pour  lui ,  le  plus  difficile  sera  de  dé- 
ptBser  la  ligne  de  ses  compagnons  d'armes  sans  les  humilier ,  de 
knr  faire  oublier  et  perdre  l'habitude  d'égalité  qu'ils  ont  con- 
tractée avec  lui ,  et  de  changer  en  eux  l'esprit  de  familiarité  et 
ift  liberté  mutuelle  en  un  esprit  de  dépendance ,  d'obéissance  et 
^^  respect.  Ils  sont  fiers  de  servir  sous  le  fils  d'un  vieux  capitaine  : 
ton  nom  senl  les  anime  ;  il  leur  remplit  la  tête  de  souvenirs  en* 
conrageans;  et  si ,  dans  le  champ  de  bataille  oii  le  père ,  à  leiir 
téte ,  aura  vaillamment  combattu ,  le  fils  ,  tout  jeune  encore , 
vient  les  commander ,  il  leur  semble  voir  l'ombre  du  vieillanl  qui 
marche  devant  lui.  Au  contraire ,  s'il»ont  pour  chef  l'un  de  leurs 
camarades ,  ils  le  suivent ,  mais  sans  ardeur  :  l'estime  est  raison- 
née,  l'obéissance  est  froide ,  l'imagination  n'y  est  pour  rien. 

"  Le  peuple ,  en  général ,  ressemble  à  ce  bon  Padouan  qui , 
*7snt  vu  prendre  dans  son  jardin  le  poirier  dont  on  avait  fait  une 
*Miie  de  Saint-Antoine ,  riait  de  la  voir  révérée ,  et  qiii ,  lorsqu'on 
loi  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  la  même  dévotion  pour  le 
'ttot ,  répondait  :  Je  JUai  vu  poirier, 

»  Cest  donc  pour  le  peuple  un  besoin  que  cette  prévention 

'estime  et  de  respect  envers  les  hommes  que  leurs  fonctions 

^ent  au-dessus  de  lui;  et  ce  n'est  pas  lui  qui  se  plaint  de  ces 

•  padations  sociales  ;  il  sait  mieux  ce  qui  lui  appartient  que  vos 

'  XMNiemes  philosophes;  et  si  jamais  son  bon  sens  se  déprave,  si 

*<%  naturel  se  corrompt ,  s'il  s'égare  eu  courant  après  de  trom<* 
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]peu6ec  cUmëres ,  ce  sera  fovuc  avoir  ppfté-  roreille  à  leur 
d'égalité ,  de  liberté  originelle  ;  mots  séduisans ,  mais  captiettx  € 
perfidement  équivoques ,  qu'il  n'entend  et  n«  peut  emttmàwm  ^ 
dans  un  sens  pernicieux.  » 

«  Ah  I  pour  la  liberté  ,  dit  Flosen ,  ye  demande  grâce  t  c*««t  li 
plus  bel  attribut  de  l'homme ,  c'est  son  vrai  titre  da  noMmam 
le  principe  de  son  courage ,  l'âme  de  toute»  ses  vertus.  » 

«  La  liberté ,  répondit  Mairan ,  esft  camme  une  liqueiw  «aiv 
taire ,  mais  enivrante  ^  qui  réjouit  le  eœur  de  l'Imnnne  ,  qui  Télèw 
et  qui  l'affermit  lorsqu'elle  est  prise  modérénent ,  mais  qnî  ,  dan 
ses  excès,  le  rend  insensé ,  furieux  y  et  trop  souvent  cruel  î«afal 
l'atrocité.  Le  sophisme  pei|wtuel  de  voaCléaathes  est  ée  «m 
replacer  dans  l'éftai  de  nature  ,  et  de  décider  là  ce  que  nous  de- 
vons âtre  dans  l'état  de  société  ;  mais ,  en  8iiq>poaant  méoie  qpi 
l'état  de  nçiture  ait  existé  comme  ils  l'entendent ,  il  j  a  loni  da 
forets  oii  l'homiiae  livré  à  lui-même,  indépendant  et  lifirecoimai 
les  animaux ,  mais  dénué  comme  eux ,  comme  éax  errant  et  soli- 
taire, n'était  exempt  de  tous  devoirs  que  parce  qa^ii  était 
de  tous  secours  ;  il  j  a  loin  de  là ,  dis^e ,  à  ces  cités,  à  cee 
pagnes  oh  rassemblés  par  le  besoin ,  mais  divisés  par  Vmx 
propre  et  par  l'intérêt  personnel ,  les  honunes,  piatemènt  oAnjés 
de  $e  voir  au  milieu  de  leurs  passions ,  ont  été  obligés ,  poor  en 
prévenir  la  discorde  ou  en  arrêter  les  ravages ,  de  les  endialnet 
par  des  lois«  » 

«  Et  qui  ne  sait  pas,  dit  Flooen ,  que,  dans  l'homme  en  société, 
la  liberté  n'est  plus  une  liberté  de  sauvage  ;  et  qu'obUgée  à  obéir 
dans  tout  ce  que  la  loi  commande,  elle  est  bornée  k  pouTotr  faire 
ce  que  la  loi  ne  défend  pas  ?  Tout  le  monde  en  convient  ;  mais  la 
différence  qu'il  y  a  d'un  peuple  libre  à  un  peuple  esdnrc ,  c'est 
que  l'u^  se  donne  se»  lois  et  qu'il  n'obéit  qu'à  lui-même  ,  au  lieu 
que  l'autre  est  soumis  à  des  lois  que  lui  imposent  la  forée  et  la 
nécessité.  » 

u  La  force  et  la  nécessité ,  reprit  le  sage ,  ont  pu  fidre  de  bonnes 
lois ,  et  cela  n'est  pas  sans  exemple.  La  brigue ,  la  séduction , 
l'erreur ,  la  passion ,  l'ivresse  populaire  en  ont  souvent  Inît  de 
mauvaises.  Le  vrai  problème  de  la  liberté  consiste  donc  à  voir 
non  pas  qui  a  fait  les  lois ,  mais  quelles  sont  les  lois;  car  elles  nous 
viennent  du  ciel,  si  elles  sont  justes  et  sages:  et  un  peuple  n'est 
point  esclave  qui  n'obéit  qu'à  de  bokmes  lois.  » 

<f  De  bonnes  lois ,  dit  Flosen ,  sont  celles  qui  rendent  le  pltu» 
grand  nombre  le  plus  heureux  qu'il  est  possible.  Le  moins  mt^ 
heureux,  reprit  Mairan,  c'est  là  ce  qui  est  juste  et  vrai  ;  car  cela 
seul  est  dans  la  nature;  le  surplus  n'est  qu'un  faux  appât;  et  1^ 
plus  perfide  ennemi  du  -peuple  sera  celui  qui  lui  offrira ,  pour 
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i  Imum ,  Venne  et  Tespëranoe  d'«n  degré  de  boabeiir  auquel  il 
L^'atteindra  jamais.  Partout,  dans  tous  les  temps ,  la  condition  du 
L  i^os  i^and  oombM  sepa  le  travail  et  la  peines  et ,  à  la  louange  du 
;   peujple ,  je  dirai  qu'il  le  sent  et  qu'il  ne  s'en  j^int  pas  lorsqu'on 
1^  ai0  va  pas  l'irriter.  Il  sait  bien  qu'il  est  né  pour  mener  une  vie 
I.  U^erieuse,  frugale  et  simple;  il  s'j  accoutume  des  l'enfance;  et, 
pourvu  qu'elle  soit  patsiUe  et  s&re ,  A  est  content.  Mais  ailes  lui 
persuader  que  l'inégalitë  des  conditions  et  celle  des  lÎM^tunes  lui 
est  injurieuse ,  et  que  toutes  les  lois  sociales  furent  tniques  envers 
kii  ;  de  cet  état  oit  il  est-né  y.  faites^lui  porter  ses  regards  sur  Tétat 
de  nature  oii ,  lâ»re  dans  les  bois,  jouissant  en  commun  de  la  terre 
^  comme  du  ciel,  exempt  de  toute  dépendance  et  de  toute  domina-* 
tioD,  A  n'aurait  eu  que  des  égaux  ;  avec  cette  philosophie  que  vous 
pewes  rendre  éloquente ,  vous  feres  d'un  peuple,  soumis  aux  lois 
de  tordre  social  et  content  de  sa  destinée,  un  peuple  jalons ,  in- 
quiet ,  rhsfflin  de  ses  privations,  envieux  de  vos  jouissances ,  im- 
patient de  ses  travàuie  et  malhenreun  dans  son  .état ,  dont  il  aura 
perdu  les  dMeur».  Alors  fi ,  à  une  fiiusse  idée  d'égalité  qu'il  aura 
saisie  nvidement,  se  joint  une  ièie de  13»erté  indéfinie,  qui  ne 
serapour  lui  que  l'idée  de  la  licence,  attendev^ous  k  voir  vos  villes, 
vos  campagnes  inondées  de  vagabonds  et  de  brigands.  J'admire , 
ajoulft-t-il ,  Faudacieuse  aécufité  de  cette  philosophie  aventureuse 
qui ,  siv  la  foi  d<»  ses  maximes  «nbiguës  et  sophistiques ,  nous  lait 
coarir  les  risques  de  tels  événemens.  » 

«  Mais  enfin  qu'un  peuple  soit  sage  ou  qu'il  soit  insensé ,  qu'il 
soit  dans  sa  condition  plus  ou  moins  fondé  à  se  plaindre ,  si  sa  ««- 
tuatioB  lui  déplaît ,  dit  Floaen ,  n'a«^t-îl  pas  le  droit  de  la  changer 
à  ses  périls  et  de  disposer  de  lui-même  ?  » 

«  De  lui-même  ?  Oui ,  sans  doute ,  il  l'aurait,  dit  Mairan  ,  si , 
après  s'être  bien  consulté ,  il  en  éteit  d'accord  ;  mais ,  en  disposant 
de  lui-même,  disposera-t-il  de  lui  seul?  » 

«  Je  le  suppose ,  dit  le  jeune  homme  ;  et  la  réserve  du  droit 
d'aotrai  est  .une  règle  inviolable.  Voyez  donc ,  poursuirit  Mairan , 
jusqis'ou  s'étend  cette  réserve. 

n  L'existence  physique  d'un  peuple  n'est  qu'un  moment.  Son 
matence  politique  est  non-seulement  collective,  mais  socœs- 
sive.  JE31e  a  le  cours  d'un  jEleuve,  dont  chaque  génération  n'est 
qu'un  ilôt ,  que  chasse  le  fiot  qui  le  suit.  Le  mode  de  cette  eiis- 
tence  n'est  donc  pas  uniquement  propre  à  la  génération  présente. 
Il  est  pour  elle  un  usufiruit,  un  héritage  que  le  passé  lègue  et 
traoumet  à  l'avenir  ;  chaque  peuple  actn^  k  son  tour  peut  en  jouir; 
tla  le  droit  de  le  rendre  meilleur  encore,  mais  il  n'a  pas  le  droit  ^ 
de  le  détérioiyr ,  au  préjudice  de  ses  neveux  :  le  bien  public  n'est 
dans  8€B  mains  qu'une  substitution  qu'il  lui  est  défendu  de  dété- 
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riorer ,  et  envers  la  race  future  il  n'a  pas  plus  la  liberté  in  mal 
je  n'ai  envers  tous  la  liberté  du  crime.  Ainsi ,  pour  savoir  ce  q^n'aïf 
peuple  est  libre  de  changer  dans  le  gouvernement ,  dans  les  lois  , 
dans  les  institutions ,  que  lui  ont  transmis  ses  pères ,  il  faut 
miner  en  quoi  le  changement  peut  être  utile  k  ses  neveux; 
s'il  usait  de  la  liberté  d'un  individu  isolé ,  soliCaire  et  indépendUint, 
il  pourrait  dans  quelque  moment  d'une  existence  passagère  et 
funeste ,  détruire  les  phis  beaux  monnmens  du  passé ,  et  ruiner 
un  long  avenir.  » 

«  Voilà  y  dit  madame  Geoffnn,  qui  me  paraît  sensible  e€  frap-^ 
pant  de  clarté.  Mais  cependant  le  bien  public  sera  toujours  it'  la 
merci  de  k  génération  présente ,  et  lorsqu'elle  aura  la  folie  de  font 
changer ,  de  tout  détruire,  qui  l'en  empêchera  ?  —  Qui  ?  madame  ; 
les  curateurs  de  la  substitution 'publique.  Elle  en  aura  peut-être 
un  jour;  et  bien  heureusement  pour  les  peuples  eux-^mémes.  Car 
il  ne  faut  pas  qu'ils  se  flattent  r  ils  ont  besoin  d'être  conduits  ;  ils 
l'ont  toujours  été  ;  et  cette  liberté  dont  on  les  berce,  ne  consiste 
qu'à  changer  de  conducteurs  et  de  moteurs.  Quelquefois  le  mé* 
rite ,  la  vertu ,  la  sagesse ,  la  supériorité  des  lumières  et  des  talens, 
dans  des  hommes  de  bien ,  gagnent  sa  confiance  ;  et  c'est  là  son 
bon  temps  ;  mais  le  plus  souvent  c'est  la  brigue ,  l'artifice,  la  se» 
duction ,  le  prestige  d'aune  éloquence  artificieuse ,  et  la  cormplieir 
à  prix  d'argent ,  ou  à  force  d'adulation  ,  de  complaisance  et  de 
bassesse ,  qui  s'emparent  de  sa  faveur;  et  lorsqu'il  se  croit  le  plus 
libre,  il  Yest  moins  que  jamais  :  ses  ligues ,  ses  révoltes,  ses  haines , 
ses  vengeances ,  servent,  sans  le  savoir ,  des  passions  étrangères  ; 
ses  crinies  lui  sont  commandés.  On  parle  des  lois  qu'il  se  donne  ! 
et  quel  peuple  jamais  fut  en  état  de  se  donner  des  lois  ?  De  bonnes 
lois  sont  celles  qui  concilient ,  autant  qu'il  est  possible,  le  bien 
commun  de  tous ,  et  le  bien  de  chacun.  Or ,  quelle  est  dans  la 
multitude  la  pensée  qui  les  embrasse ,  l'intelligence  qui  les  ac* 
corde ,  et  k  volonté  collective  qui  les  réunit  à  son  but?  Le  labou- 
reur, le  commerçant,  l'homme  de  la  campagne,  et  celui  de  la 
ville ,  oublieront-ils  le  bien  qui  leur  est  propre ,  pu  le  subordon- 
neront-ils à  ce  bien  général  qnr  les  touche  si  peu ,  et  qu'ik  con- 
naissent encore  moins?  L'ouvrier  à  son  atelier,  le  commerçanf 
à  son  comptoir,  ou  le  villageois  dans  sa  ferme ,  a-4<-il  jamais  songé 
à  ces  rapports  sans  nombre  que  les  lois  doivent  embrasser  ?  chacun 
n' j  voit  que  ce  qui  lui  en  œûte ,  ou  de  sa  liberté ,  ou  de  sa  pro- 
priété ,  pour  contribuer  au  bien  public ,  et  à  la  s&reté  commune. 
De  là  cette  facilité  qu'on  trouve  à  séduire  le  peuple  ,  lorsqu^on 
l'invite  au  changement.  Ah  !  monsieur ,  qu'il  redoute  comme  au- 
tant d'ennemis ,  ceux  qui  l'enivrent  des  vapeurs  d'une  fausse  phi- 
losophie. Voyez  un  homme  dans  le  vin,  plus  sa  tête  est  troublée, 
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nias  il  chancelle  et  Ta  tombant  et  se  heurtant  à  chaque  pas ,  pins 
n  sTimpatiente  qu'un  ami  seconrable  yeuiUe  le  relever ,  le  soutenir 
et  le  condvire.  Ô  en  est  de  même  dn  peuple  :  pins  il  est  étonrdi , 
éperdu  j  égaré ,  plus  il  outre,  la  prétention  <f  être  abandonné  à 
loiF-inême.  Dans  cet  étatyTamoor  de  la  domination  et  celui  de 
Pindépendance  sont  9es  passions  effrénées.  Cest  peu  de  n'être  point 
esclave  j  il  veut  être  maître  et  tyran.  Son  premier  monvement  est 
de  toot  renverser ,  de  tout  rompre ,  et  de  tont  détruire.  Biais  en 
brisant  l'ouvrage  de  ses  përes ,  il  doit  savoir  que  son  ouvrage  sera 
brisé  par  ses  enfans.  Ainsi  aucune  institution ,  aucune  convention , 
rien  de  lui  ne  sera  durable.  Son  édifice  politique  sera  fondé  sur 
ua  saMe  mouvant,  que  bouleversera  sans  cesse  le  vent  des  passions 
contraires  ;  et ,  réduit  à  la  condition  d'un  être  éphémère  et  fra- 
gile, il  doit  s'attendre  que  l'avenir  lui  rendra  le  mépris  qu'il  a 
pour  le  passé.  *» 

«  Vous  ne  voulez  pourtant  pas ,  dit  Floeen ,  que  les  peuples 
soient  tous  asservis  comme  les  Chinois  ,  à  leurs  anciennes  insti- 
tutions. Je  ne  veux  rien  d'extrême  ,  dit  Mairan ,  mais  je  redoute 
infiniment  plus  l'attrait  de  l'inconstance ,  que  l'ascendant  de  l'ha-^ 
bîtnde  ;  et  je  dirai  toujours  au  peuple  que  pour  lui  le  moment  de 
la  défiance ,  le  moment  du  pérÛ  pour  sa  crédulité ,  le  moment  ou 
à  chaque  pas  il  doit  redouter  quelque  piège ,  est  celui  oh  en  le 
flattant  par  son  endroit  faible  et  sensible ,  en  lui  exaltant  ses 
droits,  son  pouvoir  sur  lui-même,  en  lui  exagérant  ses  griefs  et 
ses  malheurs,  en  l'enivrant  d'orgueil ,  d'ambition ,  de  vaines  espé- 
rances ,  en  vient ,  au  nom  de  la  liberté ,  lui  proposer  de  rompre 
ses  liens ,  et  de  changer  sa  destinée  ;  car ,  si  tel  a  été ,  dans  l'es-' 
pace  des  siècles ,  le  langage  de  quelques  hommes  véritablement 
vertueux ,  sincèrement  amis  du  peuple ,  telle  a  été  mille  fois  plus 
souvent  l'éloquence  des  imposteurs  et  des  fourbes  ambitieux.  » 

Comme  il  disait  ces  mots ,  nous  arrivâmes  à  la  porte  de  madame 
Geôffirîn.  «  Mon  vieil  ;filsage  ami ,  grand  merci ,  lui  dit-elle , 
d'avoir  parlé  raison  à  tl?j|^ane  homme.  Je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  M.  Cléanthe  et  seé^areils  opposeraient  à  ce  que  nous  ve- 
nons d'entendre.  —  Hélas  !  madame ,  ils  vous  diraient  que  ce 
sont  de  vieux  contes  ;  et  que  le  conteur  n'est  lui-même  que  *Ie 
vieil  esclave  des  habitudes  et  des  opinions  de  son  temps.  » 
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LES  PROMENADES 

DE  PLATON  EN    SICILE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Lf  ANS  le  yoyage  de  Platon  en  SicUe  ,  à  la  oomr  de  Denjts  le 
jeune  9  avant  qiie  le  mauvais  génie  da  tyran  se  fût  diédaré,  le* 
plus  doux  momens  de  loisir  du  sage  Athénien  se  jiasMienteii 
menades  solitaires.  Un  char  lui  abrégaît  les  dîstanees  ;  et  il  n' 
descendait  que  pour  voir  plus  à  son  aise  les  lieux  qu'il  voulait 
courir.  Des  bords  de  cette  île  célèbre  par  sa  riche  fécondité,  et 
plus  fameuse  encore  viur  les  éruptions  du  volcan  «pi'eUe  renleime 
dans  son  sein  ,  au  muieu  des  plus  belles  et  des  plus  riantes^oaii 
pagnes ,  il  le  voyait  fum«r  cet  Ethna ,  ce  gou£r-e  terrible ,  yiî 
peut-être  dans  quelques  heures  ébranlerait  l'Ile  de  ses  tonneftw  » 
et  l'inonderait  de  ses  feux  ;  il  méditait  avec  étonnement  eor  ce 
mélange  des  bontés  et  des  rigueurs  de  la  nature,  gémissant  4e  voir 
à  quel  prix  elle  vendait  aux  hnmains  ses  bien£ûts. 

Un  )our  qu'en  s'avancent  du  côté  de  Messine  i  il  perconrait  le 
bord  de  l'ile  d'où  l'on  découvre  l'Italie ,  il  aperçut,  au  bout  d'un 
village  voisin ,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femine  assis  et  tris- 
tement appuyés  au  pied  d'un  cyprès.  La  feqime  tenait  daaa  ses 
bras  un  enfant  qu'elle  nourrissait;  l'homme  avait le0 yeux  attachés 
sur  un  tombeau  simple  et  rustique,  mais  constntit  avec  soin,  d^wie 
lave  noire  et  luisante ,  taillé  en  pyramide ,  et  ceint  d'un  jeone 
lierre  qui  semblait  l'embrasser.  A  cette  vue  intéressante  ,  le  sage 
dirigeait  ses  pas  vers  le  cyprès.  Le  jeune  homme  se  lève ,  cemme 
pour  l'éviter ,  et  s'éloigne  de  son  passa^  La  jeune  femme ,  dent 
l'enfant  dormait  sur  ses  genoux,  se  iêv^î  immobile,  lusdtena  le 
temp  d'approcher. 

«  Sensible  mère ,  lui  dit-il  (  car  ce  beau  caractère  est  p^nt  d«is 
tons  vos  traits ,  et  surtout  dans  l'œil  doux  et  tendre  dont  vdus  re- 
gardez cet  enfimt  ) ,  c'est  apparemment  votre  éponx  qui  semble 
éviter  mon  approche?  Ai-je  donc  un  air  si  sauvage?  ou  lui-niéme 
l'est-il  assez  pour  appréhender  la  rencontre  d'un  inconnu  paisiMe 
et  désarmé  qui  vient  à  lui  ?  » 

«  Etranger ,  lui  répondit-elle  ,  ne  vous  offensez  point  d'nn 
mouvement  involontaire.  Mon  époux  n'est  rien  moins  que  timide 
et  sauvage  ;  mais  il  est  triste ,  et  vous  savez  que  la  tristesse  aime 
la  solitude.  Hélas  !  c'est  à  la  joie  k  vouloir  des  témoins,  et  la  joie 
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«6t  loi»  de  «06  coears.  £t  quelle  est ,  demanda  Platon ,  la  cause 
de  Totre  tristesse  ?  Si  jeunes ,  si  beaux  l'un  et  Tantre ,  avec  un  si 
joli  en£amt,  pouTes^vous  être  jnalheureux?  Vous  yous  aimes  san» 
doute  ?  —  Oh  !  oui ,  nous,  nous  aimons.  —  A  tous  voir,  vous  no 
semblés  pas  être  dans  rinfiortane  ?  —  Dans  Tinfortune  !  ah  !  plût 
aux  dieux  que  ce  fût  là  notre  malheur.  —  Quel  est-il  donc  ?  — 
Lises ,  dit-elle ,  en  lui  montrant  le  tombeau  sur  lequel  étaient 
pavés  œs  mots  :  Ici  réputé  Pjihiiu ,  ici  r€po9era  Ikimen.  -^ 
Quoi  !  Dam<m  !  Pythies  !  ces  doux  héros  de  Tamitié  !  —  Oui , 
Fun  est  mon  éponx  ,  l'autre ,  dit-elle ,  était  mon  frère.  Il  n'est 
plus.  Cest  dans  ce  tombeau  qu'il  attend  son  ami ,  son  mal- 
heureux ami ,  que  cet  enlant  et  moi  retenons  seuls  encore  attaché 
k  la  vie  ,  et  qui  tous  le»  jours  se  cimsume  en  regrets ,  hélas  !  s»-» 
perfius.  » 

«  J'ai  ^uelquefeis ,  lui  dit  le  sage ,  trouvé  des  consolations  k  de 
^Bandes  douleurs  ;  et ,  si  ce  jeune  homme  voulait  m'entendre , 
peut-être  oiTrivaio-je  à  la  sienne  au  moins  quelque  soyagemènt.  » 

Platon ,  avec  l'air ^ave  et  doux  que  lui  avait  donné  la  nature, 
et  que  l'élévation  de  ses  pensées  enni^lissait  encore ,  n'eut  pas  de 
peine  à  in^irér  à  Déliane  { c'était  le  nom  3e  la  jeune  Aoûne)  , 
cstte  confiance  à  laquelle  les  malheureux  sont  disposés,  pour  peu 
que  l'on  daigne  les  plaindre.  «  Ah  I  si  vous  saviei,  lui  dit-elle,  quel 
fiit  le  caractère  de  l'amitié  dans  Tâme  de  mon  frère  et  dans  l'âme 
de  mon  époux»...  On  m'en  a  dit  asses,  lui  répondit  Platon,  pour 
i^en  dcmner  une  haute  idée  ;  mais  c'est  de  votre  bouche  que  je 
voudrais  entendre  ce  que  la  renommée  en  a  raconté  vaguement.. 

Durant  cet  entri^ÎM||^Damon  s'était  assis  muez  loin  d'eux ,  sur 
le  rivage ,  le  Tegm^Êfsnr  la  mer,  qui  semblait  gémir  avec  lui. 
■  Le  voflà ,  dit-eUl^ccupé  de  sa  dière  douleur  ;  n'allons  pas 
Feu  distraire  ;  et ,  pour  juger  combien  l'atteinte  en  est  profonde , 
•coales-^noi ,  sensible  et  généreux  mortel ,  que  je  vois  touché  de 
aos  peines.  Puissent  les  dieux  vous  inspirer  le  moyen  de  les 
adoucir  I 

»  Mon  frère ,  jeune  encore ,  était  à  Syracuse  un  commerçant 
déjà  considéré  dans  son  état.  Mon  père  avait  mis  en  ses  mains  une 
fttrtie  de  sa  fortune ,  et  il  la  faisait  prospérer  ;  en  même  temps  il 
fréquentait  les  écoles  de  la  sagesse  ;  et  ce  fut  là  que  Damon  et  lui 
<e  prirant  l'un  pour  l'autre  de  cette  amitié  sainte,  qui  a  dit  leur 
gloire  et  mon  malheur.  Imbus  de  la  même  doctrine ,  faisant  tous 
les  deux  leur  étude  et  leurs  délices  de  la  vertu ,  ils  étaient  si  in- 
timement unis  de  volonté ,  de  sentiment  et  de  pensée ,  qu'ils  sem- 
blaîentn'avoirplusqu'uneâme,  lorsque,  dans  un  mouvement  popu- 
Itîre  en  fisiVeur  de  la  liberté ,  mon  frère  fut  accusé  d'être  l'un  des 
«wleuis  de  la  sédition.  Il  se  défendit  mal  d'une  action  qu'il  croyait 
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louable ,  et  fut  condamné  à  la  mort.  Amené  devant  le  tyf'an  ,  Je* 
ne  daigne  pas ,  lui  dit-il ,  te  demander  la  vie  ,  mais  seulement  le 
temps  d'allier,  non  loin  d'ici ,  voir  mes  parens  ,  régler  avec  eux 
mes  affaires ,  recevoir  leurs  derniers  adieux.  Pour  cela  trois  jours 
me  suffisent  ;  le  quatrième,  avant  le  coucher  du  soleil ,  je  viendrai 
me  livrer  à  toi  ;  et  je  fen  donne  ma  parole.  Ce  langage  froid  et 
tranquille  étonna  le  tyran.  Et  ta  parole  ,  lui  dit-il ,  quel  en  serait 
le  garant  ?  Moi,  s'écria  Damon ,  qui  n'avait  pas  quitté  mon  frère  ; 
et  s'il  y  manque ,  je  te  reste  en  otage  pour  mourir  à  sa  place. 
C'est  un  autre  lui-même ,  sur  qui  tu  pourras  te  venger. 

M  Le  tyran  voulut  voir  si  la  confiance  de  l'amitié  et  sa  fidélité 
soutiendraient  cette  épreuve  ;  il  laissa  partir  l'un  ,  et  retint  l'antre 
dans  les  fers ,  en  lui  annonçant  qu'il  le  ferait  mourir ,  si  le  qua- 
trième jour ,  avant  l'heure  marquée  ,  son  ami  ne  revenait  pas. 

)»  Damon  et  Pytfaias,  en  se  séparant ,  s'embrassèrent,  mais 
sans  aucune  ostentation  de  courage.  Pour  eux,  ce  qu'avaient 
peine  à  croire  le  tyran  et  ses  satellites ,  n'était  que  simple  et 
naturel. 

9  Pythias  vint  donc  au  village ,  otr ,  plus  sage  que  lui ,  son 
père  vaquait  aux  soins  de  la  culture  de  ses  champs  et  de  ses  ver- 
gers. Ils  furent  deux  jours  occupés  à  mettre  l'ordre  dans  leurs 
affaires  ;  et  le  troisième  jour  enfin  se  passait  entre  nous  en  propos 
intimes  et  tendres ,  oii  mon  frère  dissimulait  la  tristesse  de  ses 
adieux.  Hélas  !  sa  mère  et  moi ,  nous  les  aurions  r^us  sans  nous 
douter  de  son  malheur  ;  mais  le  tyran  ,  qui  se  faisait  un  jea  de 
livrer  ce  jeune  homme  aux  plus  rudes  combats  de  l'honneur  avec 
la  nature  ,  eut  Pingénieuse  malice  de  n^[faÉ|àire  avertir  du  sort 
qui  l'attendait,  et  de  l'engagement  qu'ava^^^Bbon  ami  de  mourir 
à  sa  place ,  s'il  manquait  de  parole.  ^^^ 

»  A  cet  avis  funeste ,  je  restai ,  je  l'avoue ,  comme  frappée  du 
coup  mortel ,  et  dans  une  irrésolution  stupide  entre  le  crime  et 
le  malheur.  Ma  mère ,  plus  déterminée ,  trouva  dans  la  nature  le 
courage  du  désespoir.  D'abord  elle  crut  impossible  que  Denys  fût 
assez  atroce  pour  venger  sur  l'homme  innocent  la  délivrance  du 
coupable  ;  et ,  se  faisant  illusion  sur  le  péril  de  l'un  ,  elle  ne  s'oc- 
cupa que  des  moyens  de  sauver  l'autre  ;  mais,  pour  le  retenir,  elle 
se  défiait  du  pouvoir  même  de  ses  larmes. 

n  Elle  dissimula  ce  qu'elle  avait  appris ,  dévora  sa  douleur , 
m'ordonna  d'étouffer  la  mienne ,  et  déguisant  sous  un  calme  ap- 
parent ce  qui  se  passait  dans  son  âme ,  elle  invita  son  fils  à  profiter 
le  soir  de  la  tranquillité  qui  régnait  sur  la  mer ,  pour  s'y  promener 
avec  nous.  La  barque  nous  était  vendue,  les  nochers  ,  le  pilote , 
nous  étaient  affidés.  Que  ne  peut  l'amour  d'une  mère  ?  La  mienne 
•e  sentait  la  force  d'enchaîner  son  fils  dans  ses  bras ,  sitât  que  nous 
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serions  élûigoés  du  rivage  :  il  aurait  beau  se  plairicire ,  .menacer» 
se  débattre,  elle  serait  sans  cesse  attachée  k  lui  ;  tts  efforts  seraient 
Tains  po^^  se  dégager;  et,  s'il  se  jetait  dans  les  flots ,  il  Vy  en- 
traîaerait  elle-même.  Ainsi  elle  espérait  le  forcer  malgré  lui  de  se 
.dérober  à  la  mort  et  de  passer  en  Italie. 

»  Mon  père  y  accablé  de  tristesse  (car  il  avait  le  secret  de  son 
6b) ,  regardait  d'an  oui  morne  cet  appareil  d'amusement»  sans  en 
•oupçonner  l'artifice.  Ma  mère  connaissait  trop  bien  l'austérité  de 
sa  vertu  pour  lui  avoir  confié  sa  résolution;  mais  soit  qu'au 
trouble  de  nos  sens  »  à  la  pâleur  de  nos  visage»,  à  l'impatience  oii 
était  ma  mère  de  monter  snr  la  barque  et  de  l'y  attirer ,  mon 
frère  en  pénétrât  la  cause ,  soit  que ,  ses  bennes  étant  comptées , 
il  ne  voulût  courir  snr  la  mer  aucun  risque  qui  pût  retarder  son 
retour;  ailes,  ma  mère ,  allés  ma  sœur,  nous  dit-il,  respirer  en- 
semble un  air  calme  e%  pur  sur  les  eaux  :  quelque  soin  nous  re* 
tient  encore  mon  père  et  moi  sur  le  rivage.  Et,  en  disant  ces 
mots ,  il  nous  embrassait  tendrement. 

»  Ma  mère ,  après  avoir  inutilement  redoublé  ses  instances  pour 
rengager  à  s'emÎMirquer ,  reconnut  qu'il  voulait  la  tromper  elle* 
même;  et  sa  douleur  rompant  tout  à  coi^  le  silence  :  Ah  !  cruel , 
luidit-«lle,  tu  veux  m'édupper!  tu  le  veux ,  et  pourquoi  ?  pour  aller 
mourir.  Une  vaine  menace,  qui,  sans  l'iniquité  la  plus  aveugle  et  la 
plus  nçire,  ne  peut  s'accomplir  sur  un  homme  dont  tout  le  crime  est 
Tamitié ,  la  bonne  foi ,  la  vertu  même  ;  celte  menace  t'épouvante , 
au  point  d'aller  t'ofirir  à  une  mort  certaine ,  k  un  supplice  iné* 
vitable  !  Non ,  ton  ami ,  crois^moi ,  ne  sera  point  pnni  de  ton  éva- 
sion :  Denjs  a  dans  sik  politique  trop  de  prudence  ;  il  ne  veut 
point  se  rendre  gratuitement  odieux  ;  et  quant  à  la  parole  que  tu 
lui  as  donnée ,  tn  sais  bien  qu'un  engagement  pri^  sous  le  glaive  et 
dans  les  fers ,  n'est  sacré  qu'autant  qu*il  est  juste.  A  ces  motifs , 
elle  ajouta  tout  ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  d'une  mère  ont 
de  plus  déchirant  pour  l'âme  d'nn  fils  vertueux. 

>•  Mon  frère  l'écoutait ,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes. 
Ma  mère ,  lui  dit-il ,  épargnez  votre  fils,  et  n'empoisonnez  pas  les 
derniers  momens  d'une  vie  que  je  veux  rendre  aux  dieux  inno- 
cente et  sans  tache  comme  je  l'ai  reçue.  Non ,  je  ne  suis  pas  né 
Jl  voss  pour  être  ingrat ,  perfide  et  sacriti^ge.  Un  lâche;  un  par- 
jure, 1U1  infime  serait  trop  indigne  du  jour  que  vous  m'avez 
donné.  J'ai  promis  sur  la  tête  de  mon  ami  d'aller  me  remettre 
à  sa  place.  D'autres  calculeront  le  danger  oii  l'exposerait  mon 
infidélité  ;  je  ne  calcule  point,  je  sais  qu'il  ne  doit  courir  aucun 
risque.  Il  répond  de  ma  foi ,  il  est  garant.de  ma  parole;  c'est  k 
moi  de  l'en  dégager  ;  et  ri«n  feras  le  ciel ,  npn ,  ma  mère  9  rien  ne 
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peut  m'empéclicr  de  remplir  ce  devoir.  Laisses-mm  mériter 
larmes  et  les  regrets  de  ma  patrie.  Si  je  meurs  honoré  de    soo 
estime,  j'aurai  assez  vécu. 

»  Mon  përe ,  assis  auprès  de  nos  dienx  domestiques ,  et  la  t^ê^^c 
appuyée  sur  ses  deux  mains ,  ayait  gardé  jusque-là  le  sîleiaco« 
Tout  à  coup  il  se  lève ,  et,  serrant  son  fils  dans  ses  bras ,  va ,  lui 
dit-il ,  par  pitié ,  va^-t-en;  nous  n'avons  pas  la  force  d'être  aiss^î 
vertueux  que  toi.  Il  partit ,  et  ma  mère ,  en  jetant  un  cri  qui  nonss 
perça  le  cœur ,  tomba  dans  mes  bras  éperdue  y  sans  couleur  eC 
bientôt  sans  voix.  La  nuit ,  le  jour  d'après ,  sa  douleur  fut  nme* 
agonie.  A  tout  tnOment  ette  croyait  voir  tomber  sous  le  glaire 
bomicide  la  tête  de  son  iils ,  et  les  convulsion^  que  lui  causait 
cette  pensée  n'étaient  interrompues  que  par  dès  défaillances  où 
je  croyais  la  voir  expirer  dans  mes  bras.  Mon  fils!  mon  cher 

ilb! Ces  deux  mots ,  dont  l'accent  perçait  jasques  au  eic)  j  et: 

qui  sans  doute  le  fléchirent ,  étaient  le  cri  de  sa  doulenr. 

»  Cependant  le  quatrième  jour ,  ce  jour  fatal,  marqué  pour  le 
retour  de  Py thias  à  Syracuse  ,  penchant  déjà  de  son  midi  vers  «on 
couchant.  L'échàfand  était  preparé.  Toot  le  monde  était  dan» 
l'attente  ;  ce  peuple  sensible  et  emd ,  à  qui  ie  besoin  d'être  émn 
fait  chérir  de  sanglans  ^«ctades  ,  asaié^ftait  k  prisoii  oh  Damon 
était  dans  les  fers.  Le  soleil  baisse ,  il  va  disparaître  sous  l'hori*- 
2on,  et  Pythias  ne  revient  point.  Alors  Denys  ordonne  qae  Damon 
lui  soit  amené.  Eh  bien  !  lui  dit^l ,  ton  ami ,  ce  sage ,  ce  vertuent 
homme ,  dont  tu  as  répondu  sur  ta  tète ,  ne  paraît  point,  et  le 
soleil....  Le  soleil  s'éteindra  avan*  que  la  vertu  de  naon  ami  s'al^ 
tère ,  hii  répondit  Damon.  He  te  presise  donc  pas  de  ne  pas  croira 
aux  gens  de  bien. -—Cependant ,  s'il  ne  revient  point,  que  dnra^ 
tu?  «—Je  dirai  qu'il  est  aaort,  et  moi-naiêsfee  dès  ce  moment  je  ne 
tiendrai  plus  à  la  vie.  Va  donc  sar  l'échafiftnd  Ifatibendre ,  ou  va  le 
remplacer,  lui  dit  le  vieux  tyran; 

»  Alors  on  vit  Damoti  chargé  déchaînés,  environné  de  (gardes, 
sorth*  du  palais  de  Denys,  et  d'un  front  calme,  et  d'un  pas  fenne, 
marcher  vers  le  lieu  du  suppMoè.  Déjà  la  fi>ule  impatiente  blas-i- 
ipihémait  l'amitié  et  la  vertu  de  Pythias^  quand  tout  i  coup  un 
bruit  confus  l'annonce;  il  arriva ^  il  s'avance,  il  fistad  la  foule ».ii 
voit  Damon  sur  l'échafaud.  Me  voilà,  s'écria-^t^ii  !  le  aoliil  Int 
encore.  Mon  ami  ne  répend  plus  de  moi  s  qu'on  le  dégage ,  et 
qu'on  me  rende  ces  fers  qui  m'appartiennent,  et  cet  échafiraid 
qui  est  à  moi.  En  disant  ces  mots ,  il  s'y  élance  ;  les  deux  amis 
s'embrassent  ;  mais  le  seul  des  deux  qui  ressent  de  la  joie ,  c'est 
Pythias  ;  Damon  est  abattu  et  parait  condamné. 

Le  peuple  est  attendri  ;  le<  lanaes  eoolent  4$  tons  les  yeux  ;  et 
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mailffé  la  terreur  qu'imprime  rappaveîl  de  la  tyruinie  j  un  cri 
de  miUe  noix  s'élève  pour  demander  la  vie  de  celai  qui  de  si 
bon  coenr  vient  se  présenter  k  4a  mort. 

»  Avnrti  de  ce  qni  ee  pjkste ,  Denys  les  fait  descendre  Tun  et 
Fantre  de  Téchafiiud ,  et  ordonne  qn'im  les  lui  amène.  Ami^  gé^ 
Bmnx  9  leur  dit^il ,  vives ,  et  consente!  que ,  dans  cette  amitié  si 
rare  et  â  digne  d'envie  ,  je  sois  en  troisième  avec  vous.  Ils  répon- 
dorenft  qae  ieur  «uni  ne  pouvait  être  que  leur  égal  ;  que  pour  lui 
la  douceur  de  cette  égalité  était  incompatible  avec  sa  fortune 
pnésensfee;  «nais  que»  si  jamais  il  était  asses  sage,  assez  modéré 
peur  ne  pins  vouieur  être  que  ce  qu'il  élaîl  né,  un  libre  et  simple 
citoyen,  sa  plioe  elait  ikinn|ttée  enftre  eut  par  ia  reconnaissance; 
et  qn'i^  nUaient  l'attenibn  dans  PhvunMe  et  sâr  asile  de  Fheureuse 

m    ^  M  mm 


n  Mos  firère  et  son  «mi  ne  perdirent  -pas  un  hntant  à  venir 
noua  rendre  la  vie;  et  tel  avait  été  dans  le  cœur  èe  ma  mère 
Fencès  dé  k  donkiir  au  départ  de  son  ûh^  tel  fut  k  son  retour 
Fexcès  et  Tégavement  de  sa  jde. 

»  Hélas!  dès  ce  moment  oUnfeon  père  et  ma  n^re,  an  lieu  d'nil 
fils,  en  norent  deux,  nelt^  fékcilé  fàt  trop  pleine  et  trop  pure 
pour  ^e  in  jsionse  fertnne  p4t  senÉKr  ^u'eRe  ftt  durable;  et, 
trois  ans  à  peine  écoulés  dans  cette  intimité  paisible ,  mon  frëre 
étant  t^mbé  malade,  ni  les  secours  de  Fart ,  ni  tous  les  soins  de 
notre  amonr  ne  purent  le  sauver;  la  mort  nous  le  ravit.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  quelle  fblt  noire  désolation.  Mais  ce  que 
je  n'onbiierai  jamais ,  c'est  le  carutHère  étonnant  que  prit  FaHlic- 
tion  de  ma  mère,  pomr  «ne  mort  qui  ne  venait  plus  qne  de  la 
nature  et  des  dieux.  8a  dotdeur  que  tous  avec  vue  si  violente  et 
n  «perdue,  loraque  son  fib  nMait  livrer  sa  tête  au  glaive  d'un 
tjran,  cette  doulenr  cruelle  encore,  et  toujours  maternelle ,  fut 
soumise  et  respectueuse  lorsqu'elle  fut  en  présence  du  ciel ,  et  ne 
put  accuser  que  lui.  Celle  de  mon  père ,  non  moins  religieuse , 
ne  se  permit  que  des  bunaes  muettes.  La  làiènne  fut  plus  vive  ; 
mais  leur  piété  la  modéra.  I^imon ,  an  milieu  de  ce  deuil  et  de  ce 
lugubre  silence ,  ne  laissa  léobapper  ni  -plaintes ,  ni  gémissemens  ; 
son  cœur  flétri  ne  fut  pas  même  soulagé  par  des  larmes.  Ces  fai*^ 
blés-  signes  d'une  dovdeur  'commune  n'étaient  pas  dignes  de  la 
sienne.  J'ai  mat  depuis  qu'une  beure  avant  que  son  ami  f&t  porté 
au  toad>ean ,  se  trouTantseul  auprès  dn  Ik  où  reposait  son  corps  ^ 
il  ^^tait  donné  la  consolation  de  Fembrasser ,  de  presser  lôuff- 
temps  de  ses  lèvres  tantôt  -ses  yeux  éteints  et  tantôt  sa  bouche 
livide,  et  d'appuyer  son  eœur  contre  cie  cœn!r  glacé,  qui  ne  ré- 
pondait plue  au  sien.  Mais  devant  nous ,  il  retint  sa  douleur  ren- 
fermée au  fend  de  son  âme.  £(élas  !  qn'avec  moi^s  àse  courage  ne 
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la  laissait-il  s'exhaler  !  La  nôtre ,  aTec  le  temps  s*est  afiaiHie; 
sienne  est  fixe,  inaltérable,. et  il  ressent  la  perte  de  son  ami  d 
ce  moment ,  tout  comme  il  la  sentait  au  moment  de  ses  *(\ 
railles.  C'est  lui  qui ,  .dans  un  coin  de  Théritage  de  nos  pères,  I 
a  fait  élever  ce  tombeau;  et  depuis  trois  ans,  tous  les  jours,  à 
même  heure  oii  son  ami  a  rendu  le  dernier  soupir  ^  il  vient 
.  dans  ce  triste  lieu.  Je  l'y  accompagne  en  silence;  et,  pour 
pas  TaiBiger  encore  plus ,  il  faut  que  )e  loi  laisse  méditer 
malheur.  » 

«  Quoi!  dit  Platon,  Famour^  les  charmes  de  Phymen,  lésa 
tendres  soins  de  la  nature ,  cet  intérêt  si  doux  de  la  paternité  , 
n'ont  pu  faire  diversion  à  cette  aflUgeante  pensée!  » 

«<  Nous  espérions,  dit-elle,  en  adoucir  au  moins  V 
par  ce  mélange  de  nouvelles  affections;  et  c'est  pour  cela 
mon  père  l'a  invité  lui-même  à  s'unir  avec  moi.  Sensible  à  cette 
marque  de  bonté,  il  y  a  répondu  au  gré  de  nos  souhaits;  et-an 
sentiment  de  bienveillance  dont  nous  étions  prévenus  l'Un  povr 
l'autre,  a  succédé  sans  peine  cette  inclination. qui  est'le'présa^ 
de  Famour.  Enfin,  l'amour  lui-même,  et  l'amour  le  plus  tendre 
a  rempli  les  vœux  de  l'hymen  ;  et  dans  le  monde  ancnn  deslîa 
ne  serait  plus  doux  que  le  nôtre ,  sans  cet  affligeant  sonvenir  qvî 
obsède  l'âme  de  mon  époux»  » 

«  Je  vais  le  joindre,  dit  Platon ,  et  vous  le  ramener  ;  j'espère 
que,  s'il  veut  m'entendre,  il  sera  moins  à  plaindre,  et  plus  re- 
connaissant des  biens  que  les  dieux  lui  ont  laissés.  »  A  œs  mots, 
Platon  s'avança  vers  le  rivage  où  le  jeune  homme  était  encore 
assis  ;  et  en  l'abordant  :  «  Yrai  disciple  d'un  sage ,  lui  dit-il ,  vous 
dont  le  seul  nom  fait  tressaillir  le  cœur  de  tous  les  gens  de  bien  , 
vous  dont  la  mémoire  à  jamais  unie  à  ceUe  de  votre  ami ,  aéra  le 
plus  beau  titre  de  gloire  de  l'école  de  Py  thagore  oii  vous  aves  ëlé 
formés ,  ne  vous  étonnez  pas  de  vous  voir  poursuivi  paùr  un  ami 
de  la  vertu  ;  je  suis  Platon  ,  disciple  de  Socratc^ ,  avec  '  qui  j'ai 
vécu,  et  que  j'ai  vu  mourir.  »  Aux  noms  de  Platon,  de  Socrate, 
Damon,  saisi  de  respect,  se  lève,  et,  confus  des  éloges  qu'il  a 
reçus  d'une  bouche,  aussi  révérée  ,  il  y  répond  avec  la  modestie 
qui  sert  de  voile  à  la  vertu. 

«  Illustre  ami  du  plus  vertueux  des  mortels  ,  plaignes ,  Ini 
dit-il ,  ma  patrie ,  d'être  réduite  à  vanter  coinme  rare  le  juste  et 
simple  office  d'une  véritable  amitié.  Si  jamais  Le  monde  reprend 
les  saintes  lois  de  la  nature,  Damon,  et  Pythies  lui-même,  n'aura 
que  le  mérite  d'avoir  £ait  son  devoir.  Mais  ce  qui  sera  tonjoars 
rare ,  divin  Platon ,  c'est  cette  amitié  sainte  dont  nous  étions  liés  : 
c'est  ce  vrai  don  du  ciel  que  la  mort  m'a  ravi  dans  un  antre  moi- 
même.  Oui,  dit  Platon,  je  viens  d'apprendre  que  voi^s  l'avei 
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et  ^ue  TOUS  en  êtes  inconsolable.  •—  Comment  ne  le  seraîs- 
|r^|lasîile  cette  mort  prématurée  qui  me  l'enlëve  à  la  fleur  de  soix 
i|^ ,  et  me  déchire  Fâme ,  pour  ne  plus  m'en  laisser  que  la  plus 
bible»  la  plus  triste,  la  plus  douloureuse  moitié?  Non,  jamais 
deax  êîtes  sensibles  n'ont  été  plus  intimement  ni  plus  fidèlement 
mâs.  Lie  ciel  ne  lisait  pas  plus  clairement  que  mqi  au  fond  du 
etrar  de  mon  ami  ;  je'œ  savais  pas  mieux  que  lui  ce  qui  se  pas- 
sait en  moi^^néme.  Nos  peines ,  nos  plaisirs  ,  tout  nous  était  com- 
mun; e|,  s'il  nous  venait  dans  Tesprit  quelque  folie  de  notre  âge, 
as  dans  Tâme  quelqpie  faiblesse;  que  ce  fût  lui,  que  ce  fût  moi' 
qai  en  fût  atteint,  la  pudeur  en  était  la  même  pour  tous  les 
^  den;  et  au  pins  vite  toute  notre  raison  s'employait  à  nous  ea 
guérir.  » 

c  Conabien  de  temps  avez-vous  joui  ,  lui  demanda  Platon  ,  de 
cette  linîon  vertueuse  ?  Neuf  ans  bienheureux,  lui  dit-il.  -^  Neuf 
ans  d'un  Ixmheur  pur ,  et  vous  vous  plaignez  du  destin  !  Dites-moi 
donc,  aa  nom  des  dieux ,  quel  est  l'homme  qui  dans  sa  vie  a  en 
neuf  ans  de  bonheur  sans  mélange  ?  N'avez*-vous  donc  appris  à 
l'école  de  la  sagesse  qu'à  être  injuste  envers  le  ciel  et  la  nature  ? 
A  peiae  aurie^-vons  à  vous  plaindre ,  si  le  reste  de  vos  années  se 
passait  dan» l'hamiliation,  dans  l'indigence  et  dans  l'exil.  Et  voyex 
après  cette  longue  et  paisible  félicité,  dont  vous  avez  si  pleinement 
jont ,  voyez  ce  qui  vous  reste  :  de  la  fortune ,  de  la  gloire ,  et  une 
gloire  inguérissable  ;  une  épouse  aimable  et  sensible  qui  vous  aime 
et  que  vous  aimez  ;  un  enfant  qui ,  pour  vous  ,  vient  renouer  le 
fil  des  espérances  de  la  vie  ;  un  père ,  une  mère  adoptifs ,  aussi 
bons,  aussi  tendres,  que  si  la  nature ' elle-même  vous  les  avait 
donnés  ;  et  au  sein  de  cette  famille  la  concorde ,  la  paix ,  les  cbn- 
solatioBS  d'une  amitié  si  douce  encore ,  les  délices  d'un  chaste 
hymen  ;  enfin ,  la  perspective  d'une  vieillesse  honorée  et  tran- 
q&ilie  9  et  au  bout  l'assurance  d'aller  rejoindre  votre  ami.  Ah  ! 
dit  Daxnon ,  oii  est-il  ?  Ou  le  retrouverai-je  ?  Cest  cette  incerti- 
tude ,  il  faut  vous  l'avouer ,  qui  fait  le  tourment  de  mon  cœur. 
L'avenir,  il  est  vrai ,  lui  dit  Platon ,  est  enveloppé  d'un  nuage  au 
travers  duquel ,  ni  votre  maître ,  ni  le  mien  ,  ni  aucun  des  sages , 
a'a  rien  vu  que  confusément  ;  mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  le' 
croyons ,  que  cet  esprit  qui  nous  anime  ,  se  dégage  ,  pour  nous 
survivre,  de  la  poussière  du  tombeau  ,  croyons  aussi,  Damon, 
que  l'âme  dn  méchant  et  celle  de  l'homme  de  bien  n'ont  pas  la 
même  destinée.  L'une,  après  le  trépas ,  doit  éprouver  la  peine  d'une 
dore  captivité  ;  mais  l'autre  est  certainement  libre  de  diriger  son 
vol,  et  de  se  reposer  oii  elle  se  plaît  davantage  ;  et  dans  quel  lieu 
du  monde  l'àme  de  votre  ami ,  et  ce  qu'on  appelle  ses  mines , 
d«vent-ils  mieux  se  plaire  qu'autouf  de  ces  foyers  oii  vous  tenes 
3.  u 
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sa  place,  qu'autour  de  ce  tombeau  que  vous  lui  avec  élevé  ?  Invi 
aible  et  présent ,  c'est  là  qu'il  vient  voir  son  ami ,  sa  sœur ,    se 
përe  et  mère  assis  au  pied  de  ce  cyprès  :  leur  piété  le  touche ,  i 
aime  à  se  survivre  dans  leur  souvenir  ;  il  entend  avec  plaisir  soi 
nom  se  mêler  à  leurs  entretiens;  et 9  s'ils  ne  lui  donnaient  que  de 
tMtdres  regrets ,  il  se  plairait  k  voir  sa  cendre  arrosée  de  doucei 
larmes.  Mais ,  Damon ,  faites^vous  à  votre  ami  l'injure  de  pensai 
qu'il  jouisse  d'une  douleur  qui  vous  consome ,  d'une  tristesse  qui 
éternise  dans  vos  cœurs  le  deuil  de  sa  mort  ?  Ah  !  s'il  j^ut  étn 
malheureux ,  il  l'est  du  chagrin  qu'il  vous  cause  ;  il  l'est  de  Tauiiep* 
tune  que  vous  verset  vous-même  sur  les  vieux  jours  ^e  ses  parens. 
Il  vous  les  a  légués  pour  qu'ils  fussent  heureux  encore  ;  il  leor  a 
inspiré  l'idée  de  vous  donner  leur  fille  pour  vous  associer  aux  soîns 
de  son  amour  pour  eux.  Que  faites-vous,  ingrat?  Vous  trahisseï 
les  voeux,  l'espérance  de  votre  smi.  Vous  affliges  tout  ce  qu'il 
aime  ;  vous  attristée  encore ,  dans  ses  bons  përe  et  mère  «  cette 
vieillesse  intéressante  dont  il  eàt  charmé  les  langueurs.  Ah  !  s'il 
pouvait  se  faire  entendre,  il  vous  4irait  :  Je  ne  veàxp^at  d*nne 
douleur  immodérée ,  d^une  douleur  qui  n'est  qu'une  faiblesse 
lorsqu'elle  est  portée  à  Texcës  ;  souviens^toi ,  Damon ,  souvieaa«tot 
que  ton  ami  était  mortel ,  et  qu'avec  toi  il  a  joui  des.  plus  do«K 
charmes  de  la  vie.  Sois  assez  modeste ,  assez  sage  pour  ne  pas 
cvoire  que  le  ciel  te  dût  tous  les  biens  à  la  fois;  sens  le  prix  de 
ceux  qu'il  te  laisse;  vis  content  d'être  aimé  de  touiee  qui  m'esl 
dier;  rends-les  heureux,  sois-4e  toî-méme^  et  ne  trouble  plus 
mon  repos.  » 

L'impression  que  fit  ce  langage  sur  l'esprit  de  Danton  se  conçoit 
aisément.  Son  âme  se  saisit  avidement  de  la  pensée  que  son  ami , 
présent  encore,  le  voyait,  l'entendait;  son  imagination  a'exalta 
m^e  au  point  de  croire  le  voir  et  l'entendre  ;  et  des  qu'il  pnt 
penser  que  sa  douleur  l'affligeait ,  il  cessa  de  la  chérir ,  s'en  accusa^ 
et  sentit  tout  à  coup  son  cœur  à  demi  soulagé  du  poids  qui  l'avail 
oppressé.  ««  Allons,  dit<-il,  retrouver  ma  femme,  je  veux,  divin 
Platon ,  qu'elle  vous  rende  grâce  du  changement  prodigieux  que 
vous  venes  d'opérer  en  jnoi.  » 

•  «  Déliane,  dit-il  en  Fabordant,  voilà  un  sage  qui  nous  enseigne 
qu'un  excès  d'affliction  peut  n'être  qu'un  excès  d'amour  de  soi- 
même.  Pardonnez-moi  d'avoir  trop  oublié  que  je  ne  vivais  pa#> 
pour  moi.  J'abjure  un  sentiment  trop  long-temps  jfersoonel  ;  el^ 
mon  âme  entière  se  rend  aux  saints  devoirs  de  la  reconnaissanoe  | 
de  l'amour  et  de  la  nature.  Celui  à  qui  les  biens  que  le  destin  mt^ 
laisse  ne  suffisent  pas  pour  se  croire  l'un  dt9  OMrtels  les  plitt; 
heureux ,  ne  mérite  pas  d'en  jouir.  *  ^ 
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SECONDE    PARtlE. 

fJw  antre  four ,  en  parcourant  les  belles  campagnes  de  Léonte^ 
flaton  vit  an  bord  du  Stmsete ,  sur  le  cbeoEiin  qui  mène  au  mont 
fijbla ,  un  jeune  enfant  qui  gardait  un  troupeau ,  et  qui  essajail 
tar  sa  petite  flûte  un  air  languissant  et  plaintif.  Ils'aTaaça.  Uen* 
Aatne  parut  point  e&rouché  de  son  approche }  et  en  le  regardant 
jNa  CBÎI  aussi  doux  que  Tëtaienl  ses  aecens ,  il  continua  Tair  qu'il 
mt  commencé.  Platon  Técoutait  en  silence  ;  et  lui ,  flatté  qu'ua 
iflfconiin  prît  plaisir  à  Fentendre,  se  mit  à  lui  jouer  un  air  non 
ihoîns  mélodieux  que  le  premier  y  mais  encore  plus  mélancolique. 
Ce  caractère  de  langueur  exprimé  par  les  sons  et  peint  sur  le 
râage  de  ce  bd  enfant ,  l'attendrit.  «  Mon  petit  ami,  lui  dit-il ^ 
fes  airs  que  vous  jouez  sont  bien  toucbans  ^  mais  ils  sont  tristes  ; 
\  a'm  savea-iToas  aucun  de  ceux  qui  respirent  la  joie  7  Je  ne  aai»  pas 
ce  que  c'est  que  la  -joie ,  répondit  Calatis  (  c'était  le  nom  du  petit 
l>erger);  et  je  tim  sais  jouer  qae  les  airs  que  chante  ma  mëre.  — « 
Oh  est-eUe ,  votre  mëre  ?  —  Elle  est  dans  le  hameau  que  vous 
Tojez  parmi  les  saules  x  c'est  U  qu'est  notre  bergerie.  —  Et  c'est 
\k  (pe  vous  êtes  né  ?  -^  Hélas  !  oui,  j'j  suis  né.  —  Et  que  fait 
^rotre  père  ?  Eat-il  laboureur  ou  pasteur  ?  —  Ah  !  mon  père  !  il  ébt 
«bwn  cruel!  c'eA  tout  ce  que  je  sais  de  lui.  »>  En  prononçant  cea 
mots  avec  un  accent  douloureux,  l'enfant  laissa  tomber  sa  flûte  ; 
^  un  moment  après  apercevant  un  homme  qui  descendait  de  la 
montagne ,  «  C'est  lui ,  s'écria»t-il  avec  frayeur ,  c'est  lui ,  je 
m'eafais  vers  ma  mère.  »  Aussitôt  laissant  son  troupeau  dans  U 
pniiie  ,  il  prit  sa  course  vers  le  hameau. 

Fhtott  étonné  /arrêta,  et  il  attendit  au  passage  ce  père  dont 
ftpproche  effrayait  son  enfant. 

Citait  un  komme  agreate ,  jeune  encore ,  asses  b^au ,  et  d'une 

taille  peu  commune  :  vêtu  en  bûcheron ,  la  hache  sur  l'épaule  , 

k  eompas  et  Téquerre  pendus  à  sa  ceintttre ,  il  descendait  de  la 

Bumtsgne,  et  suivait  le  chemin  qui  mène  au  golfe  de  Catane.  Ea 

\  Passant  auprès  du  troupeau ,  il  le  regarda  d'un  œil  morne ,  et 

ralentit  son  pas,  comme  pour  découvrir  le  berger  parmi  ses  mou-» 

toDs;  mais  l'ayant  aperçu  ,  qui  s'en  allait  par  le  sentier  qui  me-* 

B^t  k  la  bergerie  ,  il  poussa  un  profond  soupir.  Puis ,  s'adressant 

^  Tincennu  :  «"Ce  petit  bercer,  lui  dit-il ,  n'étai^il  pas  ici  à 

larder  ce  troupeau ,  lorsque  je  traversais  la  plaine  ?  Oui ,  répondit 

I   Platon  ;  paisiblement  assis  à  l'ombre  de  ce  hêtre ,  il  jouait  de  la 

!   ttte ,  et  moi  je  t'écoutais.  Nous  avons  eu  bientôt  fait  connaissance; 

,   et  déjà  noua  causions  ensemble  d'assea  bonne  amitié ,  quand  tout 

\  ^  coup  il  s'est  épouvanté  comme  s'il  avait  vu  sortir  des  bois  quel-- 

q^e  bête  fàroudbe  ;  et  il  a  quitté  son  tr^peau.  *—  Comme  s'il  avait 
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▼u  quelque  bete  farouche  !  on  lui  fait  donc  bien  peur  de  moi  !  - 
Votre  air  un  peu  sauvage  a  pu  l'intimider  :  sa  frayeur  est  i 
celles  dont,  sans  cause,  à  son  âge  ,  on  est  souvent  frappé  :  il  est' 
naturel  au  faible  de  redouter  ce  qu'il  ne  connaît  pas  !  Il  ne  b 
connaît  que  trop  bien ,  dit  tristement  le  b&cheron  ;  et  ce  n'est  p; 
ici  la  première  fois  qu'il  m'évite,  m 

Platon ,  après  avoir  engagé  l'entretien  ,  s'était  mis  au  pas  de  o 
homme,  il  cheminait  avec  lui.  «  Vous  êtes  étranger  ,  lui  «lit  ] 
Sicilien  :  votre  accent ,  votre  habit  l'annonce  ;  mais  vous  me  sem 
blez  bon  ;  le  serie^vous  assez  pour  vouloir  me  rendre  un  service 
>  Oui ,  de  tout  mon  cœur ,  dit  Platon.  —  Ou  demeurez-vous  ?  —  / 
présent  mon  séjour  est  à  Syracuse  ;  mais  je  fais  dans  ces  plaines  d\ 
longues  promenades  ;  et  pour  me  rendre  utile  j'irais  beaucoup  pin: 
loin.  —  Venez  donc  me  voir  à  Gatane ,  oii  je  conduis  les  travaui 
d'une  flotte;  et^  si  vous  voulez  m'obliger,  revoyez  cet  enfant^ 
tâchez ,  en  causant  avec  lui ,  de  savoir  ce  qu'il  a  dans  l'âme ,  et  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  me  l'apprivoiser.  Je  m'intéresse  à  lui.  Je 
ib'appelle  Néandre ,  autrefois  bûcheron  dans  les  bois  de  THybla  ^ 
aujourd'hui  constructeur  de  navires  dans  cette  rade. 

Platon ,  en  raisonnant  avec  lui  sur  son  art ,  vit  qu'en  effet  Tob- 
servation  ,  éclairant  la  pratique ,  avait  formé  en  lui  ce  talent  qui 
l'avait  tiré  de  la  classe  des  bûcherons.  Il  lui  proihit  de  l'aller  voir; 
et  poursuivai\t  sa  promenade  après  l'avoir  quitté ,  U  retourna  vers 
le  hameau. 

«  Je  veux  savoir ,  se  dit-il  à  lui-mém^  oii  peuvent  aboutir  les 
deux  rencontres  que  j'ai  faites.  C'est  plus  qu'un  jeu  du  sort  y  et 
j'y  crois  reconnaître  quelque  bonne  intention  des  dieux  :  car  y  on 
a  beau  dire ,  Içs  dieux  ne  dédaignent  point  les  cabanes  ;  et  rbonnine 
ait  bien  follement  vain,  d^imaginer  que  quelque  chose  au  inondé 
ioit  grai^de  ou  petite  à  leurs  y^ux.  »  Il  vint  donc  à  la  bergerie  oit 
l'enfant  s'était  retiré. 

«  Ah  !  le  voilà,  dit  Calatis  ,  qui  parlait  de  lui  à  sa  mère  ;  voyes 
comme  )\  est  bon  !  j'avais  laissé  tomber  ma  flûte ,  il  me  l'a  ramas— '^ 
sée  ;  il  se  donne  la  peine  de  me  la  rapporter.  Ne  vous  étonnez  pas, 
dit  Platon  à  deux  villageoises  qu'il  trouvait  occupées  à  façonner  , 
l'une  au  fuseau,  et  l'autre  à  la  navette,  une  laine  aussi  douce  que 
la  plus  belle  soie  ;  ne  vous  étomiez  pas  si  je  viens  m'informer 
quelle  frayeur  a  saisi  cet  enfant ,  et  par  quel  accident  a  été  sÙ 
troublée   cette  âme  innocente  et  craintive.  Il  ne  m'en  a  dit  erin 
fuyant  que  deux  mots  qui  m'ont  affligé.  Qu'avez-vous  dît ,  mon''| 
flls,  lui  demanda  sa  mère  avec  inquiétude?  a  £t  l'enfant  répéta*^' 
les  mots  qui  lui  étaient  échappés  en  parlant  de  son  père.  1 

La  jeune  femme ,  baissant  les  yeux  sur  le  métier  où  courait  sa 
navette ,  rougit  et  garda  Iç  silence.  Sa  n^ère  qui  filait  auprès  d'éUe»  ' 
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jiirit  la  parole.  «  De  quoi  rougissez-vous  ,  ma  fille,  lui  dit-elle? 
Esl-ce   donc  vous  qui  avez  séduit  et  abusé  une  âme  honnête  et 
smple ,  qui  avez  surpris  sa  bonne  foi ,  et  qui  l'avez  trahie  après 
f avoir  trompée?  Que  les  dieux  perdent  les  parjures;  nous  ne  le 
lommes  pas.  Vous  fûtes  crédule  et  trop  faible ,  c'est  un  malheur  ^ 
te  n'est  pas  un  crime  ;  et  l'on  n'est  pas  toute  sa  vie  (Condamnée  k 
iiou^r  pour  s'être  oublié  un  moment.  Etranger ,  ajouta  là  bonne 
llnnme  ,  cet  enfant  vous  en  a  trop  dit ,  et  vous  en  voyez  trop  vous** 
même,  pour  qu'il  me  reste  rien  à  vous  dissimuler. 
*    «  Cet  homme  qui  sortait  des  bois ,  et  avec  qui  je  vous  ai  vu  de 
loin  suivre  le  chemin  de  Catane,  le  connaissez- vous  ?  -*  Non,  je 
tais  seulement  qu'il  préside  à  la  construction  d'une  flotte ,  et  qifil 
«été  bûcheron  dans  les  bois  de  l'Hybla.  —  Ne  vous  a-t-il  rien  dic^ 
l^e  nous  ?  —  H  m'a  parlé  de  cet  enfant.  —  Et  de  sa  mère  ?  —  Non , 
[u  ne  m'en  a  rien  dit  ;  mais  je  l'ai  vu  tristement  affecté  de  la  frayeur 
I  jtont  le  petit  berger  était  saisi  à  son  approche.  —  Ah  !  l'inhumain  ! 
peut-il  être  surpris  du  sentiment  qu'il  lui  inspire  !  Ma  mëre  ,  dit 
là  jeune  femme ,  oubliez-vous  encore  que  vous  parlez  devant  cet 
enfant ,  et  que  vous  parlez  de  son  père  ?  Eloignez-vous  ,  mon  fils , 
retournez  à  votre  troupeau. 

«  Notre  malheur  n'est  pas  un  secret ,  poursuivit  Mélite  (  c'était 
le  nom  de  la  bonne  mère)  ;  il  est  connu  dans  nos  hameaux,  et  je 
Teux  qu'il  le  soit  partout ,  s'il  est  possible ,  pour  déshonorer  Ye 
trompeur.  Bâcheron ,  comme  il  vous  l'a  dit ,  dans  la  forêt  voisine , 
I  il  avait  vu  ma  fille  ,  il  s^était  pris  pour  elle  d'une  inclination  si 
forte ,  et  qui  nous  semblait  si  durable,  que  nous  disions  ,  mon 
mari  et  moi  :  si  Néosine  l'aime  comme  elle  en  est  aitaée.,  ils  seront 
bien  heureux  !  ils  vieilliront  comme  nous  en  s'aimant. 

»  Il  ne  se  passait  pas  un  jour  qu'il  ne  lui  donnât  quelque  signe 
de  cette  perfide  amitié  :  c'était  tantôt  un  nid  dé  rossignols  ou  de 
''fauvettes  ,  tantôt  une  paire  de  tourterelles  ou  de  palombes  qu'il 
lui  apportait  de  la  forêt  ;  et  du  village  ,  tantôt  les  fleurs ,  tantôt 
les  fruits  de  la  saison.  La  pauvre  enfant  était  sensible  à  tant  de 
soins;  et  nous ,  Dame  te  son  père  et  moi,  nous  en  étions  charmés. 
Néandre  était  alors  un  jeune  homme  estimé  et  renommé  dans  le 
canton;  bon  ouvrier,  grand  travailleur  :  personne  dans  nos  bois 
ne  maniait  comme  lui  la  hache;  et  dans  les  ateliers  du  port  il 
était  souvent  consulté.  Quel  père  ,  quelle  mère  ne  lui  auraient 
pas  donné  leur  fille  ?  Leur  manage  était  accordé  ,  et  il  allait  être 
conclu  dans  le  moment  que ,  par  uiie  mort  imprévue  et  presque 
soudaine  ,  nous  perdîmes  ,  elle  un  bon  père  ,  et  moi  un  excellent 
époux.  Ce  long  deuil  retarda  les  noces  ;  et  dans  cet  intervalle , 
si  funeste  pour  nous  ,  Néandre  ,  le  cruel  Néandre  fut  notre  seule 
consolation.  Avec  quelle  adresse  il  abusa  de  Tabandon  ou  ma  dou- 
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leur  kûsdt  ma  Me  !  La  pauvre  enfaut  qui  choyait  Toir  en  lai  h 
fiiuft -sensible  et  le  |iiu$  vrai  des  hommes,  un  ami,  et  pres<iiii 
un  époux ,  lui  laissait  essuyer  ses^  larmes  ;  et  le  perfide  )  prolîtaa 
de  cet  oubli  de  soi-même  oii  l'on  tombe  dans  les  grandes  aiflic- 
tions  y  se  rendait  tous  les  jours  plus  familier ,  plus  caressant.  I 
brûlait ,  disait'^il ,  d'atteindre  à  la  fin  de  ce  deuil  qui  faisait  «on 
tourment  ;  et  il  appelait  eruauté  la  pudeur  innocente  que  lui  op- 
posait ma  fille.  Enfin  la  pitié ,  la  faiblesse  ,  la  bonne  foi,  Famour , 
l'imprudence  de  l'âge  ,  lui  livrèrent  cette  innocente  ;  et  il  TalMui- 
donna  apràs  l'avoir  séduite.  » 

A  ces  mots  ,  Néosine  laissant  tomber  sa  tête  sur  son  métier  , 
et  se  couvrant  le  visage  de  son  voile  ,  ne  put  retenir  ses  sanglots  ; 
son  voile  fut  baigné  de  larmes.  «  J'appris ,  continua  la  mère , 
qu'il  était  appelé  k  la  conduite  des  travaux  de  la  rade  ;  et  je 
ne  me  sentis  que  de  l'indignation  pour  un  homme  à  qui  la  fortune 
faisait  sitôt  changer  de  mœurs  ;  mais  la  douleur  de  Néosine  prit 

*  tout  un  autre  caractère  i  elle  se.  crut  tombée  dans  l'humiliatioii  ; 
et  de  la  honte  elle  passa  au  plus  horrible  désespoir ,  lorsqu'elle 
s'aperçut  qu'elle  allait  être  mère.  D'abord  un  silence  effrayant 
me  déroba  la  cause  du  chagrin  qui  la  dévorait.  Je  ne  l'attribuais 

^  qu'à  l'amour  ;  et  je  donnais  à  ce  cœur  tendre  et  vivement  blessé , 
le  temps  de  se  guérir.  Il  n'est  pas  possible,  ma  fille  ,  lui  disais-je 
en  tâchant -de  la  consoler ,  qu'un  cœur  aussi  bon  que  le  tien  garde 
loilg-temps  de  l'amitié  pour  un  homme  qui  en  est  indigne.  CTest 
k  lui  seul  d'être  malheureux ,  puisque  c'est  lui  seul  qui  est  cou- 
pable. Elle  ,  sans  me  répondre  ,  levait  les  yeux  au  ciel ,  et  sou- 

^pirait  en  les  baissant.  Mais  ce  chagrin  qu'elle  tenait  renferme  an 

fond  de  son  âme ,  fut  suivi  d'une  fièvre  ardente ,  dont  le  délire  la 
trahit. 

n  Pauvre  enfant,  disait-elle  dans  le  fort  de  l'accës,  ton  père 
t'abandonne!....  Non,  il  ne  naîtra  point,  non,  méchant ,  non, 
^  parjure  ,  il  ne  te  devra  point  la  vie.»..  Pour  tantd'amoar»  tant 
de  mépris  ,  tant  de  cruauté  I  Non,  cela  ii'est  pas  vrai.....  JSon  t 
ma  mère ,  il  n'est  pas  possible. . . .  Qu'il  vienne  donc ,  qu'il  vienne. . . . 
Ah!  ma  mère ,  est^e  vous  qui  l'éloignés  de  la  cabane  ?  Oh  I  non. 
Tous  m'aimes  tant  !....  C'est  donc  lui  qui  veut  que  je  meure?.... 
Eh  bien  !  l'abtme  de  la  mer ,  l'abime  du  volcan ,  tout  m'est  égal.... 
Mais ,  mon  enfant!.... 

•»  Ces  funestes  paroles ,  échappées  par  intervalle,  et  comme  deà 
éclairs  au  milieu  d'une  nuit  horrible  ,  m'instruisaient  asses  cepen- 
dant  pour  voir  le  précipice  sur  le  bord  duquel  nous  étions.  Je 
m'armai  de  courage ,  je  pris  soin  de  ma  fille ,  je  lui  calmai  le 
sang  par  des  breuvages  salutaires  qu'uil  vieux  berger  de  c^  canton 
comfrâsait  avec  des  racines  dont  il  connaissait  la  ytriu  i  et  l'ajaat 
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ramenée  enfin  à-  un  ëut  de  conialescence ,  on  plut&i  de  lan* 
giieur ,  je  saisis  Tun  dies  plus  doux  awmiens  de  nos  effusions  de 
tendresse ,  pour  lui  faire  avouer  ce  qu'il  y  aoreit  de  vrai  dana 
ce  que  j^avais  entendu. 

»  U  n'est  pas  naturel ,  lut  dîs*)e ,  que ,  dans  une  Ame  aussi 
paisible  que  la  tienne  ^  l'ameor  seul ,   un  amour  indignement 
tralii  y  ait  £sit  tant  de  ravages;  il  y  a  dans  ta  douleur  quelqu'autre 
sentiment  caché.  Ta  mère  est  ton  amie  ;  il  faut  lui  ouvrir  ton 
cœur.  Je  crois  déjà  savoir  que  tu  as  été  faible  et  crédule.  Et  moi  , 
dans  ma  douleur  ,  j'ai  été  nég^Kgente  ;  je  n'ai  pas  esses  vu  le  péril 
on  je  feKposais.  Tu  vois  que  je  m'accuse;  ixnite-moi.  Dans  ton  . 
délire  tu  croyais  être. mère  et  tu  parlais  de  ton  enfant.  Si  dans  ces 
paroles  ,  ma  fille,  il  y  avait  quelque  vérité ,  tu  ne  serais  impar* 
donnable  que  de  me  le  cacher.  Parle-moi ,  je  veux  tout  savoir  ;  et 
AMm  amour  pour  toi  te  fait  un  devoir  de  ne  me  rien  taire.  Ah  I 
ma  mère ,  s'écria*t-^Ue  en  se  jetant  à  mes  genoux  et  en  les  arro- 
sant de  larmes,  comment  pui»-je  vous  avouer  que  je  suis  indigne 
de  vous  ? .  Laisses^moi  me  cacher ,  et  laisses-moi  mourir  avant  de 
TOUS  déshonorer. 

»  Non ,  lui  dis*-je  ,  ma  fille  ,  non  ,  ce  n'est  pas  nous  que  ta 
iniblesse  déshonore.  Elle  aura  pour  excuse  la  sncnpJiçité  de  ton 
âme ,  ta  candeur  et  ta  bonne  foi.  Tu  as  cru  que  les  sermètts 
d'au  homme ,  pour  être  invnrfables ,  n'avaient  pas  besoin  d'être 
pro£érés  à  Pautel  t  ta  confiance  a  été  imprudente ,  mais  elle  n'est 
peint  cfiminelle;  et  j'espère  t'apprendre  à  mériter  dans  ton  mal- 


», 


:  Cfiminelle;  et  j'espère  t'apprendre  à  mériter  dans  ton 
heur  l'indulgence ,  l'estime  et  la  pitié  des  gens  de  bien. 

»  Alors  son  cœur  soulagé  s'ouvrit  ;  et  quand  elle  m'eut  fait  sa 
confidence  entière  :  Ne  perdons  pas ,  ma  fille ,  le  courage  de  4a 
vertu  ;  il  n'y  a  ri^n  de  honteux  ,  lui  dis-je ,  que  le  vice  ;  et 
l'âme  la  plus  pure  peut  être  susceptible  d'un  moment  de  fragilité. 
n  faut  ne  rien  cacher  de  ta  faute  et  de  ton  malheur ,  dire  modes^ 
tement  que  tu  as  été  séduite ,  annoncer  que  tu  te  dévoues  au  saint 
devoir  de  mère,  allaiter  ton  enfant,  l'élever;  et  si  c'est  un  fils , 
lui  apprendre  à  lui^-même  quel  a  été  son  père ,  afin  qu'il  s'en 
éloigne  et  ne  lui  ressemble  jamais.  0 

«  Cest  là  y  ma  mère ,  dit  Néosine ,  le  seul  de  vos  conseils 
auquel  je  n'aurais  point  dû  céder  :  mon  enfant  aurait  asses  tôt 
senti  sa  disgrâce  et  la  mienne  ;  et  dans  son  innocence  il  aurait  mieux 
valu  lui  laisser  ignorer  sou  père  que  de  lui  apprendre  è  le  haïr.  Je 
ae  veux  pas  qu'il  le  haïise  ,  mais  je  veux  qu'il  l'évite  ,  reprit  la 
honne  mère  ;  car  il  serait  peut*être  encore  assez  cruel  pour  nous 
nivir  notre  seule  consolation.  »  s 

«  Et  si  lui-même  ,  leur  demanda  Platon  après  les  avoir  en- 
ttadue»!  ^  lui-fiiême  cédant  aux  mouTemens  de  la  natuxe  #t  au 
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repentir  de  l'amour  (car  rammir  peut  encore  n*étre  pas 
dan$  son  âme  ) ,  il  Tenait  implorer-sa  grâce  et  offrir  de  toot 
rer....  Non ,  dit  Néosine,  jamais.  Il  m'a  trompée  j  il  m'a  aban- 
donnée ,  il  a  Tdolu  mon  déshonneur;  il  ne  me  sera  jamais  rien,  m 
'■  Platon  TÎt  bien  que  ce  ressientinient  n'était  pas  de  ceux  qae  Im 
raison  peut  attaquer  de  vire  force  :  l'âme  de  Néosine  ,  dans  sa 
résolution ,  lui  avait  paru  trop  affermie  ;  et ,  à  l'exemple  de  la  n«-- 
ture  j  il  ne  croyait  jamais  plus  sûrement  agir  que  par  des  moyens 
doux  et  lents.  • 

'  Le  lendemain ,  au  lever  de  Den  js ,  en  parlant  de  sa  promenade  z 
«  J'ai  entamé ,  dit-il,  une  conciliation  difficile ,  mais  dont  j'espère 
venir  à  bout  ;  »  et  il  lui  conta  l'aventure.  «  Si  vous  voulez,  lui  dît 
Denys ,  je  vous  aiderai  à  réduire  le  séducteur,  en  le  faisant  mettre 
àia  rame  jusqu'à  ce  qu'il  demande  k  épouser  celle  qu'il  a  s^ 
duite.  Si  c'est  là  de  votre  éloquence,  lui  dit  Platon ,  je  n'en  venx 
point ,  et  Néosine  en  voudrait  encore  nuMus  que  moi.  Vous  lui  ren- 
verriez un  esclave  indigne  de  sa  chaîne  ;  et  moi ,  c'est  un  ^poux 
charmé  de  ses  liens  que  j'espère  lui  ramener.  » 

Il  prit  le  chemin  de  Gatane  ;  et  là ,  non-seulement  le  construc- 
teur, mais  les  pilotes  furent  étonné^  de  l'entendre  parler  en  hmnme 
instruit  par  ses  voyages ,  des  imperfections  de  leur  art ,  et  leur 
enseigner  les  moyens  de  donner  au  navire ,  à  la  rame ,  à  la  voile  y 
plus  de  mobilité ,  de  force  et  d'avantage  pour  maîtriser  l'onde  et 
les  vents.  Des  ce  moment  il  fut  regardé  dans  la  rade  comme  un 
mortel  favorisé  des  dieux  :  chacun  félicitait  Néandre  du  bonheur 
d'avoir  un  tel  hôte. 

'  Dans  le  dîner  qu'il  lui  donna,  Platon  en  votant  l'alliance  d'Athènes 
avec  la  Sicile,  comme  une  source  de  puissance,  de  gloire  et  de  pros-^ 
périté  pour  l'un  et  l'antre  peuple ,  charma  tous  les  convives  ;  et 
vingt  fois,  la  coupe  à  la  main ,  on  demanda  aux  dieux  cette  heu-- 
reuse  alliance.  Mais ,  tandis  que  les  urnes  versaient  abondamment 
les  espérances  et  la  joie  ,  Néandre  lui  seul  était  triste.  Le  vîn  at- 
tendrissait son  âme ,  mais  il  ne  la  dilatait  point.  Il  écoutait  le 
sage  avec  admiration ,  frappé  de  ses  lumières  et  de  son  éloquence  ; 
mais  un  air  confus  et  timide  se  démêlait  dans  ses  regards ,  et  un 
sentiment  d'amertume  corrompait 'le  plaisir  qu'il  avait  à  le  pos- 
séder. Platon  s'en  aperçut ,  il  en  tira  un  bon  augure  ;  et  au  sortir 
de  table ,  ayant  pris  congé  des  convives  :  «  Au  revoir  ,  lui  dit-il  ^ 
mon  hôte  ;  je  retourne  vers  la  prairie  oii  m'attend  le  petit  berger. 
—Est-ce  que  vous  l'avez  revu  ?  —  Oui ,  hier  au  soir ,  dans  la  ca- 
bane ,  avec  sa  mère.  —  Avec  sa  mère  !  et  vous  a-t-elle  parlé  de 
moi  ?  —  Oui  ,  à  propos  de  son  enfant.  —  Et  que  vous  en  a-t-«tle 
dit?  —Rien  que  vous  n'eussiez  pu  entendre.  —  Oh  !  je  le  crois , 
eHe  est  si  bonne  !  mais  sa  mère  ne  l'est  pas  tant.  —  Sa  Joière  ea 


r 


PEATON  EN  SICILE.  169 

une  Stmiae  ie  sens  et  de  courage.  —  Que  faÎMÎeiit^eDes  dans  la 
caàmne  ? — L'une  fikit  la  laine  de  leurs  brebis ,  et  l'autre  >  Néosine  j 
en  traisait  le  tissn.  —Elle  est  pleine  d'adresse  et  de  grâce  dans  son 
travail  ,  n'eslxepas  ?  — Oui ,  pleine  de  grâce  ,  de  douceur  et  de 
modestie.  —  Et  dans  cette  cabane  aves-Tous  vu  l'air  de  l'aisance  ? 
— Bien  n'y  annonce  la  richesse ,  rien  n'y  décèle  le  besoin.  — AbJ 
quand  j'étais  moins  riche ,  j'étais  bien  plus  heureux  moi-même! 
et  l'enfant  ?  quel  air  avait-il  ?  *-  L'air  caressant  avec  sa  mère. 
—  n  l'aurait  avec  moi  si  on  l'avait  voulu  ;  et  l'on  a  bien  mal  fait 
de  me  le^ndre  si  farouche  !  le  père  a  beau  avoir  des  torts  y  Yen» 
îuàt  n*ea<cloit  pas  moms  amour  et  respect  à  son  père.— £st<e  que 
vous  êtes  le  père  de  cet  enfant  ?  —  Oui ,  je  le  suis.  Ne  le  savies^ 
vous-pas  ?  -r-  Et  sa  mère  est  donc  votre  épouse  ?  -^Non  y  et  c'est 
là  mon  crime  ;  car  je  lui  avais  donné  ma  foi.  Nons  allions  être 
unis  sans  la  mort  de  son  père.  —  Ainsi  ,  en  se  donnant  à  vous  9 
elle  comptait  sur  vos  promesses  ?  -^  Vraiment  elle  y  comptait  y 
elle  avait  bien  raison  ;  car  jusque-là  j'avais  été  le  plus  honnête 
homme  du  monde.  — Et  vous  avez  cessé  de  l'être  !  — Oui,  c'est  là 
ce  qui  me  tourmente. — ^Vous  ne  l'aimiez  donc  pas? — ^Je  l'adorais  s 
je  l'aime  encore.  —  Pourquoi  donc  Tavez-vous  trompée  ?  -^  Ah  ! 
pourquoi!  voiu  y  mon  hôte  y  qui  savez  tant  de  choses,  connaissez^ 
vous  le  cœur  humain?  Savefr-vous  ce  que  c'est  que  la  jalousie  ?— 
Oui ,  je  sais  que  c'est  une  triste  passion.  —  Eh  bien  !  je  fus  jaloux 
dès  que  je  fus  heureux.  -—  Vous  aviez  donc  quelque  rival  ?  -^ 
Aucun.  — De  qui  donc  étiez*vous  jaloux?  —Que  sais-je?  de  moi- 
même  :  mon  propre  exemple  me  fît  peur  ;  je  me  dis  que  ,  si 
elle  avait  été  i&iÛe  avec  moi,  il  était  possible  qu'elle  le  fût  avec 
un  autre.  En  même  temps  la  fortune  vint  m'étourdir ,  et  me  faire 
entendre  que  je  n'étais  plus  fait  pour  prendre  une  femme  dans  un 
hameau.  Tout  cela  m'a  tourné  la  tête  ;  et  puis  ,  quand  je  me  suis 
senti  malhonnête  et  cruel  d'avoir  délaissé  mon  enfant ,  d'avoir 
abandoimé  sa  mère,  j'ai  eu  honte  d'aller  demander  mon  pardon. 
L'enûintme  fuit,  la  mère  m'a  trop  aimé  pour  ne  me  point  haïr; 
sa  mère ,  à  elle,  me  déteste.  Tout  cela  m'est  bien  dû!  mais ,  mon 
hôte ,  si  l'on  savait  ce  que  j'endure ,  et  combien  surtout ,  quand 
je  passe  auprès  de  la  cabane ,  quand  je  vois  mon  enfant ,  quand 
je  songe  à  sa  mère  ,  quand  je  crois  la  voir  triste ,  et  si  belle  et 
si  douce,  me  reprocher  mon  crime  !...  j'en  suis  cruellement  puni, 
n  Je  gage ,  dit  Platon ,  que ,  si  vous  étiez  sûr  qu'il  vous  fût 
pardonné ,  et  que  Néosine  apaisée  pût  vous  aimer  encore  comme 
elle  vous  aimait....  —  Ah  !  j'irais....  mais  c'est  là  ce  qui  n'est  pas 
possible.   Pourquoi?  dit  Platon ,  je  n'ai  vu  dans  ses  yeux  que  de 
la  tristesse.  —  Ils  sont  beaux  ses  yeux  !  —  Oui ,  très-beaux ,  et  la 
pudeur  y  est  encore  peinte.  —  Ah  !  la  pudeur!  jamais  elle  ne  l'a 
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jmràae.  Là  ptuire  enfant  I  son  innocence  a  seule  causé  f«ti 
h^ur.  Que  craîn^tu,  lui  disaî»-je ,  en  te  livrant  à  mes  caresses  ? 
Bf  suâs-îe  pas ,  des  à' présent,  ton  mari?  Ne  le  suis-je  pas  de  l'aveii 
de  tes  përe  et  mère?  Et  puis  des  larmes ,  des  soupirs ,  des  ser«  . 
miens  !...  Ah!  parjure!  non  tu  ne  la  méritais  pas.  En  effet  y  dît-' 
Platon ,  TOUS  avec  employé  des  séductions  bien  criminelles  !  —  Oh  ! 
oui  9  bien  criminelles  !  je  ne  le  dis  qu'à  vous ,  mon  hôte ,  mon  ami, 
«non  unique  consolateur  ;  j'ai  été  un  perfide ,  un  ingrat ,  un  in-r 
fime  y  un  homme  indigne  de  voir  le  jour,  et  pourtant  je  suis  un 
bon  homme,  n 

Platon ,  qui  savait  que  le  vin  hâte  la  confiance  et  vieilKt  en  un 
joax  les  amitiés  les  plus  nouvelles ,  savait  aussi  qu'en  grossissant 
les  traits,  du  caractère  ,  il  ne  fait  que  produire  au  jour  le  naturel 
sans  le  changer.  Il  en  prit  donc  plus  d'espérance  que  jamais  de 
jEaire  de  son  hôte  un  bon  përe  et  un  bon  époux.  «^  Laissez--inoi  , 
lui  dit-il  9  le  soin  de  solliciter  votre  grâce.  Peut-être  vous  ren- 
àtêiiJfp  le  cœur  de  Néosine  ;  mais  il  faut  me  promettre  que  tous 
ne  sere&  plus  jaloux I  — -  Jaloux!  et  de  qui  le  serais*je?  Depuis 
ion  malheur ,  en  ne  parle  que  de  sa  modestie  et  que  de  sa  vertu.» 
.  Platon  le  lendemain  retourne  à  la  prairie  oii  l'enfant  gardait 
son  troupeau.  G^nune  la  connaissance  était  faite,  il  s'assit  amica- 
lement près  de  lui ,  à  l'ombrage  du  hêtre  ;  et  dans  l'un  des  si- 
lences oii  sa  flûte  se  reposait  2  u  Si  dans  ce  moment,  lui  dit'-il , 
l'homme  de  la  montagne ,  votre  père ,  venait  vers  vous ,  le  fuiriez 
vous  encore?  Oui,  dit  Ten&nt ,  je  le  fuirais.  Soyez  tranquille  , 
dit  Platon  ;  vous  ne  le  verres  plus  ,  il  sait  que  son  approche  fait 
peur  k  son  enfant.  Je  ne  veux  pas,  m'a-t-il  dit  l'autre  jour, 
lui  causer  de  la  peine  ;  je  ne  passerai  plus  ou  sera  son  troupeau  , 
j'aime  mieux  tourner  la  montagne;  j'aurais  été  bien  aise  de  le  voir, 
de  le  caresser;  on  dit  qu'il  est  sage  et  docile,  qu'il  aime  bien  sa 
mère ,  qu'il  la  rend  bien  heureuse  ;  et  moi ,  son  père,  moi ,  qui  lui  ai 
donné  la  vie,  moi  qui  ne  lui  veux  que  du  bien ,  je  me  serais  fait  une 
jpie  de  l'embrasser,  de  lui  donner  quelque  marque  de  mon  amour; 
auôs,  puisque  son  cœur  se  refuse  au  mien ,  et  qu'il  veut  n'avoir 
point  de  père ,  c'en  est  fait ,  il  n'en  aura  plus.  Ce  n'est  pas  moi , 
dit  renCant  tout  ému ,  ce  n'est  pas  moi  qui  n'ai  pas  voulu  avoir  un 
père ,  c'est  lui  qui^n'a  pas  voulu  que  j'en  eusse.  Le  méchant  !  il  m'a 
délaissé.  *—  Eh  bien  !  tout  méchant  qu'il  vous  semble  ,  je  le  crois 
bon.  —  Pourquoi,  s'il  était  bon ,  art-il.abandonné  ma  mère?  — 
Mon  petit  ami ,  quelquefois  les  bons  ont  l'air  d'être  méchans ,  mais 
its  ne  le  sont  pas  ;  car  les  méchans  se  plaisent  dans  le  mal  qu'ils 
ont  £ût ,  au  lien  que  les  bons  s'en  affligent ,  et  ils  sont  mécontens 
d'eux-mêmes  tant  qu'ils  ne  l'ont  point  réparé.  — -  Non ,  jamais  un 
bon  cœur  n'aurait  &it.ce  qu'a  £ut  mon  père  ;  mon  aïeule  me  l'a 
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Uett  dit.  —  Vous  a«i<elle  appris,  Totre  aïeule,  à  respActer  let^iewt, 
k  les  craindre  et  à  les  aimer?  —  Oui ,  tous  les  jours  à  mon  réveil , 
et  aTant  mon  sommeil ,  âous  les  prions  ensemble.  -—  Et  lorafse 
les  dieux  vous  négligent ,  cessea-vous  de  les  adorer?  —  Ma  mère 
dit  qu'il  ne  faut  jamais  cesser  d'implorer  leur  bonté  ;  aussi  nos 
laboureurs  ne  manquent-ils  jamais  de  couronner  d'ifM  l'image 
de  Cérès  y  quand  même  les  épis  sont  rares.  iEx  moi ,  le  même  jour 
(|ue  le  loup  ]n*avait  enlevé  Tune  de  mes  brebis ,  je  ne  laissai  pat 
de  saluer  en  passant  le  dieu  Faune,  et  d'attacher  une  guirlande 
au  pied  de  sa  statue.  Et  vous  fltes  bien ,  dit  le  sage.  Mais  en  aavei- 
vous  la  raison?  —  Ma  mère  me  l'a  dite  ;  c'est  qu'il  n'appartient 
pas  aus  mortels  de  se  Cacher  contre  les  dieux ,  ni  de  leur  deman^ 
der  pourquoi  ils  ne  leur  sont  pas  favorables.  •»  Apprenes  donc 
qu'un  père  est  pour  vous  comme  un  dieu;  qu'il  faut,  mène  dans 
ses  rigueurs ,  attendre  ses  bontés ,  les  demander  avec  douceur,  sur* 
tout  ne  jamais  le  haïr.  « 

Cet  enfant,  qui  ne  manquait  pas  d'intelligence,  entendîtes 
^gag«-  *^  Vous  m'expliquez,  dit^il,  pourquoi  Paversîon  que  fa-* 
vais  pour  mon  përe  me  pesait  sur  le  cœur.  M'en  voilà  soulagé;  et 
s'il  a  la  bonté  de  passer  encore  par  ici ,  et  de  vouloir  me  faire 
^elque  amitié ,  j'y  répondrai  ;  j'irai  même  enlevant  de  loi ,  si 
vous  voules  bien  me  conduire.  —  Non,  laisses-moi  vous  Fameiler  ; 
mais  jusque4à  je  vous  demande  lé  secret.  -^  Oui ,  je  le  garderai. 
Et  quand  reviendra^t^l ,  mon  përe?  — •  Des  demain.  «^  Dès  de- 
main !  ah  I  je  l'attendrai  avec  bien  de  l'impatience.  » 

«  Je  vous  ai  ménagé,  dit  Platon  li  Néandre,  un  conciliateur 
dont  vous  serez  content  ;  »  et  ils  se  rendirent  ensemble  au  boird  de 
la  prairie  où  paissait  le  troujpeau. 

Du  plus  loin  que  Néandre  entendit  le  son  de  la  flAte  du  petit 
berger,  son  cœur  s'émut,  et  ses  larmes  coulèrent.  Il  s'avança  vers 
son  enfant  avec  une  sorte  de  honte  ;  et  celui-ci ,  de  son  coté ,  par 
l'impression  de  crainte  qui  lui  restait  dans  l'àme ,  ne  Tenait  vers 
lai  qu'en  tremblant  ;  mais ,  lorsqu'il  vit  son  père  lui  ouvrir  set 
bras,  il  s'y  précipita  avec  des  pleurs  et  des  sanglots  de  joie  et  de 
tendresse  qui  lui  étouffaient  la  voix. 

Platon  en  les  voyant  l'un  dans  les  bras  de  l'autre  t  «  Vous  voilà 
bien ,  dit^-il.  A  présent,  laisseft-moi  vous  devancer  dans  la  cabane, 
et  donnez-moi  le  temps  d'y  préparer  à  mon  gré  les  esprits. 

«  Je  viens ,  dit-il  aux  femmes ,  vous  annoncer,  je  crois ,  quelqve 
chose  d'intéressant.  Sage  Mélite ,  et  vous,  aimable  Néosine ,  rendes 
grâces  aux  dieux  qui  m'ont  fait  découvrir  un  homme  riche  et  so- 
Utaire,  que  la  fortune  a  lon§^temps  séduit ,  mais  qui  sent  qu'elle 
l'a  trompé  en  lui  promettant  le  bonheur.  Les  dons  qu'elle  lui  a 
faits  sont  empoisonnés  d'amertume*  Il  vaut  les  époror ,  il  veut  les 
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'  adoucir ,  en  faisant  àe  ses  biens  un  digne  et  vertueux  mage.  Il  a 
vu  votre  enfant;  il  a  été  charmé  de  son  bon  naturel  et  de  son  in~ 
nocënce  p  il  vient  vous  demander  en  gAce  que  ce  bel  enfant  soit 
le  sien.  Il  veut ,  si  sa  mère  y  consent,  l'adopter ,  lui  servir  de  père. 
Moi  !  me  priver  de  mon  enfant  !  s'écria  Néosine  ;  et  qui  serait 
assez 'cruel  pour  me  le  proposer?  Ce  n'est  pas  son  dessein,  reprit 
Platon  ;  en  adoptant  le  fils ,  il  sollicite  encore  la  faveur  d'épouser 
la  mëre.  —  Il  ne  sait  donc  pas. mon  malheur?  —  Il  le  sait ,  mais 
il  sait  aussi  que  ce  ne  fîit  que  le  malheur  de  l'innocence  ,  et  que 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  malheur  de  la  vertu.  Non ,  répli^ 
qna-t-elle ,  il  se  peut  qu'un  homme  honnête  me  le  pardonne  ;  mais 
il  ne  l'oublierait  jamais.  Je  ne  veux  pas  avoir  k  rougir  devant  mon 
époux.  Que  l'homme  bienfaisant  verse  ailleurs  ses  richesses ,  notre 
pauvreté  nous  suffit.  » 

n  J'aime  cette  fierté ,  ma  fille ,  lui  dit  sa  mëre ,  et  comme  toi  je 
l'ai  dans  l'âme  ;  mais  pense  qu'il  y  va  du  bonheur  de  ton  fils. 
Pense  que  ce  digne  étranger  ne  protégerait  pas  un  homme  assez 
vil  ou  assez  injuste  pour  épouser  la  fenune  qu'il  n'estimerait  pas  , 
ou  pour  humilier  la  femme  qu'il  estime.  »  A  ces  raisons  elle  ajouta 
tous  les  motifs  de  tendresse  et  d'amour  qui  pouvaient  engager , 
décider  une  mëre  -à  se  donner  pour  récompense  a  celui  qui  venait 
adopter  son  enfant.  «  De  tels  événemens,  dit- elle  enfin,  n'ar- 
rivent pas  sans  quelque  soin  de  la  bonté  des  dieux  ;  et  c'est  la  mé- 
connaître que  de  s'y  refuser.  »  Ce  fut  de  cette  ingratitude  envers 
les  dieux ,  qn'avec  toute  son  éloquence  Platon  voulut  lui  faire 
sentir  l'impiété  ;  mais  elle ,  après  un  long  silence  :  «  Me  voilà  , 
dit-elle ,  réduite  à  prouver  à  ma  mëre  que  je  ne  suis  point  déna- 
turée ,  et  à  cet  étranger  qu'il  ne  doit  pas  m'accuser  d'être  impie. 
£k  bien  !  apprenez  l'un  et  l'autre  un  secret  qui  devait  me  suivre 
au  tombeau.  C'est  en  moi  l'excès  du  malheur  conune  l'excès  de 
la  faiblesse  ;  mais  vous  m'en  arrachez  l'aveu.  L'homme  injuste  y 
inhumain ,  parjure ,  qui  m'a  trompée  ,  abandonnée. . .  O  ma  mère  ! 
le  croirez-vous  ?...  je  l'aime  encore ,  et  je  ne  puis  aimer  que  lui.  » 

A  peine  elle  achevait  ces  mots,  son  fils  entre  dans  la  cabane, 
et  court  se  jeter  dans  ses  bras ,  en  s'écriant  :  «  Grâce  !  pardon  ! 
pardon ,  ma  mère  !  au  nom  diî  sang  qui  coule  dans  mes  veines  , 
au  nom  de  votre  amour  pour  moi  !  le  ciel  me  rend  un  père  ,  ne  le 
rebutez  pas.  »  Au  mékne  instant  Néandre  fut  aux  genotfx  de  Néo- 
sine. Mélite  elle-même,  immobile  et  muette  d'étonnement,  n'eut 
pas  la  force  de  se  plaindre  ;  l'enfant  par  ses  caresses  eût  adouci 
des  tigres  ;  aussi  dans  un  moment,  avec  un  tel  médiateur ,  la  réu- 
nion fut-elle  consommée  ;  et  ses  bras  furent  les  liens  dont  l'hymen, 
l'amour  et  la  foi  enchaînèrent  les  deux  époux. 

Platon  racontant  à  Denys  le  succès  de  ses  promenades  :  «  Dix 
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ans  de  règne  »  lui  dit-il ,  auront  bien  de  la  peine  à  vous  donner 
trois  jours  aussi  délicieux  que  ceux-ci  Tont  été  pour  moi.  » 


TROISIÈME  PARTIE. 

La  réputation  de  bonté ,  de  sagesse  dont  Platon  commençait  k 
jouir  eu  Sicile ,  croissait  de  jour  en  jour  et  s'étendait  dans  les 
campagnes.  Ses  promenades  se  passaient  à  inspirer  aux  villageois 
l'amour  de  ledr  état  et  les  vertus  de  la  nature ,  k  leur  donner  le 
goût  de  la  frugalité ,  du  travail ,  de  la  tempérance,  et  k  leur  faire 
sentir  le  prix  de  leur  paisible  obscurité.  Il  avait  composé  pour  eux 
nn  traité  des  vrais  biens ,  au  nombre  desquels  n'était  compris 
aucun  des  objets  de  l'ajoiibition  ni  de  la  vanité  des  villes.  Il  leur 
montrait  comment  Tavarice ,  l'oisiveté ,  le  luxe,  la  mollesse, 
châtiaient  leurs  esclaves  ,  et  les  traits  dont  il  leur  peignait  la  ma- 
ligne fortune  se  jouant  de  ses  favoris,  les  leur  faisaient  prendre  en 
pitié.  Dès  qu'il  voyait  à  ses  villageois  quelque  peine  d'esprit ,  queW 
que  mal  d'imagination ,  il  allait  à  la  source ,  et ,  que  ce  fût  erreur 
on  vice ,  il  s'appliquait  ^  les  en  guérir  :  on  l'appelait  le  médecim 
des  âmes.  Cétait  le  plus  souvent  à  la  jeunesse  qu'il  donnait  des 
leçons  de  mœurs;  mais  ces  leçons  étaient  si  douces,. qu'on  les 
prenait  pour  les  conseils  de  l'indulgente  et  sensible  amitié.  Il  leur 
.  recommandait  la  piété  filiale  presque  à  l'égal  de  la  piété  envers 
les  dieux ,  un  saint  respect  pour  la  vieUlesse ,  les  plus  tendres  soins 
de  l'enfance ,  et  entre  eux  la  concorde ,  la  bonne  fpi ,  la  paix  ;  il 
s'aidait  quelquefois  de  l'innocente  ruse  de  Socrate  son  maître, 
pour  leur  faire  penser  eux-mêmes  ce  qu'il  voulait  leur  enseigner; 
souvent  il  était  consulté  sur  les  affaires  domestiques  ,  et  voici  un 
exemple  des  conseils  qu'il  donnait. 

Vn  riche  cultivateur  ,  Eutbyme ,  avait  un  fils  et  une  fille  à  ma- 
rier; tous  deux  d'une  figure  aimable,  ils  étaient  connus  de*Platon  • 
pour  avoir  l'un  et  l'autre  l'amour  du  vrai ,  le  goût  du  bien ,  l'es- 
prit docile  et  surtout  le  cœur  excellent.  «  Sage  Platon,  lui  dît  leur 
père ,  vous  voyez  dans  vos  promenades  la  jeunesse  du  voisinage , 
et  à  vos  yeux  le  naturel  se  montre  librement  ;  vous  avez  je  ne  sait 
quel  charme  qui  l'attire ,  et  mes  enfans  me  disent  qu'avec  vous  on 
n'a  rien  à  dissimuler  Choisissez-moi  de  votre  main  un  mari  pour 
ma  fille  et  une  femme  pour  mon  fils  :  l'un  et  l'autre  ils  ne  veulent 
se  décider  que  par  mon  choix ,  et  inoi ,  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  m'en  rapporter  au  vôtre.  »  Platon  lui  demanda  du  temps. 

A  quelques  jours  de  là ,  dans  le  même  village ,  le  sage  Athé- 
nien fut  invité  à  une  fête  de  famille.  Euthyme  et  avec  lui  son  6^9 
Ladon  et  Célène  sa  fille  y  furent  aussi  conviés. 

A  cette  fiête,  on  célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
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TieiÛard-Tl<hîaiëne ,  chef  d'une  fomille  nombreuse  ^  qui  ce  four- 
là  se  rasiimUaLt  ches  lai  poar  dîner  à  la  même  table  soas  ub 
berceau  de  vieux  platanes  que  lui-même  il  avait  plantes.  A  ses  en-» 
fans ,  à  ses  neveux ,  Tlësimëne  avait  bien  voulu  associer  quel- 
ques voisins ,  et,  par  estime  pour  le  disciple  de  Socrate  ,  il  l'avait 
prié  de  venir  honorer  sa  fête. 

«  Ah!  s'écria. Platon,  en.  voyant  ce  vieillard  environné ,  chéri, 
presque  adoré  de  sa  famille ,  et  courbé  sous  le  poids  des  cou- 
ronnes de  fleurs  qui  s'accumulaient  sur  sa  tête  ,  ceci  me  retrace 
les  mœurs  de  la  bienheureuse  Atlantide.  La  bonté  de  ses  mœurs 
tenait  de  même  au  sentiment  de  la  piété  filiale ,  à  l'éducation 
domestique  et  à  la  longue  autorité  des  pères  et  des  mères  sur 
les  enfana.  Cette  autorité  prolongée,  et  long- temps  chérie  et 
révérée ,  donnait  aux  bons  exemples  le  temps  de  se  régénérer. 
Les  enfans  entendaient  les  leçons  que  l!aifeul  donnait  encore  au 
père,  et,  dans  cette  tradition  de  sagesse  et  d'honnêteté  ,  il  n'j 
«rait  point  d'intervalle  :  c'était  un  héritage  qui ,  sans  altération , 
était  comme  substitué,  perpétué  dans  les  familles.  Ah!  combien 
je  vous  félicite  de  conserver  ces  vieux  usages  qui  sont  perdus  dans 
e ,  et  que  j'y  rappelais  en  vain  !  Dans  nos  villes ,  dit 


patne 
Tlésimène ,  les  mœurs  sont  aussi  bien  changées  ;  mais ,  dans  nos 
campagnes ,  eties  ont  moins  perdu  de  leur  antique  simplicité.  » 

Ces  propos  sérieux  firent  place  aux  saillies  d'une  gaieté  vive 
et  décente.  Les  esprits  s'animaient,  les  cœurs  se  dilataient;  les 
chants  d'allégresse  exprimaient  l'espèce  de  ravissement  oii  Ton 
était  de  se  trouver  ensemble  autour  d'un  si  bon  père  ;  et  le  vieil- 
lard semblait  aussi  plongé  dans  une  sorte  de  délire  ,  en  jouissant 
de  la  tendresse  et  du  bonheur  de  ses  enfans.  Mais  ,  comme  il  est 
bien  difficile  à  la  joie  de  régler  son  essor  ,  celle  de  Théagène ,  fils 
aine  du  vieillard ,  passa  un  moment  les  limites.  Il  invitait  ùé* 
quemment  les  convives  k  chanter,  la  coupe  à  la  main,  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  tutélaires  de  la  maison  ;  tantôt 
à  l'Hyménée ,  qui  avait  fait  prospérer  le  lit  nuptial  dans  la  fa- 
mille ;  tantôt  à  la  Concorde,  qui  la  tenait  unie  dans  ses  plus 
dbttx  liens  ;  puis  à  Cérès  et  aux  dieux  des  campagnes ,  qui  Tenn- 
chisaaient  de  leurs  dons ,  et  l'instant  d'après  aux  trois  Parqpies ,  à 
qui  surtout  l'on  devait  rendre  grâces  d'avoir  si  long-temps  épar- 
gné des  jours  qui  leur  étaient  si  précieux  à  tous. 

M  Mon  fils ,  lui  dit  enfin  le  vieillard  d'un  air  imposant ,  rotre 
piété  va  trop  loin  :  si  vous  n'y  prenes  garde,  elle  touche  k  l'ivresse. 
Vous  avec  encore  bien  des  dieux  à  saluer ,  je  vous  en  avertis  ;  et , 
si  la  coupe  se  rem[^it  et  se  vide  si  rapidement  dans  vos  mains , 
vous  donneres  à  vos  enfans  et  aux  miens  un  spectacle  qui  me  fera 
mourir  de  honte  et  de  douleur.  Modéref*votts  ^  et  penses  que  la 


PLATON  EH  SICILE.  17S 

Joie  est  }a.  jiua  étourdie,  la  plus  folle  des  passions.  «  Platon  , 
firappé  d'étonnement  de  la  sagesse  du  vieillard ,  regarda  lliéa*- 
gène  :  il  le  vit  humblement  baisser  les  yeux ,  rougir  et  garder  le 
silence.  Théagëne  avait  soixante  ans,  et,  réprimandé  par  son 
père  avec  tant  de  sévérité  ,  il  ent,  dans  son  respect  pour  lui,  la 
timidité  d'un  enfant.  Le  reste  du  festin  se  passa  doucement  avec 
une  liberté  sage.  4 

Mais  ,  au  sortir  de  table ,  Tlésimëne  prenant  son  fils  amicale-^ 
ment  par  la  main ,  et  assemblant  autour  de  lui  un  oarcle  de 
convives ,  parmi  lesqueb  il  affecta  d'appeler  Euthjme  et  Platon  c 
«  Théagënet  dit-il ,  mon  fils,  je  vous  ai  trop  sévèrement  repris; 
)e  le  sens ,  et  je  m'en  accuse.  Yous  m'en  voyez  affligé  jusqu'aux 
larmes.  Mais  vous ,  dans  ce  moment ,  vous  avec  donné  à  la  fa» 
mille  une  leçon  dont  je  vous  saurai  gré  le  reste  de  mes  jours* 
Ces  jeunes  gens  ont  appris  de  vous  avec  quel  sentiment  religieux 
nn  fils  doit  recevoir  à  tout  âge  les  réprimandes  et  les  corrections 
d'un  père  ,  quand  même  il  y  a  trop  de  rigueur.  Ne  vous  affligea 
point  d'avoir  été  mis  à  cette  douloureuse  épreuve  ;  elle  aura  fail 
sur  vos  enfans  une  impression  durable ,  et  ils  auront  pour  voua 
tout  le  respect  que  vous  avez  gardé  pour  moi.  »  La  seule  i^poaae 
de  Théagène  fut  de  tomber  aux  genoux  de  son  père ,  et  de  les 
embrasser  avec  un  sentiment  profond  de  vénération  et  d'amour. 

Lorsque  Platon  se  trouva  seul  avec  Entbyme:  «  Avez-vous 
remarqué ,  lui  dit-il ,  que,  tandis  que  ce  bon  vieillard  répriman- 
dait son  fils  devant  nous,  devant  sa  famille ,  ce  fils  avait  à  ses 
côtés  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  qui ,  sans  doute ,  sont 
ses  enfans,  et  qui ,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  lui  serraient 
tendrement  la  main ,  comme  pour,  consoler  leur  père  de  la  sévé- 
rité du  sien  ?  Cest  là ,  si  j'avais  une  bru  et  un  gendre  k  choisir  y 
c^est  là  que  je  voudrais  les  prendre.  »  Euthyme  ne  balança  point 
à  suivre  ce  conseil  :  a  quelques  jours  de  là  ,  les  deux  noces  n'en 
,  firent  qu'une  ;  et  la  plus  riche  dot  (ut  celle  des  mœurs  héréditaire! 
que,  dans  l'un  et  l'autre  ménage,  apportèrent  les  deux  époux. 

En  réfléchissant  au  bonheur  dont  il  venait  d'être  témoin  :  «  )e 
conçois  bien ,  disait. Platon,  qu'un  ruisseau  qui  serpente  dans  m» 
vallon  solitaire  et  paisible  ,  conserve. dans  son  cours  la  limpidité 
de  sa  source ,  tandis  que  celui  qui  traverse  on  quelque  ronte 
fréquentée,  on  quelque  ville  populeuse,  est  continuellement 
touillé  ;  mais  le  ruisseau  même  le  plus  pur  est  troublé  quelquefois 
dans  !des  momens  d'orage  :  ici ,  l'égalité  de  mœurs  que  l'on  dit 
être  indtérable ,  doit  donc  ajqparemment  tenir  à  quelque  singu- 
Unté  que  je  ne  connais  point.  »  Et,  pour  s'en  éclaircir,  il  eut 
un  entretien  avec  le  vieillard  Tlésimène,  qu'il  venait  revoir  qœl* 
fuefois. 
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«  Je  croîs  «voir  assez  étuclië  le  cœur  de  rhomme  pour  savoir , 
lui  dit->il ,  combien  d'intérêts  et  'de  jalousies  se  glissent  au  seia 
des  familles  et  y  sèment  la  division.  Dites-moi  y  vertueux  luor* 
tel ,  comment  vous  avez  su  en  préserver  la  votre  ?  Par  un  moyen 
bien  simple ,  répondit  Tlésimëne  ;  c'est  de  vouloir  que ,  dans  nui 
£ftmille ,  tout  le  monde  soit  occupé ,  chacun  diversement  autant 
qu'il  est  possible,  avec  émulation  et  sans  rivalité.  J'ai  danne  , 
par  exemple,  à  l'un  de  mes  enfans ,  une  prairie  et  des  troupeaux; 
à  l'autre,  une  vigne,  un  verger  riche  en  fruits,  plus   riche   en 
abeiUes  ;  à  l'aSné*,  des  champs ,  une  ferme ,  des  taureaux ,  tout 
ce^ui  concerne  les  travaux  de  l'agriculture.  J'ai  recherché  de 
même  ,  dans  mes  gendres ,  la  diversité  de  fortune  et  d'occapa- 
tion.  L'un  cultive  du  lin  ,  et  possède  sur  la  montagne  des  pâtu- 
rages d'oii  ses  troupeaux  lui  apportent  de  riches  toisons  ;  l'autre  , 
avec  cette  laine  et  ce  Un  que  filent  nos  femmes  ,  forme  de  pré- 
cieux tissus.  Celui  que  vous  m'avez  choisi ,  Ladon  ,  le  fils  d'Eur- 
thyme  ,  fait  ses  délices  des  jardins  :  personne  mieux  que  loi  ne 
greffe  et  ne  taille  les  arbres  ;  personne  ne  sait  mieux  donner  à 
chM{ue  plante  le  sol  et  l'aliment  qu'elle  aime.  J'ai  en  vue  à  pré- 
sent ,  pour  Vvme  de  nos  filles,  un  jeune  marinier  que  vous  séries 
tenté  de  prendre  ,  à  sa  taille  et  à  sa  figure ,  pour  l'un  des  enfans 
de  Neptune ,  et  qui ,  sur  une  barque  dont  le  dote  son  père  ,  tra- 
fiquera pour  la  famille  du  surabondant  de  nos  biens.  Si  cepen- 
dant, malgré  cette   variété  d'industrie  et  cet    accord   d'utilité 
commune  dans  les  offices  mutuels ,  il  s'élevait  dans  la  famille 
quelque  dissension ,  mes  enfans  ont  promis  de  n'avoir  que  moi 
pour  arbitre ,  et  qu'on  serait  d'acoord  quand,  j'aurais  prononcé. 
Après  moi,  ce  sera  le  plus  âgé  d'entre  eux  qui  exercera  cette 
sainte  magistrature ,  et  j'espère  qu'il  y  sera  aussi  équitable  que 
moi.  » 

tt  Vraiment  ce  fut  là ,  dit  Platon ,  la  société  primitive  ;  mais 
elle  ne  peut  subsister  que  dans  les  moeurs  de  votre  état.  .Aussi , 
dit  le  vieillard ,  avons-nous  vu  chez  mon  voisin  Mjrène ,  ses 
frères ,  qui  s'étaient  dispersés  dans  le  monde ,  venir  bientôt  se 
rallier  au  foyer  paternel ,  et  ne  trouver  que  là  l'égalité,  l'indépen- 
dance et  le  repos  de  l'âme  dans  les  travaux  du  corps. 

»  iEgon ,  leur  père ,  avait  laissé  quatre  enfans  tout  jeunes  en- 
core :  l'aîné  ,  Myrène ,  fut  le  seul  qui  s'en  tint  à  la  condition  de 
laboureur  ;  les  autres ,  pour  ne  pas  se  faire  ombrage  et  se  porter 
envie ,  prirent ,  ainsi  que  mes  enfans ,  des  professions  diffiérentes  ; 
mais  au  lieu  que,  dans  des  travaux  mutuellement  secoorables , 
mes  enfans  sont  resjtés  unis,  ceux-là  se  divisèrent:  l'un  mit  son 
patrimoine  dans  le  commerce  maritime  ;  l'autre ,  voyant  Syracuse 
et  Messine  se  livrer  à  tous  les  caprices  du  luxe  et  de  la  vanité, 
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(onda  sur  des  frivolités  les  spéculations  d'un  négoce  qu'il  crojait 

Èroir  l'enrichir;  le  troisième,  habile  économe  et  grand  calcula*- 
ir,  sut  se  concilier  la  bienveillance  et  puis  restiuie  d'un  jeune 
mme  qa'un  père  avare  laissait  dans  l'opulence,  et  qui  fit  de 
loi  l'intendant  et  le  régisseur  de  ses  biens.  Les  voilà  tous  les  trois 
RU*  le  chemin  de  la  fortune  :  le  précipice  était  au  bout.  Le  com«» 
Bierçant  sur  mer  essuya  des  naufrages ,  et  les  pirates  achevèrent 
de  lui  ravir  le  peu  que  lui  laissait  la  mer.  Le  marchand  de  frivo- 
lités en  eut  quelque  temps  le  débit,  et  il  s'en  était  fait  un  maga<« 
lin  considérable;  mais  la  mode  changea ,  et  il  fut  ruiné.  L'éco- 
nome eut  beau  mettre  tous  ses  soins  à  régler  les  affaires  et  la 
dépense  de  son  jeune  dissipateur  ;  celui-ci ,  ne  concevant  pas 
qu'avec  des  courtisanes ,  des  flatteurs ,  des  esclaves ,  des  chars  et 
des  chevaux  de  prix ,  une  table  somptueuse  et  tout  le  train  du 
luxe ,  il  eût ,  en  aussi  peu  de  temps ,  épuisé  le  riche  héritage  que 
sou  père ,  avec  tant  de  peine ,  avait  lentement  amassé ,  s'en  prit  » 
selon  Fusage,  à  son  malheureux  intendant:  il  crut  lui  faire  grâce 
en  ne  l'accusant  que  de  négligence  ;  et ,  sans  daigner  vouloir  exami- 
ner ses  comptes,  il  le  renvoya  brusquement.  Ces  infortunés,  que 
le  sort  semblait  avoir  voulu  désabuser  en  même  temps ,  se  réfu-« 
giant  l'un  vers  l'autre,  croyaient  trouver  au  moins  quelqu'un 
de  leurs  frères  plus  à  son  aise  ;  mais ,  au  lieu  d'un  consolateur , 
c'était  encore  un  affligé  qui  leur  tendait  les  bras  et  leur  racontait 
sa  disgrâce.  Après  s'être  inutilement  plaints  des  hommes  et  de  la 
fortune  :  Allons  voir,  dirent-ils,  sous  le  toit  de  nos  pères,  ce  bon 
Myrène ,  qui ,  plus  sage  que  nous ,  a  mis  ses  espérances  et  son 
ambition  k  faire  prospérer  ses  champs  et  ses  troupeaux.  S'il  y  a 
pour  nous  encore  quelque  refuge  ,  c'est  là  que  nous  le  trouverons» 
»  Venez ,  leur  dit  Myrène  après  les  avoir  entendus ,  venez ,  mes 
coureurs  d'aventures  :  vous  avez  méconnu  votre  mère  nourrice  ; 
mais  elle  est  assez  indulgente  pour  vous  le  pardonner.  Non ,  mes 
I  amis ,  on  a  beau  dire  que  la  terre  est  ingrate ,  que  la  terre  est 
avare  ;  aucun  maître  n'est  plus  fidèle  à  récompenser  nos  travaux. 
Ici,  vous  dépendrez  de  l'inconstance  des  saisons  ;  mais ,  par  cette 
inconstance  même,  le  bien  succède  an  mal  et  nous  en  dédom- 
mage. Que  Tespérance  du  laboureur  soit  courageuse  et  patiente  ; 
elle  n'est  pas  long- temps  abusée  et  trahie;  et  Cérès  ,  la  bonne 
déesêê ,  ne  trompera  jamais  l'homme  laborieux  qui  aura  mérité 
SCS  bienfaits.  Je  me  suis  fait,  en  votre  absence ,  un  domaine  qui 
nous  suffit ,  et  qui  va  nous  occuper  tous.  Le  plus  faible  aura  l'in- 
tendance et  le  soin  des  troupeaux  ;  il  façonnera  de  sa  main  les 
^ans ,  les  paniers ,  les  corbeilles.  Les  plus  robustes  auront  bientôt 
appris  à  tailler  aussi-bien  que  moi  le  firêne  et  l'orme ,  en  instm- 
mens  nécessaires  au  labourage  ;  ou ,  sur  l'enclume ,  ils  forgeront 
3.  j'» 
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h  soc,  la  faux,  la  b^he,  la  kache,  et  les  dents  de  la  hersé  ,  i 
celles  du  râteau ,  et  le  croissant  de  la  faucille.  J'aurais  dix  frèn 
comme  vous^  aucun  d'eux  ne  serait  oisif,  aucun  ne  serait  inutiii 
vous  rendes  grâce  au  ciel  de  ne  pas' être  mariés  ;  vous  le  serea 
je  veux  que  vous  le  soyez  tous  y  et  vos  nombreux  enfans ,  m.él 
avec  les  miens ,  ne  feront  que  nous  enrichir. 

>»  Ce  fut  ainsi  que  ce  bon  laboureur  rendit  le  courage  à  s 
Srères  ;  et ,  devenus  à  son  école  d'utiles  compagnons  de  ses  tn 
vaux ,  ils  forment  aujourd'hui  une  famille  comparable  à  i 
mienne  pour  la  richesse  et  pour  les  mœurs.  Mjrène  en  est  1 
chef,  et,  quoique  jeune  encore,  il  n'en  est  ni  moins  obéi  ,  i 
anoiofl  tendrement  révéré.  » 


QUATRIÈME    PARTIE- 

Platon,  après  cet  entretien,  ayant  repris  sa  promenade  vei 
un  village  voisin  de  l'Aré&usfr ,  oii  une  nombreuse  jeunesse  ava. 
coutume  de  s'assembler  pour  l'entendre  et  pour  recueillir  m 
leçons  ,  fut  surpris  de  ne  pas  y  voir  ses  trois  disciples  favoris 
deux  garçons  et  une  jeune  fille  du  même  lieu ,  tous  les  trois  dis 
tingués  par  les  charmes  de  la  figure,  t«us  les  trois  presque  cl 
même  âge ,  tons  les  trois  élevés  ens^nble.  Mais  bientôt  U  appri 
ce  qui  leur  était  arrivé. 

Lygdus  et  Cléomëdn,  amis  des  leur  enfonce,  sans  être  abso 
lument  denx  âmes  d«  la  même  trempe,  avaient  pourtant  assec  d 
ces  rapports  de  caractère  d'oii  natt  la  sympathie  ;  vai^lans  ,  plein 
d'audace  et  d'ardeur  à  courir  dans  les  bois  les  dangers  d«  1 
chasse ,  en  attendant  ceux  de  la  guerre ,  mats  bons ,  sensibles 
généreux,  on  les  citait  parmi  la  fleur  de  la  jeunesse  du  pays 
<omme  l'exemple  et  le  modèle  d'une  vertueuse  amitié.  Dans  l^g 
où  ils  étaient  encore ,  leur  force  n'avait  pas  acquis  tout  son  ac 
croissement  :  la  Sicile  pouvait  avoir  des  lutteurs  plus  robustes 
mais ,  dans  les  exercices  oii  l'adresse  domine  ,  rien  ne  lenr  étai 
comparé  :  la  pierre  qui  partait  de  leur  fronde  atteignait  au  bu 
^ttssi  juste  qne  le  regard  ;  l'oiseau,  même  au  plus  haut  des  airs 
ne  pouvait  éviter  la  flèche  qu'ils  avaient  lancée. 

Liriope  (c'était  le  nom  de  hsur  jeune  compagne)  était  si  belle 
que  Diane  et  Cérès  se  seraient  disputé  la  gloire  de  lui  voir  servi 
leurs  autels.  Entre  ses  deux  jennes  voisins,  elle  croissait  sous  le 
yeux  de  sa  n^ëre ,  comme  le  peuplier  crmt  et  s'élève  entre  deu 
onneanx;  et  jamais  liaison  n'avait  été  plus  innocente  ni  plu 
paisiU^  que  la  leur,  jusqu'à  l'âge  ou  le  corar  est  averti  par  l 
natuira  qu'il  est  susceptible  d'un  sentiment  plus  vif  que  la  simpl 
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tmitié.  Mais  à  cet  âge  où  le  dësir  confus ,  la  vague  inquiétude  , 
le  trouble  inTolon taire  dés  sens  et  des  esprits  annoncent  tes  orages 
Ile  la  Jeunesse ,  ils  araient  tous  les  trois ,  et  presque  en  même 
tem-p^y  senti  dans  le  fefid  de  leur  âme  cette  heureuse  paix  s'aK* 
'térer. 

Clëomëde  et  Lygdus  araient  les  premiers  reconnu ,  au  feu  qui 
^IHsaaît  des  yeux  de  Liriope  ef  qui  se  glissait  dans  leurs  Ternes , 
les  signes  d'un  amour  naissant.  Mais  ces  signes ,  chacun  detf  deux 
^3  ajant  presque  aussitôt  aperçus  dans  Fantre  qu'en  lui-même  , 
^un  sentiment  donfus ,  soit  la  crainte  de  s'arifliger  mutuellement , 
'  soit  dès  lors  de  cette  jalousie  qui  naît  avec  Tamour  poui'  être  in- 
se'parable  de  la  rivalité ,  leur  faisait  taire  Y\m  k  Tairtre  ce  qu'ils 
croyaient  dissimuler. 

Liriope,  plus  innocente ,  avait  senti  l'amour  avant  de  \ff  con* 
naître  :  ce  furent  ses  amans  qui  lui  apprirent  à  le  nommer.  Cha- 
cun ,  k  Y'msu  l'un  de  l'autre ,  lui  confia,  sons  le  sceau  du  silence, 
Fardenr  dont  il  brâlait  poiir  eRe  ;  et ,  en  lui  disant  leur  secvet ,  ik 
lui  révélèrenl  le  sien.  La  pudeur  naturelle  k  son  sexe,  à  son  âge, 
la  rendit  réservée  et  muette  envers  tous  les  deux,  mais  plus  timide 
encore  avec  celui  des  deux  qu'elle  aimait,  qu'avec  son  rival. 
Ainsi  chacun ,  sans  se  flatter  d'avoir  la  préférence  ,  seteblait 
content  de  voir  au  moins  que  l'autre  n^  l'obtenait  pas.  Mais  enliiA 
Fun  de»  deux  (  et  ce  fîit  CÎéomëde) ,  impatient  de  cette  égalité  et 
de  la  gêne  oii  le  tenait  un  long  et  pénible  silence ,  le  rompit  en 
ouvrant  son  coeur  à  son  ami. 

tt  Écoute ,  LjgJus,  lui  dit<-il ,  nous  nous  sommes  aimés  tendre- 
ment des  l'enfance  ;  et ,  dans  ce  premier  âge ,  nous  ations  l'un 
pour  Tautre  la  sincérité ,  la  francise  qu»  convient  à  des  bommesy 
'    bien  mieux  encore  qu'à  des  enfans  ;  pourquoi  donc  ne  l'avons- 
nous  plus?  Tu  as  un  secret  que  tu  me  caches,  j'en  ai  un  que  je, 
t'ai  caché.  Cette  dissimulation  me  fatigue  ;  il  faut  qu'elfe  cesse. 
Tu  me  confieras ,  si  tu  veux ,  ton  secret,  mais  voici  le  mien.  Des 
que  les  premiers  feux  de  Tamour  ont  pu  s'allmner  dans  mon 
cœur ,  je  me  suis  senti  enflammé  pour  tes  charmes  de  Liriope  ; 
je  lui  en  ai  fait  l'aveu;  elle  ne  l'a  reçu  ni  avec  plaisir,  ni  syec 
peine;  mais,  lorsque  je  n'avais  pour  elle  que  de  l'amitié,  elle  en 
avait  pour  moi  ;  j'espère  qu'elle  répondra  de  même  à  mon  amour  ; 
et  des  demain ,  si  elle  y  consent ,  ou  si  elle  ne  me  le  défend  pas,  je 
la  demande  en  mariage.  Je  t'en  préviens,  afin  que  tu  ttj  penses 
^lus.  ^ 

Lygdns ,  aptfès  l'avoir  écouté  en  silence ,  lui  répondit  avec  une 
douce  fierté  :  u  Géomede ,  crois-tu  qu'en  te  dissimulant  ce  qui  se 
passait  dans  mon  âme ,  je  ne  me  sois  pas  lait  aussi  une  pénible 
violence  ?  Ah  !  sans  doute  il  m'en  a  coûté  ;  mais  c'était  par  re^erl 
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pour  la  sainte  amitié  que  je  faisais  taire  Tamour;  tu  Oraigilail 
comme  moi  de  l'offenser ,  cette  amitié  sensible  ;  pourquoi  t'es-tu 
lassé  plus  tôt  que  moi  d'épargner  un  chagrin  mortel  à  ton  aiiiit 
^u  savais  le  secret  de  son  cœur;  il  croyait  bien  savoir  aussi  celui 
que  tu  t'efforçais  de  lui  taire  :  que  ne  l'avons-nous  tous  les  deux 
également  gardé  >  puisqu'il  était  le  même ,  et  qu'en  le  déclarant 
nous  allions  l'un  à  l'autre  nous  faire  tant  de.  mal  ?  Tu  as  de  l'amouf 
pour  Liriope  ;  et  moi  qui ,  dès  l'enfance ,  respire  comme  toi  l'air 
que  Liriope  respire  ^  comme  toi  n'ai^je  pas  des  yeux  ?  n'ai-je  pas 
un  cœur  comme  toi?  et  ne  saisit u  pas  que  ce  cœur  est  aussi  lier, 
aussi  sensible ,  aussi  facile  à  blesser  que  le  tien  ?  De  quel  droit 
as^tu  prétendu  que  je  te  céderais  des  que  tu  aurais  parlé?  Me 
suis-je  aussi  flatté  que  tu  me  céderais  toi-mémé?  Certes,  répandit 
CHéomëde ,  tu  te  serais  flatté  en  vain.  Cest  donc  aussi  en  vain  que 
tu  te  flattes  ,  répliqua  Lygdus  vivement»  »  Ainsi  s^engagea  la 
querelle  ;  Qéomëde  y  mêla  le  défi  et  jusqu'aux  menaces  ;   et , 
dès  ce  moment -là  >  l'orgueil  et  la  colère  s'étant  saisis  de  ces 
deux  jeunes  âmes ,  parurent  pour  jamais  en  avoir  banni  l'ar 
mitié. 

Ce  fut  trës-peu  de  temps  apirës  cette  rupture  t{u'au  sortir  du 
village  ,  Platon ,  en  s'avançant  vers  la  source  de  l'Are th use ,  ren- 
contra Liriope ,  tristement  appuyée  sur  le  bord  du  rocher  d'oii 
tombaient  en  cascade  les  eaux  de  la  fontaine  avec  un  murmure 
plaintif.  Belle  comme  l'aurait  été  Aréthuse  elle-même ,  comme 
elle  pâle,  échevelée  et  les  yeux  pleins  de  larmes ,  elle  lui  ressem- 
blait si  bien ,  que  l'imagination  poétique  de  Platon  la  lui  eût  fait 
prendre  pour  elle ,  s'il  ne  l'avait  pas  reconnue. 

«  Que  faitefr^vous  là  seule ,  aimable  Liriope?  lui  demanda*tMl: 
vous  pleurez  ;  la  douleur  est  peinte  dans  vos  yeux  et  dans  tous  vos 
traits.  Qui  peut  vous  la  causer  cette  vive  douleur  ?  O  sage  mortel  ! 
lui  dit-elle  ,  connaissez  -  vous  cette  fontaine  ?  c'est  celle  d'une 
nymphe  que  son  destin  condamne  à  fuir  sans  cesse  un  aniant 
aimé.  Malheureuse  comme  elle ,  et  par  la  même  cause ,  je  mêle 
mes  pleurs  à  ses  eaux.  Hélas  !  j'avais  prévu  le  malheur  qui  m'ar- 
rive  ;  et ,  eti  voyant  Lygdus  et  Cléomëde,  ces  deux  amis  si  tendres  f 
si  chéris  Tun  de  l'autre  ^  s'enflammer  tous  les  deux  pour  moi , 
j'avais  dit  :  Ce  violent  amour  va  bientôt  les  rendre  ennemis.  J<^ 
connaissais  leurs  flëres  âmes  ;  je  leur  cachais  av^  le  plus  grand 
soin  cette  funeste  rivalité  ;  et ,  sous  l'air  d'une  amitié  simple ,  que 
je  tenais  égale  entre  eux ,  je  leur  dissimulais  le  choix  involontaire 
qu'avait  fait  mon  cœur  à  l'insu  de  celui  que  je  préférais;  mais 
enfin  leur  amour  vient  d'éclater ,  et  tous  les  deux ,  avec  la  mêm^ 
ardeur,  ils  me  demandent  à  mon  përe.  Ce  bon  përe,  incertain  et 
vivemejut  pressé ,  veut  que  ce  soit  moi  qui  prononce.  M'en  pré* 
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ierrent  les  dieux  !  je  sais  quelles  menaces  ont  échappé  à  Tnn  d^eux 
(et  ce  n^est  pas  le  plus  aimé)  ;  je  sais  de  quel  ton  celui-ci  a  ré-* 
pondu  à  ces  menaces;  et,  si  le  désespoir  venait  à  se  mêler  aux 
^&reurs  de  la  jalousie  ,  ce  ne  serait  que  dans  leur  sang  que  s'en 
éteindraient  le»  transports.  Pensez ,  sage  Platon  ,  que  de  l'une  et 
de  Faatre  main  leurs  flèches  sont  inévitables  ;  s'ils  combattent , 
s'ils  tendent  l'arc  en  même  temps ,  je  les  vois  tous  les  deux  percés 
du  coup  mortel,  et  c'est  ce  qui  m'^est  annoncé.  » 

«  Qu'avez-vous  résolu?  lui  demanda  le  sage.  —De  les  refuser 
tous  les  deux.  Je  leur  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas  qu'ils  fussent 
jaloux  l'un  de  l'autre  ;  ]0  leur  ai  défendu  de  me  voir ,  de  penser  à 
moi.  —  Et  vous  supplierez  votre  père  de  vous  donner  un  autre 
f  époux?  '—  Oh  !  non ,  jamais  !  Cest  bien  assez  de  n'être  pas  À  ce 
que  î'aime ,  sans  y  ajouter  le  tourment  d'être  à  ce  que  je  n'aime 
pas.  )• 

«  Tant  que  votre  main  ,  votre  foi  ne  sera  pas  donnée ,  reprit 
Platon  ,  n'espérez  pas  que  l'amour,  que  la  jalousie,  que  la  rivalité 
àt  ces  jeunes  gens  cesse.  L'espérance  nourrit  toutes  les  passions;  elle 
en  est  comme  la  racine ,  et  c'est  cette  racine  qu'il  s'agit  de  couper. 
Quelqu'un  a  dit  que  la  colère,  ens'exhalant  du  cœur  de  l'honune  ', 
s'enfle  et  s'élève  comme  la  fumée  qui  sort  de  la  fournaise  ardente  : 
il  a  dit  vrai.  Vos  deux  amans  une  fbis  irrités ,  s'irriteront  encore, 
et',  en  vous  voyant  libre ,  s'accuseront  l'un  l*antre  d'être  le  seul 
obstacle  au  succès  de  leurs  vœux.  Comment  voulez-vous  qu'ils 
renoncent  à  un  bonheur  possible  qu'ils  verront  de  si  près?  Entre 
deux  âmes  aussi  vives  et  dans  un  âge  aussi  bouillant ,  un  tel  res- 
sentiment ne  peut  long-temps  se  modérer  :  vous  l'allez  voir  bientôt 
s'enflammer  s'il  n'est  pas  éteint ,  et  ce  qui  seul  pourra  réteindl>e, 
c^est  que  vous  les  désespériez  tous  deux  en  acceptant  un-  au^re 
époux.  » 

«  Cest,  répondit-elle ,  un  courage  qu'il  m'est  impossible  d'avoiïr» 
ou  Ljgdus ,  ou  personne  au  monde  ;  voilà  le  secret  de  mon  cœur  ; 
mais ,  s'il  ne  faut  que  me  dévouer  pour  l'amour  de  lui ,  j'y  con- 
sens ,  j'y  suis  résolue.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'osera  me  poursuivre  au 
pied  des  autels  de  Cérès ,  ni  prétendlpe  m'en  arracher.  Eh  bien  l 
je  me  consacre  à  la  déesse;  et  le  jour  de  sa  fête,  qui  n'est  pas 
éloigné  ,  je  m'attache  à  son  culte  par  des  vœux  solennels.  » 

Platon  ,  charmé  d'une  résolution  si  généreuse  ,  y  reconnut 
l'amour  s'immolant  luinnême  à  lui-même.  «  Ce  serait  pourtant 
bien  dommage ,  disait^^t  en  considérant  Liriope  ,  que  tant  de 
beauté ,  de  jeunesse ,  de  sensibilité  surtout ,  s'enseveltt  au  fond 
â'un  temple.  » 
I  Cependant  le  dessein  de  Liriope  fut  connu  ;  on  en  parlait  dans 
)e  TÎQage  ;  Lygdus  et  Qéomède  en  furent  avertis ,  et  Platon  se  fil 
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une  étude  d'observer  l'impression  que  cette  nourelle  anniit  faite 
sur  les  4mes  des  deux  rivaux.  Un  soir  ,  près  du  village,  il  vit  an 
coin  d'un  bois  un  luMome  debout ,  immobile ,  appuyé  sur  son  arc 
et  la  tête  pendiée,  comme  absorbé  dans  quelque  triste  et  profonde 
réflexion ,  et  de  plus  près  reconnaissant  Cléomède  :  «  Ah  !  dît— il  , 
les  dieux  semblent  me  l'envoyer.  >» 

«  Jeune  homme ,  lui  demanda-t41  en  Tabordant ,  votre  chacse 
a-t-elle  été  bonne  ?  quelque  daim ,  quelque  sanglier  a-t-41  été 
piercé  de  vos  traits  ?  Je  he  chasse  plus ,  répondit  Cléomede  :  je  Te- 
nais d^ns  ce  bois  chercher  la  solitude  ;  on  dit  qu'elle  convient  aux 
malheureux  ;  mais  je  soupçonne ,  moi ,  qu'on  ne  la  leur  conseille 
que  pour  se  délivrer  de  Tennui  de  les  voir.  Peu  de  gens,  dit  naton, 
se  plaisent  à  ètr9  seuls  avec  euxnntmes ,  et ,  dans  la  solitude  ,  od 
trouve  quelquefois  en  son  âme  un  fâcheux  témoin  ;  mais  voos  me 
parles  de  malheur  !  en  est-il  pour  vous  à  votre  âge  ?  La  jeunesse , 
la  force  »  la  santé  sont  de  si  grands  biens  !  Oui  ^  de  grands  bîeos  ! 
dit  Cléomede  ;  et  qu'il  se  mêle  parmi  ce$  biens,  de  l'amour,  delà 
jalousie,  du  dépit  d'aimer  sans  espoir»  tout  le  reste  est  empoisonné.  » 

<i  Oh  !  de  l'amour ,  reprit  le  sage  en  souriant;  fe  connais  cette 
maladie  :  c'est  une  fièvre  de  printemps.  —Eh  !  non  ,  par  tous  les 
dieux  !  l'amour  ne  passe  pas  de  même,  et  celui  dont  je  suis  atteint 
ne  me  quittera  qu'au  tombeau. -^Yous  comptes  donc  mourir  bien 
jeune? -^  J'ai  du  moins  long-iemps  à  souffrir.  — J'ai  entendu  vingt 
fois  tenir  ce  langage  par  des  amans  dont  le  mal  était  incarable, 
et  qui,  trois  mois  après,  en  ont  été  guéris.  Ce  n'était  pas  de  liriope 
que  ceBiL<-|à.  étaient  amoureux ,  i»  9*écm  Cléomede  ;  et ,  en  disant 
ces  mots  9  il  vit  la  lune  se  leven  «  Tenes,  ditHil,  voyes-vous  ce 
croissant?  Avant  qu'il  soit  rempli  »  Liriope  sera  prétresse  de  Gérés» 
et  tout  sera  perdu  pour  moi.  »  Ici ,  le  jeune  homme  laissant  tom* 
ber  sa  tête  sur  la  main  dont  il  tenait  l'arc ,  parut  accablé  de  tris* 
tesse.  «  I>atis  la  situation  ou  vous  êtes ,  continua  le  sage ,  on  a  be* 
soin  d'un  ami  consolant ,  et  je  m'étonne  que  Lygdns ,  que  je  croyais 
inséparable  de  Cléomede  ,  le  laisse  seul  rêver  au  coin  d'un  bois. 
Où  est*ildonc  cet  ami  fidèle ,  ce  ILygdus  qui  vous  aimait  tant? 
*— Il  est...  que  sais-*je?  il  est  peut-être  aussi  souffrant  que  moi.*. 
Il  y  a  cinq  jours  que  je  ne  l'ai  vu.  Comme  moi  il  est  triste,  il  est 
accablé  conune  moi.  —  Raison  de  plus  pour  être  ensembk ,  et 
pour  vous  consoler  l'un  l'autre  en  bons  amis.  —  En  bons  amis  ! 
ah  !  nous  le  fûmes  ;  nous  ne  le  sommes  plus.  -—  Et  la  cause  ?  — 
La  cause  ?  cet  amour ,  dont  il  brûle  comme  moi  pour  le  même 
objet.  -*  Et  lequel  des  deux  est  aimé?  -^  Tous  les  deux  de  bonne 
amitié;  mais  d'amour,  aucun,  je  l'espère.  Elle  nous  refuse  tous 
deux ,  et  va  ren<mcer  k  l'hymen.  Je  Qonçois,  dit  Platon  ,  que  l'on  , 
soit  a|Qigé  de  perdre  la  femme  qu'on  aime  et  dont  on  est  ain&é  ; 
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iB  tel  accord  ect  t^re  ;  mais  de  celles  qu'«ii  Amerrit  sôî^iAêine  êii 
rain ,  tous  les  jours  on  en  trouve  aille  ;  et,  lonque  ee  n'est  p»  un 
pœar  qu'on  a  perdu ,  le  reste  est ,  ce  me  semble ,  asses  nicile  k 
reoopkcer.  —  Ak  !  le  eoeur  ,  j'osais  wn  Éatler  de  l'obtenir ,  si  mon 
rival  ne  sne  FajrBÎt  |mis  di^té.  Il  se  flattait  aussi  sans  dovie  ,  dit 
Platon  ,  et  ii  Eût  de  vous  m^me  idainte.  liais,  puisqu'on  vous  a 
mis  d'accord  en  tous  refusant  tous  deux ,  que  ne  pardonne^TOus 
Pm  à  l'autre  cette  disgrâce  ?  Quand  le  tort  est  égal  des  deux  cât^s, 
3  n'y  en  a  plus.  £slxe ,  dst  Cleomëde ,  qu'un  violent  amour  eli« 
tend  ces  raisons-tlà?  Le  nûen  est  tel ,  que  cet  arc  que  je  liens  au-* 
raitperoë  le  cœur  de  mon  ams ,  s'il  eut  irrite  ma  eolëre.  Lorsqu'on 
reconniMt  le  déUre  ou  ^'on  a  été ,  dit  Platon ,  c'est  bon  signe  ;  il  j 
a  du  reUdie  ;  et ,  dès  qu'une  fois  liriope  sera  engagée  à  Cérès , 
tous  deux  paiement  à  plaindre  et  rapprochés  par  le  malheur,  je 
veux  TOUS  réconalier.  Non,  non,  dit  Cléomede  t  lorsque  deux 
amis  telsfue  nous  deviennent  ennemis,  ils  sont  irréconciliaMes. 
Cest  hietK  dommage ,  dit  Platon  c  Géomède  et  I^jgdus  étaient 
déjà  cités,  dans  la  Sicile ,  en  parallèle  avec  Damoa  et  Pjrthiâs ,  et 
Ton  prétendait  qu'à  la  place  de  Damon ,  vos» ,  Cléomede  ,  vous 
avies  répondu  de  votre  and  sur  votre  tète.  *^  Geitainement ,  je 
Faurais  fait,  je  le  ferais  encore,  et  sans  aucune  inquiétude.  -- 
On  assurait  aussi  qu'à  la  place  de  Pythias ,  Lygdus  aurait  été 
fidèle  à  sa  parole.  —  N'en  doutées  pas  :  Lygdus ,  plutôt  que  d'y 
manquer ,  aurait  affronté  mille  morts.  >^  )e  sub  bien  aise  de  vous 
voir  juste  encore  envers  lui.  ^^  Je  le  serai  toujours  t  euée  haïssant , 
l'on  s'estôae^  Avoues,  poursuivit  Platon  ,  que,  pour  Damon  et 
Pytlûas,€e  fut  utae  heureuse  aventure  que  cette  occasion  de  signa** 
kr  leur  caractère  ?  Et  si  Lygdns  et  yova ,  avant  de  vous  brouiller , 
fous  aviee  été  mis  comme  eux  à  quelque  grande  épreuve  de  force 
et  de  courage,  vous  vous  séries  rendus  comme  eux  célèbres  dans 
tout  l'avenir.  —  Cela  n'était  pas  impossible.  —  Il  se  dàt  présenté 
penWlxe  quelque  action  ÉioÛe  et  pétiible  dont  vous  auriez  été 
capbles.  —  Oui ,  nous  l'étions. --<  Vous  aves  mal  fait  de  vous 
brouiller  pour  une  bagatelle  ;  j'en  suis  fiàdié  pour  tous  les  deuk  i 
faaraîs  voulu  vous  voir  dans  la  carrière  de  la  gloire ,  atleléft 
csmme  deux  coursiers  briUans  de  jeunesse  et  d'ardeur.  » 

Cette  inaage  releva  l'àme  de  Oéomèdc;  ûnAis  le  plus  difficile 
éuit  de  l'amollir  ;  et  le  sage  vit  bien  qu'il  fallait  pour  cela  touchet 
«nendreit  plus  sensible.  « 

En  repassant  par  le  village ,  il  apprit  que  l'antre  jeune  homme , 
Lygdus  ^  était  tombé  malade  :  il  l'alla  voir.  «  Ëh  bien  !  lui  dit-il-, 
mon  disciple ,  vous  ne  venez  donc  plus  assister  à  nos  entretiens  ? 
<^le  est  cette  langueur  oit  vous  êtes  tombé  ?  lie  m'en  dires-vous 
point  la  conte?  La  cénse  en  est  morteUe ,  répondit  le  malade  : 
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c^est  le  chagrin  le  pins  cruel  qu'un  homnie  ait  jamais  ressenti.  J 
perds  en  ménie  temps  un  ami  plus  cher  que  le  jour  et  une  niAfitreai 
adorëe«  Mon  o^iauvais  destin  a  voulu  que  Qéomède  et  'moi  noa 
ayons  été  pris  du  pi  os  violent  amour  pour  cette  jeune  Liriope 
dont  vous  avfs  vous-même  tant  de  fois  admiré  la  beauté.  Non 
avons  redouté  longtemps  le  moment  de  nous  déclarer  Vutt  ', 
l'autre  une  passion  si  funeste  à  notre  amitié  ;  mais  enfin  il  n'a  p 
s'en  taire ,  et ,  en  me  l'annonçant  le  premier ,  il  a  voulu  se  fair< 
un  titre  de  cette  primauté  pour  exiger  que  mon  amour  se  tint  dan 
le  silence  et  respectât  le  sien.  Grâce  au  ciel  !  je  n'ai  pas  un  ccrw 
que  l'arrogance  étonne ,  m  que  la  menace  intimide.  Cependani 
*  s'il  n'avait  fallu  ^pour  ne  pas  le  voir  malheureux,  que  me^résondrc 
à  l'être ,  je  lui  aurais  sacrifié  cet  amour  ^  ennemi  du  sien.  Mats  , 
Platon  y  en  faisant  violence  à  mon  cœur,  pouvais-je  disposer  do 
cœur  de  Liriope  ?  Elle  m'aime  ,  et  j'en  suis  bien  sûr.  Ce  n'est  pM» 
aux  yeux  de  l'amour  que  Tamour  peut  se  déguiser.  Tingt  Ibis  ses 
soupirs  l'ont  trahie  ;  vingt  fois  ses  yeux  m'ont  dit  ce  secret  qui  ve- 
nait expirer  sur  ses  lèvres.  Enfin ,  voici  les  mots  qui  loi  sont 
échappés ,  lorsqu'elle  a  reçu  mes  adieux  :  Lygdus ,  je  ne  puis 
être  à  vous  ;  mais  soyez  sûr  que  jamais  ,  non ,  jamais  je  ne  serai 
à  Cléomëde.  Je  n'avais  donc  rien  à  céder  à  mon  ami;  je  n'ai  rien 
voulu  lui  ravir ,  et  je  n'ai  demandé  moi-^cnéme  que  ce  que  je  savais 
qu'il  n'obtiendrait  jamais.  » 

A  peine  il  achevait  ces  mots,  il  sentit  courir  dans  ses  veines  le 
frisson  qui ,  vers  la  même  heure ,  venait  tous  les  s<»rs  le  glacer. 
«  Ptfdon  ,  dit*il,  sage.  Platon  ;  voilà  mon-  accès  qui  commence; 
j.e  sens  tous  mes  nerfs  qui  frémissent  :  allez ,  épargnez-vous  la 
douleur  de  me  voir  souffrir.  »  Dans  ce  moment ,  la  mère  et  Jes 
sœurs  du  malade  se  rassemblèrent  autour  de  lui  ; ,  et  Plïftton  ,  qui 
"  n'était  pas  sans  quelque  espérance  de  le  guérir ,  promit ,  en  s'en 
allant,  de  le  revoir  le  lendemain. 

Comme  il  passait  devant  un  verger  à  l'extrémité  du  village ,  il 
en  vit  sortir  Liriope.  «  Je  vous^  attendais ,  lui  dit-elle  ;  vous  venex 
de  le  voir  :  eh  bien  !  comment  est-il  ?  bien  mal ,  n'est-ce  pas  ?  Ah  ! 
de  grâce ,  ne  l'abandonnez  point  ;  tâchez  de  le  rendre  à  la  vie. 
Je  ferai ,  moi ,  pour  le  sauver ,  tout  ce  qu^l  lui  plaira.  Demain 
matin  ,  lui  dit  Platon ,  soyez  ici  :  j'irai  le  voir  ;  je  vous  en  dirai  des 
nouvelles.  » 

Mais  ce  fut  elle  qui ,  à  son  retour  ,  le  prévint ,  et  lui  apprit  ce 
qui  venait  de  se  passer.  «  L'accès  de  cette  nuit ,  lui  dit-eUe  ,  ^ 
été  terrible  :  je  l'ai  vu  ce  matin  avec  ma  mère  ;  il  est  accablé  ; 
inoi-méme  je  succombe  ;  j'ai  le  cœur  déchiré.  »  Et  ^  en  parlant 
ainsi ,  Liriope  fondait  en  larmes  ;  les  sanglots  lui  étouifaieiit  U 
voix.  «  Le  bon  jeune  homme  ^  reprit-elle  !  Et  savez^vous  pourquoi 
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il  m'a  fait  appeler  ?  Linope ,  vous  me  voy e£  bien  faible  ,  m'a-t-il 
dit  9  encore  quelques  accès  comme  celui  de  cette  nuit,  c'est  fait  de 
skoi.  Si  je  succombe ,  je  vous  recommande  un  ami  qui  m'est  tou- 
jours cber.  Vous  m'auriez  préféré ,  je  le  cvois  ;  et  c'est  là  peut- 
être  ce  qui  le  rtïïd  si  malheureux  :  mais ,  lorsque  je  ne  serai  plus, 
qa'aimeriez-vous  plus  que  lui  au  monde  ?  Promettes-*raoi  donc , 
si  je  meurs,  que' vous  vivrex  pour  Gléomëde.  Eh  bien  !  lui  âe^ 
manda  Platcm  ,  que  ferez-vous  ?  Ce  que  j'ai  résolu ,  dit^-elle  ;  j'ai 
pleuré ,  je  n'ai  rien  promis  ;  et  que  Ljgdus  vive  ou  qu'il  meure , 
je  ne  serai  jamais  qu'à  lui.  » 

Platon  alla  voir  le  malade  ;  et ,  le  trouvant  asses  tranquille  : 
m  Series-vous  bien  aise ,  lui  demanda-t-il ,  de  voir  un  moment 
Oéomëde  ?  Oui ,  répondit  Lygdus ,  et  ce  serait  pour  moi  un  doux 
soulagement  de  ne  laisser  à  l'ami  de  mon  cœur  aucun  ressenti- 
ment ,  aucune  inimitié  dans  l'Âme  :  il  n'entendra  de  ma  bouche 
expirante  que  des  paroles  de  douceur  et  de  paix ,  et  vous  pouves 
l'en  assurer.  » 

Platon  alla  retrouver  Cléomëde.  «  Saves-vous,  lui  dit-il,  que 
votre  ami  est  au  plus  mal?  Oui ,  je  le  sais  ,  dit  le  jeune  homme 
dPun  air  sombre  et  farouche  ;  il  se  meurt ,  et  j'en  suis  la  cause. 
Il  a  déclaré  ce  matin  ses  volontés  dernières  ,  reprit  Platon  ,  et 
c'est  à  vous  qu'il  lègue  ce  qu'il  a  de  plus  précieux.  Je  ne  veux 
rien  de  lui ,  s'écria  Cléomède  ;  je  ne  veux  qu'un  poignard  pour 
-Mme  percer  le  cœur.  —  Modéres-vous.  —  Ah  !  malheureux  !  vous 
voulez  que  je  me  modère  ,  et  j'assaasine  mon  ami  !  Cest  lui  qui 
était  aimé  ,  je  le  sens  ,  cela  devait  être;  il  est  doux  ,  indulgent , 
aimable ,  et  moi ,  violent ,  inflexible  :  je  n'ai  de  sensibilité  que 
pour  être  injuste  et  cruel.  —  Vous  êtes  bien  meilleur  que  vous 
ne  dites  ,  reprit  le  sage  :  si  vous  n'aviez  pas  en  avec  lui  plus  'de 
ressemblance  ,  il  ne  vous  e4t  pas  tant  aimé.  Pour  vous  remettre 
en  paix  avec  lui  et  avec  vous-même  ,  sachez  donc  ce  qui  s'est 
passé.  »  Et  il  lui  raconta  ce  que  lui  avait  dit  Liriope. 

«  Venez ,  dit  avec  violence  le  bouillant  Cléomède ,  après  l'avoir 
entendu  ,  venez  voir  faire  à  un  ami  pour  son  ami  ce  que  Damon 
et  Pithjas  auraient  eu  de  la  peine  à  faire  l'un  pour  l'autre.  »  Et 
aussitôt  allant  chercher  Liriope  et  sa  mère  :  «  Suivez-moi ,  leur 
dit-il  ;  il  s'agit  de  sauver  Lygdus.  >» 

n  Je  te  l'amène ,  lui  dit-il  :  l'amour  te  l'a  donnée  ,  l'amitié  te 
la  cède  ;  et  je  veux  qu'à  l'instant ,  dans  les  mains  de  sa  mère  ,  le 
ciel  reçoive  vos  sermens.  J'ai  besoin  ,  pour  calmer  le  trouble  de 
mes  esprits  et  de  mes  sens ,  de  m'éloigner  de  vous  et  de  me  fuir 
moi-même.  Le  temps ,  l'absence  et  la  raison  ramèneront  le  calme 
dans  ce  cœur  que  j'aurai  dompté  :  alors  je  reviendrai  plus  digne 
<|ne  jamais  du  nom  de  ton  ami ,  et  Platon  me  sera  témoin  que 
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je  n'ar  pas  cessé  de  l'être*  »  Dans  cet  heureux  moment  »  Lygdss 
et  Cléomëde  se  tendant  les  bras  l'un  à  l'autre ,  le  cœur  du  mâiiadc 
parut  se  dilater ,  se  ranimer  ;  et  le  plus  merveilleux  des  baumo»» 
le  calme  du  bonheur ,  lui  rendit  dès  ce  |our  la  vie  €%  en  peu  de 
temps  la  santé, 

CINQUIÈME    PARTIE. 

Il  j  avait  auprès  de  la  ville  à  qui  le  fleuve  Hélore  avait  donné 

son  nom  ,  un  petit  temple  qui  j  de  loin  ,  attirait  les  regards  par 

son  éclatante  blancheur.  Platon ,  en  parcourant  le  vallon  ^ue  ce 

fleuve  arrose ,  et  que  Ton  appelait  le  Tempe  de  Sicile ,  à  cause 

de  sa  riante  aménité  »  fut  curieux  de  voir  de  près  ce  petit  temple  «  ' 

II  semble  qu'un  instinct  conduise  les  âmes  bienfaisantes  aux  lieux 

où  doit  s'offrir  l'occasion  de  faire  le  bien.  D'abord ,  en  s'appro** 

chant  du  péristyle  de  ce  temple ,  le  sage  en  admira  l'el^ante 

simplicité  ;  mais  il  fut  encore  plus  ravi  de  la  beauté  de  la  statue 

du  jeune  dieu  qu'on  y  adorait.  Jamais  la  tendis  -modestie  et  la 

douce  ingénuité  qui  caractérisent  le  chaste  hymen ,  n'avaient  été^i 

délicatement ,  si  naïvement  exprimées.  Lesyeuxetrâmede  Platoià 

ne  se  rassasiaient  point  du  plaisir  d'observer  k  quel  point  la  pensée, 

le  sentiment  de  l'artiste  s'étaient  communiqués  au  marbre.  «  Je 

gage ,  dit-il  enfin  à  haute  voix ,  que  ce  statuaire  est  un  heureux 

époux.  Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  divin  Platon  ^  lui  répondit  un 

homme  qui  l'écoutait ,  appuyé  contre  une  colonne  $  je  suis  ce 

statuaire.  Il  y  a  un  quart-d'heure  que  je  jouis  de  l'attention  que 

vous  donnez  à  mon  ouvrage  ,  vous  qui ,  dans  la  Grèce ,  avez  vu 

ce  que  l'art  que  j'exerce  a  produit  de  plus  beau.  Je  n'y  ai  rien 

vu  9  lui  dit  Platon ,  qui  m'ait  plus  vivement  ému.  Lia  piété,  r^nrit 

modestement  l'artiste ,  m'aura  tenu  lieu  de  génie.  Que  ne  devai»» 

je  pas  au  dieu  dont  j'exprimais  l'image  !  Il  m'a  fait  ses  dons  les 

plus  rares  dans  ma  femme  et  dans  mes  en£ans.  »  Platon  fut  curieux 

de  connaître  cette  famille.   «  Je  vois  bien,  dit-4l  au  sculpteur, 

que  vous  n'êtes  pas  seulement  un  homme  de  talent  et  du  nombre 

de  ceux  dont  il  n'y  a  nen  de  bon  ,  d'estimable  et  d'intéressant  à 

connaître  que  leurs  ouvrages  :  ou  je  suis  bien  trompé ,  ou  une 

âme  excellente  est  le  génie  qui  vous  inspire.  Vons  m'avez  appelé 

par  nK>n  nom  :  dites-moi  le  vôtre.  Je  rougirais  d'avoir  à  vous  le 

demander  ,  si  j'étais  i|ioins  nouveau  dans  un  pays  ou  vo.us  devez 

être  célèbre.  Mon  nom  est  Polyclès ,  lui  répondit  l'artiste.  Four 

vous  ,  Platon  ,  ne  vous  étonnez  pas  que  l'on  vous  noname  en  vous 

voyant  :'  vous  êtes  si  connu  !  vous  êtes  si  digne  de  l'être  !  J'ai 

plus  d'une  fois  assisté  aux  leçons  qu'à  l'académie  allait  prendre 

de  vous  l'élite  de  la  jeunesse  athénienne.  Depuis ,  j'ai  parcoara 
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k  Grèce  ;  j'ai  su  que  tous  faisiez  nn  voyage  dans  ma  patrie  ;  f  aval» 
BB  extrême  déeir  de  vous  j  retr<MiTer ,  et  c*eit  pour  bmh  une 
hvenr  des  iieux  de  voos  rencontrer  dasg  ce  temple  »  où  \€  Tenais 
PMM-méane  pour  la  première  lois  ;  car  c'eft  en  mon  absence  que 
pia  TÎUe  Ta  fait  bâtir  ponr  j  consacrer  mon  ouvrage;  et  cet  hon-> 
near,  tout  flatteur  qu'il  est,  ne  m'a  pas  ët^  plus  sensible  que  l'est 
dans  ce  flioment  le  sufirage  et  Featime  d'nn  homme  tel  que  vous. 
Mais,  puisque  tous  daignez  estimer  mon  chaf-d'œuvre,  ne  me  ferez- 
Toos  |Mis  l'honneur  de  venir  voir  l'atelier  où  je  l'ai  formé ,  et  le 
aaod^e  intéressant  qui  m'en  a  donné  la  pensée  ?  Très-volontiers , 
lui  dit  Platon.  »  Et  ils  se  rendirent  ensemble  dans  la  ville  d'Hé- 
lore  ,  n  la  maison  de  Poljclès. 

Platon  J  fut  reçu  pai^  une  femme  d'une  beanté  divine  «  plut 
renemblante  cependant  à  celle  de  Minerve  qu'à  celle  de  Vénus» 
calme  ,  paisible  ,  un  peu  sévère ,  mais  avec  une  teinte  de  sensi- 
htlité.   Elle  était  occupée  du  soin  de  sa  maison ,  tandis  que  sa 
^K  ,  auprès  d'elle ,  bitidait  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  bou- 
quets d'épis  sur  un  voile  de  lin  qu'elle  devait  ofirir  à  Cérès  le 
)onr  de  »b  fête.  A  cété  de  leur  sœur  deux  beaux  garçons  plus 
jeunes  qu'elle,  ayant  devant  les  yeux  un  bas4*elief  modelé  par 
leur  père  ,  s'appliquaient  à  le  dessiner.  Platon  ,  en  saluant  cette 
famille  intéressante ,  passa  dans  l'atelier  oîi  le  conduisait  Polyclès. 
«  Yoas  Toyes  ,  lui  dit  celui<-ci ,  en  lui  faisant  parcourir  des 
yenx  ses  études  et  se$  esquisses ,  combien  j'ai  travaillé  pour  mo 
mettre  en  état  d'élever  mes  enCans  ,  et  de  leur  assurer  une  exis- 
tence honnête  ,  si  je  venais  à  leur  manquer  ;  car  à  tout  âge  on 
peut  mcMirir.  Je  leur  avais  déjà  ménagé  quelque  bien,  qui,  joint 
k  la  dot  de  leur  mère  ,  n'attendait  qu'un  emploi  solide  ;  mais , 
par  un  accident  qu'on  aura  peine  à  croire ,  je  me  trouve  avoir 
tout  perdu,  m  Platon  lui  deiÉianda  quel  était  ce  malheur.  «  Hélas! 
dit«-il ,  c'est  encore  un  secrefi  que  ma  femme  elle-même  ignore  ; 
mais  ee  n'est  pas  à  vous  que  je  veux  le  cacher ,  et ,  tout  incroyable 
qu'il  est,  j'espère  que  sur  ma  parole  vous  voudrez  bien  y  ajouter 
foi.  Vous  pouvez  reconnaître  mon  respect  pour  les  dieux  aux 
traits  que  ma  pensée  imprime  à  leurs  images.  Mes  trois  divinités 
chéries ,  la  Bonne-Foi ,  l'Amitié  ,  l'Hymen  ,  ont  été  singulière- 
ment l'objet  de  mes  travaux  ainsi  que  de  mon  culte;  et  l'extrême 
difficulté  de  bien  saisir  leur  caractère  m'a  fait  plus  d'une  fois 
tomber  le  ciseau  de  la  main.  A  la  fin  cependant  j'ai  eu  la  satis- 
Ttction  d'entendre  dire  que  j'avais  réussi.  Ma  ville  a  fait  cous* 
traire  ,  pour  la  statue  de  l'Hymen ,  le  petit  temple  que  vous  venez 
de  voir ,  et  le  prix  qu'elle  y  a  mis ,  en  me  la  demandant ,  a  passé  de 
loin  mon  attente.  En  même  temps  Fun  de  nos  plus  riches  citoyens' 
tt  des  plus  estimés ,  Lycaste ,  s'est  fait  une  gloire  de  mettre  au 
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nombre  de  ses  dieux  domestiques  la  Bonne-Foi  et  rAmitié  ;  l 
deux  statues  lui  en  ont  été  Ivvrées  pour  une  asses  modique  sommie 
mais  dont  je  me  suis  contente'.  J'entre  dans  ce  détail ,  pour 
faire  sentir  combien  devait  être  sacré  le  dépôt  que  fayaîs  confii 
à  Lycaste ,  et  que  l'infidële  aujourd'bui  ne  craint  pas  de  m 
dénier. 

n  Trompé  par  ^ostentation  du  culte  singulier  qu'il  affM:teit  d 
rendre  à  l'Amitié  et  à  la  Bonne^Foi ,  j'étais  persuadé  que 
File  il  ii'y  avait  pas.  un  plus  honnête  homme  ,  et  l'intérêt  qu'il 
semblait  prendre  à  mes  succès  me  le  faisait  regarder  aussi  comme 
un  ami  fïdèlt  et  sur ,  lorsque  ^  me  voyant  à  mon  aise ,  je  cédai 
au  désir  que  j'avais  des  long-temps  d'aller  étudier  les  secrets  de 
mon  art  dans  la  patrie  des  Phidias ,  des  Lysippes ,  des  PraxitëleSy 
et  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  décoré  la  Grèce  de  leurs. 
ouvrages  immortels. 

»  A  mon  départ ,  n'osant  laisser  mon  petit  trésor  dans  les 
mains  d'upe  femme  isolée ,  timide  et  sans  défense ,  je  conjurai 
Lycaste  d'en  étrç  le  dépositaire.  Il  se  rendit  à  mes  instances  ,  eh 
il  reçut  de  mm  en  secret ,  sans  témoins ,  une  cassette  pleine  d'or. 
Il  vit  ce  qu'elle  contenait  ^  mais  j'en  gardai  la  def  ;  il  le  ventât 
ainsi  lui-même.  Si  sur  les  mers  je  périssais ,  ma  femme  et  mes 
enfans  recueilleraient  du  moins  ce  petit  héritage  »  et  c'en  étail 
assez  pour  être  au-dessus  du  besoin.  Je  pars  ,  je  suis  deux  ans 
à  parcourir  la  Grèce,  et,  après  n^'étre pénétré  l'âme  des  beautés 
que  le  génie  des  arts  y  a  répandues  avec  une  si  merveilleuse 
profusion,  je  reviens  en  Sicile;  mais  quelle  est  ma  surprise, 
lorsque  je  crois  aller  retirer  des  Dsains  de  Lycaste  le  dépôt  que 
j'y  avais  laissé  !  Le  fourbe ,  l'hypocrite  me  répond  frôlement 
que  ce  dépêt  est  sans  doute  un  rêve  que  j'aurai  fait  dans  mes 
voyages  ;  qu'il  n'a  jemais  été  le  gafdieni  de  la  fortune  de  per^ 
sonne ,  et  qu'il  ne  le  sera  jamais.  * 

>»  Je  me  suis  modéré ,  pour  ne  faire  aucun  bruit  et  ne  pas 
fermer  tout  accès  au  repentir  dans  l'âme  du  coupable  ;  mais  il  » 
pour  conseil,  et  apparemment  pour  complice ,  une  femme  encore 
plus  avare  et  plus  impudente  que  lui.  Dans  cette  cruelle  aventure, 
sage  Platon  ,  quel  parti  dois-je  prendre ,  et  que  ferieK-*vons  à  ma 
place?  conseillez-moi  :  je  n'ai  ni  preuves,  ni  témoins,  ni  aucun 
indice  de  l'infidélité  qui  me  dépouille  de  mon  bieu.  ^ 

tt  Un  hypocrite  ,  lui  dit  Platon  ,  est  une  espèce  de  serpent  bien 
souple ,  bien  agile,  bien  glissant  sous  la  main;  j'ai  grand  peur 
qu'il  ne  nous  échappe  ;  mais  (  après  y  avoir  réfléchi  quelques 
momens)  :  Aves-vous,  reprit-*il,  dans  votrevilleun  homme  juste 
et  ferme  qui  préside  à  l'ordre  public?  -—  Oui ,  Timée  en  ^t  la 
police  avec  l'estime  universelle  ;  il  sait  se  faire  aimer  et  craindre; 
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loB  'caractère  e^t  un  mélange  de  douceur ,  de  prudence  et  de  sévë- 
Hté;  mais  sans  témoins ,  sans  preuves ,  que  ferait-il  pour  moi?  Le 
serment  peut  intimider  un  coupable  mal  affermi  ;  mais  celui  qui 
dé)à ,  pour  se  jouer  des  Lommes,  a  pris  pour  ses  divinités  symbo- 
liques la  Bonne-Foi,  l'Amitié  sainte ,  et  qui  les  trahit,  les  insulte, 
les  viole  avec  tant  d^audace ,  croit-il  encore  avoir  à  redouter  des 
dieux  ennemis  du  parjure?  Il  est  vrai,  dit  Platon,  qu'un  tel 
homaie  a  peu  de  scrupules;  mais  peut-être  y  aH-il  encore  quelque 
moyen  de  faire  lâcher  prise  à  sa  cupidité.  » 

Ils  allèrent  trouver  Timée.  Celui-ci ,  quoique  persuadé  de  la 
sincérité  de  Polyclës,  ne  voyait  en  justice  aucune  voie  de  rigueur 
à  employer  contre  Lycaste  ;  mais  les  moyens  de  conviction  lui 
étant  permis  par  la  loi  :  «  En  voici  un ,  lui  dit  Platon ,  que  je  crois 
assez  doux  et  qui  me  semble  légitime  ;  car  il  ne  fait  à  Taccusé 
aucun  mal ,  s'il  est  innocent,  n 

Ce  moyen  fut  admis  :  Lycaste  fut  mandé.  Il  parut  avec  un 
front  calme  ;  et ,  du  même  air  tranquille  et  froid  dont  il  avait 
dénié  le  dépôt,  il  le  désavoua  en  présence  du  juge.  «  O  vous ,  dit- 
il  à  Polyclës ,  qui  avez  si  bien  exprimé  la  candeur  sur  le  front  de 
la  Bonne-Foi  et  .dans  les  traits  de  l'Amitié ,  mes  divinités  domes^ 
tiques  ;  vous  qui  m'êtes  témoin  du  culte  que  je  leur  rends  dans 
mes  foyers  ;  vous  qui ,  après  avoir  reçu  de  moi  le  prix  du  travail 
et  du  temps  que  vous  aviez  employé,  disiez-vous,  à  perfectionner 
leurs  images ,  m'avez  vu  les  placer  avec  un  saint  respect  parmi 
les  lares  de  mes  pères,  par  quel  oubli,  par  quelle  espèce  de  délire 
^ans  vos  idées  me  croyez-vous  capable  d'avoir  voulu  les  abjurer? 
«Sont-ce  là  les  témoins  que  se  serait  donnés  un  dépositaire  infidèle? 
En  partant ,  vous  avez  confié  vos  richesses  à  quelqu'un ,  je  n'en 
doute  pas  ;  peut-être  aussi  avez-vous  eu  la  pensée  et  l'envie  de  les 
déposer  dans  mes  mains  ;  mais  rappelez  bien  vos  esprits  ;  vou9 
avez  changé  de  dessein.  Si  j'étais  inconnu ,  si  j'étais  indigent ,  si 
j'étais  avare  et  sordide^  votre  accusation  aurait  quelque  apparence 
de  vérité  ;  mais ,  grâce  au  ciel ,  je  suis  connu  :  ma  fortune ,  ma 
renommée  ,  ma  vie  entière  vous  démentent.  Toute  ma  ville  sait 
^e  j'use  honorablement  démon  bien.  Et  vous ,  Polyclès,  dont  je 
crois  avoir  bien  payé  l'industrie ,  vous  ne  persuaderez  à  personne 
que  celui  qui  vous  a  si  libéralement  donné  son  or ,  ait  voulu  vous 
le  dérober.  Je  vous  conjure  donc,  au  nom  de  votre  honneur  ^ 
encore  plus  que  du  mien  ,  de  laisser  à  votre  mémoire  le  temps 
de  s'éclaircir,  et  de  vous  rappeler  en  quelles  mains  votre  fortune 
est  réellement  déposée  :  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  en  souvenir.  » 

«  Lycaste ,  je  n'ai  pas  votre  spécieuse  éloquence ,  répondit  Po- 
lyclès ,  et  je  conviens  qu'il  est  inconcevable  qu'un  homme  tel  que 
vous  dérobe  un  homme  tel  que  moi  ;  mais  il  n'eit  pas  moins  vrai 
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que,  dams  ailé  cassette  de  bois  de  cèdre,  à  filets  d'ivoire,  et  dont 
voici  la  clef,  je  vous  ai  remis  en  maÎB  pro]Sre  (  oui,  Ljeaste  , 
en  main  propre ,  et  ce  n'est  point  un  rêve  ;  rien  ne  m'est  {Jus  pré- 
sent,  et  mes  sens  ne  sont  point  troubles  ) ,  je  tous  ai  mob-onéme 
rerais  cinq  mille  pièces  d'or.  Et  tous  ,  en  la  présence  de  ces  dÎTÎ- 
nités  que  vous  oset  prendre  à  témoin  ,  tous  m'avez  assuré  que  ce 
dépôt ,  inviolable  sous  leur  garde ,  serait  rendu  ou  k  moi-même  k 
mon  retour,  ou  si  j'avais  péri ,  à  ma  femme  et  à  mes  enfans.  » 

Ainsi  tous  deux,  en  face  l'un  de  l'autre ,  soutenaient  leur  asser- 
tion avec  une  égale  constance ,  lorsqu'à  la  fin  Timée ,  s' adressant 
à  Ljcaste  :  «  Vous  avez ,  lui  dit-il ,  un  moyen  bien  simple  et  bien 
sûr  de  vous  justifier.  Aver-vous  reçu  la  cassette  ?  —  Won  certai- 
nement ,  non ,  je  ne  l'ai  point  reçue.  —  La  connaissez-vous  ?  — 
Non ,  je  ne  la  connais  pas.  —  Vous  êtes  donc  bien  sûr  qu'elle 
n'est'  point  chez  vous  ?  —  Oui ,  sûr ,  autant  qu'il  est  possible.  — 
Vous  ne  risquez  donc  rien  à  écrire  vous-même  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dicter.  Asseyez-vous  à  cette  table  ,  et ,  de  votre  main , 

tracez-moi  fidèlement  ces  mots  :  «  Ma  chère  Cléonice »  Quoi  ! 

j'écris  k  ma  femme  !  —  Oui ,  à  votre  femme  ;  écrivez  :  «  Mon 
»  crime  est  découvert ,  et  je  riens  de  tout  avouer.  >»  — Qni?  moi! 
■  —  Ceci  n'est  qu'une  fiction  ;  continuez  d'écrire  :  «  Je  suis  dans  les 
»  mains  de  mon  juge ,  et ,  s'il  n'a  pas  pitié  de  moi ,  je  suis  perdu.  » 
—  Quoi  !  Timée  ,  est-ce  vous  qui ,  sans  le  plus  léger  indice ,  me 
croyez  ,  me  jugez  coupable?  —  Je  ne  crois  rien  encore  ,  et  il  dé- 
pend de  vous  que  je  vous  déclare  innocent  ;  mais ,  pour  cela ,  il 
faut  sans  hésiter  écrire  ce  que  je  vous  dicte.  — Allons,  il  faut 
vous  obéir.  «  C'est  à  vous ,  Cléonice ,  de  me  tirer  de  peine  ;  vous 
)>  seule  pouvez  me  sauver  ;  mais  ne  perdez  pas  un  instant.  Venei 
>»  vous-même  déposer  la  fatale  cassette  dans  les  mains  de  Timée, 
»  et  qu'elle  soit  intacte ,  car  il  en  a  la  clef,  et  il  sait  ce  qu'elle 
»  contient.  »  — Ah  !  fimée,  quelle  contrainte  et  quelle  violence! 
Vous  me  faites  écrire  k  ma  femme  de  vous  remettre  une  cassette 
qu'elle  n'a  pas  !  Si  elle  ne  Fa  pas,  dit  le  juge,  elle  viendra  vous 
dire  qu'elle  ne  sait  ce  que  vous  demandez ,  qu'elle  n^a  point  va  de 
cassette ,  et  vous  serez  justifié.  —  Elle  me  croira  fou.  —  Oui ,  poar 
quelques  momens  ;  mais  elle  sera  détrompée.  Achevez  d'écrire , 
et  signez.  —  Que  je  signe  ma  honte  !  que  je  signe  l'aveu  d'un 
crime  que  je  u'ai  point  commis  !  et  que  moi-même  je  m'en  accuse! 
Non ,  il  est  trop  injuste  de  l'exiger  de  moi.  —  Je  vous  l'ai  dît , 
reprit  Timée  d'un  ton  sévère,  c'est  dans  ce  léger  artifice  que  je 
fais  consister  l'épreuve  de  votre  innocence.  Si  votre  lettre  est  dé- 
mentie par  la  réponse  de  Qéonice,  il  n'en  restera  pas  vestige; 
elle  sera  brûlée  devant  vous  par  vous-même ,  je  vous  en  donne  ma 
parole.  Une  plus  longue  résistance  à  l'écrire  et  à  la  signer  ne  peut 
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fionc  avoir  ({«'un  motif,  et  ce  motif  serait  votre  coKvictîoii ,  |e 
TOUS  en  avertis.  Laissez  donc  là  les  vains  détours  etle«fa«x*fayam 
inutiles;  vom  n'éluderes  point  l'alteraotive  on  jê  von»  mets. 
,  Signez ,  on  je  prononce  que  vous  Ht»  coupable  ;  ot  je  von»  fris 
ckai^r  de  fers,  n 

Pèl«  »  troobië  ,  saisi  d'eAroi ,  Ljcaste  ospfra  que  sa  femme 
aurait  la  pmdence  àe  voir  qne  sa  lettre  lui  éfait  dictée ,  et  le  coo* 
rage  de  nier  le  dëpèt  qu'on  ka  demandait  ;  il  signa  donc ,  et  k 
lettre  partit^ 

L'ëtonnement  de  Qéonice  fut  extrême  ;  elle  eut  peine  k  croire 
que  sam  mari  eât  Mé  assee  fàMe  ou  assec  maladroit  pour  se  laisser 
.convaincre;  nuiis  comme  il  avait  eu  déjà  quelqnes inquiétudes , 
et  «{«'elle  Favait  elle-niéme  accusé  d'irrésc^tion  et  de  pusillani«> 
mité  :  u  Ah  !  dit-elle,  i\  n'est  que  trop  vrai  que  le  courage  et  la 
force  d'âme  ne  se  communiquent  jamais  ;  ce  maMieurenx  n'a 
poiat  ma  tête  ;  il  se  sera  troulAé ,  il  se  sera  traki  ;  et ,  si  je  tarde  à 
rapporter  la  cassette ,  je  suis  perdue.  On  va  venir  sans  doute  la 
saisir  dans  mes  mains,  ou  me  forcer  à  dire  où  je  l'aurai  cachée. 
Il  vaut  mieux  de  bon  gré  la  rendre.  Timée  est  un  bon  homme  ;  il 
nous  pardonuera  et  nous  gardera  le  secret.  » 

a  Tenez ,  lui  dit^lle  en  entrant ,  j'aurais  voulu  faire  durer  en- 
core quelques  jours  la  malice  que  je  faisais  à  ce  jeune  homme , 
pour  hii  apprendre  à  ne  plus  être  deux  ans  absent  de  sa  maison  , 
et  â  ne  livrer  à  personne  le  bien  de  ses  enfans  et  celui  de  sa  femme; 
mais ,  puisque  vous  prenez  au  sél-ieux  ce  badin  âge ,  je  quitte  la 
partie  ,  et  je  lui  remets  son  trésor.  » 

Poljclës  et  Platon  n'en  demandaient  pas  davantage ,  et  ils  s» 

raient  voulu  que  Ly caste,  siins  autre  peine  que  la  honte  quM 

éprouvait ,  fût  mis  en  liberté  avec  sa  digne  épouse.  «  Non ,  non  , 

leur  dit  Timée ,  si  vous  êtes  contens ,  la  justice  n'est  pas  contante. 

Ecoutez  ce  qu'elle  prononce  : 

T»  Ljcaste ,  vous  avez  abusé  du  crédit  que  vous  donnait  sur  les 
esprits  l'apparence  du  culte  qlie  vous  passiez  pour  rendre  à  deux 
divinités  que  révèrent  les  gens  de  bien  ;  vous  avouerez  vous-même 
que  chez  vous  l'Amitié  ,  la  Bonne-Foi  ,  ne  doivent  plus  se  trouver 
assez  bien  logées,  et  qu'elles  seront  désormais  plus  dignement 
placées  à  côté  de  l'Hymen ,  dans  le  temple  qu'on  vient  d'élever  k 
ce  dieu.  Faites-y  transporter  aujourd'hui  leurs  images  2  ce  ne 
sera ,  si  vous  voulez  ,  aux  yeux  du  public  qu'un  pur  don  ;  mais , 
entre  nous ,  c'est  une  peine ,  un  tribut  que  je  vous  impose  ;  et ,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  publiquement  déshonoré  ,  hâtez-vous  de 
vous  y  soumettre.  Le  secret  vous  sera  gardé.  Vous ,  Cléonice , 
renoncez  à  des  jeux  qui  ressemblent  trop  k  des  crimes ,  et  souve^ 
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nez«T0U8  qu'à  ma  place  un  autre  juge  que  moi  peutrêire  aurait 

été  moins  indulgent.  » 

Une  senteÂce  si  modérée  confondit  les  coupables.  Lycaste  dès 
le  même  jour  la  subit  hum)>lement  ;  et  Platon ,  grâce  au  bon  con- 
seil qu'il  avait  donné  à  Timée ,  eut  le  plaisir  de  voir  le  temple  de 
THymen  décoré  comme  il  eût  voulu  qu'il  le  fût  dans  sa  répu-j 
blique.  Il  ne  se  lassait  point  d'admirer  ce  beau  groupe  :  «  Oui, 
disait-il ,  ces  trois  divinités  devaient  avoir  le  même  temple  ;  et 
malheur  à  l'hymen ,  s'il  n'a  pas  pour  compagnes  la  bonne^foi 

et  l'amitié.  » 

Denys  lui  ayant  demandé  le  soir  des  nouvelles  desapromeaade  : 
«  Je  vous  ai  découvert  à  Hélore  ,  lui  dit  le  sage ,  l'homme  du 
monde  le  plus  propre  à  faire  en  même  temps  chérir  et  respecter 
de  bonnes  lois.  N'en  donnez  que  de  telles  à  maintenir ,  et  dans 
toutes  nos  villes  ayez ,  s'il  est  possible  ,  des  magistrats  semblables 
à  Timée,  je  vous  réponds  que  vous  serez  sincèrement  aimé  et 
fidèlement  obéi.  » 


SIXIÈME    PARTIE. 

Lorsque  Platon  racontait  à  Denys  le  succès  de  ses  promenades , 
le  tyran  lui  enviait  cette  facilité  de  concilier  les  esprits.  «  Saves- 
vous ,  lui  dit-il  un  jour,  d'où  vient  leur  confiance  et  leur  sincérité 
en  communiquant  avec  vous  ?  Elle  vient  de  ce  qu'ils  n'attendent 
rien  de  vous  ^  qu'ils  n'en  espèrent  rien ,  qu'ils  n'en  ont  rien  à  crain- 
dre ;  et  leur  sécurité  tient  à  votre  impuissance.  A  votre  place ,  il  me 
serait  facile  de  les  apprivoiser  de  même ,  et  de  les  conduire  à  mon 
gré  ;  mais  à  la  mienne ,  avec  toute  votre  éloquence  ,  vous  auriez 
de  la  peine  encore  à  les  guérir  de  cette  inquiétude  qui  les  engage 
à  feindre  et  à  dissimuler.  Je  le  crois,  dit,  Platon;  et  cette  diffé- 
rence estl'une  des  mille  raisons  que  j'aurais  de  ne  pas  vouloir  troquer 
de  condition  avec  vous.  >» 

«  L'art  de  régner ,  reprit  Denys ,  ne  serait  qu'un  jeu  ,  si  on 
pouvait  lire  dans  les  cœurs.  Le  ciel  aurait  dû  accorder  ce  privi- 
lège aux  souverains;  et  de  tous  les  vœux  inutiles  que  j'ai  faits  en 
ma  vie  ,  c'e;»t  celui ,  je  l'avoue ,  qui  me  revient  le  plus  souvent. 
Vous  n'êtes  pas  le  premier,  lui  dit  Platon ,  qui  ayez  eu  cette  envie  : 
un  fils  du  premier  Darius ,  roi  de  Perse ,  l'eut  avant  vous  ;  mais 
il  fut  giiéri.  —  Comment?  —  Je  vous  le  dirais  bien ,  si  vous  vouliez 
entendre  un  conte  que  l'on  me  fit  à  moi  quand  je  voyageais  en 
Asie  ;  mais  je  vous  avertis  qu'U  y  a  du  merveilleux,  et  que  tout 
n'en  est  pas  également  facile  k  croire.  —  Voyons  ,  j'aime  le  mer- 
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,  losîqu'îl  n'est  pas  trop  insensé.  —  Voici  ce  que  me  conta 
H  philosophe  de  Lydie ,  qui  me  donnait  Thospitalitë. 
>  «  Vers  la  fin  du  rëgi^  de  Darius-Nothiu ,  trente  ans  après  que 
Idu  la  Perse  on  eut  exterminé  les  mages  ^  un  philMopbe  de  l'école    ' 
ûenne ,  Aspase ,  jeune  encore ,  voyageait  pour  s'instruire  ;  car 
ce  tempa-là  ,  pour  connaître  la  ^nature  ei  les  hommes ,  il 
it  se  donner  la  peine  de  les  étudier  en  eux-mêmes;  Sardes 
it  point  comme  Athènes,  une  riche  bibliothèque  ou  Ton  eût 
|ic9Qunodité  de  tout  savoir  sans  avoir  rien  vu. 
,  »  Aspase  donc ,  en  voyageant  dans  l'intérieur  de  l'Asie  »  voulut 

tenrer  à  loisir  les  mœurs ,  les  arts ,  le  luxe,  la  magnificence  , 
vices  de  Persépolis.  H  s'y  arrêta,  mais  inconnu,  ou  du  moins 
pfénni  l'être  ;  car  il  ne  le  fut  pas  long-temps  :  sa  renommée  le 
Nhit;  le  roi  le  fit  appeler  à  sa  cour.  Il  y  parut,  mais  simple , 
nodeste ,  réservé ,  parlant  peu  et  av€C  mesure ,  ni  adulateur ,  ni 
censeur,  respectueusement  sincère,  et  libre  sans  orgueil  et  sans  .'  ^ 
témérité.  Le  fils  aîné  du  roi ,  Xerxès ,  fit  peu  d'attention  à  lui  ;  il 
le&t^èFe  plus  remarqué  de  la  foule  des  courtisans,  et  il  ne  * 

i^eo  affligea  point.  H  venait  à  Persépolis  pour  voir ,  et  non  pour 
Itrevu. 

1  >  Dans  cette  cour  fastueuse  et  superbe ,  la  seule  chose  qui  l'a^ 
tecU ,  qai  l'intéressa^  vivement ,  ce  fut  la  douce  mélancolie ,  la 
Irîste  et  profonde  langueur  oii.  était  plongé  le  jeune  Achéménès, 
le  second  fils  du  roi.  En  l'observant ,  il  s'aperçut  bientôt  que , 
ilfiu la  foule ,  les  yenx  du  prince  le  distinguaient,  et  se  reposaient 
mr  les  siens. 
.!•  Vvate  des  institutions  de  C^rus ,  pour  l'éducation  des  en&ns 
les  rois ,  avait  été  de  les  accoutumer  à  parler  avec  grâce  et  avec 
dignité ,  non-seulement  à  leurs  favoris,  mais  au  soldat,  à  l'étran- 
ger, quelquefois  à  l'homme  du  peuple.  Achéménès^  dès  son  en^ 
&nce ,  avait  pris  l'habitude  de  cette  amabilité  noble  ;  mais  depuis 
quelque  temps  il  l'avait  perdue ,  même  avec  ceux  qui  l'appro- 
daîent  habituellement  et  de  près  ;  et  s'il  leur  parlait  quelque- 
fois encinre ,  (m  voyait  que  ce  n'était  plus  qu'à  regret  et  par  bien- 
péaace. 

I  »  n  n'en  fut  pas  àe  même  avec  Aspase  :  dès  la  première  fois 
qu'il  l'aperçut ,  son  cœur  parut  voler  vers  lui.  Il  se  contint  pour 
^  pas  lui  attirer  la  malveillance  des  envieux.  Mais  un  jour  qu'il 
lirait  peu.  de  témoins ,  il  s'avança  vers  lui ,  et  il  lui  dit  :  «  Sage  dis-  i 

cqtle  de  Thaïes ,  vous  vous  croyez  bien  étranger  ici;  non ,  vous  ne 
l'êtes  pas  ;  vous  y  êtes  connu  mieux  que  vous  ne  pensez  ;  aumoitis 
^êtes-vous  bien  de  moi ,-  qui  vous  chéris  et  vous  houore.  On  dit 

Evous  ne  faites  que  passer  à  PersépoHs;  cela  m'afflige;  et -je  f 

^raia  de  vous  y  voir  long<4eiiq»s,  de  vous  y  voir  souvent.  »  Ces  * 
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mots  dits  d'un  air  de  candeur ,  et  du  fond  d'une  âme  sensi] 
touchèrent  Tivement  Aspase.  Il  se  prit  pour  le  jeune  prince  d'< 
amitié  sincère  et  tendre  ;  et  il  lui  fit  assiduement  sa  cour. 

Bientôt  ce  ne  fut  pas  seulement  en  public  que  le  prince  toi 
le  voir  ;  et  dans  le  cabinet  d'étude  oii  il  avait  coutume  de  se  ret 
seul ,  ayant  daigné  l'admettre ,  il  se  trouva  si  bien  de  leurs  * 
tretiens  solitaires,  qu'il  ne  pouvait  plus  le  quitter. 

Lé  roi ,  instruit  des  bontés  singulières  dont  son  fils  honorai 
sage ,  fit  venir  celui-ci  :  «  Aspase ,  lui  dit— il ,  je  sais  que  a 
jeune  fils  Achéménès  s'est  pris  pour  vous  d'un  sentiment  de  bv 
veillance  qu'il  ne  témoigne  qu'à  vous  seul  ;  que  vous  êtes  adi 
dans  son  intimité ,  et  qu'il  ne  prend  conseil  que  de  votre  sages 
Je  n'en  ai  poiilt  d'inquiétude.  Sa  faveur  et  sa  confiance  ne  sa 
raient  être  mieux  placées.  Je  vous  demande  seulement  d'en  b 
usage  pour  savoir  de  lui  d'oii  peut  naître  cette  mélancolie  doo( 
est  attaqué  ,  et  dont  ni  mes  prières  ,  ni  mon  autorité  n'ont  pu  ji 
qu'ici  le  résoudre  à  me  confier  le  secret.  Si  vous  pouvez  le  déco 
vrir  et  m'en  instruire ,  je  saurai  reconnaître  ce  bon  office  en  pèi 
et  le  récompenser  en  roi.  >» 

tt  Seigneur ,  lui  répondit  le  sage ,  si  le  secret  du  prince  €St  i 
nature  qu'il  ne  puisse  ou  ne  veuille  le  révéler  qu'à  moi ,  n'exif 
pas  de  moi  de  le  trahir  ;  je  le  garderais  même  au  péril  de  ma  v» 
Mais  si ,  quelle  que  soit  la  cause  de  sa  tristesse ,  je  parviens  sent 
ment  à  l'en  guérir ,  n'en  est-ce  point  assez  ?  et  ne  serez-voià  pi 
content  ?  C'est  là  l'essentiel ,  répondit  Darius  ;  cependant ,  n'aî^l 
pas  le  droit  de  connaître  le  fond  de  l'àme  de  mon  fils?  Aussi 
press6raî-je  vivement ,  dit  Aspase ,  de  ne  rien  déguiser  à  soatf 
guste  père.  Mais  les  conseils  et  les  instances  d'une  cburag< 
amitié  sont  tout  ce  que  je  puis  promettre  ;  mon  obéissance  et 
zèle  ne  sauraient  aller  au-<[elà.  Quoi!  si  je  l'exigeais  absolum 
reprit  Darius  étonné ?...  »  -Mais  le  sage  baissa  les  yeux  et  réi 
par  son  silence.  <«  A  la  bonne  heure ,  dit  enfin  le  roi  ;  rendeJ 
moins ,  s'il  est  possible ,  à  ihon  fils ,  sa  gaieté  y  sa  santé ,  s*  j 
nesse  ;  je  ne  vous  demande  plus  rien.  » 

Autant  l'àme  du  jeune  prince  était  impénétrable  à  tous  lés /et 
mime  aux  yeux  de  son  j^re ,  autant  elle  fut  libre  et  prompt 
se  montrer ,  à  se  communiquer  à  son  fidèle  Aspase.  «  Hélâs.  ' 
lui  dit-il  y  je  suis  triste  et  chagrin ,  et  n'ai-je  pas  raison  de  V 
O  mon  unique  ami  !  vous  allez  en  juger.   >»  Et  il  Jui  coiiU 
histoire. 

«  J'étais  jeune ,  heureux,  entouré  de  flatteuses  illusions; 
les  hommes  me  semblaient  bons ,  et  je  les  croyais  tous  sincèi 
en  les  aimant  je  me  flattais  d'en  être  aimé.  Il  me  prit  fantaisi' 
voyager  pour  en  connaître  et  en  aimer  un  plus  grand  »o0' 
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rallâis  ians  cet  empire  en  coaqaérant  des  cœurs  ;  les  voeux  «1  les 
^mmages  Tenaient  en  foule  au^evant  de  moi ,  et  les  regrets 
Kmblaient  me  suivie. 

t  »  Cependant  )^  fis  réflexion  que  mon  nom ,  ma  naissance ,  le 
Cortège  qui  m'annonçait  »  pouvait  bien  m'attirer  au  moins  une. 
^rtîe  de  ces  hommages.  Pour  ne  rien  devoir  qu'à  moi-même ,  je 
Ip&olns  de  voyager  inconnu,  presque  seul;  je  renvoyai  ma  suite; 
kt  )e  n'in^irai  pins  que  cette  bienveillance  qu'il  mon  âge  un  air 
b bonté,  d'affabilité  y  de  franchise,  se  concilie  aisément partoat . 
Hoins  flatté ,  je  fus  plus  content. 

\  »  Mes  courses  me  menèrent  jusque  vers  les  montagne^  d'Apamie^ 
iff  les  confins  da  pays  des  Parthes.  Là  s'étaient  retirés  les  mal- 
ienreux  débris  de  la  tribn  âe$  mages,  que  l'on  avait  exterminée, 
Ibiais  que  l'on  n'avait  pas  éteinte.  Enfermés  dans  une  vallée ,  ils 
^adoraient  l'être  suprême ,  l'être  principe  ^e  tous  les  êtres  ;  ils 
ftdoraient  dans  l'élément  da  feu  ,  et  surtout  dans  les  corps  cé- 
lestes ;  et  ils  lui  adressaient  des  vomix  pour  le  peuple  aveugle  et 
•C»oce  qui  s'était  baigné  dans  leur  sang. 

»  Le  roi  mon  père,  qui  vraisemblablement  n'ignorait  pas  leur 
^tiistence  et  lenr  asile ,  mais  qui  se  rappelait  avec  horreur  le 
>  neutre  sacrilège  qu'on  avait  fait  de  ce  peuple  de  sages ,  les  lai»- 
lait  vivre  en  paix  dans  leur  désert  ;  aussi  y  était-il  révéré. 

»  Ce  qne  j'entendis  raconter  de  cette  peuplade  isolée ,  que  Ton 
'  croyait  saavage,  mais  qu'on  disait  paisible ,  m'inspira  le  dessein 
daller  dans  sa  retraite  demander  l'hospitalité.  En  y  abordant , 
quelle  fut  ma  surprise  de  m'y  voir  reconnu,  et  de  m'y  entendre 
nommer!  J'y  fus  reçu  avec  le  respect  le  plus  tendre;  et  le  véné* 
vdile  vieillard  qui  préndait  la  colonie ,  se  prit  pour  moi  d'une 
^tié  qui  ressemblait  à  l'amour  paternel. 

»  Leurs  douces  mœurs ,  leur  vie  laborieuse ,  frugale  et  simple , 
lae  charmaient.  Nous  admirions  ensemble  les  prodiges  de  la  na-> 
^Qv^  dans  ses  productions  mêmes  les  plus^ communes;  et  ce  fut 
d'eux  que  j'appris  à  voir  avec  étonnement ,  ce  que  le  vulgaire 
B^lige  comme  indigne  de  ses  regards.  Ce  fut  d'eux  que  j'appris 
\  ^  humilier  ma  pensée  devant  les  ailes  d'un  insecte  et  les  feuiUe| 
d'un  arbrisseau. 
L     *  Le  bon  vieillard  daignait  aussi  causer  avec  moi  tête  à  tête  , 
rtar  cette  nature  incompréhensible  qui  nous  environnait  des  mer- 
veilles de  son  auteur,  a  Cest  nn  mélange,  me  disait-il ,  de  lumière 
et  d'obscurité  fait  pour  encourager  notre  faible  raison ,  mais  fait 
l^tQsn  pour  la  confondre ,  lorsque  son  inquiète  et  ambitieuse  curiby 
:  ^  va  trop  loin.  Ce  qu'il  y  a  d'évident  pour  nous  dans  cet  har^ 
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grand  dessein ,  et  la  toute-puissance  de  son  ordonnateur;  ce  qu* 
y  a  d*obscur ,  ce  sont  les  lob ,  et  les  ressorts  par  le  moyen  de» 
quels  son  dessein  s'exécute.  » 

»  Il  me  fit  voir  dans  la  création  deux  caractères  manifestes 
l'unité  et  l'immensité.  «  L'univers ,  me  dit-il ,  a  été  formé  d'in 
seul  jet  y  et.il  n'a  eu  pour  moule  qu'une  seule  pensée.  Cette  pea 
sée  a  dû  embrasser  et  le  nombre  des  sphères  et  celui  des  atomes 
•  elle  a  dÂ  contenir  distinctement  décrites  les  révolutions  des  astres 
l'économie  d'un  1>rin  d'herbe ,  et  l'organisation  du  plus  impercep- 
tible  et  du  plus  vil  des  animaux.  L'infini  en  puissance ,  en  pré- 
Toyance,  en  industrie  ,  nous  investît  de  toutes  parts.  Nous  l'aper- 
cevons sous  nos  pas ,  nous  le  contemplons  sur  nos  têtes.  Le  carao 
tere  n'en  est  pas  moins  epipreint  dans  l'œil  du  moucheron  que  sm 
le  disque  du  soleil.  Mais  dans  les  grands  et  les  petits  objets  rem- 
preinte  n'en  est  pas  la  même.  Dans  les  grands ,  c'est  une  majesté 
simple  9  une  permanence  immuable  ,  uiie  étemelle  égalité  ;  dans 
les  petits  y  une  variété  merveilleuse  et  inépuisable ,  une  successton 
perpétuelle  et  rapide  de  générations  et  de  métamorphoses ,  une 
fécondité  de  productions  diverses ,  oii  notre  faible  intetligencre  se 
confond  et  se  perd  comme  dans  un  inunense  et  profond  océan. 
Ainsi  tout  dans  le  ciel  est  constant  et  imperturbable  ;  et  tout  est 
sur  k  terre  périssable  et  changeant.  A-t-on  jamais  dans  le  conrs 
des  astres  aperçu  quelque  variation  ?  la  source  de  leur  mouvement 
et  la  source  de  leur  lumière  n'est-ellê  pas  intarissable  ;  tandis 
([u'ici-bas  rien  ne  reste  inaltérable  deux  instans  7  La  naissance , 
l'accroissement ,  la  reproduction  y  la  vieillesse  et  la  mort ,  voilà  le 
cercle  de  la  vie  ;  il  est  à  peu  près  de  même  pour  la  plante  et  pour 
l'animal.  La  concrétion  et  la  dissoltition  des  métaux  sont  un  pca 
plus  lentes  ;  mais  la  même  cause  qui  les  produit  travaille  à  les  dé*-^ 
composer.  L'or  se  dissout ,  le  diamant  s'évapore,  l'air  ronge  le  fecij 
et  l'airain  y  ainsi  sur  notre  globe  rien  n'est  impérissable,  si  ce 
n'est  cet  esprit ,  cette  étincelle  de  lumière  dont  l'Etemel  a  doud 
l'homme  pour  l'entrevoir  et  l'adorer.  »- 

»  Après  cette  leçon ,  bien  plus  développée  et  plus  approfondie 
que  je  ne  puis  vous  dire ,  continua  le  jeune  prince ,  le  vieillard  m< 
mena  dans  la  bibliothèque  des  mages  :  «  Voici ,  dit-il ,  le  seul 
sor  échappé  k  notre  ruine.  »  H  m'y  montra  les  livres  de  Zoroa 
leur  fondateur  :  «  Dieu ,  la  vertu ,  L'espérance  ou  la  crainte  d 
l'immortalité  pour  l'homme ,  ce  sont  la ,  me  dit-il,  les  dogmes 
vérés  que  ces  livres  renferment.  »  Je  les  baisai  avec  lin  saint 
pect.  Il  m'y  fit  voir  aussi  les  écrits  des  gymnosophistes ,  et  ceux  d 
phénicien  Sanchoniaton ,  et  les  livres  des  Brames, '^ et  ceux  d' 
fage  qu'il  appelait  le  2k)roastre  de  U  Oiine ,  ceux  du  divin  Con* 
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flicius ,  que  leur  avaient  tout  récemment  transmis  les  Brames  d'aa« 
delà,  du  Gange  ;  et  les  écrits  dont  les  anciens  mages  avaient  enr^ 
dû  leurs  enfans. 

-  »  £>e  là  me  conduisant  à  leur  observatoire  :  «  Ah  !  le  grand 
livre  de  la  nature  ,  le  voici ,  me  dit-il ,  en  me  montrant  le  ciel  oii 
les  étoiles  commençaient  à  briller.  Cest  avec  ces  lettres  de  feu  ({ue 
Féteimelle  main  a  tracé  ses  décrets ,  et  le  cours  de  nos  destinées. 
C7est  là  que  chaque  sphère  apprend  à  se  mouvoir  dans  le  cercle 
qui  loi  est  prescrit.  C'est  là  que  l'homme  lirait  son  avenir ,  s'il  lui 
était  donné  de  combiner  ensemble  tous  ces  liunineux  caractères. 
Mais  le  plus  savant  est  celui  qui  en  peut  assembler  quelques  uns  : 
cVst  la  grande  étude  des  mages.  »  Alors  il  ouvrit  sous  mes  jeux  ^ 
le  Tolume  oti  étaient  déposées  leurs  études  astrologiques  ,  mais' 
en  lettres  mystérieuses ,  inintelligibles  pour  moi. 

»  Je  priai  le  vieillard  de  m'en  expliquer  quelques  lignes,  an 
hkmus  sur  le  destin  de  l'empire  des  Perses  ,  s'ils  en  connaissaient 
Pavenir.  «  Je  vous  affligerais  inutilement ,  me  dit-il  ;  vous  y  verriez 
Forgueil  de  ce  puissant  empire  cruellement  humilié  !  Ah  !  prince  I 
ajouta-t-il ,  que  l'homme  est  insensé  ^  lorsque  ,  fièrement  appuyé 
sur  le  faible  roseau  de  la  prospérité  ,  il  méprise  le  faible ,  ou  nu- 
suite  le  misérable  !  Bientôt  ^  demain  peut-être ,  plus  malheureux 
lui-meine  y  il  aura  besoin  de  pitié.  Puisse  le  vainqueur  devant  qui 
•e  prosterneront  les  vieillards,  les  enfans ,  les  veuves  des  Perses , 
puisBe-tr-il  ouMier  que  les  Perses  furent  cruels  et  sourds  aux  cris 
de  l'inuocent  !»  A  ces.  mots  il  fermait  le  livre.  Ah  !  l'aurez-vous 
en  vain  déployé  sous  mes  yeux  •  ce  livre  de  nos  destinées ,  lui 
demandai-je  avec  instance  ?  et  de  mon  père ,  et  de  moi-même , 
ne  me  direz-vous  rien?  — ^  Les  yeux  de  votre  père  se  fermeront 
sans  avoir  pleuré  la  ruine  de  cet  empire  ;  un  autre  que  lui  doit  en 
voir  les  débris  épars  sur  les  mers ,  un  autre  que  lui  doit  laisser 
ses  états,  sa  famille  au  pouvoir  d'un  vainqueur  qui  ne  vîeillera 
peint,  et  qu'ensevelira  la  poussière  de  son  triomphe.  Ainsi  tout 
passe  et  se  succède.  Vous ,  prince  j  ajouta-t-il ,  vous  devez  régner 
sur  un  fleuve  fluk  grand  que  l'Euphrate  et  le  Tigre  ;  soyez  bien- 
faisant comme  lui.  »  En  effet,  je  savais  dès  lors  que  mon  père 
wne  destinait  à  porter  ses  lois  sur  le  Nil  :  cette  prédiction  décida' 
ma  CQoyanice  sur  tout  le  reste.  . 

»  Sage  vieillard  ^  lui  demandai-je  encore ,  est-il  bien  vrai 
qae  vos  ancêtres  avaient  des  secrets  merveilleux ,  des  talismans  , 
noL  art  magique  qui  est  enseveli  avec  eux?  <«  Si  cet  art ,  me  dit-il, 
avait  été  nécessaire  au  monde  ;  si  seulement  il  avait  eu  plus 
d'utilité  pour  les  hommes  qu'il  ne  pouvait  avoir  d'abus  et  de  dan- 
gers ,  nos  pères  l'auraient  publié.  Ils  l'ont  tenu  caché  ;  et  ce  qui 
nous  en  reste ,  noos  le  cachons  de  même  avec  le  plus  grand  soin. 
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Car  la  natare  a  mesuré  à  ITiomine  rintelligencc  ,  Tiiudiistrie  et  Ta 
force  qu'il  lui  fallait  pour  son  usage  et  pour  son  bien  ;  et  celui 
qu'elle  daigne  initier  à  ses  mystères ,  la  trahit  en  les  diTulguant. 
Mais  à  vous  ,  prince  ,  en  qui  je  vois  un-  esprit  juste  et  saift  ,  un 
cœur  droit  et  une  âme  pure ,  je  vais  vous  faire  .confidenoe.  de 
ià^lques  unes  des  merveilles  de  Fart  que  nos  pères  nous  est 
'transmis.  » 

»  Alors  ,  m'ay ant  fait  passer  avec  lui  dans  un  pavillon  reculé  ^ 
le  laboratoire  des  mages ,  il  me  montra  ce  qu'il  appelait  de  rares 

inutilités. 

»  D'abord ,  j'y  vis  un  globe  qui  tournait  sur  son  axe ,  sans  aucun: 
mobile  au  dehors  :  »  C'est,  me  dit-il ,  le  mécanisme  d'un  mou- 
vement perpétuel ,  comme  celui  des  corps  célestes ,  et  au  moyen 
duquel  les  arts  pénibles  n'auraient  plus  besoin  d^>uvriers.  » 

«  Ah  !  lui  dis-je,  quel  bien  vous  pouvez  faire  au  monde  en  lui 
enseignant  ce  moyen  de  simplifier  ses  travaux  !  Dites ,  quel  mal  ! 
répliqua-t-il.  Et  sans  le  besoin  qui  sans  cesse  occupe  et  tient 
captive  l'activité  de  l'homme ,  que  deviendrait  cette  midtitude 
de  vagabonds  livrés  à  leur  pétulance  inquiète,  et  bientôt  cor- 
rompus par  leur  oisiveté?  Pensez -vous  que,  si  la  natufe  eàt 
trouvé  bon  de  leur  épargner  de  la  peine ,  elle  n'eût  pas  pris 
soin  de  les  vêtir ,  de  les  armer  comme  l'ours  et  le  léopard ,  et 
qu'elle  n'eût  pas  fait  naître  spontanément  les  moissons  et  les  fruits 
destinés  à  leur  subsistance  ?  Le  travail  est  pour  eux  le  préservatif 
de  leurs  vices  ;  et  ils  n'ont  même  que  trop  encore  le  loisir  d'être 
malfaisans.  »  * 

»  Dans  un  creuset  il  me  montra  ce  qu^il  appelait  le  grand^ieut^re  ^ 
ou  la  pierre  philosophale ,  le  secret  de  changer  en  or  tous  les  mé- 
taux. Je  m'écriai  que  le  roi  mon  père  comblerait  de  &veurs  celui 
qui  lui  aurait  enseigné  cet  inestimable  secret.  Yous  formez  le  vœu 
d'un  jeune  homme ,  me  dit  le  mage.  Et  ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  la  rareté  de  l'or  qui  seul  en  fait  le  prix  ;  et  qu'en  l'avilissant , 
le  roi  se  ruinerait  lui-même  ?  Non  pas  ,  lui  dis-je  y  en  usant  so- 
brement de  la  facilité  d'en  avoir  au  besoin.  De  la  sobriété ,  reprit 
le  bon  vieillard  ;  de  la  sobriété  dans  l'amour  des  richesses  !  Ah  I 
prince  ,  en  quel  lieu  de  la  terre  trouvera-t-on  cette  vertu  ?  Le 
rocher,  le  torrent  qui  roule  du  haut  des  montagnes  est  plus  facile 
à  retenir  que  la  cupidité  de  l'or»  Mais  quand  l'or  ^  dans  les  mains 
d'un  roi ,  pourrait  être  assez  prudemment ,  assez  savamment  601*- 
ployé  ,  pour  n'accroître  que  sa  puissance  ,  quel  souverain  méri- 
terait d'avoir  cet  avantage  sur  le  reste  du  monde  ?  L'esprit  de 
domination  ,  si  immodéré  en  lui-même ,  doit  au  moins  trouver 
des  limites  dans  ses  forces  et  ses  moyens.  » 
Ici  le  prince  fut  averti  que  le  roi  son  père  ^  au  sortir  du  conseil  y 
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PUît  se  mettre  k  table.  «  H  faut ,  dit-il  au  sage ,  que  je  me  rende 

giprës  du  roi.  Nous  reprendrons  ce  soir  le  récit  de  mon  aventure, 
est  aussi  pour  nous  bientôt  l'heure  d'aller  diner ,  dit  Denys  à 
iHaton  :  à  ce  soir  donc  la  suite  de  ce  conte ,  que  je  trouve  en  effet 
f  un  merveilleux  asiatique,  et  que  je  n'en  aime  pas  moins.  » 
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Le  soir  ,  lorsque  Denys  fut  seul  avec  Platon  :  «  Voyons ,  dit-il , 
la  fin  de  l'histoire  d'Achéménës  ;  »  et  Platon  la  reprit  oii  il  l'avait 
laissée. 

«  Ah  !  dit  le  prince  ,  en  revoyant  Aspase  ,  le  vieux  mage  avait 
bien  raison  de  dire  que ,  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  l'ambition 
est  incapable  de  se  modérer  elle-même.  Si  vous  saviez  quelle  folle 
idée  Xerxës  mon  frère  a  dans  la  tête ,  et  avec  quelle  adulation  ses 
complaisans  lui  persuadent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sensé!.... 
Heureusement  le  roi ,  instruit  par  ses  propres  malheurs  ,  ne  veut 
plus  que  vieillir  en  paix.  Laissons  mon  frère  se  repaître  de  ses 
orgueilleuses  chisières  y  et  retournons  au  laboratoire  oii  le  vieux 
mage  nous  attend. 

»  J'y  vis  dans  un  vase  une  plante  qu'il  me  dit  être  inconnue  au 
monde,  et  unique  dans  son  espèce.  C'est,  me  dit-il,  cette  panacée 
que  Ton  cherche  inutilement.   Sa  vertu  serait  de  nous  guérir 
de  tous  les  mauili  et  de  prolonger  nos  années.  Ah  !  j'espère ,  lui 
dis-je  ,  que  vous  ne  serez  pas  assez  inhumain  pour  tenir  cachée 
une  plante  si  salutaire ,  et  ne  pas  la  multiplier.  Doutez- vous  f 
me  dit-il ,  que  ce  n'eût  été  pour  nos  pères  le  plus  doux  de  tous  les 
devoirs,  que  d'offrir  à  l'humanité  un  remède  aussi  sûr,   aussi 
universel  des  maux  dont  elle  es^  affligée ,  s'il  n'eût  pas  eu  l'incon- 
vénient de  £iire  languir  la  vieillesse  et  de  trop  reculer  sa  fin  ? 
Mais ,  je  vous  l'ai  dit ,  sous  le  ciel  tout  se  succède  ,  tout  périt  9 
tout  se  renouvelle  sans  cesse.  La  vieillesse  amène  la  mort ,  la  mort 
fait  place  à  la  naissance  ;  la  jeunesse  ,  en  fuyant ,  transmet  et 
ferpétue  la  succession  de  la  vie  ;  enfin  ,  la  maladie  habitue  et  ré- 
signe l'être  sensible  et  périssable  à  l'affligeante  loi  de  sa  destruc^- 
tien.  La  nécessité  de  mourir  serait  trop  dure  ,  si  la  douleur  ne 
commençait  par  affaiblir  les  liens  de  la  vie  avant  de  les  briser  :  le 
chagrin  les  relâche,  la  défaillance  les  dénoue;  les  grands  maux 
dissimulent  les  rigueurs  du  trépas.  Et  puis  ,  dans  l'ordre  univer- 
sel ,  la  durée  a  été  relative  à  l'espace  et  au  nombre  des  êtres  qui 
devaient  l'occuper.  Si  la  vie  humaine  s'allanguissait  et  se  traînait 
en  siècles  au  lieu  de  s'écouler  en  rapides  années  ,  la  surface  du 
|lobe  serait  chargée  de  vieillards  ;  les  générations  se  fouleraient. 
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s*entassçraient  les  unes  sur  les  autres  ;  une  longue  suite  a*w 
^serait  sur  leurs  descendans.  Non ,  prince ,  il  faut  savoir  de  bo&iifl 
grâce  recevoir  et  transmettre  la  coupe  de  la  vie,  et  laisser  chaccui 
à  son  tour  en  goAter  un- moment  les  amertumes  et  les  douceur». 

»  Ainsi ,  lui  dis- je ,  pour  vous-même  vous  ne  faites  aucun  nsa^ 
de  cette  plante  men^eilleuse?  Si  pour  nous-mêmes,  répliquaf-t-il , 
nous  nous  permettions  d'en  user ,  certes  ce  serait  bien  pour  Ion 
que  nous  serions  cruels  d'en  priver  nos  semblables.  Mais , 
au  ciel  ,  aucun  de  nous  n'a  la  tentation  de  s'excepteE  de  la 
m  une  loi.  C'est  au  père  de  la  nature  à  disposer  de  ses 
une  longue  vieillesse  ne  nous  fait  point  envie ,  et  la  mort ,  qpii 
tant  effrayer  l'bomme  injuste  ,  l'homme  malfaisant  et  cruel ,  la 
mort  qui  doit  désespiérer  celui  qui ,  au-delà  du  tombeau  ,.ne  voit 
que  le  néant ,  n'a  rien  pour  nous  que  de  paisible ,  de  consolant  t 
c'est  un  instant  de  nuit  que  va  suivre  une  étemelle  aurore. 

»  Je  vis  brillen  sur  une  table  un  anneau  d'or  oii  étaient  gravés 
'des  caractères  symboliques  :  je  voulus  le  mettre,  à  mon  doig^t. 
Non  ,.  uûssez  ,  me  dit-il ,  c'est  là  le  talisman  du  Lydien  Gygës , 
et  il  vous  rendrait  invisible.  -^Yous  vous  imaginez  sans  peine 
quelle  fut  mon  envie  d'obtenir  de  lui  cet  anneau.  Vous  êtes,  me 
dit  le  vieillard ,  trop  bien  né ,  je  le  sais ,  pour  en  faire  un  mauvais 
'  usage ,  tandis  que  sur  vous-même  vous  auriez  quelque  empire  ; 
mais  moi  je  suis  trop  votre  ami  pour  ajouter  encore  aux  périls  de 
votre- jeunesse  celui  d'une  si  séduisante  et  si  vive  tentation.  Cest  à 
l'être  dont  la  bonté,  la  sagesse  est  inaltérable,  qu'il  appartient 
d'être  invisible  ;  mais  vous ,  prince ,  oseriez-vous  croire  que  là 
nature  vous  eiit  fait  naître  exempt  des  passions  auxquelles  ce  seul 
avantage  faciliterait  tant  de  maux?  Dans  le  r^ng  où  vous  êtes ,  le 
vice  n'a  déjà  que  trop  de  moyens  d'^éehapper  au  blâme ,  et  le  crime 
trop  de  motifs  d'audace  et  de  sécurité.  Souhaitez  au.  contraire 
d'être  sans  cesse  en  vue  à  tout  le  monde  ,  afin  que ,  si  jamais 
vous  oubliez  que  vous  avez  Dieu  pour  témoin ,  il  vous  reste  au 
moins  à  redouter  le  regard  vigilant  et  sévère  des  hônunes.  J'atteste 
te  ciel ,  répondis-je  ,  que  ce  ne  serait  pas  dans  l'intention  d'être 
nuisible  ni  vicieux  impunément  que  je  voudrais  pouvoir  quelque- 
fois me  rendre  invisible  ;  mais  ce  serait  pour  observer  la  conduite 
de  ceux  que  j'entends  accuser  d'être  injustes  et  malfaisans. 

»  Pour  cela,  me  répondit  le  mage  avec  sa  bonté'  indulgente, 
ce  n'est  pas  l'anneau  de  Gygës  qu'il  faut  avoik-  ;  car  ce  n'est  pas 
assez  que  d'hêtre  invisible  pour  être  soi-mêmp  assuré  de  bien  voir  dans 
raine  d'autrui.  L'anneau  qui  seul  prête  à  nos  yeux  cette  lumière 
est  celui-ci ,  poursuivit-il  en  me  montrant  un  rubis  qu'il  avait  aa 
doigt:  c'est  le  plus  rare  des  prodiges  que  notre  art  ait  jamais 
produits,  n  n'est  permis  qu'à  moi  d'en  faire  usage,  et  je  mêle 
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i%penii«to  encore  bien  rarement.  Aujourd'hui,  par  exemple,  j*aî 

'  Toolu  m'asrarer  de  Tintention  qui  tous  amenait  parmi  nous  ;  j^ 

rfai  pris.  Me  voilà  tranquille,  me  voilà  sûr  que  vous  n'avez  aucun 
mauvais  dessein  ;  je  connais  qui  vous    êtes  ;  je  vous  sais  juste  et 

*  bon  ;  je  le  remets  dans  sa  capsule  y  et  je  cesse  à  l'instant  d'être 
pins  clairvoyant  que  vous. 

»  Si  le  simple  anneau  de  Gygës  m^avait  tenté ,  continua  le 
prince ,  quelle  fut  mon  ambition  de  posséder  celui  du  mage  ! 
Trois  jours  que  je  passai  auprès  de  lui  ne' furent  employés  qu'à  » 
hd  persnader  le  bien  qu'il  me  ferait  et  qu'il  fierait  au  monde  s'il 
daignait  me  le  confier.  J'y  épuisai ,  comme  vous  croyes  bien , 
mes  plus  éloquentes  prières.  Un  homme  destiné  à  commander 
aux  hommes  ne  devait-il  pas  les  connaître?  Et  quelle  supériorité 
de  sagesse  n'auraitr-il  pas  acquise  en  lisant  dans  les  cœurs  ?  A  qui 
la  vérité  pouvait- elle  jamais  être  plus  nécessaire?  Lui-même 
ne  savait- il  pas    qu'on  nous  la  cachait   avec   soin?  Puisqu'il 

!  avait  lu  dans  mon  âme ,  avait-il  encore  quelque  doute  sur  hi 
droiture,  la  bonté, la  pureté  de  mes  intentions? N'avait^il  pas  va 
clairement  que  je  ne  voulais  que  le  bien?  Pour  l'opérer ,  n'avais- 
je  pas  besoin  d'être  fidèlement  servi  et  secondé?  Et  s'il  était  pos- 
sible de  m'éclairer  dans  le  choix  et  l'emploi  des  hommes,  n'était- 
ce  pas  on  crime  que  de  me  refuser  ce  discernement  précieux?  Je 
prévenais  toutes  ses  craintes,  je  tâchais  de  les  dissiper.  Sans 
doute,  en  pénétrant  le  sentiment  et  la  pensée ,  je  serais  maître 
du  secret  des  cœurs  ;  lùais  je  m'engageais  par  les  sermens  les  plus^ 
inriolables  à  ne  jamais  le  révéler ,  à  ne  jamais  en  abuser  moi-> 
même.  Parmi  les  vérités  que  j'y  découvrirais,  il  y  en  aurait 
d'afiBgeantes  pour  moi ,  et  peutpêtre  d'humiliantes  ;  je  promettais 
de  n'en  garder  jamais  aucun  ressentiment,  de  n'en  punir  jamais 
personne,  et,  si  j'en  éprouvais  quelque  dépit,  de  l'étouffer.  Je  ne 
demandais  qu'à  connaître  les  gens  de  bien  pour  m'y  livrer ,  le» 
méchans  pour  m'en  garantir,  le^  hommes  faibles  et  variables 
pour  ne  jamais  compter  sur  eux  :  \h  talisman  ne  serait  pour  moi 
qu'unepierre  de  touche  pour  distinguer  l'or  pur  de  tous  les  vil* 
métaux  qui  en  prennent  la  couleur ,  ou  pour  le  démêler  d'avec  . 
«m  alliag'e.  Mon  amour  pour  le  roi  mon  père,  mon  respect, 

I  mon  obéissance  avaient  été  jusque-là  sans  bornes  ;  s'il  deman- 
dait mon  sang,  il  serait  obéi.  Le  mage  pouvait  donc  penser 
que ,  si  le  roi  voulait  avoir  l'anneau  ,  je  n'aurais  pas  la  force  de 
le  lui  refuser ,  et  qu'il  serait  des  lors  l'un  des  fleurons  de  la*  cou-  ■ 
ronne.  Mais  ce  qui  dépendait  de  moi ,  c'était  de  ne  jamais  lui  dire 
que  j'en  fusse  dépositaire,  et,  par  les  sermens  les  plus  saints,  je 
m'engageais  à  le  cacher  si  bien,  qu'il  n'en  eût  jamais  connai»^ 

I     »iict.  Enfin,  je  ne  demandais  au  vieillard  que  de  me  le  confie» 
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pour  trois  mois»  prenant  tout  le  ciel  à  témoin  de  la  promesse 
qge  je  faisais  de  le  lui  rendre  avant  le  terme  ;  et ,  s'il  m'accordait 
ma  demande,  je  l'assurais  que  sa  tribu  aurait  en  moi  un  ami 
.  fidèle ,  ui|  ferme  appui ,  un  défenseur  ardent  contre  la  race  impie 
de  ses  persécuteurs. 

>»  Je  ne  puis  dire  auquel  de  ces  motifs  le  mage  enfin  céda  ;  soit 
bonté 9  soit  faiblesse,  soit  confiance ,  il  se  rendit.  Vous  le  voulex , 
cher  prince,  me  dit-il,  je  ne  puis  plus  vous  résister;  mais  vous 
serez  peut-être  cruellement  puni  d'avoir  vaincu  ma  répugnance. 
Vous  ailes  connaître  les  hommes  :  c'est,  croyez-moi,  pour  tous 
les  âges ,  et  surtout  pour  le  votre ,  une  science  qui  ne  vaut  pas  les 
illusions  qu'elle  détruit.  Gardez  l'anneau  jusqu'au  moment  que 
vous  aures  trouvé  un  ami  véritable  :  alors  prenez  conseil  de  cet 
ami,  et  faites  ce  qu'il  vous  dira;  surtout  qu'il  soit  le  seul  an 
monde  à  qui  ce  grand  secret  soit  révélé. 

»  Je  promis;  j'ai  tenu  parole;  mais  ce  qu'il  m'avait  annoncé 
des  regrets  dont  mon  imprudence  allait  être  suivie,  ne  s'est  que 
trop  bien  avéré. 

»  Impatient  de  retourner  à  Persépolis ,  je  ne  fis  sur  ma  route 
qu'une  attention  légère  au  peuple  des  campagnes ,  et  je  le  vis  à 
peu  près  tel  que  vous  le  connaissez ,  frugal ,  content  de  peu ,  et 
naturellement  paisible  ;  mais  défiant  ,  soupçonneux ,  crédule , 
facile  à  s'émouvoir  ;  bon  tant  qu'il  a  des  genà  de  bien  pour  guides, 
mauvais  dès  qu'il  se  livre  aux  conseils  des  méchans  ;  et  souvent 
agité  conune  les  flots  en  sens  contraire ,  au  gré  des  passioxis  qui  le 
soulèvent  tour  à  tour. 

^  J'observai  dans  PM*sépoIis  deux  caractères  mieux  prononcés 
et  plus  distincts  dans  les  classes  du  peuple  ;  de  la  bonté,  de  la  droi- 
ture ,  de  la  loyauté  dans  les  uns ,  et  dans  les  autres  tous  les  vices 
de  la  cupidité  et  de  la  fainéantise ,  cette  bassesse  d^àme ,  cette 
vénalité  qui  mettent  le  cnme  à  l'enchère ,  et  tout  ce  que  pro- 
duisent de  plus  contagieux  la  licence  et  la  corruption. 

i>  Jusque-là  cependant  le  talisman  ne  m'apprit  guère  que  ce 
que  je  savais  déjà  vaguement  et  confusément  ;  mais  dans  le  monde, 
et  surtout  à  la  cour,  il  détruisit  bientôt  l'enchantement  de  ma 
jeunesse,  et  rompit  tout  le  charme  de  mes  illusions.  Je  croyais 
avoir  des  amis  sincères ,  désintéressés ,  et  n'aimant  en  moi  que 
moi-même  :  j'ai  perdu  cette  douce  erreur.  Dans  le  satrape  qui 
s'incline  humblement  devant  moi ,  j'aperçois  un  orgueil  secret 
qui  s'indigne  de  son  hommage  :  je  vois  l'hameçon  du  flatteur 
sous  l'appât  de  la  flatterie  ;  le  jeu  des  passions  et  le  manège  de 
l'intrigue  sous  les  apparences  du  zèle  ;  les  calculs  de  l'ambition 
et  ceux  de  la  cupidité  sous  les  dehors  du  dévouement  ;  plus  aucune 
aîncérité  dans  les  courtisans  de  mon  père  ;  jusque  dans^les  caresses 
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qiPBs  se  font  Tiiii  et  Tautre ,  j'aperçois  tons  les  jours  les  malm^ 

vouloirs  de  Tenvie  ou  les  jaloux  dépits  de  la  rivalité;  et,  s'ils  se 

doiixient  des  louanges ,  j'y  démêle  ces  réticences ,  ces  mots  fins , 

ces  traits  ironiques ,  ces  tours  légèrement  et  malignement  équi- 

Tocpxes  qu'ils  ont  si  bien  l'art  d'y  glisser.  Dans  les  conseils,  c'est 

%  qui  détruira  le  crédit  de  ses  adversaires  et  fera  prévaloir  le  sien. 

lie  bien  public  dans  la  balance  ne  pèse  pas  un  grain  contre  Tin- 

térêt  personnel.  L'amour  lui-même ,  ce  sentiment  qui  devrait  être 

incorruptible  comme  l'or ,  je  le  vois  mêlé  d'artifice ,  empoisonné 

d'ambition  ;  et  dans  la  femme  qui  veut  me  plaire,  rien  ne  me 

cache  plus  le  soin  de  me  séduire ,  le  désir  de  me  dominer.  Yons 

le  dirai-je  enfin?  je  surprends  dans  mon  frère  des  mouvemens  de 

îalonsie ,  et  je  vois  quelquefois  son  cœur  chagrin  et  refroidi  se 

refuser  au  mien.  Mon  père  lui  seul  n'a  jamais  cessé  de  me  chérir; 

mais  encore  il  m'observe  avec  inquiétude ,  et  craint ,  s'il  n'envoie 

en  Elgypte ,  que  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  damnation 

ne  me  rende  infidèle  et  rebelle  à  ses  lois.  Ah  !  si  je  pouvais  lui 

i>réter  un  moment  l'anneau  qui  m'éclaire ,  et  qu'il  pût  lire  an 
bnd  de  lùon  cœur  comme  je  lis  au  fond  du  sien ,  il  serait  bien  sAr 
de  ma  foi.  Mais  cet  anneau ,  je  ne  le  dois  confier  à  personne,  non 
pas  même  à  mon  père  ;  et ,  après  avoir  empoisonné  toute  la  don-- 
ceur  de  ma  vie ,  le  seul  bien  qu'il  m'ait  procuré  c'est  de  m'avoir 
fait  trouver  en  vous  cet  ami  véritable  que  le  mage  m'avait  pro- 
niis.  A  présent,  c'est  à  vous  de  m'éclairer,  de  me  conduire,  et 
d'adoucir  au  moins  par  des  consolations  l'amertnme  ou  nage  mon 
cœur  depuis  que  j'ai  connu  le  monde  tel  qu'il  est.  » 

M  Prince ,  lui  répondit  Aspase ,  il  faut  que  nous  allions  en- 
semble retrouver  ce  vieux  mage  ,  et  que  ,  sans  différer ,  vous  lui 
rendiez  ce  talisman.  Je  trouve  bien  étrange  qu'il  vous  l'ait  confié  l 
Il  doit  savoir  que,  dans  ce  monde ,  ilfaut  tout  voir  un  peu  su- 
perficiellement ,  et  ne  rien  trop  analyser.  Le  zèle  a  ses  froideurs , 
Tamitié  ses  caprices ,  ses  inégalités  ,  ses  momens  de  langueur  ;  la 
▼ertu  même  a  ses  éclipses ,  ses  altérations ,  ses  absences ,  et  la 
sagesse  ses  oublis.  Tout  dans  l'homme  est  intermittent  ;  et  nul 
ne  serait  réputé  ni  bon ,  ni  juste ,  ni  honnête ,  si  tout  ce  qui  se 
passe  en  lui  se  manifestait  au  dehors  ;  il  n'y  aurait  tout  au  plus 
qu'une  âme  d'une  beauté  inaltérable  qui  pût  vouloir  toujours  se 
montrer  toute  nue  ;  et ,  de  ces  âmes ,  il  en  est  peu  :  tout  le  reste 
a  besoin  d'un  voile ,  et  je  ne  conçois  pas  la  conduite  du  mage 
qui  tious  en  a  dépouillés  à  vos  yeu-x.  Je  n'ose  cependant  l'accuser 
sans  l'entendre  ,  et  c'est  lui  qu'il  faut  consulter  sur  l'état  oii  il 
TOUS  a  mis.  »  * 

»  Le  philosophe ,  après  cet  entretien ,  alla  trouver  le  roi.  «  Sei- 
gneur ,  j'ai,  lui  dît-il ,  quelque  espérance  de  dissiper  les  vapeur» 
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dk)nt  rame  du  grince  est  obscurcie  ;  mais ,  pour  cel*,  fe 

supplie  de  lui  permettre  de  voyager  seul  avec  moi.  v  Le  roi  j 

consentit  ;  et  ils  prirent  leur  route  vers  les  montagnes  d*  Apanu/^ 

»  Le  mage ,  en  revoyant  le  prince  »  fut  effi*ayé  de  l'état  de  laa 

Îueur  et  de.mâancolie  où  il  était  tombé.  «  Je  vous  ai  fait ,  1^ 
it-il ,  bien  du  nuil  !  Oui  j  bien  du  mal ,  répondit  le  prince  ei 
lui  rendant  tristement  son  anneau;,  mais  }e  ne  m^'en  plains  paa< 
îe  l'ai  voulu ,  j'en  snis  puni.  » 

w  Aspase  gardait  le  silence  ,  et  le  mage  vit  bien  qu'il  était  mé" 
content.  «  Ce  digne  ami ,  dit-il  au  prince ,  ii'aurait  pa&  en  po«| 
TOUS  la  même  complaisance,  et  il  a  de  la  peine  à  me  la  pardonnes. 
Je  conviens,  répondit  Aspase ,  qu'elle  m'étonne  dans,  on  sage; 
et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  ne  trouve  pas  moins  injuste 
qu'imprudent  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ;  car  l'avantage  de 
lire  dans  les  cœurs  est  pour  un  bomme ,  quel  qu'il  soit ,  un 
privilège  intolérable.  Achéménës  n'en  a  point  abusé  ;  mais  le 
droit  d'en  user ,  même  innocemment ,  n'appartient  à  aucun  être 
sous  le  ciel  ;  en  le  lui  confiant ,  vous  avez  fait  de  lui  le  plus 
redoutable  des  bommes ,  et  moi-même  je  l'aurais  fui ,  s'il  l'avait 
'  gardé  plus  long-temps  ;  car  autant  il  m'est  doux  d'avoir  un.  Pif  ■ 
pour  témoin  et  pour  juge  de  mes  plus  secrètes  pensées,  autant 
il  me  serait  jiénible  et  dur  que ,  sans  mon  propre  aveo  y  un 
mortel  en  fût  le  confident.  » 

«  Yous  avez  bien  raison ,  dit  le  mage  en  souriant  avec  doa* 
ceur  ;  mais  à  mon  Age  on  est  si  faible  !  au  sien  l'on  est  si  sédui- 
sant !  Allons ,  le  mal  est  fait ,  il  faut  tâcber  de  l'adoucir.  Re- 
tournons dans  mon  cabinet  remettre  l'anneau  à  sa  place  ;  car 
dans  ce  moment  il  m'afflige  en  me  faisant  lire  à  moi  -  même 
dans  le  cœur  du  fidèle  Aspase  le  juste  et  sensible  reproche 
d'avoir  rendu  son  ami  malheureux.  » 

w  Lorsque  l'anneau  fut  enfermé ,  et  tandis  qu'en  se  promenant 
dans  le  laboratoire ,  Aspase  en  observait  les  curiosités  ,  le  rieil- 
lard  en  fit  remarquer  une  au  prince  ,  plus  précieuse  ,  disait-il , 
•que  toutes  celles  qu'il  avait  vues.  Ce  n'était  cependant  qu'une 
fiole  d'eau  claire,  mais  plus  claire  que  le  cristal.  «  Je  vous  con- 
seille ,  ajouta-t-il ,  d'en  boire  un  petit  coup  avant  que  de  nous 
mettre  à  table  ;  vous  en  dtnerez  plus  gaiement.  Hélas  I  répondit 
Acbéménès  ,  il  n'y  a  plus  de  gaieté  pour  moi.  Buvez  ,  lui  dit  le 
mage;  »  et,  dans  une  coupe  de  jespe  >.  il  lui  versa  un  trait  de 
cette  magique  liqueur.  Le  jeune  prince  aurait  cru  l'offenser  en 
hésitait  :  il  but  ;  et  dans  l'instant  fut  oublié  tout  ce  que  l'anneau 
lui  avait  appris.  • 

<«  O  Dieu!  s'écrià-t-il ,  quelle  révolution  soudaine ,  quel  pro- 
dige s'opère  en  moi!  Ah  !  je  sors  d'un  pénible  songe!  Etqu'avei- 
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rêvé?  loi  demanda  le  mage.  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le 
ce  ;  mais  je  sais  que  )'ai  bien  soufCert.  N'ayez  aucun  regret ,' 
rsuivit  le  vieillard ,  k  ce  que  Feau  d'oubli  vient  d'effacer  de 
batre  aouvenir*  Mais  que  l'impression  douloureuse  qui  tous  reste 
le  l'état  malheureux  où  vous  avec  été  y  vous  apprenne  à  borner 
feM  Tcenx  aux  dons  que  vous  a  faits  la  nature  économe  ;  elle  a  su 
■mesurer  à  nos  besoins  la  lumière  de  la  sagesse  comme  la  lumière 
in  jour  ;  plus  d'éclat  nous  aurait  blessés  ^  et  le  nuage  qu'elle  a 
ieCé  SUT  des  vérités  affligeantes ,  est  lui-même  un  de  ses  bieûEaits* 
mtodiez  les  hommes ,  mais  à  l'œil  nu  de  la  raison  ;  aux  lueurs 
de  l'expérience ,  vous  les  connaîtrez  assez  bien  pour  les  craindre 
•ans  les  haïr.  Le  vrai  moyen  de  vous  accommoder  au  naturel 
dn  plus  grand  nombre ,  autant  qu'il  est  possible  et  sans  plus 
de  tlmniiipre,  c'est  d'être  avec  eux  juste  et  bon.  » 

Dès  ce  mometit  Achéménès  reprit  son  naturel  aimable,  ac- 
cueillant et  paisible.  €e  qu'il  y  avait  de  triste  et  de  sauvage  dans 
son  humeur  se  dissipa.  Son  père ,  à  son  retour ,  fut  enchanté  de 
voir  cette  métamorphose.  Il  en  attribuait  le  prodige  aux  leçons 
d^Aspase  ;  il  voulait  le  combler  de  biens  ;  mais  celui-ci  se  refusa 
aux  honneiârs  et  aux  récompenses  que  le  roi  croyait  lui  devoir  ;  et 
la  seule  de  ses  faveurs  qu'il  accepta  ,  fut  celle  de  rester  toute  sa 
vie  attaché  h  l'aimable  prince,  dont  il  s'était  fSût  un  ami. 

Denys  entendit  ce  langage  ;  mais  on  sait  comme  il  profita  des 
sages  conseOs  de  Platon. 
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BÉLISAIRE. 


PRÉFACE. 


U  E  sais ,  et  je  ne  dois  pas  dissimuler  quVn  peut  regarder  le  fait  sur  le* 
^el  est  établi  lé  plan  de  ce  petit  Ouvrage ,  plutôt  comme  une  opinton 
populaire ,  que  comme  une  vérité  historiques  Mais  cette  opinion  a  si 
Bien  prévalu  y  et  Pidée  de  Bélisaire  aveugle  et  mendiant  est  devenue  si  fa* 
mili^,  quW  ne  peut  guère  penser  à  lui,  sans  le  voir  comme  je  l'ai  peinte 
Surtout  le  reste,  à  peu  de  chose  près ,  j'ai  suivi  fidèlement  l'histoire ,  et 
Procope  a  été  mon  guide.  Mais  je  n'ai  eu  aucun  égard  k  ce  libelle  calonir 
nieux,  qui  lui  est  attribué ,  sous  le  nom  d'jinecdotet ,  ou  à^HUloirê  ««- 
trète.  Il  est  pour  moi  de  toute  évidence  que  cet  amas  informe  d'injures 
grossières  et  de  faussetés  palpables  n'est  point  de  lui ,  mais  de  quelque 
dédamateur  aussi  maladroit  que  méchant  (i). 

Aucun  des  écrivains  du  temps  de  Procope  ,  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
suivi,  dans  l'intervalle  de  cinq  cents  ans,  n'a  parlé  de  ces  jinecdoteê, 
Agathias ,  contemporain  de  Procope ,  en  faisant  l'énumération  de  ses 
ouvrages,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui-ci.  On  le  tenait  caché,  medira-t-on$ 
mais  du  moins  trois  cents  ans  après ,  il  aurait  d&  être  public  :  le  savant 
Photius  aurait  dû  le  connaître  j  et  il  ne  le  connaît  pas.  Suidas,  écrivain  du 
onzième  siècle ,  est  le  premier  qui  ait  attribué  à  Procope  cette  «  satire 
méprisable  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  savans  ont  répété  sans  discus- 
sion ce  qu'yen  avait  dit  Suidas  (a).  Quelques  uns  cependant  ont  douté 
que  ce  livre  fût  de  Procope  (3)  j  il  y  en  a  même  qui  l'ont  nié  ^  et  de  ce 
nombre  est  Eichelius.  Dans  la  préface  et  les  remarques  de  l'édition  qu'il 
en  a  donnée,  il  commence  par  faire  voir  qu'il  n'est  ni  vrai,  ni  vraisem- 
blable que  Procope  en  soit  l'auteur  -y  et  en  supposant  qu'il  le  fût ,  il 
ajoute  que ,  dans  une  déclamation  si  outrée  ,  si  impudente  et  si  ab- 
surde ,  il  serait  indigne  de  foi.  Ce  qui  me  confond ,  c'est  que  l'illustre 
auteur  de  l'Esprit  des  Lois  ait  donné  quelque  croyance  k  un  libelle  si 
manifestement  supposé.  Je  sais  de  quel  poids  est  son  autorité  j  mais 
elle  cède  à  l'évidence. 

Le  moyen  de  croire  en  effet  qu'un  homme  d'Etat,  estimé  de  son  siècle» 
pour  le  plaisir  de  diffamer  ceux  qui  l'avaient  comblé  de  biens ,  ait  voulu 
se  diffamer  lui-même,  en  réduisant  la  postérité  au  choix  de  le  regarder 
eomme  un  calomniateur  atroce ,  ou  comme  un  lâche  adi^ateur  ?  Le 
moyen  de  croire  qu'un  écrivain ,  jusque-là  si  judicieux ,  eût  perdu  le 
sens  et  la  pudeur ,  au  point  de  vouloir  qu'on  prit ,  sur  sa  parole ,  pour 
lakomme  hébété  y  pour  un  rustre  imbécile  {^),  Justin,  ce  sage  et  ver- 
tueux vieillard  ,  qui ,  de  Tétat  le  plus  obscur  et  des  plus  bas  emplois  dfi 
la  milice,  étant  monté  aux  plus  hauts  grades  par  sa  valeur  et  ses  talens, 
avait  fini  par  réunir  les  vœux  du  sénat ,  du  peuple  et  des  armées,  et  par 
Are  élu  empereur?  Le  moyen  de  croire  qu'un  homme  qui  avait  écrit 
rhistoire  de  son  temps  avec  tant  d'honnêteté ,  de  décence  et  de  sagesse , 

(i)  On  a  soupçonné  qa^il  était  d'an  ayocat  de  Césaree.  Mém*  de  tAcaà*  des 
i^$erip.  et  BeXÙ^LeU.  T.  ai. 
())  Voasias ,  Grotius  ,  etc. 

(3)  Le  père  CombefiJ» ,  La  Motbe-le-Vayer ,  etc. 

(4)  Inngms  hofax»  stoUditatit ,  summd  eum  infantidf  summdque  cum  rus" 
HciUfte  conjuncUe. 
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ait  pu  dire  de  Justinien ,  qu^il  était  stupide  et  paresseux ,  comme  un  â  i 
qui  se  laisse  mener  par  le  licou,  en  secouant  les  oreilles  {i)f  que  ce  n'étaii 
pas  un  homme ,  mats  une  furie  (3)  ;  que  sa  nUre  elle-même  se  vantaik 
Savoir  eu  commerce  avec  un  déiàon  avant  d'être  grosse  de  lui  (3)  ;  et 
fuil  aidait  fait  tant  de  mauat  à  l^ empire^  que  la  mimoire  de  tous  les  âges 
n'en  avait  jamais  rassemblé  de  pareils  »  ni  en  si  grand  nomJbre  (4)  ^  Le 
moyen  de  croire  «pi^après  avoir  fait  de  Béiisaire  un  héros  acxompli» 
triomphant ,  et  comblé  de  gloire,  il  ait  osé  le  donner  ensuite  pour  «ut  mk 
€hant  imbécile ,  méprisé  de  tout  le  monde,  et  bafoué  comme  un  fou  (S}{ 
et  cela  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  gloire ,  lorsqu'il  fut  chargé  de 
«auver  Fempire  y  en  chassant  les  Huns  de  la  Thrace? 

Ceux  qui ,  dans  le  grec  des  Anecdotes,  ont  cru  reconnaître  le  style  de 
Procope  y  y  ont-ils  reconnu  son  bon  sens  ?  Je  le  suppose  iograt ,  mé- 
duint ,  furieux  contre  ses  bienfaiteurs  ;  est-ce  par  des  déclamations 
puériles  qu'il  aurait  voulu  rétracter  ci  ses  éloges,  et  les  faits  sur  les-- 
quels  ils  étaient  fondés?  Lliistorien  Proc<^  se  serait  amusé  à  prouver 
•n  (bffme  que  Juatînien  et  ses  ministres  n'étaient  pas  des  hommes^  mais 
4es  éémon»,  qui,  eoue  des  figurer  humaines^  avaient  b^uleitereé  U 
êerre  (6)  I  Je  le  croirais  à  peine  capable  de  cette  ineptie  »  quand  tous  les 
écrivains  de  son  temps  me  rattesteraient  ;  k  plus  forte  raison  ne  le  croi- 
vaî-ie  pas  sur  le  témoignage  équivoque  dW  seul  homme ,  qui  a  véca 
cinq  cents  ans  après  lui. 

Je  -n*ai  donc  vu  Procope  que  dans  son  histoire  authentî(]tte.  G^est  là 
que  je  raicenaulté^  c'est  là  que  fai  pris  le  caractère  de  mon  héros, 
aa  modestie»  sa  bonté,  son  affabilité,  sa  bieniaisance ,  son  extrême 
•implicite ,  surtout  ce  fonds  d'humanité ,  qui  était  la  base<le  ses  vertus, 
et  qui  la  faisait  adorer  des  peuples.  Erat  igitur  Bùuimtinis  ciuibus  vo- 
luptati  Beiiearium  intueri  in  forum  quotidie  prodeamtem'  •  *  •  •  JPuIchri" 
tudo  hune  magniiudeque  corperis  honeetabat.  Sumilem  prœ/e/ea  *t, 
benignumque  adeb  ,  atque  aditu  ebviis  quibusqme  perfacilem  exhibebat , 

ut  infimœ  sortis  viro  persimilis  videretur in  sues  prœcipuè  miiitti 

munifieentiâ  eeeteroslmteibat ^''g^  agricultores ,  agrestesque  ho- 

mines^  tantâ  hic  indulgentiâ  acpropidentiâ  utebatur,  ut  Belisario  due- 
tante  exercitm ,  nullam  hi  vim  paterentur.  Segetes  insuper ,  dum  in  agris 
maturesrerent ,  diligentius  tuebatur  >  ne  forte  equomm  grèges  has  ier 
tfoetarent }  frugesque  cœterae,  invitis  d^minie,  suos  attingere  prohibe'  ' 
bat.    Proc.  De  Bell.  Goth.  LO).  3.  '| 

(i)  JVom  miré  stolidusfuit ,  et  Dsnto  quam  simiUimus  asino ,  eapistrofn- 
«t/e  irakendus ,  cui  et  euros  subinde  agitarenttêr. 

(9)  Quod  i»ero  non  homo,  sedf  sub  humand  specie,  furia  wisus  sit  JustiniS' 
mus  y  dùeumento  esse  posswU  ingentia  quibus  affecit  homines  tnala  :  quippe 
enim  ex  atrocitate  fecinorum ,  Autoris  vitiorum  immanita*  palamfiau 

(3)  EogroAfida  antequam  esset ,  quandam  genuspeciem  ad  se  venùtessf^ 
quœ  non  ad  visum,  sed  àd  conta ctum  se  prœberety  accubaretque  sibi,€i 
quasi  mantus  se  conjugem  iniret.  • 

(4)  is  demum  fiiit  Romanis  lot  tantnntmqite  mxiîontm  Autor ,  quot  et 
quanta  audita  non  sunt  ex  omni  superiprum  œtatum  memorid. 

(5)  TWic  enim  ver^  contemni  db  omnibus  et  veluti  démens  subsannari» 

(6)  m  nunqtiam  homines  (  mibi  )  visi  sunt  sed  pemiciosi  demones 

Humanas  induti  formas ,  quasi  semi  homines  furiœ ,  sic  universwn  terrerai 
orbem  conpulserint. 
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U  AN  s  la  vieillesse  de  Justinien  ,  l'empire ,  épaisé  par  ie  longs 
efforts ,  approchait  de  6à  décadence.  Toutes  les  parties  de  Tadmi-* 
nisIratioQ  étaient  négligées  ;  les  lois  étaient  en  oubli ,  les  finances 
au  pillage  ,  la  discipline  militaire  à  l'abandon.  L'empereur,  lassé 
de  la  guerre ,  achetait  de  tous  côtés  la  paia  au  prix  de  Tor  y  et 
laissait  dans  l'inaction  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient ,  comme 
inutiles  et  à  charge  à  l'Etat.  Les  chefs  de  ces  troupes  délaissées  se 
dissipaient  dans  les  plaisirs  ;  et  la  chasse ,  qui  leur  retraçait  la 
gnerre  ,  charmait  l'ennui  de  leur  oisiveté. 

Un  soir ,  après  eet  exercice ,  quelques  uns  d'entre  eux  sosipaient 
ensemble  dans  un  château  de  la  Thrace ,  lorsqu'on  vint  leur  dire 
qn'nn  vieillard  aveugle ,  conduit  par  nn  enfant ,  demandait  l'hos- 
pitalité. La  jeunesse  est  compatissante  ;  ils  firent  entrer  le  vieillard. 
On  était  en  automne  ;  et  le  froid  ^  qui  déjà  se  £usait  sentir  y  l'avait 
Saisi  :  on  le  fit  asseoir  près  du  feu. 

Le  souper  continue;  les  esprits  s^animent  ;  on  commence  à  parlet 
des  malheurs  de  l'Etat.  Ce  fut  un  champ  vaste  pouv  la  censure  ; 
et  la  vanité  mécontente  se  donna  toute  liberté.  Chacun  exagérait 
ce  qu'il  avait  Cait,  et  ce  qu'il  aurait  fait  encore  y  si  l'on  n'eût  pas 
mis  en  oubli  ses  services  et  ses  talens.  Tous  les  malheurs  de  l'em-* 
pire  venaient ,  à  les  en  croire ,  de  ce  qu'on  n'avait  pas  su  employer 
des  hommes  comme  eux.  Ils  gouvernaient  le  monde  en  buvant  y 
et  chaque  nouvelle  coupe  de  vin  rendait  leurs  vues  plus  infaillibles. 

Le  vieillard,  assis  au  coin  du  feu,  les  écoutait,  et  souriait  avec 
pitié.  L'un  d'eux  s^en  aperçut ,  et  lui  dit  :  Bon  homme  y  vous  avex 
Fatr  de  trouver  plaisant  te  que  nous  disons  là  ?  Plcùsani  :  non*» 
dit  le  'vieillard  y  mais  un  peu  léger,  comme  il  est-naturel  à  votre 
&ge.  Cette  réponse  les  interdit.  Vous  crojez  avoir  à  vous  plaindre^ 
poursutvit-il ,  et  je  crois  comme  vous  qu'on  a  tortde  vous  négliger; 
mais  c*e$t  le  plus  petit  mal  du  monde.  Plaignez-vous  de  ce  que 
Fempire  n'a  plus  sa  force  et  sa  splendeur ,  de  ce  qu'un  prince , 
consumé  de  soins-,  de  veilles  et  d'années ,  est  obligé,  pour  voir  et  > 
pour  agir ,  d'employer  des  yeux  et  des  mains  infidèles.  Mais  dans 
cette  calamité  générale ,  c'est  bien  la  peine  de  pensera  vous  !  Dans 
Voire  temps,  reprit  l'un  des  convives,  ce  n'était  donc  pas  l'usage 
de  penser  à  soi  ?  Hé  bien ,  la  mode  en  est  venue ,  et  l'on  ne  fait 
plus  que  cela.  Taàt  pis ,  dit  le  vieillard  ,  et  s^il  en  est  ainsi  y  en 
vous  négligeant  on  vous  rend  justice.  Est-ce  pour  insulter  le^  g^ns^    , 
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lui  dit  le  métne  ,  qu'on  leur  demande  rhospitalité  ?  Je  ne  tous 
insulte  point ,  dit  le  vieillard  ;  je  vous  parle  en  ami ,  et  je  paie 
mon  asile  en  vous  disant  la  vérité. 

Le  jeune  Tibère  ,  qui  depuis  fut  un  empereur  vertueux  ,  était 
du  nombre  des  chasseurs.  11  fut  frappé  de  l'air  vénérable  de  cet 
aveugle  à  cheveux  blancs.  Vous  nous  parles ,  lui  dit-il ,  avec  sagesse  « 
mais  avec  un  peu  de  rigueur  ;  et  ce  dévouement  que  vous  exiges ,  est 
une  vertu ,  mais  non  pas  un  devoir.  C'est  un  devoir  de  votre  état  i 
reprit  l'aveugle  avec  fermeté ,  ou  plutôt  c'est  la  base  de  vos  devoirs, 
et  de  toute  vertu  militaire.  Celui  qui  se  dévoue  pour  sa  patrie  , 
doit  la  supposer  insolvable  ;  car  ce  qu'il  expose  pour  elle  est  saBS 
prix,  n  doit  même  s'attendre  à  la  trouver  ingrate  ;  car ,  si  le  sacri- 
fice qu'il  lui  fait  n'était  pas  généreux ,  il  serait  insensé.  Il  n'j  a 
que  l'amour  de  la  gloire ,  l'enthousiasme  de  la  vertu  qui  soient 
dignes  de  vous  conduire.  Et  alors,  que  vous  importe  comment  vos 
services  seront  reçus?  La  récompense  en  est  indépendante  des  ca- 
prices d'un  ministre  et  du  discernement  i'un  souverain.  Que  le 
soldat  soit  attiré  par  le  vil  appât  du  butin;  qu'il  s'expose  à  mourir 
pour  avoir  de  quoi  vivre  ;   je  le  conçois.  Mais  vous  qui ,  nés  dans 
l'abondance ,  n'aves  qu'à  vivre  pour  jouir ,  en  renonçant  aux  dé- 
lices d'une  molle  oisiveté ,  pour  aller  essuyer  tant  de  fatigues  ^ 
affronter  tant  de  périls  ^  estimes-vous  asses  peu  ce  noble  dévoue- 
ment ,  pour  exiger  qu'on  vous  le  paie?  Ne  vojez-vous  pas  que  c'est 
l'avilir?  Quiconque  s'attend  à  un  salaire  est  esclave  :  la  grandeur 
du  prix  n'y  fait  rien;  et  l'âme  qui  s'apprécie  un  talent  est  aussi 
vénale  que  celle  qui  se  donne  pour  une  obole.  Ce  que  je  dis  de 

'  l'intérêt ,  je  le  dis  de  l'ambition  ;  car  les  honneurs ,  les  titres  ,  le 
crédit ,  la  faveur  du  prince ,  tout  cela  est  une  solde ,  et  qui  l'exige 
se  fait  payer.  Il  faut  se  donner ,  ou  se  vendre;  il  n'y  a  point  de 
milieu.  L'un  est  un  acte  de  liberté ,  l'autre  un  acte  de  servitude: 
c'est  à  vous  de  choisir  celui  qui  vous  convient.  Ainsi ,  bon  homme, 
fous  mettes ,  ^ui  dit-on  ,  les  souverains  bien  à  leur  aise  !  Si  je 
parlais  aux  souverains,  reprit  l'aveugle ,  je  leur  dirais  que  »  si  votre 
devoir  est  d'être  généreux ,  le  leur  est  d'être  justes.  —  Vous  avpuei 
4onc  qu'il  est  juste  de  récompenser  les  services  ?  -<-  Oui  ;  mais 
c'est  à  celui  qui  les  a  reçus  d'y  penser  :  tant  pis  pour  lui ,  s'il  les 
oublie.  Et  puis,  qui  de  nous  est  sûr,  en  pesant  les  siens  ,  de  tenir  i 

^  la  balance  égaie  ?  Par  exemple ,  dans  votre  état ,  pour  que  tout  le< 
monde  se  crût  placé  et  fût  content ,  il  faudrait  que  chacun  oom* 

*  mandât ,  et  que  personne  n'obéit  :  or ,  cela  n'est  guère  possible. 
Croyes-moi ,  le  gouvernement  peut  quelquefois  manquer  de  lo^ 
miëres  et  d'équité  ;  mais  il  est  encore  plus  juste  et  plus  éclaira 
dans  -ses  choix ,  que  si  chacun  de  vous  en  était  cru  sur  l'opinio» 
qu'il  a  de  lui'^ême.  Et  qui  êtes-vous  j  pour  nous  parler  ainsi  i 
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]ai  dit ,  en  haussant  le  ton ,  le  jeune  maître  du  diàtean  ?  Je  suis 
Bélisaîre,  répondit  le  vieillard. 

Qu'on  s'imagine  ,  au  nom  de  Bélisaire  ,  .  au  nom  de  ce  héros 
tant  de -fois  vainqueur  dans  les  trois  parties  du  monde,  quels  lu- 
rent rétonnement  et  la  confusion  de  ces  jeunes  gens.  L'immohi- 
lite ,  le  silence ,  exprimèrent  d'ahord  le  respect  dont  ils  étaient 
frappés;   et  oubliant  que  Bélisaire  était  ayeûgle ,   ancun  d*eux 
n'osait  lever  les  yeux  sur  lui.  O  grand  homme  !  lui  dit  enfin  Tibère, 
que  la  fortune  est  injuste  et  cruelle  !  Quoi  !  vous  ,  à  qui  l'empire 
a  dû  pendant  trente  ans  sa  gloire  et  ses  prospérités ,  c*e!>t  vous 
que  l'on  ose  accuser  de  révolte  et  de  trahison ,  vous  qu'on  a  traîné 
dans  les  fers,  qu'on  a  privé  de  la  lumière  !  et  c'est  vous  qui  venez 
nous  donner  des  leçons  de  dévouement  et  de  zèle  !  Et  qui  voulez- 
vous  donc  qui  vous  eu  donne ,  dit  Bélisaire  ?  Les  esclaves  de  la 
faveur  ?  Ah  !  quelle  honte  !  Ah  !  quel  excès  d'ingratitude  I  pour- 
suivît Tibère.  L'avenir  ne  le  croira  jamais.  Il  est  vrai ,  dit  Béli- 
saire ,  qu'on  m'a  un   peu  surpris  :  je  ne  croyais  pas  être  si  mal 
traité  ;  mais  je  comptais  mourir  en  servant  l'£tat  ;  et  mort  ou 
aveugle ,  cela  revient  au  même.  Quand  je  me  suis  dévoué  k  ma 
patrie ,  je  n'ai  pas  excepté  mes  yeux.  Ce  qui  m'est  plus  cher  que 
la.  lumière   et  que  la  vie ,  ma  renommée ,  et  surtout  ma  vertu , 
n*est  pas  au  pouvoir  de  mes  persécuteurs.  Ce  que  j'ai  fait  peut 
être  effacé  de  la  mémoire  de  la  cour  ;  il  ne  le  sera  point  de  la 
mémoire  des  hommes  ;  et  quand  il  le  serait ,  je  m'en  souviens ,  et 
c^est  assez.  ' 

Les  convives ,  pénétrés  d'admiration  ,  pressèrent  le  héros  de  se 
mettre  à  table.  Non ,  leur  dit-il ,  à  mon  âge  la  bonne  place  est  le 
coin  du  feu.  On  voulut  lui  faire  accepter  le  meilleur  lit  du  châ- 
teau; il  ne  voulut  que  de  la  paille.  J'ai  couché  plus  mal  quelque 
fois ,  dit-il  :  ayez  seulement  soin  de  cet  enfant  qui  me  conduit ,  et 
qui  eit  plus  délicat  que  moi. 

Le  lendemain  Bélisaire  partit  dès  que  le  jour  put  éclairer  son 
guide ,  et  avant  le  réveil  de  ses  hôtes ,  que  la  chasse  avait  fati- 
gués. Instruits  de  son  départ ,  ils  voulaient  le  suivre ,  et  lui  offrir 
un  char  commode ,  avec  tous  les  secours  dont  il  aurait  besoin. 
Cela  est  inutile ,  dit  le  jeune  Tibère  ;  il  ne  nous  estime  pas  asses 
pour  daigner  accepter  nos  dons. 

Cétait  sur  l'âme  de  ce  jeune  homme  que  l'extrême  vertu ,  dans 
l'extrême  malheur ,  avait  fait  le  plus  d'impression.  Non,  dit-^il 
à  l'un  de  ses  amis  ,  qui  approchait  de  l'empereur  ;  non ,  jamais  ce 
tableau  ,  jamais  les  paroles  de  ce  vieillard  ne  s'effaceront  de»mon 
âme.  En  m'humiliant ,  il  m'a  fait  sentir  combien  il  me  restait  k 
faire ,  si  je  voulais  jamais  être  un  homme.  Ce  récit  vint  à  l'oreille 
de  Justiiiien ,  qui  voulut  parler  à  Tibère. 
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i  Tibëre ,  aprbs  avoir  rendu  fidèlement  ce  qui  s'était  passé  :  Il 
est  impossible,  ajouta-t-*il ,  seigneur  ,  qu'une  si  grande  âme  ait 
trempé  dans  le  complot  dont  ou  l'accuse  ;  et  j'en  répondrais  sur 
ma  vie ,  si  ma  vie  était  digne  d'être  garant  de  sa  vertu.  Je  veux 
le  voir  et  l'entendre ,  dit  Justinien ,  sans  en  être  connu  ;  et  dans 
Vétat  oii  il  est  réduit,  cela  n'est  que  trop  facile.  Depuis  qu'il  est 
sorti  de  sa  prison ,  il  ne  peut  pas  être  bien  loin  ;  suivez  ses  traces  , 
tâchez  de  l'attirer  dans  votre  maison  de  campagne  :  je  m'y  rendrai 
secrètement.  Tibère  reçut  cet  ordre  avec  transport ,  et  dès  le  len- 
demain il  prit  la  route  que  Bélisaire  avait  suivie* 
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ILjEPEsrDAjf  T  Bélisaire  s'acbeminait  en  mendiant  vers  un  vieux 
château  en  ruine ,  oii  sa  famille  l'attendait.  Il  avait  défendu  à  son 
conducteur  de  le  nonuner  sur  la  route;  mais  l'air de.noblesse 
répandu  sur  son  visage  et  dans  toute  sa  personne  suffisait  pour 
intéresser.  Arrivé  le  soir  dans  un  village ,  son  guide  s'arrêta  à 
la  porte  d'une  maison  qui ,  quoique  simple ,  avait  quelque  ap- 
parence. 

Le  maître  du  logis  rentrait ,  avec  sa  bêche  à  la  main.  Le  port , 
les  traits  de  ce  vieillard  fixèrent  son  attention.  Il  lui  demanda 
ce  qu'il  était.  Je  suis  un  vieux  soldat,  répondit  Bélisaire.  Un  sol* 
dat  !  dit  le  villageois  ,  et  voilà  votre  récompense  !  Cest  le  plus 
grand  malheur  d'un  souverain ,  dit  Bélisaire ,  de  ne  pouvoir  payer 
tout  le  sang  qu'on  verse  pour  lui.  Cette  réponse  émut  le  cœur  du 
villageois  :  il  offrit  l'asile  au  vieillard. 

Je  vous  présente,  dit-il  à  sa  fe^ime,  un  brave  homme ,  qui 
soutient  courageusement  la  plus  dure  épreuve  de  la  vertu.  Mon 
camarade ,  ajouta-t-il ,  n'ayez  pas  honte  de  l'état  ou  vous  êtes , 
devant  une  famille  qui  connaît  le  malheur.  Reposez -vous  :  nous 
allons  souper.  En  attendant ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  dans  quelles 
guerres  vous  avec  servi.  J'ai  fait  la  guerre  ^Italie  contre  les 
Goths ,  dit  Bélisaire  ;  celle  d'Asie  contre  les  Perses ,  celle  d'Afrique 
contre  les  Vandales  et  les  Maures. 

A  ces  derniers  mots ,  le  villageois  ne  put  retenir  un  profond 
soopir.  Ainsi ,  dit-il ,  vous  avez  fait  toutes  les  campagnes  de  Béli- 
saire ?  —  Nous  ne  nous  sommes  point  quittés.  —  L'excellent 
homme  !  Quelle  égalité  d'âme  !  Quelle  droiture  !  Quelle  élévation  ! 
£st-il  vivant?  car,  dans  ma  solitude ,  il  y  a  plus  dé  vingt-cinq 
ans  que.  je  n'entends  parler  de  rien.  —  Il  est  vivant.  —  Ah!  qoe 
le  ciel  bénisse  et  prolonge  ses  jours.— S'il  voua  entendait,  il  senit 
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He»  touché  dts  Vœu  que  vous  faites  pour  lui.  —-Et  comoMiit 
dit-oo  qu'il  est  à  la  cour?  tout  puissant? adoré  sans  doute!  — 
Hélas!  vous  savez  que  l'envie  s'attache  à  la  prospérité.  —  Ah! 
que  Tempereur  se  gar^e  bien  d'écouter  les  ennemis  de  Ce  grand 
hcoiine.  C'est  le  génie  tutélaire  et  vengeur  de  son  empire.  -—Il 
est  hien  vieux  I  "  N'importe  ;  il  sera  dans  les  conseils  ce  qu'il 
était  dans  les  armées;  et  sa  sagesse,  si  on  l'écoute,  sera  peut-- 
être encore  plus  utile  que  ne  l'a  été  sa  valeur.  D'oii  vous  est^il 
ooi&nu  ?  demanda  Bélisaire  attendri.  Mettons-nou$  à  table  ,  dit  le 
villageois  :  ce  que  vous  demandez  nous  mènerait  trc^  loin. 

Bélisaire  ne  douta  point  que  son  h6te  ne  fût  quelque  officier  de 
ses  armées  qui  avait  eu  à  se  louer  de  lui.  Celui-ci ,  pendant  le 
souper,  lui  demanda  des  détails  sur  les  guerres  d'Italie  et  d'O- 
rient, sans  lui  parler  de  celle  d'Afrique.  Bélisaire,  par  des  réponses 
simples,  le  satisfit  pleinement.  Buvons,  lui  dit  son  hôte  vers  la  fin 
du  repas,  buvons  à  la  santé  de  voire  général  ;  et  puisse  le  ciel  lui 
faire  autant  de  bien  qu'il  m'a  fait  de  mal  en  sa  vie.  Lui.!  reprit , 
Bélisaire ,  il  vous  a  fait  du  mal  !  —  Il  a  fait  son  devoir ,  et  je  n'ai 
pas  à  m'en  plaindre  ;  nuis ,  mon  ami  9  vous  allez  voir  que  )'ai  dû 
apprendre  à  compatir  au  sort  des  malheureux.  Puisque  vous  avez 
fait  les  campagnes  d'Afrique ,  vous  avez  vu  le  roi  des  Vandales , 
l'infortuné  Gélimer,  mené,  par  Bélisaire  en  triomphe  à  Constan- 
tinople ,  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  c'est  ce  Gelimér  qui  voua 
donne  l'asile,  et  avec  qui  vous  avez  soppé.  Vo\is  »  Gélimer! 
i^écria  Bélisaire  ;  et  l'empereur  ne  vous  a  pas  fait  un  état  {dut 
digne  de  vous  !  U  l'avait  promis.  —  Il  a  tenu  parole  ;  il  in'a  <Âert 
d^  dignités  (i)  ;  mais  je  n'en  ai  pas  voulu.  Quand  on  a  été  roi  et 
qu'on  cesse  de  l'être ,  il  n'j  a  de  dédemmagement  que  le  repoa 
€t  l'obscurité.  — Vous  Gélimer!  —  Oui,  c'est  moi-même  qu'oit 
assiégea,  s'il  vous  en  souvient,  sur  la  montagne  de  Papua.  J'y 
soaffiris  des  maux  inouis  (a)«  L'hiver,  la  famine  ,  le  specUde 
effrojable  de  tout  un  peuple  réduit  au  désespoir,  et  prêt  à  dévo* 
rer  ses  enfans  et  se»  femmes  ;  l'infatigable  vigilance  du  boti 
Pbaras,  qui,  «n  m'assiégeant ,  ne  cessait  de  me  conjurer  d'avoir  ' 
'  pitié  de  œei-méme  et  des  miens  ;  enfin ,  ma  juste  confiance  en  la 
vertu  de  votre  général ,  me  firent  lui  rendre  les  armes.  Avec  quel 
air  ample  et  modeste  il  me  reçut  I  Quel*  devoirs  il  me  fit  rendre! 
Qaek  ménagcmens ,  quels  respects  il  eut  lui-même  pour  mon 
malheur!  U  7  a  bientôt  six  lustres  que  je  vis  dana  cette  soli- 
iade  ;  il  ne  s'est  paa  écoulé  un  ymt  que  je  n'aie  fait  des  voBttK 
pour  lui.  • 
Je  reconnais  bien  là,  dit  Bélisaire,  cette  p)iilMe|diie  qui,  ior 


(i)  Celk  ée  pMvke. 

(a)  f74.  Procop.  de  Beliq  J^aMèUUeo.  Lik.  IL 
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l'a  montagne  oii  vQps  aviez  tant  à  soufirir,  vous  faisait  chanter  toi 
malheurs  ;  qui  vous  fit  sourire  avec  dédain  en  paraissant  devant 
JBélisaire  ;  et  qui ,  le  jour  de  son  triomphe  y  vous  fit  garder  ce 
front  inaltérable  dont  l'empereur  fut  étonné.  Mon  camarade , 
reprit  Gélimer ,  la  force  et  la  faiblesse  d'esprit  tiennent  beaucoup 
à  la  manière  de  voir  les  choses.  Je  ne  me  suis  senti  du  courage 
et  de  la  constance  que  du  moment  que  j'ai  regardé  tout  ced 
comme  un  jeu  du  sort.  J'ai  été  le  plus  voluptueux  des  rois  de 
la  terre  ;  et  du  fond  de  mon  palais ,  oii  je  nageais  dans  les  dé- 
lices, des  bras  du  luxe  et  de  la  mollesse,  j'ai  passé  tout  à  coup 
dans  les  cavernes  du  Maure  (i) ,  oit ,  couché  sur  la  paille,  je  vivais 
d'oi^e  grossièrement  pilé  et  à  demi-cuit  sous  la  cendre,  réduit  à 
un  tel  excès  de  misère ,  qu'un  pain  que  l'ennemi  m'envoya  par 
pitié  fut  un  présent  inestimable.  De  là  je  tombai  dans  les  fers,  et 
fiis  promené  en  triomphe.  Après  cela ,  vous  mlavouerez  qu'il  faut 
mourir  de  douleur,  ou  s'élever  au-dessus  des  caprices  de  la 
fortune. 

Vous  avez  dans  votre  sagesse ,  lui  dit  Bélisaire ,  bien  des  motifs 
de  consolation  ;  mais  je  vous  en  promets  un  nouveau  avant  de 
nous  séparer. 

Chacun  d'eux ,  après  cet  entretien ,  alla  se  livrer  an  sommeil. 

Gélimer,  dès  le  point  du  jour,  avant  d'aller  cultiver  son  jardin , 
vint  voir  si  le  vieillard  avait  bien  reposé.  Il  le  trouva  debout,  son 
bâton  à  la  main,  prêt  à  se  remettre  en  voyage.  Quoi  !  lui  dit-il, 
vous  ne  voulez  pas  donner  quelques  jours  à  vos  hôtes?  Cela  m'est 
impossible ,  répondit  Bélisaire  :  j'ai  une  femme  et  une  fille  qui 
gémissent  de  mon  absence.  Adieu  ;  ne  faites  point  d'éclat  sur  ce 
qui  me  reste  à  vous  dire  :  ce  pauvre  aveugle,  ce  vieux  soldat, 
Bélisaire  enfin ,  n'oubliera  jamais  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  vous. 
—  Que  dites-vous? Qui?  Bélisaire!  —  C'est  Bélisaire  qui  vous 
embrasse  !  —  O  juste  ciel  !  s'écriait  Gélimer  éperdu  et  hors  de 
lui-même ,  Bélisaire  dans  sa  vieillesse  ,  Bélisaire  aveugle  et  aban- 
donné !  On  a  fait  pis ,  dit  le  \4eillard  :  en  le  livrant  à  la  pitié  des 
hommes ,  on  a  commencé  par  lui  crever  les  yeux.  Ah  !  dit  Gélimer 
avec  un  cri  de  douleur  et  d'effroi,  est-il  possible? Et  quels  sont  les 
monstres^...  ?  Les  envieux,  dit  Bélisaire.  ils  m'ont  accusé  d'aspirer 
au  tr6ne,  quand' je  ne  pensais  qu'au  tombeau.  On  les  a  crus,  on 
m'a  mis  dans  les  fers.  Le  peuple  enfin  s'est  révolté ,  et  a  demandé 
ma  délivrance.  Il  a  fallu  céder  au  peuple  ;  mais  en  me  rendant  la 
liberté,  on  m'a  privé  de  la  lumière.— -Et  Justinien  l'avait  or- 
donné !  —  C'est  là  ce  qui  m'a  été  sensible.  Vous  savez  avec  quel 
xèle  et  quel  amour  je  l'ai  servi.  Je  l'aime  encore,  et  je  le  plains 

(i)  yandali  namque  omnium  sunt ,  quos  sciam ,  moUssinU  atqve  «feficc* 
tisiimi  ;  omnium  vêrà  miêerrimi  Maruâii»  Ibid. 
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d*#tre  assîë^  par  des  médians  qui  déshonorent  sa  vieillesse.  Mais 
toute  ma  constance  m'a  abandonné ,  quand  j'ai  appris  qu'il  avajt 
lui-même  prononcé  l'arrêt.  Ceux  qui  devaient  l'exécuter  n'en 
avaient  pas  le  courage  ;  mes  bourreaux  tombaient  à  mes  pieds« 
€7en  est  fait ,  {é  n'ai  plus ,  grâce  au  ciel ,  que  quelques  momens 
k  être  aveugle  et  pauvre.  Daignez ,  dit  Gélimer ,  les  passer  avec 
moi ,  ces  derniers  momens  d'une  si  belle  vie.  Ce  serait  pour  moi , 
dit  Bélisaire ,  une  douce  consolation  ;  mais  je  me  dois  à  ma  fa- 
mille y  et  je  vais  mourir  dans  ses  bras.  Adieu. 

Gélimer  l'embrassait,  l'arrosait  de  sçs  larmes,  et  ne  pouvait 
se  détacher  de  lui.  11  fallut  enfin  le  laisser  partir  ;  et  Gélimer  le 
suivant  des  yeux  :  O  prospérité  !  disait-*il ,  6  prospérité  !  qui  peut 
donc  se  fier  à  toi?  Le  héros,  le  juste ,  le  sage  Bélisaire f...  Ah  ! 
c'est  pour  le  coup  qu'il  faut  se  croire  heureux  en  bêchant  son 
jardin.  £t  tout  en  disant  ces  mots ,  le  roi  des  Vandales  reprit  sa 
bé^^e. 


CHAPITRE    III. 


IjÉLiSAiRE  approchait  de  l'asile  oii  sa  famille  l'attendait,  lors- 
qu'un incident  nouveau  lui  fit  craindre  d'en'  élre  éloigné  pour  ja- 
mais. Les  peuples  voisins  de  la'  Thrace  ne  cessaient  d'j  faire  des 
courses  ;  un  parti  de  Bulgares  venait  d'y  pénétrer ,  lorsque  le  bruit 
se  répandit  que  Bélisaire ,  privé  de  la  vue ,  était  sorti  de  sa  pri- 
son ,  et  qu'il  s'en  allait  en  mendiant ,  joindre  sa  famille  exilée. 
Le  prince  des  Bulgares  sentit  tout  l'avantage  d'avoir  ce  grand 
homme  avec  lui ,  ne  doutant  pas  que ,  dans  sa  douleur ,  iJ  ne  saisît 
avidement  tous  les  moyens  de  se  venger.  Il  sut  la  route  qu'il  avait 
'frise  ;  il  le  fit  suivre  par  quelques  uns  des  siens  ;  et  vers  le  déclin 
du  jour ,  Bélisaire  fîit  enlevé.  Il  fallut  céder  à  la  violence ,  et 
monter  un  coursier  superbe  qu'on  avait  amené  pour  lui.  Deux  des 
Bulgares  le  conduisaient  ;  et  l'un  d'eux  avait  pris  son  jeune  guide 
en  croupe.  Tu  peux  te  fier  à  nous ,  lui  dirent-ils.  Le  vaillant 
prince  qui  nous  envoie  honore  tes  vertus  ,  et  plaint  ton  infortune. 
Et  que  veut-il  de  moi,  demanda  Bélisaire?  Il  veut,  lui  dirent  les 
barbares ,  t'abreuver  du  sang  de  tes  ennemis.  Ah  !  qu'il  me  laisse 
sans  vengeance ,  dit  le  vieillard  :  sa  pitié  m'est  cruelle.  Je  ne  veux 
que  mourir  en  paix  au  sein  de  ma  famille  ;  et  vous  m'en  éloignez. 
Oii  me  conduisez-vous  ?  Je  suis  épuisé  de  fatigue  ;  et  j'ai  besoin 
de  repos.  Aussi  vas-tu  ,  lui  dit-on  ,  te  reposer  tout  à  ton  aise ,  à 
moins  qme  le  mahre  du  château  voisin  ne  soitsm*  ses  gardes ,  et 
ne  soit  le  plus  fort.  , 
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Ce  château  éuit  la  maison  de  plaisance  d'un  vieux  coui 
appelé  Bessas ,  qui ,  après  avoir  oommandé  dans  Rome  assiégée  ji 
et  y  avoir  exercé  les  plus  horribles  concussions ,  s'était  retiré  avec 
dix  mille  talens  (i).  Bélisaire  avait  demandé  qu'il  fàt  puni  selon. 
les  lois  ;  mais  ayant  pour  lui  à  la  ct>ur  tous  ceux  qui  n'aiment  pas 
qu'on  examine  de  si  près  les  choses ,  Bessas  ne  fut  point  poursuivi; 
et  il  en  était  quitte  pour  vivre  dans  ses  terres»  au  sein  de  Topulenoe 
et  de  l'oisiveté. 

Deux  Bulgares ,  qu'on  avait  envoyés  reconnaître  les  lieux  | 
vinrent  dire  à  leur  chef  que  dans  ce  château  ce  n'étaient  que  fes- 
tins et  que  réjouissances  ;  qu'on  n'y  parlait  que  de  l'infortune  de 
Bélisaire  ;  ^t  que  Bessas  avait  voulu  qu'on  la  célébrât  par  une  Cite 
comme  une  vengeance  du  ciel.  Ah ,  le  lâche  !  s'écrièrent  les  Bul- 
gares ;  il  n'aura  ]|as  lon^teihps  à  se  r^ouir  de  ton  malheur. 

Bessas  ,  au  moment  de  leur  arrivée,  était  à  taUe,  environné  de 
ses  complaisans  ;  et  l'un  d'eux ,  chantant  ses  louanges ,  disait  dans 
ses  vers  que  le  ciel  avait  pris  soin  de  le  justifier  ,  en  condamnant 
son  accusateur  à  ne  voir  jamais  la  lumière.  Quel  prodige  plus 
éclatant ,  ajoutait  le  âatteur  ,  et  quel  triomphe  pour  l'innocence  ! 
Le  ciel  est  juste  ,  disait  Bessas  ,  et  tôt  ou  tard  les  méchans  sont 
punis.  Il  disait  vrai.  A  l'instant  même  les  Bulgares ,  l'épée  a  la 
main  ,  entrent  dans  la  cour  du  château,  laissant  quelques  soldats 
autour  de  Bélisaire ,  et  pénètrent  avec  des  cris  terribles  jusqu'à  la 
salle  du  festin.  Bessas  pâlit ,  se  trouble  ,  s'épouvante  ;  et  comme 
lui  tous  ses  convives  sont  frappés  d'un  mortel  effroi.  Au  lieu  de 
se  mettre  en  défense  ,  ils  tombent  à  genoux ,  et  demandent  la  vie. 
On  les  saisit,  on  les  fait  traîner  dans  le  lieu  où  était  Bélisaire. 
Bessas,  à  la  clarté  des  flambeaux,  voit  à  chev»!  un  vieillard  aveugle; 
il  le  reconnaît,  il  lui  tend  les  bras ,  il  lui  crie  grâce  et  fntié.  Le 
vieillard  attendri,  conjure  les  Bulgares  de  l'épargner  lui  et  les  siens. 
Point  de  grâce  peur  les  méchans ,  lui  répondit  le  chef  :  ce  fut  j^ 
signal  du  carnage  ;  Bessas  et  ses  convives  furent  tons  égorgés. 
Ajassitôt  se  faisant  amener  leurs  valets ,  qui  croyaient  aller  au 
«upplice  :  vivea,  leur  dit  le  même,  et  venex  nous  servir;  car  c'est 
nous  qui  sommes  vos  maîtres.  Alors  la  troupe  se  mit  à  table ,  et  fit 
asseoir  Bélisaire  à  la  place  de  Bessas. 

Bélisaire  ne  cessait  d'admirer  les  révolutions  de  la  fortune;  niiis 
ce  qui  venait  d'arriver  l'affligeait.  Compagnons ,  dit-il  auA  Bal- 
gares  ,  vous  me  donnes  un  chagrin  mortel  >  en  faisant  couler  aor 
tour  de  moi  le  sang  de  mes  compatriotes.  Bessas  était  un  avare 
inhumain  ;  je  l'ai  vu^dans  Rome  affamer  le  peuple ,  et  vendre  le 
pain  au  poids  de  l'or,  sans  pitié  pour  les  malheureux  qai  n'avaient 
pas  de  quoi  payer  leur  vie.  Le  ciel  l'a  puni  ;  je  ne  le  plains  que 

(f)  Six  mîllioDf. 
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jfFaMar  mérita  ^«mi  fort.  Mais  06  carnage  ,  fait  en  mon  nom ,  est 
pte  tacbe  pour  ma  gloire  :  ou  faite^Houn  mourir ,  ou  daignez  me 
jp^omettI^e  que  rien  de  pareil  n'arrivera  tant  que  je  serai  parmi 
voas*  Us  lui  promirent  de.se  borner  au  soin  de  leur  propre  dé- 
fense :  mais  le  château  de  Bessas  fnt  pillé;  et  après  y  aroir  passé 
fm  naît,  les  Bulgares,  chargés  de  butin ,  se  mirent  en  marche  avec 
Ifiélisaire. 

Leur  général ,  comblé  de  joie  de  le  voir  arriver  dans  wvl  camp^ 
vint  au  derant  de  lui ,  et  le  recevant  dans  ieê  bras  :  Viens ,  mon 
père ,  loi  dit-il ,  viens  voir  si  c'est  nous  qui  sommes  les  barbares  : 
tout  t'abandonne  dans  ta  patrie  ;  mais  tu  trouveras  parmi  nous 
des  amis  et  des  venfjiurs.  En  disant  ces  mots ,  il  le  conduisit  par 
la  main  dans  sa  tente  ,4'invita  à  s'y  reposer ,  et  ordonna  qu'au- 
tour de  lui  tout  respectât  son  sommeil.  Le  soir  ^  après  un  souper 
splendide  ,  on  le  nom  de-Bélisaire  fut  célébré  par  tous  les  chefs 
du  camp  barbare ,  le  roi  s'étant  enfermé  avec  lui  :  Je  n'ai  pas  be* 
soin ,  lui  dit-il ,  de  te  faire  sentir  l'atrocité  de  l'injure  que  tu  as 
reçue.  Le  crime  est  horrible;  le  châtiment  doit  l'être.  C'est  sous 
les  ruines  du  trône  et  du  palais  de  votre  vieux  tjran ,  sous  les  dé* 
Bris  de  sa  ville  embraisée ,  qu'il  faut  l'ensevelir  avec  tous  ses  com* 
plices.  Sois  mon  guide,  apprends^moi,  magnanime  vieillard,  à  les 
vaincre  et  à  -te  venger.  Ils  ne  t'ont  pas  ôté  la  lumière  de  l'âme , 
les  jeun  de  la  sagesse  ;  tu  sais  les  moyens  de  les  surprendre  et  de 
les  forcer  dans  leurs  murs.  Reculons  au<KleU  des  mers  les  bornes 
de  lenr  Empire  ;  et  si ,  dans  celui  que  nous  allons  fonder ,  c'est 
peu  pour  toi  du  second  rang,  partage  avec  moi,  j'y  consens ,  tous 
les  honneurs  du  rang  suprême  ;  et  que  le  tyran  de  Byxance,  avant 
d'expirer  sous  nos  coups ,  t'y  y<Ae  encore  une  fois  entrer  sur  un 
char  de  triomphe.  Vous  voulez  donc ,  lui  répondit  Bélisaire ,  après 
un  silence ,  qu'il  ait  eu  raison  de  me  faire  crever  les  yeux  ?  E  y  a 
long-temps ,  seigneur,  que  Bélisaire  a  refusé  des  couronnes.  Car- 
thage  et  l'Italie  m'en  ont  offert.  J'étaît  dans  l'âge  de  l'ambition  ; 
je  me  voyais  déjà  persécuté  ;  je  n'en  restai  pas  moins  fidèle  à  mon 
prince  et  à  ma  patrie.  Le  même  devoir  qui  me  liait ,  subsiste, 
et  rien  n'a  pu  m'en  dégager.  En  donnant  ma  foi  à  l'empereur, 
j'espérais  bien  qu'il  serait  juste  ;  mais  je  ne  me  réservai ,  s'il  ne 
l'était  pas ,  ni  le  droit  de  me  défendre,  ni  celui  de  me  venger. 
N'attendes  de  moi  contre  lui  ni  révolte,  ni  trahison.  Et  que  vous 
servirait  de  me  rendre  parjure  ?  De  quel  secours  vous  serait  un 
vieillard  privé  de  la  lumière ,  et  dont  l'âme  même  a  perdu  sa 
force  et  son  activité  ?  Votre  entreprise  est  au-dessus  de  moi ,  peut- 
être  an-^essus  de  vou^même.  Dans  le  relâchement  des  ressorts 
de  l'Empire ,  il  vous  parait  faible  ;  il  n'est  que  languissant  ;  et  pour 
k  relever,  poujr  ranimer  ses  forces ,  il  serait  peut-être  à  souhaiter 
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pour  lui  quW  entreprit  ce  que  vous  méditez.  Cette  ville ,  que  vé^ 
croyez  facile  à  surprendre,  est  pleine  d'un  peuple  aguerri;  i 
quels  hommes  encore  il  aurait  à  sa  tête  !  Si  le  vieux  Bélisaire  e^ 
au  rang  des  morts ,  Narsès  est  vivant  ;  Narsës  a  pour  rivaux  d 
gloire  ,  Mundus,  Hermès ,  Salomon  et  tant  d'autres  qui  ne  rei 
/  pirent  que  les  combats.  Non,  croyez-moi,  n'attendez  que  da  teoq 

la  ruine  de  cet  Empire.  Vous  y  ferez  quelques  ravages  ;  mai 
c'est  la  guerre  des  brigands  ;  et  votre  âme  est  digne  de  concevoî 
une  ambition  plus  noble  et  plus  juste.  L'empereur  ne  demand 
plus  que  des  alliés  et  des  amis  :  il  n'est  point  de  roi  que  ces  titre 
ne  doivent  honorer;  et;  il  dépend  de  vous....  Non  ,  reprît  ]e  BuJ 
gare,  je  ne  serai  jamais  l'ami  ni  l'allié  d'ui» homme  qui  le  dd 
•  tout ,  et  qui  t'a  fait  crever  les  yeux.  Vanx-tu  régner  avec  mci 

^  être  l'âme  de  mes  conseils  et  le  génie  de  mes  armées  ?  Voilà  dl 

de  quoi  il  s'agit  entre  nous.  Ma  vie  est  en  vos  mains ,  dit  Béli^ire^ 
mais  rien  ne  peut  me  détacher  de  mon  souverain  légitime  ;  et  si, 

.  dans  l'état  oii  je  suis ,  je  pouvais  lui  être  utile ,  fàt-ce  contre  vous- 
même,  il  serait  aussi  sûr  de  moi  que  dans  le  temps  de  mes  pros- 
pérités. Voilà  une  étrange  vertu ,  dit  le  Bulgare  !  Malheur  aa 
peuple  à  qui  elle  parait  étrange ,  dit  Bélisaire.  Et  ne  voyes»voas 
pas  qu'elle  est  le  fondement  de  toute  discipline  ;  que  nul  homme, 
dans  un  Etat,  n'est  juge  et  vengeur  de  lui-même;  et  que  si  chacnfl 
se  rendait  arbitre  dans  sa  propre  cause  ,  il  y  aurait  autant  de  re- 
belles qu'il  y  aurait  de mécontens ?  Vous,  qui  m'invitez  à  punir 
mon  souverain  d'avoir  été  injuste ,  donneriez- vous  à  vos  soldats  le 
droit  que  vous  m'attribuez  ?  Le  leur  donner ,  dit  le  Bulgare  !  il$ 
l'ont,  sans  que  je  le  leur  donne  ;  mais  c'est  la  crainte  qui  les  re- 
tient. Et  nous ,  seigneur  ,  c'est  la  vertu ,  dit  Bélisaire  ;  et  tel  est 
l'avantage  des  mœurs  d'un  peuple  civilisé ,  sur  les  mœurs  d'un 
peuple  qui  ne  l'est  pas.  Je  vais  vous  parler  avec  la  franchise  d'ua 
homme  qui  n'espère  et  qui  ne  craint  plus  rien.  A  quels  sujets 
commandez->vous ?  Leur  seule  ress^ource  est  la  guerre;  et  cette 
guerre ,  oti  ils  sont  nourris ,  leur  fait  négliger  tous  les  biens  de  la 
paix ,  abandonner  toutes  les  richesses  du  travail  et  de  l'industrie, 
•fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  l'équité  ,  et  cher- 
cher dans  la  destruction  une  subsistance  incertaine.  Pensez  avec 
effroi,  seigneur,  que  pour  ravager  nos  campagnes,  il  faut  laisser 

^les  vôtres  sans  laboureurs  et  sans  moissons  ;  que  pour  nourrir  uoe 
portion  de  l'humanité ,  il  faut  eu  égorger  une  autre  ;  et  que  votre 
peuple  lui-*méme  arrose  de  son  sang  les  pays  qu'il  vient  désoler. 
Hé  quoi,  la  guerre,  dit  le  Bulgare,  n'est-elle  pas  chez  vous  h 

.  même  ?  Non ,  dit  Bélisaire  ,  et  le  but  de  nos  armes ,  c'est  la  paix 
après  la  victoire ,  et  la  félicité  pour  gage  de  la  paix.  II  est  aisé  j 
dit  Ij  Bulgare  ^  d'être  généreux  quand  on  est  le  plus  fort.  N'es 
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loûs  plus.  J'honore  en  toi,  illustre 'et  malheureux  vieillard  , 
e  fidélité  digne  d'un  autre  prix.  Repose  près  de  moi  cette  nuit 
tus  ma  tente  :  tu  diras  demain  oii  tu  veux  que  je  te  fasse  rem- 
eiier.  Oii  Ton  m'a  pris ,  dit  Béltsaire  ;  et  il  dormit  ^anquillement. 
*  Le  lendemain  le  roi  des  Bulgares  y  en  prenant  congé  du  héros , 
hmlat  le  combler  de  présens.  C'est  la  dépouille  de  ma  patrie  que 
wons  m'ofires  ,  lui  dit  Bélisaire  ;  vous  rougiriez  pour  moi  de  m'en 
loir  revêtu.  Il  n'accepta  que  de  quoi  se  nourrir  lui  et  son  guide 
iar  la  route;  et  la  même  escorte  le  remit  oii  elle  l'avait  rencontré. 


CHAPITRE  IV. 


Il  n'était  pKis  qu'à  douze  milles  du  château  oii  sa  famille  s'était 
retirée  ;  mais  fatigué  d'une  longue  course ,  il  demanda  à  son  jeune 
gnîde  8*lI  ne  voyait  pas  devant  lui  quelque  village  où  il  pourrait 
le  reposer.  J'en  vois  un ,  lui  dit  celui-ci;  mais  il  est  éloigné  :  faites- 
vous  y  conduire.  Non ,  dit  le  héros  ,  je  l'exposerais  à  être  pillé 
par  ces  gens-là  ;  et  il  renvoya  son  escorte. 

Arrivé  au  village ,  il  fnt  surpris  d'entendre  :   le  voilà  ,  c^esê 
lui  y  c'est  lui'-méme.  Qu'est-ce?  demanda-t-il.  C'est  toute  une 
&mille  qui  vient  au-devant  de  vous,  lui  répondit  son  conducteur. 
^Dans  ce  moment  un  vieillard  s'avance.  Seigneur ,  dit-il  à  Bélisaire 
en  l'abordant ,  pouvons-nous  savoir  qui  vous  êtes?  Vous  voye^ 
bien,  répondit  Bélisaire,  que  je  suis  un  pauvre,  et  non  pas 'un 
seigneur.  Un  pauvre,  hélas!  c'est  ce  qui  nous  confond  ,  reprit  le 
paysan  ,  s'il  est  vrai,  comme  on  nous  l'a  dit ,  que  vous  soyez  Béli- 
saire. Mon  ami ,  lui  dit  le  héros ,  parlez  plus  bas  ;  et  si  ma  misère 
vous  touche  ,  donnez-moi  l'hospitalité.  A  peine  il  achevait  ces 
mots ,  qu'il  se  sentit  embrasser  les  genoux  ;  mais  il  releva  bien 
vite  le  bon  homme  ,  et  se  fit  conduire  sous  son  humble  toit. 

Mes  en  fans ,  dit  Je  paysan  à  ses  deux  filles  et  à  son  fils ,  tombez 
anx  pieds  de  ce  héros  ;  c'est  lui  qui  nous  a  sauvés  du  ravage  des  Huns  : 
sans  lui  le  toit  que  nous  habitons  aurait  été  réduit  en  cendres  ;  sans 
lui  vous  auriez  vu  votre  père  égorgé  et  vos  enfans  menés  en  escla- 
vage; sans  lui,  mes  filles,  vous  n'auriez  peut-être  jamais  osé  lever 
Us  yeux  :  vous  lui  devez  plus  que  la  vie.  Respectez-le  encore  da- 
vantage dans  l'état  où  vous  le  voyez  ;  et  pleurez  sur  votre  patrie. 

Bélisaire  ému  jusqu'au  fond  îe  l'âme  ,  d'entendre  autour  de 
lui  cette  famille  reconnaissante  le  combler  de  bénédictions ,  ne 
répondait  à  ses  transports  qu'en  pressant  tour  à  tour  dans  ses  bras 
le  père  et  les  enfans.  Seigneur,  lui  dirent  les  deux  femmes  ,  re- 
cevez aussi  dans  votre  sein  ces  deux  innocens  dont  vous  êtes  le 
second  père.  Nous  leur  rappellerons  sans  cesse  le  bonheur  qu'ils 
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auront  eu  de  baiser  leur  libérateur ,  et  de  receToîr  ses  caress^ 
A  ces  mots ,  l'une  et  l'autre  mëre  lui  présenta  son  lils  ,  le  dl 
sur  ses  genoux  ;  et  ces  deux  enfans  souriant  au  héros  ,    et  lai  tekj 
dant  leurs  faibles  mains,  semblaient  aussi  lui  rendre  §^râces.  Afet 
dit  Bélisaire  k  ces  bonnes  gens  ^  me  trouTez^vous  encore  k  plaindiel 
et  croyez-vous  qu'il  j  ait  au  monde  en  ce  moment   un  morld 
plus  heureux  que  moi?  Mais,  dites-moi  qui  m'a  fait  conoaitrel 
Hier ,  lui  dit  le  père  de  famille ,  un  jeune  seigneur  nous  demanda 
si  nous  n'avions  pas  vu  passer  un  vieillard  qu'il  nous  dëpeigniti 
Nous  lui  répondîmes  que  n^.  Hé  bien ,  nous  dit-il ,  veillée  k  sea 
passage ,  et  dites-lui  qu'un  ami  l'attend  dans  le  lieu  oii.  il  doit  se 
rendre.  Il  manque  de  tout  ;  ayez  soin ,  je  vous  prie  ,  de  pourvoir 
à  tous  ses  besoins.  A  mon  retour ,  je  reconnaîtrai  ce  que  vous  auret 
fait  pour  lui.  Nous  répondîmes  que  chacun  de  nous  était  occapé, 
ou  du  travail  des  champs ,  ou  des  soins  du  ménage ,  et  que  nooi 
n^aviofts  pas. le  loisir  de  prendre  garde  aux  passans.  Quitter  font 
plutôt ,  nous  dit-il ,  que  de  manquer  de  rendre  à  ce  vieillard  ce 
que  vous  lui  devez.  C'est  votre  défenseur ,  votre  libérateur  ^  c'e$( 
Bélisaire  enfin  que  je  vous  recommande  ;  et  il  nous  conta  vos  m^« 
heurs.  A  ce  nom  qui  nous  est  si  cher,  jugez  de  notre  impatience. 
Mon  fils  a  veillé  toute  la  nuit  k  attendre  son  général  ;  car  il  a  eu 
l'honneur  de  servir  sous  vos  drapeaux ,  quand  vous  avez  déKvfé 
la  Thrace  :  mes  filles  ,  dès  le  point  du  jour ,  ont  été  snr  le  seuil 
de  la  porte.  A  la  fin  nous  vous  possédons.  Disposez  de  nous  ,  de 
nos  biens  ;  ils  sont  à  vous.  Le  jeune  seigneur  qui  vous  attend 
vous  en  offrira  davantage  ;  mais  tout  le  peu  que  nous  avons  , 
nous  vous  l'offrons  au  moins  d'aussi  bon  cœur. 

Tandis  que  lé  père  lui  tenait  ce  langage ,  le  fils ,  debout  devant 
le  héros,  le  regardait  d'un  air  pensif,  les  mains  jointes ,  la  tête 
baissée ,  la  consternation ,  la  pitié  ,  et  le  respect  sur  le  tîsj^- 

Mon  ami ,  dit  Bélisaire  au  vieillard ,  je  vous  rends  grâce  de 
votre  bonne  volonté.  J'ai  de  quoi  me  conduire  jusqu'à  mon  asile. 
Mais,  dites-moi  si  vous  êtes  aussi  heureux  que  bienfaisant.  Votre 
fils  a  servi  sous  moi  ;  je  m'intéresse  à  lui.  £st-âl  sage?  Est-il  labo- 
rieux ?  Est-il  bon  mari  et  bon  père  ?  Il  fait ,  répondit  le  tieillard 
attendri ,  ma  consolation  et  ma  joie.  Il  s'est  retiré  du  service,  à  '& 
mort  de  son  frbre  aîné ,  couvert  de  blessures  honorables  ;  il  me 
soulage  dans  mes  travaux  ;  il  est  l'appui  de  ma  vieillesse  ;  il  a  épouse 
la  fille  de  mon  ami  ;  le  ciel  a  béni  cette  union.  Il  est  vif;  mBis 
sa  femme  est  douce.  Ma  fille  que  voilà  n'est  pas  moins  heureuse. 
Je  lui  ai  donné  un  mari  jeune  ,  sage  et  homme  de  bien  ,  qu'elle 
aime  et  dont  elle  est  aimée.  Tout  cela  travaille  à  l'envi ,  et  me 
fait  de  petits  neveux,  dans  lesquels  je  me  vois  revivre.  J'approche 
de  ma  tombe  avec  moins  de  regret ,  en  songeant  qu'ils  m'aime-* 
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VoDt  encore  ,  et  qu'ils  me  béniront  quand  )e  ne  serai  pins.  Ah  ! 
moa  ami ,  lai  dit  Bélisaire  ,  que  je  vous  porte  envie.  J'ayais  deux 
fils ,  ma  pins  belle  espérance  ;  je  les  ai  vus  mourir  k  mes  côtés.  Dans 
ma  vieillesse ,  ïl  ne  me  reste  qu'une  fille ,  hélas  !  trop  sensible 
pour  son  malheur  et  pour  le  mien.  Mais  le  ciel  soit  loué  !  mes 
deux  enfans  sont  morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Ces  der^ 
niëres  paroles  du  héros  achevèrent  de  déchirer  Tâme  du  jeune 
homme  qui  l'écoutait. 

On  servit  un  repas  champêtre  :  Bélisaire  y  répandit  la  joie  ,  en 
faisant  sentir  à  ces  bonnes  gens  le  prix  de  leur  obscurité  tran* 
quille.  C'est ,  disait-il  ,  l'état  le  plus  heureux  ,  et  pourtant  le 
moins  envié ,  tant  les  vrais  biens  sont  peu  connus  des  hommes. 

Pendant  ce  repas ,  le  fils  de  la  maison  ,  muet ,  rêveur ,  préoc- 
cupé y  avait  les  yeux  fixés  sur  Bélisaire  ,  et  plus  il  Fobservait ,  plus 
son  air  devenait  sombre  et  son  regard  farouche.  Yoilà  mon  fils  , 
disait  le  vieux  bon  homme  ,  qui  se  rappelle  vos  campagnes  :  il 
vous  regarde  avec  des  yeux  ardens.  Il  a  de  la  peine  ,  dit  le  héros , 
à  reconnaître  son  général.  On  a  bien  fait  ce  qu'on  a  pu  ,  dit  le 
jeune  homme  ,  pour  le  rendre  méconnaissable  ;  mais  ses  soldats 
l'ont  trop  présent  pour  le  méconnaître  jamais. 

Quand  Bélisaire  prit  congé  de  ses  hotès  :  Mon  général ,  lui  dit 
le  même  «  permettez-moi  de  vous  accompagner  à  quelques  pas 
â*ici.  Et  dès  qu'ils  furent  en  chemin  :  Souffrez  ,  lui  dit-il ,  que 
votre  guide  nous  devance  ;  j'ai  à  vous  parler  sans  témoin.  Je  suis 
indigné.,  mon  général ,  du  misérable  état  oii  l'on  vous  a  réduit. 
Cest  un  exemple  effroyable  d'ingratitude  et  de  lâcheté.  Il  me 
fait  prendre  ma  patrie  eu  horreur  ;  et  autant  j'étais  fier ,  autant 
je  suis  honteux  d'avoir  versé  mon  sang  pour  elle.  Je  hais  les 
lieux  ou  je  suis  né ,  et  je  regarde  avec  pitié  les  enfans  que  j'ai  mis 
au  monde.  Hé  !  mon  ami ,  lui  dit  le  héros  ,  dans  quel  pays  ne 
voit-on  jamais  les  gens  de  bien  victimes  des  méchans?  Non  ,  dit  le 
villageois ,  ceci  n'a  point  d'exemple.  Il  y  a  dans  votre  malheur 
quelque  chose  d'inconcevable.  Dites-moi  quel  en  est  l'auteur.  J'ai  « 
une  fçmme  et  des  enfans  ;  je  les  recommande  à  Dieu  et  à  mon 

pcrej  et  je  vais  arracher  le  cœur  au  traître  qui Ah!  mon 

enfant,  s'écria  Bélisaire  ,  en  le  serrant  dans  ses  bras,  la  pitié 
t'aveugle  et  t'égare.  Moi ,  je  ferais  d'un  brave  homme  up  perfide  ! 
Â'un  bon  soldat  un  assassin  !  d'un  père,  d'un  époux,  d'un  fils 
tertueux  et  sensible  ,  un  scélérat ,  un  forcené  ?  C'est  alors  que  je 
serais  digne  de  tous  les  maux  que  Ton  m'a  faits.  Pour  soulager 
ton  père  et  nourrir  tes  enfans ,  tu  as  abandonné  la  défense  de  ta 
patrie;  et  pour  un  vieillard  expirant,  &  qui  ton  zcle  est  inutile, 
tu  veux  abandonner  ton  përe  et  tes  enfans  !  Dis-moi  y  croîs-tu 
^'en  me  baignant  dans  le  sang  de  mes  ennemis,  cela  me  rendît 
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la  jeunesse  et  la  vue  ?  En  serais-je  moins  malheureux,  quand  ta 
serais  criminel?  Non  ;  mais  du  moins,  dit  le  jeune  homme  ,  la 
mort  terrible  du  méchant  effraiera  .ceux  qui  lui  ressemblent  i 
car  je  le  prendrai ,  s'il  le  faut,  au  pied  du  trône  ou  des  autels  ,  et, 
en  lui  enfonçant  un  poignard  dans  le  sein ,  je  crierai  :  c'esl  Séli" 
êoire  que  je  venge,  £t  de  quel  droit  me  Tçngerais-tu ,  dit  le  vieillard 
d'un  ton  plus  imposant  ?  Est-ce  moi  qui  te  l'ai  donné ,  ce  droit 
que  je  n'ai  pas  moi-même  ?  Veux-tu  l'usurper  sur  les  lois  ?  Qu'elles 
l'exercent ,  dit  le  jeune  homme;  on  s'en  reposera  sur  elles.  Mais 
puisqu'elles  abandonnent  l'homme  innocent  et  vertueux,  qu'elles 
ménagent  le  coupable  et  laissent  le  crime  impuni ,  il  Faut  les 
abjurer ,  il  faut  rompre  avec  elles  et  ^rentrer  dans  nos  premiers 
droits.  Mon  ami ,  reprit  Bélisaire,  voilà  l'excuse  des  brigands.  Un 
homme  juste ,  un  honnête  homme  gémit  de  voir  les  lois  fléchir  ; 
mais  il  gémirait  encore  plus  de  les  voir  violer  avec  pleine  licence. 
Leur  faiblesse  est  un  mal ,  mais  un  mal  passager  ;  et  leur  destruc- 
tion serait  une  calamité  durable.  Tu  veux  effrayer  les  méchans , 
et  tu  vas  leur  donner  l'exemple  !  Ah  !  bon  jeune  homme ,  veux-tu 
rendre  odieux  le  noble  sentiment  que  j'ai  pu  t'inspirer?  Feras-tu 
détester  cette  pitié  si  tendre?  Au  nom  de  la  vertu ,  quç  tu  chéris , 
je  te  conjure  de  ne  pas  la  déshonorer.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  son 
lèle  ait  armé  et  conduit  la  main  d'un  furieux. 

Si  c'était  moi ,  dit  le  soldat ,  qu'on  eût  traité  si  cruellement,  je 
me  sentirais  peu&-étre  le  courage  de  le  souffrir  ;  mais  un  grand 
homme  !  mais  Bélisaire  !....  Non ,  je  ne  puis  le  pardonner.  Je  le 
paréonne  bien  ,  moi ,  dit  le  héros.  Quel  autre  intérêt  que  le  mien 
peut  t' animer  à  ma  vengeance  ?  Et  si  j'y  renonce ,  est-ce  à  toi 
d'aller  plus  loin  que  je  ne  veux?  Apprends  que  si  j'avais  voulu  laver 
dans  le  sang  mon  injure ,  des  peuples  se  seraient  armés  pour  servir 
mon  ressentiment.  J'obéis  à  ma  destinée  ;  imite-moi  :  ne  crois 
pas  savoir  mieux  que  Bélisaire  ce  qui  est  honnête  et  légitime  ;  et 
si  tu  te  sens  le  courage  de  braver  la  mort,  garde  cette  vertu  pour 
servir  au  besoin  ton  prince  et  ton  pays. 

Aces  mots  ,  l'ardeur  du  jeune  homme  tomba  comme  étouffée 
par  l'étonnement  et  l'admiration.  Pardonne2s-moi ,  lui  dit-il ,  mon 
général ,  un  emportement  dont  je  rougis.  L'excès  de  vos  malheurs 
a  révolté  mon  âme  ;  en  condamnant  mon  zèle ,  vous  devez  l'ex- 
cuser. Je  fais  plus ,  reprit  Bélisaire  ,  je  l'estime,  comme  l'effet 
d'une  âme  forte  et  généreuse.  Permets-moi  de  le  diriger;  ta 
famille  a  besoin  de  toi ,  je  veux  que  tu  vives  pour  elle  ;  mais  c'est 
à  tes  enfans  qu'il  faut  recommander  les  ennemis  de  Bélisaire. 
Nommez-les  moi ,  dit  le  jeune  homme  avec  ardeur  ;  je  vous  ré' 
ponds  que  mes  enfans  les  haïront  dès  le  berceau.  Mes  ennemis  » 
dit  le  héros  ,  sont  les  Scythes ,  les  Huns ,  les  Bulgares ,  les  Escla- 
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roosy  les  Perses,  tous  les  ennemis  de  l'Ëtat.  Homme  étonnant! 
iVcria  le  TÎllageois  ,  en  se  prosternant  à  ses  pieds.  Adieu ,  mon 
Uni ,  loi  dit  Bélisaîre  en  Temlnrassaat  :  il  y  a  des  maux  inévi- 
Mes  ;  et  tout  ce  que  peut  rhomme  juste  ,  c'est  de  ne  pas  mériter 
les  siens.  Si  jamais  l'abus  du  pouvoir ,  l'oubli  des  lois  ,  la  prospé- 
rité des  méchans  t'irrite  ,  pense  à  Bélisaîre.  Adieu. 


CHAPITRE  V, 


^A  constance  allait  être  mise  k  une  épreiiTe  bien  pénible  ;  et  il 
est  temps  de  dire  ce  qui  s'était  passé  depuis  son  emprisonnème|it. 
La  nuit  cpi'il  fut  enlevé ,  et  traîné  dans  les  fers  comme  un  cri- 
minel d'Etat)  répouvante  et  la  désolation  se  répandirent  d^ns  son  . 
palais.  Le.  réveil  d'Antonine  sa  femme ,  et  d'Eudoxe  sa  fille  uni« 
que,  fut  le  tableau  le  plus  touchant  de  la  ilouleur  et  de  l'effroi. 
Àntonine  enfin  revenue  de  son  égarement,  et  se  rappelant  les. 
bontés  dont  l'honorait  l'impératrice ,  se  reprocha  cpmme  une  faî*- 
blesse  la  frajeur  qu'elle  avait  montrée.  Admise  à  la  familiarité  la 
plus  intime  de  Théodore ,  compagne  de  tous  ses  plaisirs ,  elle  était  » 
sdrede  son  appui ,  ou  plutôt  elle  croyait  l'être.  Elle  se  rendit  donc  i 
à  son  lever  ;  et  en  présence  de  toute  la  cour  :  Madame,  lui  dit-elle, 
en  se  jetant  à  ses  genoux,  si  Bélisaire  a  eu  plus  d'une  fois  le  bon- 
heur de  sauver  l'empire,  il  demande ,  pour  récompense >  que  le 
crime  qu'on  lui  impute  lui  soit  déclaré  hautement,  et  qu'on  oUige 
ses  ennemis  à  l'accuser  en  face  au  tribunal  de  l'empereur.  La 
liberté  de  les  confondre  est  la  seule  grâce  qui  soit  digne  de  lui.  ^ 
Théodore  lui  fit  signe  de  se  lever ,  et  lui  répondit  avec  un  front 
àe  glace  :  Si  Bélisaire  est  innocent ,  il  n'a  rien  à  craindre  ;  s'il  est 
coupable ,  il  connaît  asses  la  clémence  de  son  maître,  pour  savoir, 
comment  le  fléchir.  Allez ,  madame ,  je  n'oublierai  point  que  vous 
ftTa  eu  part  à  mes  bontés.  Ce  froid  accueil ,  ce  congé  brusque 
avait  accablé  Antonine.  Pâle  et  tremblante  elle  s'éloigna,  sans 
^e  personne  osât  lever  les  yeux  sur  elle;  et  Barsamës ,  qu'elle 
rencontra ,  passait  lui-^méme  sans  la  voir ,  si  elle  ne  l'eût  abordé. 
C'était  l'intendant  des  finances ,  le  favori  de  Théodore.  Antonine 
le  supplia  de  vouloir  bien  lui  dire  quel  était  le  crime  dont  on  ac- 
cusait Bélisaire.  Moi ,  madame ,  lui  dit-il  ?  je  ne  sais  riep  ,  je  ne 
pub  rien ,  je  ne  me  mêle  de  rien ,  que  de  mon  devoir.  Si  chacun* 
«D  faisait  autant ,  tout  le  monde  serait  tranquille. 

Âh  !  le  complot  est  formé ,  dit^Ue  ;  et  Bélisaire  est  perdu.  Plus 
loin  elle  rencontra  un  homme  qui  lui  devait  sa  fortune ,  et  qui  la 
Teille  lui  était  tout  dévoué.  Elle  veut  lui  parler  ;  mais  sans  daigner 
3.  i5 
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l'entendre  ,  je  sais  vos  malheurs ,  lui  dit^îl ,  et  )'en  suis  désole  f 
mais  pardon  :  j'ai  une  grâce  à  solliciter  ;  je  n'ai  pas  un  mcoiMiitâ 
perdre.  Adieu ,  madame  ;  personne  au  monde  ne  vous  est  plus 
attaché  que  moi.  Elle  alla  retrouver  sa  fille  ;  et  une  heure  «prè* 
on  lui  annonça  qu'il  fallait  sortir  de  la  ville  >  et  se  rendre  à  ce  vieux 
château ,  qui  fut  marqué  pour  leur  exil. 

La  vue  de  ce  château  solitaire  et  ruiné  y  oii  Antonine  se  voyait 
comme  ensevelie  ,  acheva  de  la  désoler.  Elle  y  tomha  malade  en 
arrivant  ;  et  l'âme  sensible  d'Eudoxe  fut  déchirée  entre  un  père 
accusé ,  détenu  dans  les  fers  ^  livré  en  proie  à  ses  ennemis  ,  et  une 
mère  dont  la  vie ,  empoisonnée  par  le  chagrin ,  n'annonçait  plus 
qu'une  mort  lente.  Les  jours ,  les  plus  beaux  jours  de  cette  aiiBbabk 
fille  étaient  remplis  par  les  tendres  soins  qu'elle  rendait  à  sa  ooière; 
ses  nuits  se  passaient  dans  les  larmes  ;  et  les  momens  que  la  nature 
en  dérdl>ait  à  la  douleur  ,  pour  les  donner  au  somnkeil»  étaient 
troublés  par  d'effroyables  songes.  L'image  de  son  père  %a  Ibnd 
d'un  cachot ,  courbé  sous  le  poids  de  ses  fers ,  la  poursuivait  sans 
cesse  ;  et  les  funestes  pressenlimena  de  sa  mère  redoublaient  encore 
sa  frayeur. 

La  connaissance  profonde  et  terrible  qu' Antonine  avait  de  la 
cour,  lui  faisait  voir  la  haine  et  la  rage  déchaînées  contre  son 
époux.  Quel  triomphe,  disait^elle,  pour  tous  ces  lâches  envieux, 
que  depuis  tant  d'années  le  bonheur  d'un  honune  vertueux  hn- 
milie  et  tourmente ,  quel  triomphe  pour  eux  de  le  voir 
Je  me  peins  le  sourire  de  la  malignité ,  l'air  mystérieux  de  la 
lomnie ,  qui  feint  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'elle  sait ,  et  semble 
iK>uloir  ménager  l'infortuné  qu'elle  assassine.  Ces  vili  flatteurs ,  ce« 
complaisans  si  bas,  je  les  vob  tous,  je  les  entends  insulter  k  notre 
ruine.  O  ma  fille  !  dans  ton  malheur  tu  as  du  moins  la  consola- 
tion de  n'avoir  point  de  reproche  à  te  faire  ;  et  moi  ,  j'ai-  à  rougir 
de  mon  bonheur  passé,  plus  que  de  mes  calamités  présentes.  Les 
•aget  leçons  de  ton  père  m'importunaient  ;  il  avait  beau  n^  re^- 
commander  de  fiiir  les  pièges  de  la  cour,  de  mettre  ma  gloire  et 
nia  dignité  dans  des  mœurs  simples  et  modestes  ,  de  chercher  la 
paix  et  le  bonheur  dans  l'intérieur  de  ma  maison  ,  et  de  renoncer 
à  un  esclavage  dont  la  honte  serait  le  prix  ;  j'appris  humeur  sa 
triste  prévoyance ,  je  m'en  plaignais  à  ses  ennemis.  Quel  égare- 
ment !  quel  affreux  retour  !  C'est  un  coup  de  foudre  qui  m'éclaire; 
je  ne  vois  Fabime  qu'en  y  tombant.  Si  tu  savais ,  ma  fille ,  avec 
quelle  froideur  l'impératrice  m'a  renvoyée  ,  elle  à  qui  mon  âoie 
était  asservie,  elle  dont  les  fimtaisies  étaient  mes  sesdes  volontoi! 
Et  cette  cour,  qui  la  veille  me  souriait  d'un  air  si  complaisant  !... 
Ames  cruelles  et  perfides  !  Aucun ,  dès  qu'on  m'a  vu  sortir ,  les 
yeux  baissés  et  pleins  de  larmes ,  aucun  n'a  daigné  m'aborder.  Le 
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BUAllietir  est  pear  eux  comme  une  pe»te ,  qui  le»  lait  reculer 
d'effroi. 

Telles  étaient  les  réflexions  de  cette  femme ,  que  sa  chute ,  en 
la  détrompant  de  la  cour ,  n^en  avait  pas  détachée  y  et  qui  aimait 
encore  ce  qu'elle  méprisait. 

Un  an  écoulé  >  rien  ne  transpirait  du  procès  de  Bélisaire.  On 
avait  découvert  une  conspiration  ;  on  Faccusait  de  l'avoir  tramée  ; 
et  la  vcMX  de  ses  ennemis ,  qu'on  ^apelait  la  voix  publique,  le 
chafgeait  de  cet  attentat.  Les  cheft,  obstinés  an  silence,  avaient 
péri  dans  les  supplices  ,  sans  nommer  l'auteur  du  complot  ;  c'était 
la  seule  présomption  que'  Fôn  eût  contre  Bélisaire  :  aussi ,  manque 
de  preuve ,  le  laissait-on  languir  ;  et  l'on  espérait  que  mi  mort 
dispenserait  de  le  convaincre.  Cependant  ceux  de  ses  vieux  soMats 
qui  étaient  répandus  parmi  le  peuple ,  redemandaient  leur  géné- 
ral ,  et  répondaient  de  son  innocence.  Hs  soulevèrent  la  multitude, 
et  menacèrent  de  forcer  les  prisons,  s'il  n'était  mis  en  liberté.  Ce 
sanlèvement  irrita  l'empereur  ;  et  Théodore  ayailt  saisi  l'instant 
où  la  colère  le  rendait  injusie  :  Ëh  bien  ,  dit-il ,  qu'on  le  leur 
rende ,  mais  hors  d'état  de  les  commander.  Ce  conseil  afireux  pré- 
valut :  ce  fut  Varréi  de  Bélisaire. 

Dès  que  le  peuple  le  vit  sortir  de  sa  prison  ,  les  jeux. crevés  ,t;e 
ne  £ui  qu'un  cri  de  douleur  et  de  rage.  Mais  Bélisaire  l'apaisa. 
Mes  en&ns ,  leur  dit-il ,  l'empereur  a  été  trompé  :  tout  homme 
est  svjet  à  l'être  :  il  faut  le  plaindre  et  le  servir.  Mon  innocence 
est  le  seul  bien  qui  me  reste  ;  laissez-la  moi.  Votre  révolte  ne  me 
rendrait  pas  ce  que  j'ai  perdu  ;  elle  m'ôterait  ce  qui  me  console  de 
cette  perte.  Ces  mots  calmèrent  les  esprits.  Le  peuple  offrit  à  Béli- 
saûre  tout  ce  qu'il  possédait  ;  Bélisaire  loi  rendit  grâce.  I>onnec- 
moi  seulement ,  dit-il ,  un  de  vos  enfons ,  pour  me  conduire  ou 
ma  famille  m'attend. 

Son  aventure  avec  les  Bulgares  l'ayant  détourné  de  sa  route , 
Tibère  l'avait  devancé.  Le  bruit  d'un  char,  dans  la  cour  du  châ- 
teau, avait  fait  tressaillir  Aatonine  et  Eudoxe  :  celle-ci  avait  ac- 
couru ,  le  cœur  saisi^et  palpitant  ;  mais,  hélas  !  au  lieu  de  son  père, 
ne  voyant  qu'un  jeune  inconnu ,  elle  retourne  vers  sa  mère.  Ce 
n'est  pas  lui ,  dit-elle  en  soupirant. 

Vn  vieux  domestique  de  la  maison ,  appelé  Ansehne ,  ayant 
abordé  Tibère ,  Tibère  lui  demande  si  ce  n'est  point  là  que  Béli- 
saire est  retiré.  C'est  ici  que  sa  femme  et  sa  fille  l'attendent ,  ré- 
pondit le  fidèle  Anselme  ;  mais  leur  espérance  est  tous  les  jours 
trompée.  £h  !  plat  au  ciel  moi-même  être  à  sa  place ,  et  le  savoir 
en  liberté.  Il  est  en  liberté ,  lui  dit  Tibère  ;  il  vient ,  vous  l'allez 
bientôt  voir  ;  il  devrait  même  être  arrivé.  —  Ah  !  venez  donc , 
venez  donner  cette  bonne  nouvelle  à  sa  famille.  Je  vai.s  tous  an- 
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noncer.  Madame  y  s*écria-t-îl  en  courant  vers  Antonine ,  rejoutb^ 
scz-vous  :  mon  bon  maître  est  vivant  ;  il  est  libre  ;  il  vous  est  rendu  « 
Un  jeune  homme  est  là  qui  l'assure-,  et  qui  croyait  le  retrouver 
ici.  A  ces  mots,  toutes  les  forces  d'Antonine  se  ranimèrent.  Oii 
est-il  cet  étranger ,  ce  mortel  généreux ,  qui  s'intéresse  à  nos  mal^ 
heurs?  Qu'il  vienne,  ah!  qu'il  vienne,  dit-elle.  Non  ^  plus  de 
malheurs  ,  s'écria  Eudoxe  en  se  jetant  sur  le  lit  de  sa  mère ,  et  en 
la  pressant  dans  ses  bras.  Mon  përe  est  vivant;  il  est  en  liberté  ; 
nous  Talions  revoir.  Ah  ,  ma  mère  I  oublions  nos  peines  :  le  ciel 
nous  aime  ;  il  nous  réunit. 

Me  rendez-vous  la  vie ,  demanda  Antonine  à  Tibère  ?  E!st-il 
bien  vrai  que  mon  époux  triomphe  de  ses  ennemis  ?  Le  jeune 
homme,  pénétré  de  douleur  de  n'avoir  à  leur  donner  qu'une  fausse  - 
joie ,  répondit  qu'en  effet  Bélisaire  était  libre ,  qu'il  Tavait  vu  , 
qu'il  lui  avait  parlé  ;  et  que  le  croyant  rendu  auprès  de  sa  famille, 
il  venait  lui  offrir  les  services  d'un  bon  voisin. 

Eudoxe ,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  Tibère ,  fut  frappée  de 
Tairde  tristesse. qu*il  tâchait  de  dissimuler.  Vous  portez,  lui  dit-* 
elle  ,  dans  notre  exil  la  plus  douce  consolation  ;  et  loin  de  jouir, 
du  bien  que  vous  nous  faites ,  vous  semblés  renfermer  quelque* 
chagrin  profond  !  Est-ce  notre  misère  qui  vous  afflige  ?  Ah  !  que 
mon  père  arrive ,  qu'il  rende  la  santé  à  cette  moitié  de  ]ui*méme; 
et  vous  yerrez  si  l'on  a  besoin  de  richesse  pour  être  heureux* 

La  nature  dans  ces  momens  est  si  touchante  par  elle-même , 
qu'Eudoxe.  n'eut  besoin  que  de  ses  sentimens  pour  attendrir  et 
pour  charmer  Tibère.  Il  ne  Vit  point  si  elle  était  belle  ;  il  ne  vit 
qu'une  fille  vertueuse  et  tendre ,  que  son  courage ,  sa  piété ,  son 
amour  pour  son  père  élevait  au-dessus  du  malheur.-  Ne  prenez 
point, 'madame  ,  lui  dit-il ,  ce  sentiment  que  je  ne  puis  cacher 
pour  une  pitié  offensante.  Dans  quelque  état  que  Bélisaire  et  sa 
famille  soient  réduits, Jeur  infortune  même  sera  digne  d'envie. 
Que  parlee-vous  d'infortune ,  reprit  la  mère?  Si  on  a  rendu  à  mon 
époux  la  liberté ,  on  a  reconnu  son  innocence  ;  il  faut  donc  qu'il 
soit  rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans  ses  biens. 

Madame  ,  lui  dit  Tibère ,  ce  serait  vous  préparer  une  surprise 
trop  cruelle  ,  que  de  vous  flatter  sur  sa  situation.  Il  n'a  dû.  sa  délî- 
"vrance  qu'à  l'amour  du  peuple.  C'est  à  la  crainte  d'un  soulève- 
ment qu'on  a  cédé  ;  mais  en  y  cédant ,  on  a  renvoyé  Bélisaire  aussi 
malheureux  qu'il  était  possible. 

N'importe ,  ma  lùère ,  il  est  vivant ,  reprit  la  sensible  Eudoxe  ; 

et  pourvu  qu'on  nous  laisse  ici  un  peu  de  terre  à  cultiver ,  nous  ne 

serons  pas  plus  à  plaindre  que  tous  ces  villageois  que  je  vois  dan» 

'  les  champs.  O  ciel  !  la  fille  de  Bélisaire ,  s'écria  le  jeune  homme , 

serait  réduite  à  cet  indigne  état  !  Indigne  !  et  pourquoi ,  lui  dit- 
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eîïe  ?  n  a*étâît  pas  indigne  des  héros  de  Rome  Yertùeusê  et  libre. 
Bélîsaire  ne  rougira  point  d'être  l'égal  de  Régulus.  Ma  mère  et 
moi  ,  depuis  notre  exil  ,'nons  avons  appris  les  détails  et  les  petits 
travaux  du  ménage  ;  mon  illustre  père  sera  vêtu  d'un  habit  filé  de 
ma  main. 

Tibère  ne  pouvait  retenir  ses  larmes ,  en  voyant  la  joie  ver- 
tueuse et  pure  qui  remplissait  le  cœur  de  cette  aimable  fille. 
Hëlas  !  disait-il  en  lui-même ,  quel  coup  terrible  va  la  tirer  de 
cette  douce  illusion  !  et  les  yeux  baissés ,  Û  restait  devant  elle  dans 
le  silence  de  la  douleur. 


CHAPITKE     VI. 


O^LiSAinE,  en  ce  moment  même,  entrait  dans  la  cour  du  châ- 
teau. Le  fidèle  Anselme  le  voit  y  s'avance  ,  reconnaît  son  maître , 
et,'  transporté  de  joie,  court  au-devant  de  lui.  Mais  tout  a  coup 
•  i'apercevant  qu'il  est  aveugle  :  O  ciel ,  dit*tl ,  6  mon  bon  maître  ! 
est-ce  pour  vous  revoir  dans  cet  état  que  le  pauvre  Anselme  a 
vécu  !  A  ces  paroles  entrecoupées  de  sanglots ,  Bélisaire  reconnaît 
Anselme  ,  qui,  prosterné,  embrasse  ses  genoux.  Il  le  relève,  il 
l'exhorte  à  modérer  sa  douleur,  et  se  fait  conduire  vers  sa  femme 
et  sa  fille. 

Eudoxe  en  le  voyant  ne  fait  qu'un  cri ,  et  tombe  évanouie  :  Au- 
tomne ,  qu'une  fièvre  lente  consumait ,  comme  je  l'ai  dit ,  fut  tout 
à  coup  saisie  du  plus  violent  transport.  Elle  s'élance  de  son  lit  avec 
les  forces  que  donne  la  rage ,  et  s'arrachant  des  bras  de  Tibère  et 
de  la  femme  qui  la  gardait,  elle  veut  se  précipiter.  Eudoxe,  ranir 
mée  à  la  voix  de  sa  mère ,  accourt ,  la  saisit  et  l'embrasse.  Ma 
mère ,  dit-elle  ;  ah ,  ma  mère  !  ayeai  pitié  de  moi.  Laissez-moi 
mourir ,  s'écriait  cette  femme  égarée.  Je  ne  vivrais  que  pour  le 
venger  ,  que  pour  aller  leur  arracher  le  cœur.  Les  monstres  ! 
voilà  sa  récompense  I  Sans  lui ,  vingt  fois  ils  auraient  été  ensevelis 
sous  les  cendres  de  leur  palais^  Son  crime  est  d'avoir  prolongé  leur 
odieuse  tyrannie....  Il  en  est  puni  ;  les  peuples  sont  vengés.... 
Quelle  férocité  !  Quelle  horrible  bassesse  !....  Leur  appui!  leur 

libérateur  !....  Gouratro(fe!  conseils  de  tigres! O  ciel  !  est-ce 

ainsi  que  tu  es  juste  ?  Vois  qui  tu  permets  qu'on  opprime  ;  vois 
qui  tu  laisses  prospérer. 

Antonine,  dans  ses  transports ,  tantôt  s'arrachait  les  .cheveux  et 

.se  déchirait  le  visage  ;  tantôt  ouvrant  ses  bras  tremblans ,  elle 

courait  vers  son  époux ,  le  pressait  dans  son  sein. ,  l'inondait  do 

ses  larmes;  et  tantôt  repoussant  sa  fille  avec  efiroi  :  Mçurs ,  lui 
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disait*elle  ,  il  n'y  a  dans  la  vie  de  succès  que  pour  les  mecIiAiis  . 
de  bonheur  que  pour  les  infômes. 

De  cet  accès,  elle  tomba  dans  nn  abattement  mortel  ;  et  mi 
violens  efforts  de  la  nature  ajant  achevé  de  l'affiiiblir  ,  elle  eiqpin 
quelques  heures  après. 

Un  vieillard  aveugle ,  une  femme  morte ,  une  filîe  au  désespoir 
des  larmes,  des  cris,  des  gémissemens ,  et  pour  comble  de  ma'OT. 
2*abandon ,  la  solitude  et  l'indigence  ,  tel  est  l'état  où  la  fortiuie 
présenta  aux  yeux  de  Tibère  une  maison  trente  ans  comblée  ^ 
gloire  et  de  prospérité.  Ah!  dît -il,  en  se  rappelant  les  paroles 
d'un  sage ,  voilà  donc  le  spectacle  auquel  Dieu  se  complaît  , 
l'homme  juste  luttant  contre  l'adversité  ,  et  la  domptant  par  scma 
courage  !  . , 

Bélisaire  laissa  un  libre  cours  à  la  douleur  de  sa  fille  ,  et  Iui-> 
même  il  s'abandonna  à  toute  son  affliction  ;  mais  après  avoir 
payé  k  la  nature  le  tribut  d'une  Ame  sensible ,  ii  se  rel^a  de  soo 
accablement  avec  la  force  d'un  héros. 

Ëudoxe  étouffait  ses  sanglots  de  peur  de  redoubler  la  douleor 
de  son  pèse.  Mais  le  vieillard  qui  l'embrassait  se  sentait  baigné  de 
ses  plenrs.  Tu  te  désoles  ,  naa  fille,  lui  dit-îl ,  de  ce  qui  doit  nous 
affermir ,  et  nous  élever  au-dessus  des  disgrâces.  Après  avoir  expié 
les  erreurs  de  sa  vie ,  ta  mère  jouit  d'une  éternel  ie  paix  ;  et  c'est 
elle  À  présent  qui  nous  plaint  d'être  obligés  de  lui  survivre.  Cette 
froide  inmiobilité,  où  elle  laisse  sa  dépouille,  annonce  le  calme 
oii  son  âme  est  plongée.  Vois  comme  tous  les  maux  d'ici'-b«s  sont 
vains  :  un  souffle ,  nu  instant  les  dissipe.  La  cour  et  l'empire  ont 
disparu  aax  yeux  de  ta  mère;  et  du  sein  de  son  Dieu ,  elle  ne  voât 
ce  monde  que  comme  un  point  dans  l'immensité.  Voilà  ce  qui 
fait ,  dans  le  malheur ,  la  consolation  et  la  force  du  sage.  —  Ah  ! 
donne»-la  moi ,  cette  force  que  la  nature  me  r^îise ,  poar  fésîster 
à  tant  de  maux.  J'aurais  supporté  la  misère  ;'mais  voir  une  inën& 
adorée  mourir  de  douleur  dans  mes  bras  !  Vous  voir ,  mon  fkve  , 
dans  l'horrible  état  oh  la  cruauté  des  hommes  vous  a  mis  l  Ma 
fille,  lai  dit  le  héros  ,  en  me  privant  des  yeux  ,  ils  n'ont  fait  que 
ce  que  la  vieillesse  ou  la  nsort  allait  faire  ;  et  quant  à  ma  fortune, 
tu  en  aurais  mal  joui ,  si  tu  ne  sais  pas  t*en  2>asser.  Ahl  le  ciel 
m'est  témoin,  dit-elle,  que  ce  n'est  pas  sa  perte  qui  m'afflige. 
Ne  t'afflige  donc  plus  de  rien ,  lui  dit  son  père  ;  et  de  sa  main  lui 
essuya  ses  pleurs. 

Bélisaire  instruit  qu'un  jeune  inconnu  attendait  le  moment  de 
lui  parler ,  le  fit  venir ,  et  lui  demanda  ce  qui  l'amenait.  Ce  n'est 
pas  le  moment ,  lui  dit  Tibère ,  de  vous  offirir  des  consolations. 
Illustre  et  malheureux  vieillard  ,  je  respecte  votre  douleur ,  je  k 
partage ,  et  je  demande  au  ciel  qu'il  me  permette  de  l'adoucti^. 
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!ii9(fiie-là ,  ]e  n'ai  qu'à  mêler  mes  larmes  à  celles  que  je  Tois  ré- 

Sientôt  vînt  le  moment  de  rendre  à  Antonine  les  devoirs  de  la 

Itnre  ;  et  Bélisaire ,  appuyé  sur  sa  fille,  accompagna  le  corps 

sa  femme  au  tombeau.  La  douleur  du  héros  était  celle  d'un 

jsa^  s  elle  était  profonde,  mais  sans  édat ,  et  soutenue  de  majesté. 

Sur  son  visage  était  peint  le  deuil ,  mais  un  deuil  silencieux  et 

grave.  Son  front  élevé,  sans  défier  le  sort,  seniblait  s'exposera 

aes  coups. 

Xibère  tui-^nénte  assista  à  cette  triste  cérémonie.  Il  fut  témoin 
des  regrets  touchans  qu'Eudoxe  donnait  à  sa  mère ,  et  il  en  revint 
pénétré. 

Bélîsaxre  akrs  s'adressani  à  lui  :  Brave  jeune  homme,  lui  dit-it, 
c'est  vous ,  je  le  vois,  qui  avec  pris  soin  de  me  recommander  sur 
la  rouf«;  apprenes-moi  qui  vous  êtes,  et  ce  qui  peut  m'a ttirer 
cet  empresseoient  généreux.  Je  m'appelle  Tibère,  répondit  le 
fenne  homme  :  j'ai  servi  sous  Narsës  en  Ilalie  ;  j'ai  fait  depuis  la 
guerre  de  Colcfaide.  Je  suis  l'un  de  ces  chasseurs  k  qui  vous  avez 
demandé  l'asile,  et  dont  vonsaves  si  bien  réprimé  l'imprudence. 
Je  n*ai  pas  eu  de  paix  avec  moi-même  ,  que  je  ne  sois  venu  vous 
demander  pardon ,  et  une  grâce  encore  plus  chère.  Je  suis  riche  : 
c'ert  «n  malheur,  peut*^tre;  mais  si  vous  vouKes,  ce  serait  un 
bien.  J'ai  prës  d'ici  une  maison  de  campagne  ;  et  toute  mon  am-« 
bilîon  serait  de  la  consacrer,  en  en  faisant  l'asile  d'un  héros.  Ma 
tendre  Ténéralion  pour  vous  est  un  titre  si  sin^ple ,  que  je  n'oserais 
m'en  prévaloir  :  il  suffit  d'aimer  la  patrie ,  pour  partager  la  dis* 
grâce  de  Belisaire  ,  et  pour  cherdier  à  l'adoucir.  Mais  un  intérêt 
digne  de  vous  toucher ,  c'est  le  mien ,  c'est  celui  d'un  jeune 
h<Mna»e,  qtiî  dénre  passionnément  d'être  admis  dans  l'intimité 
d'un  héros ,  et  de  puiser  dans  son  âme ,  comme  à  la  source  de  la 
sagesse ,  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Vous  honorez  trop  ma  vieillesse  ,  lui  répo&dit  Bélisaire  ;  mais 
je  reconnais  une  belle  âme  à  la  sensibilité  que  vous  me  témoigne» 
pour  mon  malheur.  Dans  ce  moment ,  je  désire  d'être  seul  avec 
moi-même  s  mon  âme  ébranlée  a  besoin  de  se  ralTermir  en  silence  ; 
mais  pour  l'avenir,  j'accepte  une  partie  de  ce  que  vous  me  pro^ 
posez ,  le  plaisir  de  vivre  en  bons  voisins ,  et  de  t:ommui)iquer 
ensemble.  J'aime  la  jeunesse  :  l'âme  encore  neuve  dans  cet  âge 
heureux ,  est  susceptible  des  impressions  du  bien  ;  elle  s'enflamme, 
et  s'élève  au  grand  ;  et  rien  encore  ne  la  retient  captive.  Venez 
me  voir ,  je  serai  bien  aise  de  converser  avec  vous. 

Si  vous  me  croyez  digne  de  ce  commercé ,  reprit  Tibère ,  ponr- 
qnoi  ne  le  séraîs-je  paâ  de  vous  posséder  tout-a-fait  ?  Mes  aiieax 
sermit  honorés  de  voir  leur  héritage  devenir  voM  bien,  et  leur 
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demeure  votre  asile.  Vous  y  serex  révéré,  servi  avec  on 
respect  par  tout  ce  qui  m'environne  ;  et  c'est  à  mon  exemple  qut*4 
s'empressera  de  remplir  ce  pieux  devoir. 

Jeune  homme ,  lui  dit  Bélisaire  ,  vous  êtes  bon  ;  mais  ne  fais 
point  d'imprudence.  Dites-moi  (  car  il  7  a  dix  ans  qne  je 
•éloigné  du  monde  )  quel  est  l'état  de  votre  père ,  et  quelles  ▼ 
il  a  sur  vous.  Nous  sommes  issus,  lui  dit  Tibère,  de  l'une  de 

•  familles  que  Constantin  appela  de  Rome ,  et  qu'il  combla  de  bîen^ 
faits.  Mon  père  a  servi  sous  le  règne  de  Justin,  avec  assez  de  dis^— 
tînctibh.vll  était  estimé  et  chéri  de  son  inaître.  Sous  le  nouTeasz 
Fègne  ,  on  obtint  sur  lui  des  préférences  qu'il  croyait  injustes  ;  il  s^ 
retira  ;  il  s'en  est  repenti ,  et  il  a  pour  moi  l'ambition  qu'il  »*emx# 

•  pas  assez  pour  lui*>méme.  Il  suffît ,  lut  dit  Bélisaire  r  je  ne  ▼euLS 
mettre  aucun  obstacle  à  l'avancement  de  son  fils.  En  suivant  I^ 
mouvement  de  votre  cœur  ,  vous  ne  sentes  que  le  plaisir  d'êtne 
généreux  ;  et  en  effet ,  c'est  une  douce  chose  ;  naais  je  voi»  pour* 

•  vous  lé  danger  de  vous  envelopper  dans  la  disgrâce  d'un  proscrit. 

•  Mon  ami ,  que  la  cour  ait  raison ,  ou  qu'elle  ait  tort ,  ellene  revient 
pas.  Elle  oublie  un  coupable  qu'elle  a  puni;  mais  .elle  hait  toujours 
un  innocent  qu'elle  a  sacriilé  :  car  son  nom  seul  est  un  reproche  ^ 
et  son  existence  pèse ,  comme  an  remords ,  à  ses  persécuteurs. 

Je  me  charge ,  dit  le  jeune  homme  ,.  de  justifier  ma  conduite^ 

L'empereur  a  pu  se  laisser  tromper  ;  mais  il  suffira  qu'on  réclaire. 

Il  ne  faut  pas  même  y  penser ,  dit  le  héros.  Le  mal  est  fait  i 

'  puisse-t-il  Toublier ,  pour  le  repos  de  sa  vieillesse  l* 
•  Hé  bien  donc,  insista  Tibère,  soyee  encore  plua  généreux  r 
épargneE-lui  le  «reproche  étemel  de  vous  avoir  laissé  languir  dans 
la  misère.  L'indigne  état  011  je  vous  vois ,  est  un  spectaele  désho^ 
norant  pour  l'buntanité ,  honteux  pour  le  trâne  ,.  révoltant  pour 
les  gens  de  bien ,  et  décourageant  pour  vos  pareils. 

Ceux  qu'il  découragera ,  répondit  Bélisaire ,  ne  seront  point 

'  mes  pareils.  Je  crois  au  surplus ,  comme  vous ,  que  mon  état  peut 
inspirer  l'indignation  avec  la  pitié.  Un  pauvre  aveugle  ne  fait 
point  d'ombrage ,  et  peut  ^ire  compassion.  Aussi  mfto,  dessein 
est-il  de  me  cacher  ;  et  si  je  me  suis  fait  connaître  à  vos  compa. 

'  gnons ,  c'est  vùn  mouvement  d'impatience  contre  de  jeunes  étour- 
dis ,  qui  m'a  fait  commettre  cette  imprudence.  Ce  sera  la  dernière 
de  ma  vie;  et  mon  asile  sera  mon  tombeau.  Adieu.  L'empereur 
peut  ne  pas  savoir  que  les  Bulgares  sont  dans  la  Thrace  ;  ne  né- 

•gligpz  pas  de  l'en  faire  avertir.  • 

Le  jeune  homme  se  retira  bien  affligé  de  n'avoir  pas.  mieux 

'réussi-,'  et  il  rendit  à  l*empereur  ce  que  lui  avait  dit  Bélisaire.  Jus- 
tinien  fit  marcher  quelques  troupes  ;  et  peu  de  jours  après  on 
l'assura  que  les  Bulgares  avaient  été  chassés.  A  présent ,  dit-il  à 
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,  nous  pouTons  aller  sans  danger  voir  ce  malhenreiix  vîeil- 

ftrd.  Je  passerai  pour  votre  père  ;  et  vous  aurez  soin  de  ne  rien  dire 

|m  puisse  le  désabuser.  Une  maison  de  plaisance ,  k  moitié  chemin 

le  Is  retraite  de  Bélisaire  y  fut  le  lieu  d'oii  l'empereur ,  se  dëro- 

kant  aux  yeuT  de  sa  cour,  alla  le  voir  le  lendemain. 


CHAPITRE  VII. 

V  oii«A    donc  011  habite  celui  qui  m'a  rendu  tant  de  fois  vain- 
^eur  ,    dit  Justinien  en  avançant  sous  un   vieux  portique  en 
«ruine  I     Sélisair^  ,  à  leur   arrivée,   se  leva  pour  les  recevoir. 
^empereur,  en  .voyant  ce  vieillard  vénérable  dans  l'état  oii  il 
l'avait  nûs  ,  fut  pénétré  de  honte  et  de  remords.  Il  jeta  un  cri  de 
'  doxileur ,  et  s'appuyant  sur  Tibère ,  il  se  couvrit  les  yeux  avec  ses 
mains  ,  comme  indigne  de  voir  le  jour  que  Bélisaire  ne  voyait 
plus.  Qnel  cri  vien»*je  d'entendre ,  demanda  le  vieillard  ?  C'est 
mou  père  que  je  vous  amené ,  dit  Tibère  ,  et  que  votre  malheur 
touche  sensiblement.  Ou  est-il ,  reprit  Bélisaire ,  en  tendant  les 
mains  ?  Qu'il  approche ,  et  que  je  l'embrasse  ;  car  il  a  un  fîls  ver^ 
taeax.  Justîniçn  fut  obligé  de  recevoir  les  embrassemens  de  Bé^^ 
lîsaire  ;  et  se  sentant  pressé  contre  son  sein ,  il  fut  si  violemment 
ému ,  qu'il  ne  put  retenir  ses  sanglots  et  ses  larmes.  Modérez ,  lui 
Ait  le  héros ,  cet  excès  de  compassion  :  je  ne  suis  peut-être  pas 
aussi  malheureux  qu'il  vous  semble.  Parlons  de  vous  et  de  ce  jeune 
homme ,  qui  vous  donnera  de  la  consolation  dans  vos  vieux  ans." 
Oui  ,  dit  l'empereur,  en  s'interrompant  à  chaque  mot  ;  oui....  si 
vous  daignez  me  permettre....  qu'il  vienne  recueillir  les  fruits  de 
vos  leçons.  Yx  que  lui  apprendrais-je ,  dit  le  vieillard  j  qu'un  père 
sage  et  homme  de  bien  n'ait  pu  lui  apprendre  avant  moi  ?  Ce  que 
peutp-etre  je  connais  le  moins  ,  dit  l'empereur ,  c'est  la  cour ,  c'est 
le  pays  oii  il  doit  vivre  ;  et  depuis  long* temps  j'ai  si  peu  com- 
muniqué avec  des  hommes ,  que  le  monde  est  pour  moi  presque 
aussi  nouveau  que  pour  lui.  Mais  vous,  qui  avez  vu  les  choses 
sous  tant  de  faces  diverses ,  de  quel  secours  ne  lui  serez-vous  pas , 
si  vous  voulez  bien  l'éclairer  ?  S'il  voulait  apprendre  à  fixer  la 
fortune  ,  dit  Bélisaire,  il  s'adresserait  mal,  comme  vous  voyez  ; 
mais  s'il  ne  veut  être  qu'un  homme  de  bien  à  ses  périls  et  risques, 
^      je  puis  lui  être  de  quelque  utilité.  Il  est  bien  né  ,  c'est  l'essentiel. 
U  est  vrai ,  dit  Justinien ,  que  sa  noblesse  est  ancienne.  —  Ce  n'est 
-pas  ce  que  j'ai  voulu  dire  ;  mais  cela  même  est  un  avantage  , 
.pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas.  Savez-vous ,  jeune  homme ,  pour- 
suivit Bélisaire ,  ce  que  c'est  que  la  noblesse  ?  Ce  sont  des  avances  , 
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<[ue  la  patrie  tous  fait ,  sur  la  parole  de  vos  ancêtres ,  en 
dant  que  vous  soyez  e&  état  de  faire  honneur  à  vos  garant.  £t 
avances,  dit  l'empereur,  sont  quelquafœs  bien  hasardées  !  K' 
porte,  reprit  le  vieillard,  ce  n'en  est  pas  moins  une  trës-4>el^  ii 
tution.  Je  crois  voir ,  lorsqu'un  enfant  de  noble  origine  Tsenl  mm 
monde,  faible,  nu,  indigent,  imbécile  comme  le  fils  d'un  laboa» 
reur  ;  je  crois  voir  la  patrie  qui  va  le  recevoir,  et  qui  lui  dit  ;  £jifaiB.C 
je  vous  salue,  vous  qui  me  serez  dévoué,  vous  qui  seres  yaillan't^ 
généreux ,  magnanime  comme  vos  pères.  Ils  vous  ont  laissé  lem 
exemple  ;  j'y  joins  leurs  titres  et  leur  rang  :  double  raisoa  pour 
vous  d'acquérir  leurs  vertas.  Avouée ,  continua  Ke  vieillai^ ,  que 
parmi  les  actes  les  plus  solennels ,  il  n'y  a  riaa  de  plas  magai 
fîque.  Cela  l'est  trop ,  dit  J^istiniea.  t^and  on  veut  élever  l«& 
Aines ,  dit  Bélisaire,  il  faut  en  agir  grandetnent.  Et  puis ,  croyefe-- 
vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  l'économie  dans  cette  magnificence  ?  Ah  ! 
quand  elle  ne  produirait  que  deuK  on  trois  grands  honftmes  par 
génération ,  l'Etat  n'anrait  pas  k  se  plaindre  ;  il  serait  bien  dédom- 
magé. Mon  ami,  dit-il  an  jeune  iminme ,  il  £int  que  vous  aoyez 
un  de  ceux  qui  le  dédommagent.  Là ,  s'adressaat  à  rempervor  ? 
Vous  m'avec  permis ,  lui  dit-il ,  de  kiî parler. en  père?  Ah  !  je Tvas 
en  conjure,  lui  dit  Jnstinien.  Hé  bien  ,  mon  fils,  conunenoez 
donc  par  vous  persuader  qne  la  noblesse  est  comme  la  flamaie  <ftd 
se  communique ,  mais  qui  s'éteint  dès  4|u'elle  manqne  d'alinwnt. 
Souvenez-vous  de  votre  naissance,  puisqu'elle  impose  des  devoir»; 
souvenez-vons  de  vos  aïeux,  puisqu'ils  sont  pour vo«s  des  exemples  ; 
mais  gardez-«vous  de  croire  que  la  nature  vous  ait  tnnsoaîs  leur 
gloire  comme  un  héritage ,  dont  vous  n'ayea  plus  qu'à  jouir  : 
gardez-vous  de  cet  orgueil  impatient  et  jaloux  »  qui,  sur  la  fdt 
d'un  nom ,  prétend  que  tout  lui  cède ,  et  s'indigne  des  prél<$renoes 
que  le  mérite  obtient  sur  lui.  Comme  l'ambition  a  un  faux  air* de 
noblesse ,  elle  se  glisse  aisément  dans  le  cœur  d*un  honune  bien 
né  ;  mais  cette  passion  ,  dans  ses  excès ,  a  sa  bassesse  tout  comme 
une  autre.  Elle  se  croit  haute,  parce  qu'elle  range  au-dessons  d'elle 
tous  les  devoirs  de  l'faonnéte  homme  ;  et  si  vous  voulez  savoir  ce 
qu'elle  en  fait ,  regardez  un  oisean  de  proie,  planer  le  matin  sur 
la  campagne ,  et  choisir  d'un  œil  avide  entre  mille  animaux 
tremblans ,  celui  dont  il  lui  plaira  de  faire  sa  pâture  ;  c'est  ainsi 
que  l'ambition  délibère  à  son  réveil ,  pour  savoir  de  quelle  vertu 
elle  fera  sa  victime.  Ah  !  mon  ami ,  la  personnalité ,  ce  sentiment 
si  naturel ,  devient  atroce  dans  un  homme  public  ,  sitôt  qu'elle  est 
passionnée.  J'ai  vu  des  hommes  qui ,  pour  s'avancer ,  auraient 
jeté  au  hasard  le  salut  d'une  armée  et  le  sort  d'un  empire.  Envieux 
des  succès  qui  ne  leur  sont  pas  dus ,  ils  ont  toujours  peur  qu'on  ne 
leur  enlève  l'honneur  d'une  action  d'éclat  :  s'ils  osaient  même,  ils 
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braient  ébhmier  ceHe  dont  ils  n'ont  pas  la  gloire  :  le  bien  public 
bt  un  xx&alheur  pour  eux,  s'il  ne  leur  est  pas  attribué.  Yoilà  Te»* 
ifece  d'IâomnEves  la  plus  dangereuse ,  soit  dans  les  conseils,  soit  dans 
M  armées.  L'homme  de  bien  tait  son  devoir  sans  regarder  autour 
Be  lin.  Oieu  et  sou  âme  sont  les  témoins  dont  il  va  mériter  l'aveu. 
One  bonne  volonté  francbe ,  on  courage  déKbéré ,  un  cèle  prompt 
è  concourir  axi  bien ,  voilà  les  signes  d'une  granfle  âme.  L'envie^ 
in  vanité  ,  l'orgueil ,  tout  cela  est  petit  et  lâche.  Cest  peu  même 
4ê  ne  pas  prétendre  à  ce  que  vous  ne  méritée  pas;  il  faut  savoir  re- 
noncer d'avance  à  ce  que  vous  mériterez  :  il  feut  supposer  votre 
SDUTeraîn  sujet  à  se  tromper  y  car  il  «st  homme  ;  regarder  comme 
trec-poosible  que  votre  patrie  et  votre  siëcle  vous  jugent  aussi  mal 
-^e  lui  ,  et  que  l'avenir  ne  9oït  pas  plus  juste.  Alors  il  faut  vous 
emuniter,  et  vous  demander  à  vous-même  :  Si  j'étais  réduit  au  sort 
de  Béiisaire ,  m'en  oonsolerais-^e  avec  mon  innocence  et  le  sou- 
"venir  d'avoir  fait  mon  devoir  ?  Si  vous  n'avee  pas  cette  résolution 
bien  décidée  et  bien  âflA^rmie ,  vives  obscur  :  vous  n'aves  pas  de 
^xioi  soutenir  votre  nom. 

Ah  !  c'est  tropexiger des  hommes  j  reprit  Justinien  avec  un  profond 
soupir  ;  et  votre  exemple  est  effrayant.  Il  est  effirayant  an  premier 
coup  d'oeii,  dit  le  vknHard,  mais  beaucoup  moins  quand  on  y  pense. 
Ou-  enfin ,  supposons  que  la  guerre ,  la  maladie  ,  ou  la  vieillesse 
m'eût  privé  de  la  vue ,  ce  serait  tm  accident  tout  naturel ,  dont 
vons  ne  seriez  point  frappé.  ISh  quoi  !  les  vices  d^  l'humanité 
ne  sont-ils  pas  dans  Kordre  des  choses ,  comme  la  peste  qui  a  dé- 
solé Tempire?  Qu'importe  l'instrument  que  la  nature  emploie  à 
nous  détruire  ?  La  colère  d'un  empereur  y  la  flèche  d'un  ennemi  y 
un  grain  de  sable ,  tout  est  égal  (i).  £n  s'exposant  sur  la  scène 
du  monde ,  il  faut  s'attendre  à  ses  révolutions.  Vous-même ,  en 
destmant  votre  fils  au  métier  des  armes  ^  n'avea-vous  pas  prévu 
pour  lui  mille  événemens  périlleux  7  £h  bien  ,  comptes-y  les 
assauts  de  l'envie,  les  embàciies  de  ta  trahison  y  les  traits  de  l'im*- 
postore  et  de  la  calomnie  ;  et  si  votre  fils  arrive  à  mon  âge  sans  y 
avoir  succombé ,  vous  tronveree  qu'il  a  eu  du  bonheur  :  tout  est 
compensé  dans  la  vie.  Vousveme  voyes  qu'aveugle  et  pauvre  y 
et  retiré  dans  une  masure  ;  mais  rappeleis-vous  trente  ans  de  vic- 
toires et  de  prospérités,  et  vous  souhaitereB  à  votre  fils  le  destin 
de  Bélisaire.  Allons ,  mon  voisin ,  un  peu  de  fermeté  :  vous  avez 
les  alarmes  d'un  père  ;  mais  |e  me  flatte  que  votre  fih  me  fait  en- 
core rfammeur  de  me  porter  enrvi^.  Assurément,  s*écria  Tibère  ! 
Mais,  c'est  bien  moins  à  vos  prospérités,  dit  l'empereur ,  qu'il 

(i)  Democritxan  pediculi ,  Socratem  aliuà  pediaulontm  genus  ,  neguissimi 
'        hipeàes  interemerunt.  Quorsum  fuec  ?  Ingressus  es  vitam  j  nauigasti  ;  vectus 
es  ;  discede.  M.  Antonin.  Imp«r.  de  se  ipso.  Lib.  B. 
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doit  porter  envie ,  qu'à  ce  courage  avec  lequel  vous  souteiieK  P^j 
versitë.  Du  courage  ^  il  en  faut  sans  doute  y  dit  Bélisaire  ;  et  il  | 
suffit  pas  d'avoir  celui  d'afi&onter  la  mort  r  c'est  la  iH-avoure  d'i^ 
Mldat.  Le  courage  d'un  chef  consiste  à  s^'élever'  au— clessus  de  to^ 
les  ëvénemens.  Savez-yous  quel  est  pour  mM  le   plus  coura^ 
des  hommes?  Celui  qui  persiste  à  faire  son  devoir  ^  méflue  n 
péril,  aux  dépens  de  sa  gloire ,  ce  sage  et  ferme  Fabius ^  qi 
laisse  parler  avec  mépris  de  sa  lenteur»  et  ne  change  point  de  am 
duite  ;  et  non  ce  faible  et  vain  Pompée,  qui  aime  mieux  hasanki 
le  sort  de  Rome  et  de  l'univers ,  que  d'essuyer  une  raillerie»  Dm 
mes  premières  campagnes  contre  les  Perses ,  les  mauvais  propoi 
des  étourdis  de  mon  armée  me  firent  donner  une. bataille,  qm 
je  ne  devais  ni  ne  voulais  risquer  ;  je  la  perdis  :  ye  ne  me  lepif^ 
donnerai  jamais.  Celui  qui  fait  dép^ckdre  sa  conduite  de  Topinioiii 
.n'est  jamais  sûr  de  lui-même.  Et  oii  en  serions-nous  ,  si ,  pour  étn* 
honnêtes  gens,  il  fallait  attendre  un  siècle  mpartial  et  un  prince 
infaillible?  AlleE  donc  ferme  devant  vous.  La  calomnie  et  l'ingn^ 
titude  vous  attendent  peut«être  ^u  bout  de  la  carrière;  mais  k 
gloire  y  est  avec  elles  ;  et  si  elle  n'y  est  pas ,  la  vertu  la  vaut  bien. 
N'ayez  pas  peur  que  celle-ci  vous  ntanqnie  :  dans  le  sein  mémew 
la  misère  et  de  l'humiliation  ^  elle  vous  suivra.  Eh  ,  mon  ami  .a 
vous  saviez  combien  un  sourire  de  la  vertu  est  plus  touchant  çue 
toutes  les  caresses  de  la  fortuné  ! 

Vous  me  pénétrez  ,  dit  Justinien  attendri  et  confondu.  Qoi 
mon  fils  est  heureux  de  pouvoir  de  bonne  heure  recueillir  ces 
hautes  leçons  !  Ah  !  pourquoi  cette  école  n'est-elle  pas  ceUe  des 
souverains  !  Laissons  les  souverains,  dit  Bélisaire  :  ils  sont  pins 
k  plaindre  que  nous.  Ils  ne  sont  à  plaindre,  dit  Justinien,  qne 
parce  qu'ils  n'otat  point  d'amis ,  ou  qu'ils  n'en  ont  pas  i'assH 
éclairés  ,  d'assez  courageux  pour  leur  servir  de  guides.  Mon  n» 
est  né  pour  vivre  à  la  cour  z  peut-^être  un  jour ,  admis  dans  les 
conseils  ,  ou  dans  l'intimité  du  prince ,  aura-t->-il  lieu  de  faire 
usage  de. vos  leçons  pour  le  bonheur  du  monde  ;  ne  àédaigneip*^ 
d'agrandir  son  âme,  en  l'élevant  à  la  connaissance  de  l'art  suU'ii^^ 
de  régner.  Instruisez-le ,  comme  vous  voudriez  que  fût  instra» 
l'ami  d'un  monarque,  justinien  va  descendre  au  tombeau;  inaj* 
son  successeur ,  plus  heureux  que  lui ,  aura  peut-être  pour  ami  le 
disciple  de  Bélisaire.  Hélas  !  dit  le  vi^Uard ,  que  ne  pui»-je  encore 
une  fois  être  utile  à  ma  patrie  !  Mais  ce  que  l'expérience  et  la  re* 
flexion  m'ont  fait  voir ,  serait  pris  pour  les  songes  de  la  vieil!***** 
£t  en  effet ,  dans  la  spéculation  tout  s'arrange  le  mieux  du  monde*' 
les  difficultés  s'aplanissent  ;  les  circonstances  naissent  à  pf^p^ 
et  se  combinent  à  souhait;  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  des  homine* 
et  des  choses  ;  soi-même  on  se  suppose  exempt  de  passions  et  de 
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(ftlesses  ,  toujours  éclairé  ,  toujours  sage ,  aussi  ferme  que  mo- 

Ibe.  I>oiice  et  trompeuse  illusion ,  qu'une  légère  épreuve  aurait 

t^itot  détruite  ,  si  Ton  tenait  en  main  les  rênes  d'un  Etat  !  Cette 

kisîon  même  a  son  utilité ,  dit  le  jeune  homme  ;  car  la  chimère 

kl  mieux  possible  devient  le  modèle  du  bien.  Je  le  souhaite ,  dit 

lélîsaire  y  mais  je  n'ose  l'espérer.  Le  plus  mauvais  état  des  choses 

koiive  partout  des  partisans  intéressés  à  le  maintenir.  Et  moi  je 

Nnis  réponds ,  dit  l'empereur ,  que  les  fruits  de  votre  sagesse  ne 

liront  point  perdus ,  si  vous  les  confiez  au  zèle  de  mon  fils.  Vous 

mérites  ,  dit  le  héros ,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  ;   mais 

f  exige  votre  parole  de  ne  rien  divulguer ,  sous  ce  règne ,  de  mes 

entretiens  avec  vous.  Pourquoi  ?  demanda  Justinien.  Pour  ne  pas 

affliger  de  mes  tristes  réflexions ,  dit  Bélisaire  ,  un  vieillard  qui  ne 

sent  que  trop  les  maux  qu'il  ne  peut  réparer.  Tel  fut  leur  premier 

entretien. 

Quelle  honte  pour  moi ,  disait  l'empereur  en  s'en  allant ,  d'avoir 
méconnu  un  tel  homme  !  Mon  cher  Tihère ,  voilà  comme  on  nous 
trompe ,  comme  on  nous  rend  injustes  malgré  nous. 

Lia  nuit ,  le  jour  suivant ,  il  ne  vit  dans  sa  cour  que  l'image  de 
Bélisaire  ;  et  vers  le  soir ,  à  Fa  même  heure ,  il  revint  nourrir  sa 
douleur. 


CHAPITRE  VIIL 

XjiîLiSAïaE  se  promenait  avec  son  guide  sur  la  route.  Dès  que 
l'empereur  l'aperçut,  il  descendit  de  son  char  ;  et  en  l'ahordant  : 
Vous  nous  trouvez  plongés ,  lui  dit-il ,  dans  de  sérieuses  réflexions. 
Frappé  de  l'injustice  que  l'on  a  fait  commettre  au  malheureux 
vieillard  qui  vous  a  condamné ,  je  méditais  avec  mon  fils  sur  les 
dangers  du  rang  suprême  ;  et  je  lui  disais  qu'il  était  hien  étrange 
qu'une  multitude  d'hommes  libres  edt  jamais  pu  s'accorder  à  re- 
mettre son  sort  dans  les  mains  d'un  seul  homme ,  d'un  homme 
faible  et  fragile  comme  eux ,  facile  à  surprendre ,  sujet  à  se  trom- 
per ,  et  en  qui  l'erreur  d'un  moment  pouvait  devenir  si  funeste  ! 
Et  croyez-vous,  dit  Bélisaire ,  qu'un  sénat,  qu'un  peuple  assemblé 
soit  plus  juste  et  plus  infaillible?  Est-ce  sous  le  règne  d'un  seul 
que  les  Camilles ,  les  Thémistocles ,  les  Aristides  ont  été  proscrits  ? 
Multiplier  les  ressorts  du  gouvernement ,  c'est  en  multiplier  les 
vices  :  car  chacun  y  apporte  les  siens.  Ce  n'est  donc  pas  sans  rai- 
son qu'on  a  préféré  le  plus  simple  ;  et  soit  que  les  Etats  aient  été 
conquis  ou  fendes,  qu'ils  aient  mis  leur  espoir  dans  la  bonté  de^ 
lois,  ou  dans  la  force  des  armes,  il  est  uatiirel  que  l'homme  le 
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prince  des  jouissances  délicates  et  sensibles ,  que  le  dégo&t  ne  sofl 
jamais.  Par  exemple,  demanda  le  vieillard?  Mais,  par  exemple) 
la  gloire ,  dit  le  jeune  homme.  —  Et  laquelle?  —  Mais  toute  c^ 
pëce  de  gloire,  celle  des  armes  en  premier  lieu.  —  Fort   bievJ 
Vous  croyez  donc  que  la  victoire  est  un  plaisir  bien  dôuic?  Aii  ! 
quand  on  a  laissé  sur  la  'poussière  des  milliers  d'hommes  é^or^gésjf 
peut-on  se  livrer  à  la  joie?  Je  pardonne  à  ceux  qui  ont  coixra  leuL 
dangers  d'une  bataille,  de  se  réjouir  d'en,  être  échappés;   xn^iv' 
pour  un  prince  né  sensible ,  un  jour  qui  a  £aiit  couler  des  flots  de^ 
sang,  et  qui  fera  verser  des  ruisseaux  de  larmes,  ne  sera  jamais  un 
beau  jour.  Je  me  suis  promené  quelquefois  à  travers  un  clxaimp' 
de  bataille  :  j'aurais  voulu  voir  à  ma  place  un  Néron  ;  il  auraitr 
pleuré.  Je  sais  qu'il  est  des  princes  qui  se  donnent  le  plaisir  de  1a 
guerre ,  comme  ils  se  donneraient  le  plaisir  de  la  chasse ,  et  €fai 
exposent  leurs  peuples,  comme  ils  lanceraient  leurs  chiens;  mais 
la  manie  de  conquérir  est  une  espèce  d'avarice  qui  les  tourmenf^y 
et  qui  ne  s'assouvit  jamais.  La  province  qu'on  vient  d'envahir  est 
voisine  d'une  province  qu'on  n'a  pas  encore  envahie  (i)  :  de  proche 
en  proche ,  l'ambition  s'irrite  ;  tôt  ou  tard  survient  un  revers  qui 
afflige  plus  que  t6us  les  succès  n'ont  flatté  ;  et  en  supposant  même 
que  tout  réussisse ,  on  va ,  comme  Alexandre  ,  jusques  au  bout 
du  monde ,  et  comme  lui  on  revient  ennuyé  de  l'univers  et  de  soi- 
même  ,  ne  sachant  que  faire  de  ces  pays  immense^ ,  dont  un  ar- 
pent suifit  pour  nourrir  le  vainqueur,  et  une  toise  pour  l'enterrer. 
J'ai  vu  dans  ma  jeunesse  le  tombeau  de  Cyrus  ;  il  était  écrit  sur 
la  pierre  :  Je  êuia  Cyrus  ,  celui  gui  conquit  t empire  des  Perses, 
Homme ,  qui  que  tu  sois ,  cCoà  que  tu  viennes ,  je  te  supplie  de 
ne  peu  m^ envier  ce  peu  de  terre  qui  couvre  ma  pauvre  cendre  (2) . 
Hélas!  dis^je  en  détonmant  les  yeux,  c'est  bien  la  peine  d'être 
conquérant  ! 

Est-ce  Bélisaire  que  j'entends?  dit  le  jeune  homme  avec  sur- 
prise. Bélisaire  sait  mieux  qu'un  autre  ,  dit  le  héros ,  que  l'amour 
de  la  guerre  est  le  monstre  le  plus  féroce  que  notre  orgueil  ait 
engendré.  Il  est ,  reprit  Tibère ,  une  gloire  plus  douce ,  dont  un 
.  monarque  peut  jouir ,  celle  qui  naît  de  ses  bienfaits ,  et  qui  lui 
revient  en  échange  de  la  félicité  publique.  Ah  !  dit  Bélisaire ,  si 
en  montant  sur  le  trône  on  était  sûr  de  faire  des  heureux,  ce  se- 
rait sans  doute  un  beau  privilège,  que  de  tenir  dans  ses  mains  la 
destinée  d'un  empire  ;  et  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'une  âme  gé- 
néreuse immolât  son  repos  à  cette  noble  ambition  !  mais  deman- 

• 
^  (i)  O  si  anguhts  ilîe 

Parvulus  accédât ,  4fui  nunc  denormat  agellum  ! 

Hor.  Scr.  Lîb.  1. 
(2)  p^of.  Plut.  YÎc  d'Alex. 
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jdes  à  Taugusle  vieîUlcfd  qui  vous  gouverae  y  s'il  est  aisé  de  la  rem- 
^ir.  Il  est  possible  y  dit  l'empereur,  de  persuader  aux  peiijiles 
l^u'on  SI  fait  de  son  mieux  pour  adoucir  leur  sort,  pour  soulager 
{leurs  peines ,  et  pour  mériter  leur  amour. 

Quelques  bons  princes ,  dit  Bélisaire ,  ont  obtenu  ce  témoignage 
> pendant  leur  vie,  et  il  a  fait  leur  récompense  et  leur  plus  douce 
;  consolation  ;  mais  à  moins  de  quelque  événement  singulier  qui 
(asse  éclater  l'amour  des  peuples ,  et  rende  solennel  cet  hommage 
'  des  (xeurs  y  quel  prince  osera  se  flatter  qu'il  est  sincère  et  una- 
nime ?  Ses  courtisans  lui  en  répondent  ;  mais  qui  lui  répond  de 
ses  courtisans  ?  Tandis  que  son  palais  retentit  des  chants  d'allé- 
gresse y  qui  l'assure  qu'au  fond  de  ses  provinces  ,  le  vestibule  d'un 
proconsul  et  la  cabane  d'un  laboureur  ne  retentissent  pas  de  gé-» 
missemens  ?  Ses  fêtes  publiques  sont  des  scènes  jouées ,  ses  éloges 
sont  commandés,  il  voit  avant  lui  les  plus  vils  des  humains  honorés 
de  l'apothéose;  et  tandis  qu'un  tyran,  plongé  dans  la  mollesse  » 
s'enivre  de  l'encens  de  ses  adulateurs,  l'homme  vertueux,  qui 
rar.le  trène  a  passé  sa  vie  à  faire  au  monde  le  peu  de  bien  qui 
dépendait  de  lui ,  meurt  à  la  peine ,  sans  avoir  jamais  su  s'il  avait 
un  ami  sincère.  J'ai  le  cœur  navré ,  quand  je  pense  que  Justtnien 
va  descendre  au  tombeau ,  persuadé  que  je  l'ai  trahi ,  et  que  je  ne 
Fai  point  aimé.  - 

Non ,  s'écria  l'empereur  avec  transport  (  et  s'interrompant  tout 
à  coup) ,  non,  dit- il  avec  moins  de  chaleur,  un  souverain  n'est 
pas  assez  malheureux  pour  ne  jamais  savoir  si  on  l'aime. 

£h  bien ,  dit  Bélisaire ,  il  le  sait  ;  et  ce  bonheur  qui  serait  si 
'  doux^  est  encore  mêlé  d'amertume  :  car  plus  un  prince  est  aimé 
de  ses  peuples ,  plus  leur  bonheur  lui  devient  cher;  et  alors  le  bien 
qu'il  leur  fait ,  et  les  maux  dont  il  les  soulage ,  lui  semblent  si  peu 
de  chose  dans  la  masse  commune  des  biens  et  des  maux,  qu'ar-^ 
rivé  an  terme  d'une  longue  vie ,  il  se  demande  encore ,  qu^ai»je 
fait?  Obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  le  torrent  des  adversités, 
voyez  quelle  douleur  ce  doit  être  pour  lui ,  de  ne  pouvoir  jamais 
le  vaincre ,  et  de  se  sentirNentratné  par  le  cours  des  événemens. 
Qui  méritait  mieux  que  Marc-Aurèle  de  voir  le  monde  heureux 
sous  ses  lois  (i)  ?  Toutes  les  calamités ,  tous  les  fléaux  se  réunirent 
sous  son  règne  (2).  On  eût  dit  que  la  nature  entière  s'était  soûle* 
\ée,  pourfendre  inutiles  tous  les  efibrts  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté  ;  et  celui  des  monarques  qui  le  premier  fit  élever  un  temple 
4  la  bienfaisance,  est  peut-être  celui  de  tous  qui  a  vu  le  plus  de 

(i)  ïsie  virtutum  omnium,  cœlestisque  ingenii  extitit ,  œrumnitque  publi- 
ÔM  quasi  d^hmor  objectus  ett.  AureK  Vice. 

'  (a)  Ut  prope  nihii,  qao  summit  angoribus  atteri  mortaUs  soient ,  dici',  tsu 
^ogitari  queat ,  quodrum^  illo  imperante ,  sœyicriL  Idem. 
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y  trouve  un  charme  inconnu  ;  on  y  atUcke  par  habitude  la 
ceur  de  son  .existence.  Dès  lors  les  peines  ont  beau  {Hreadie  te 
place  des  plaisirs  que  Toii  attendait  :  on  sacrifie  à  l'anûtié  to«t 
les  biens  qu'on  espérait  d'elle  y  et  ce  sentiment ,  conçu  daas  la 
joie  ,  se  nourrit  et  s'accroît  au  milieu  des  douleurs.  Il  en  est  de 
même  de  la  vertu  Oi).  Pour  attirer  les  cœurs,  il  faut  qia'eUe  pré- 
sente l'attrait  de  l'agrément  ou  de  l'utilité  ;  car  avant  de  Faiinery 
on  s'aime  ;  et  avant  d'en^avoir  joui ,  on  cherche  en  elle  un  autre 
bien.  Quand  Réçulus  ,  dans  sa  jeunesse  ,  la  vit  pour  la  premîëve 
fois  ,  elle  était  triomphante  et  couronnée  de  gloire.  Il  se  passionia 
pour  elle ,  et  vous  savez  s'il  l'abandonna ,  lorsqu'elle  loi  montra 
des  fers ,  des  tortures  et  des  bûchers. 

Commencez  donc  par  étudier  ce  qui  flatte  le  plus  les  vœux  d'an 
jeune  prince.  Ce  sera  vraisemblablement  d'être  libre ,  puissant  et 
riche,  obéi  de  son  peuple,  estimé  de  son  siècle,  et  honoré  dans 
l'avenir  ;  eh  bien  !  répondez-lui  que  c'est  de  la  vertu  que  dé- 
pendent ces  avantages ,  et  vous  ne  le  tromperez  pas. 

Un  secret  que  l'on  cache  aux  monarques  superbes ,  et  qu'un 
bon  prince  est  digne  de  savoir,  c'est  qu'il  n'y  a  d'absolu  que 
le  pouvoir  des  lois  >  et  que  celui  qui  veut  régner  arbitrairement 
est  esclave.  La  loi  est  l'accord  de  toutes  les  volontés  réunies  en 
une  seule  (2)  i  sa  puissance  est  donc  le  concours  de  toutes  les  forces 
de  l'Etat.  Au  lieu  que  la  volonté  d'un  seul ,  dès  qu'elle  est  injuste, 
a  contre  elle  ces  mêmes  forces ,  qu'il  faut  diviser  ,  enchaîner , 
détruire  ,  affaiblir  ,  ou  combattre.  Alors  les  tjrans  ont  recours, 
tantôt  h  des  fourbes  qui  en  imposent  aux  peuples ,  les  étonnent, 
les  épouvantent ,  et  leur  ordonnent  de  fléchir  ;   tantôt  à  de  vils 
satellites,,  qui  vendent  le  sang  de  la  patrie  ,  et  qui  vont ,  le  glaive 
à  la  main ,  tranchant  les  têtes  qui  s'élèvent  au-dessps  du  joug 
et  qui  osent  réclamer  les  droits  de  la  nature.  De  là  ces  guerres 
domestiques ,  ou  le  frère  dit  à  son  frère  :  Meurs ,  ou  obéis  au 
tyran  qui  me  paie  pour  t'égorger.  Fier  de  régner  par  la  force  des 
armes  ,  ou  par  les  eflrayans  prestiges  de  la  superstition ,  le  tyran 
s'applaudit  ;  mais  qu'il  tremble ,  s'il  cesse  un  moment  de  flatter 
l'orgueil ,  ou  d'autoriser  la  licence  de  ses  partisans  dangereux. 
£n  le  servant ,  ils  le  menacent  ;  et  pour  prix  de  l'obéissance ,  il< 
exigent  l'impunité.  Ainsi ,  pour  être  l'oppresseur  d'une  partie  de 
sa  nation ,  il  se  rend  l'esclave  de  l'autre ,  bas  et  lâche  avec  ses 
complices ,  autant  qu'il  est  superbe  et  dur  pour,  le  reste  de  ses 
sujets.  Qu'il  se  garde  bien  de  gêner  ou  de  tromper  dans  son 

(0  Si  quid  in  vitd  humand  ifwerùs  potiiis  justitid  y  veritate  ,  temperantid , 
fortitudine, ...  ad  ejus  ampUxum  totis  animi  viribiu  conUtndas  suadeo^. 
M.  AntontD.  Lib.  3. 

(aO  GammunU  spomio  ciViCatà.  Pwid.  Lib,  i.  ut.3.Lcge  u 
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I^Miliear  au  monde  (i)...  Vous  êtes  ému ,  mon  cher  Tîbere,  et 
je  sens  Totre  main  qui  tremble  dans  la  mienne.  Ah  !  soyez  sûr 

Ee  la.  Tertu  ,  m^e  dans  les  afflictions ,  a  des  jouissances  cé~ 
tes.  '  Elle  n'assure  point  de  bonheur  sans  mëlange  ;  mais  en 
est-il  de  tel  au  monde  ?  Est-ce  à  l'homme  inutile  ,   au  méchant , 
au  lâche  qu'il  est  réservé  !  Un  bon  prince  donne  des  larmes  aux 
maux  qu'il  ne  peut  soulager  ;  mais  ces  larmes ,  les  croyez^vou» 
amères ,  comme  celles  de  Tenvie ,  de  la  honte ,  ou  du  remords  7  Ce 
soBt  les  larmes  de  Titns,  qui  pleure  un  jourqu'il  a  perdu  ;  elles  sont 
pvres  comme  leur  source.  Annoncez  donc  à  votre  ami ,  avec  la 
m^me  autorité  que  si  un  Dieu  parlait  par  votre  bouche,  annonces 
lui  que  s'il  est  vertueux  ,  dans  quelque  état  pénible  oii  le  sort  le 
réduise ,  il  ne  lui  arrivera  jamais  de  regarder  d'un  œil  d'envie  le 
plus  fortuné  des  méchans.  Mais  cette  confiance,  l'appui  de  la  vertu  ^ 
ne  s'étaMil  pas  d'elle-même  ;  il  faut  y  disposer  1  âme  d'un  jeune 
prince  ;  et  demain  nous  verrons  ensemble  les  mby  ens  d  e  l'y  préparer, 
il  fait  ce  qu'il  vent  de  mon  âme  ,  dit  Tibëre  à  Justinîen  ;  il 
rélève ,  l'abat ,  la  relève  à  son  gré.  Il  déchire  la  mienne  ,  dit 
l'empereur  ;  et  ces  mots  échappés  avec  un  soupir ,  furent  suivis 
d'un  long  silence.  Sa  cour  essaya  ,  mais  en  vain ,  de  le  retirer  de 
sa  tristesse  :  il  fut  importuné  des  soins  qu'on  prenait  pour  la  dis^ 
sîper  ;  et  le  lendemain  ayant  annoncé  qu'il  voulait  se  promener 
seul ,  il  s'enfonça  dans  la  foret  voisine.  Tibère  l'y  attendait  ;  ils 
partirent  ensemble  y  et  vinrent  trouver  le  héros.  Le  jeune  honmie 
ne  manqua  point  de  lui  rappeler  sa  promesse  ;  et  Bélisaire  reprit 
ahisi. 


m^^ 
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CHAPITRE  IX. 


L/if  demande  s'il  est  possible  d'aimer  la  vertu  pour  elle-même  : 
c'est  peut-être  le  sublime  instinct  de  quelques  âmes  privilégiées  ; 
nais  tontes  les  fois  que  l'amour  de  la  vertu  est  réfléchi,  il  est  inté- 
ressé. Ne  croyez  pas  que  cet  aveu  soit  humiliant  pour  la  nature  ; 
vous  allez  voir  que  l'intérêt  de  la  vertu  s'épure  et  s'ennoblit  comme 
celai  de  l'amitié  :  l'un  servira  d'exemple  k  l'autre. 

lyabord  l'amitié  n'est  produite  que  par  des  vues  de  conve- 
nance y  d'agrément  et  d'utilité.  Insensiblement  l'efTet  se  dégage 
àt  la  cause ,  les  motifs  s'évanouissent  ,  le  sentiment  reste  ;  on 

(t)  Manè  ,  eiim  grauaûm  a  somno  surgis,  in  promptu  tihi  sit  cogitan  U 
9d  hmnuuutm  opta  Jaciendum  surgere, . . .    Non  sentis  quàrn  muha  posùs 

Iprintare  ,  de  quitus  nuUa  est  excusatio  naturœ  ad  ea  non  apUs  ?  et  tamen 
adhi€ ,  pntdéns  êdensque ,  humifixus  hœres  !  Ibid. 
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bon  paysan  d^lllyrie,'  Justin ,  a  fait  chérir  «on  rb^e.  Etait-ce 
politique  habile  ?  Non  :  mais  le  ciel  l'avait  doué  d'un  aena  Ai 
et  d'une  belle  âme.  Si  j'étais  roi ,  ce  serait  lui  que  je  tâcT 
d'imiter.  Une  prudence  oblique  et  tortueuse  a  pour  elle  quel^ 
succès  ;  mais  elle  ne  va  qu'à  travers  les  écueils  et  les  précipice» 
et  un  souverain  qui  s'oublierait  lui-même ,  pour  ne  s'occuper 
du  bonheur  du  monde,  s'exposerait  mille  fois  moins  que  le  |âi 
inquiet ,  le  plus  soupçonneux ,  et  le  plus  adroit  des  tyrans, 
on  l'intimide,  on  l'effraie,  on  lui  fait  regarder  son  peuple 
un  ennemi  qu'il  doit  craindre  ;  et  cette  crainte  réalise  le  djungier 
qu'on  lui  fait  prévoir  ;  car  elle  produit  la  défiance ,  que  suit  de 
près  l'inimitié. 

Vous  avec  vu  que  dans  un  souverain  les  besoins  de  l'homine 
isolé  se  réduisent  k  peu  de  chose  ;  qu'il  peut  jouir  à  peu  de  finai» 
de  tous  les  vrais  biens  de  la  vie  ;  que  le  cercle  lui  en  est  prescait, 
et  qu'au-delà  ce  n'est  que  vanité ,  fantaisie  et  illusion.  Mais  taadlit 
que  la  nature  lui  fait  une  loi  d'être  modéré ,  tout  ce  qui  renvi- 
ronne  le  presse  d'être  avide.  D'intelligence  avec  son  pécule ,  il 
n'aurait  pas  d'autre  intérêt ,  d'antre  paHi  que  celui  de  l'Etat  ;  ob 
sème  entre  eux  la  défiance  ;  on  persuade  au  prince  de  se  tenir  e« 
garde  contre  une  multitude  indocile ,  remuante  et  séditieuse  ;  on 
lui  fait  croire  qu'il  doit  avoir  des  forces  à  lui  opposer.  Il  s'anne 
donc  contre  son  peuple  ;  à  la  tête  de  son  parti  marchent  i'ambt* 
tion  et  la  cupidité  ;  et  c'est  pour  assouvir  ces  deux  hydres  insa- 
tiables qu'il  croit  devoir  se  réserver  des  moyens  qvi  ne  soient  qu'à 
lui.  Telle  est  la  cause  de  ce  partage  que  nous  avons  vu  dans  l'em- 
pire ,  entre  les  provinces  du  peuple  et  les  provinces  de  César,  entre 
le  bien  public  et  le  bien  du  monarque.  Or ,  dès  qu'un  son  venin 
se  frappe  de  l'idée  de  propriété ,  et  qu'il  y  attache  la  sûretë  de  sa 
couronne  et  de  sa  vie  ,  il  est  naturel  qu'il  devienne  avare  de  ce 
qu'il  appelle  son  bien ,  qu'il  croie  s'enrichir  aux  dépens  de  ses 
peuples ,  et  gagner  ce  qu'il  leur  ravit  ;  qu'il  trouve  même  à  les 
affaiblir ,  l'avantage  de  les  réduire;  et  de  là  les  ruses  et  les  sur- 
prises qu'il  emploie  à  les  dépouiller;  de  là  leurs  plaintes  et  lenn 
murmures  ;  de  là  cette  guerre  intestine  et  sourde ,  qui ,  conme 
un  feu  caché  ,>  couve  au  sein  de  l'Eut ,  et  se  dédare  çà  et  là  par 
des  éruptions  soudaines.  Le  prince  alors  sent  le  besoin  des  secoan 
qu'il  s'est  ménagés  :  il  croit  avoir  été  prudent;  il  ne  voit  pas  qu'en 
étant  juste ,  il  se  serait  mis  au-dessus  de  ces  précautions  timides , 
et  que  les  passions  serviles  et  cruelles  qu'il  soudoie  et  tient  k  ses 
gag^s ,  lui  seraient  inutiles ,  s'il  avait  des  vertus.  C'est  là,  Tibère, 
ee  qu'un  jeune  prioce  doit  entendre  de  votre  bouche.  Une  fois 
bien  persuadé  que  l'flat  et  lui  ne  font  qu'un ,  que  cette  unité 
fait  SA  force ,  qu^le  est  la  base  de  sa  grandeur  j  de  son  pefos  et 
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le  sa  gloire  y  il  regardera  la  prcftiM  cemtne  tts  titre  iadigne  de 
)m  cooroaiie  ;  et  ae  comj^taiit  pour  ses  vrais  biens  que  ceux  qu*it 
ass«n*e  à  son  peuple  (i)  ^  il  sera  jufte  par  intérêt,  modéré  par  am- 
b&tioiy  >  et  bienfikisant  par  amour  de  sonmême.  Voilà  dans  quel 
y  mes  amis ,  la  térlté  est  la  mère  de  la  vertu*  Il  faut  du  cou- 
sans  doute  pour  débuter  par  elle  avec  les  souverains;  et  quand 
^ie  MksAcs  complaisans  leur  ont  persuadé  qu'ils  rejpieAt  pour  eux^ 
mêanes,  que  leur  indépendance  consiste  à  vouloir  tout  ce  qui  leur 
plaît ,  que  leurs  caprices  sont  des  lois ,  sous  lesqut»lles  tout  doit 
fléchir ,  un  ami  sincère  et  courageux  est  mal  reçu  d*abord  à  dé- 
truire ce  faux  système.  Mais  si  une  fois  on  Técoute ,  on  n'écoutera 
plus  que  lui  :  la  première  vérité  reçue  »  toutes  les  autres  n'ont 
qp^h  venir  en  foule ,  elles  auront  un  libre  accès  ;  et  le  prince,  loin 
éle  les  fuir ,  ira  lui-même  au-devant  d'elles. 

I^  vérité  lui  aura  fait  aimer  la  vertu  ;  la  vertu ,  à  soti  tour,  lui 
readra  la  vi>rité  chère  ;  car  le  penchant  au  bien  qu'où  ne  connaît 
pus ,  n'est  qu'un  instinct  confus  et  vague  ;  et  désarer  d'être  utile 
an  monde,  c'est  désirer  d'être  éclairé.  Or,  la  vérité  que  doit 
clierdier  un  prince ,  est  la  connaissance  des  rapports  qui  inté^ 
ressent  l'humanité.  Pour  lui  le  vrai ,  c'e^t  le  juste  et  l'utile  ;  c'est, 
duns  la  société ,  le  cercle  des  besoins ,'  la  chatne  des  devoirs ,  l'ac^ 
cord  des  intérêts,  l'échange  des  secours,  et  le  paitage  le  pltis 
éfpiitable  du  bien  public  entre  ceux  qui  l'opèrent.  Voilà  ce  qui 
doit  l'occuper ,  et  l'occuper  toute  sa  vie.  S'étudier  soi-même ,  étur 
dier  les  hommes  (2),  tâcher  de  démêler  en  eux  le  fond  du  naturel, 
le  pli  de  Fhabitude ,  la  trempe  du  caractère ,  l'influence  de  l'opi- 
nion ,  le  fort  et  le  faiUe  de  l'esprit  et  de  l'Ame  ;  s'instruire ,  uoil 
pas  avec  une  curionté  frivole  et  passagèfe ,  âiais  avec  une  voloaté 
fixe  et  imposante  pour  les  flatteurs ,  des  mœurs ,  des  fiicultés ,  des 
moyens  de  ses  peuples ,  et  de  la  conduite  de  ceux  qu'il  charge  de 
le  gottvemer  ;  pour  être  mièut  instruit ,  donner  de  toutes  parts 
un  libre  accès  à  la  lumière  ;  en  détestant  utae  délation  sourde , 
encourager,  protéger  ceux  qui  lui  dénoncent  hautement  les  abus 
conmiis  en  son  nom  :  voilà  oe  que  j'appelle  aimer  la  vérité  ;  et 
c'est  ainsi  que  l'aimera ,  dit-il ,  s'adressent  k  Tibère ,  un  prince 
bien  persuadé  qu'il  ne  peut  être  grand  qu'autant  qu'il  sera  juste. 
Vous  lui  aures  appris  à  se  rendre  indépendant  et  Ûbrè  au  milieu 
de  la  cour  ;  c'est  à  présent  de  sa  liberté  même  qu'il  doit  savoir 

se  défier  ;  c'est  avec  elle  que  je  vous  meti  aux  prises  »  et  c'est 

♦ 

'  (i)  Trajan  comiMiraii  le  uëaor  du  ^ÎDce  à  la  rate,  dont  Fenàare  caïue  I*af- 
lîdblisiement  de  tout  le  reate  du  oorpi. 

(i)  Quœnhm  mnt  eonun  mentes ,  quihus  nihus  ttudemt ,  auœ  kahent  in 
honorty  qius  amant,  Côgitate  nuâas  ipsonuh  mvhtei  întoetl*  llarc.  AntoBÎB. 
lib.  9*  $3Cli 
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encore  m  que  votre -Mie  a  besoin  d'être  courageux.  Il  ie  6^rm  ,  ^ 
le  jeune  homme ,  et  vous  n'aves  qu'à  l'éclairer.  A  ces  mots  ,  ils  * 
séparèrent. 

C'est  une  chose  étrangie,  dit  l'empereur,  que  partout  et,  àam 
tous  les  temps,  les  amis  du  peuple  aient  été  haïs  de  ceux  qiûy  pai 
éta3ij  sont  les  pères  du  peuple.  Le  seul  crime  de  ce  héros  est  S.^mwmi 
.été  populaire  :  c'est  par  là  qu'il  a  donné  prise  aux  caknniiies  die 
ma  cour,  et  peutrétre  à  ma  jalousie.  Hélas  !  on  me  le 
j'aurais  mieux  fait  de  l'imiter. 


CHAPITRE  X. 


JUE  -lendemain ,  à  la  même  heure,  Bélisaire  les  attendait  sur  le 
chemin ,  au  pied  d'un  chêne  antique ,  oii  la  veille  ils  s'éiaîeat 
ass(s  ;  et  il  se  disait  à  lui-même  :  Je  suis  bien  heureux ,  daas  moD 
malheur,  d'avoir  trouvé  des  hommes  vertueux,  qui  daignent  venir 
me  distraire ,  et  s'occuper  avec  moi  des  grands  objets  de  rhnma- 
nité  !  Que  ces  intérêts  sont  puissans  sur  une  âme  !  Ils  me  font  ou- 
blier mes  maux.  La  seule  idée  de  pouvoir  influer  sur  le  destin  ^es 
nations ,  me  fait  exister- hors  de  moi ,  m'élève  au-dessus  de  moi- 
même  ,  et  je  conçois  comment  la  bienfaisance  ^  exercée  sur  tout  un 
peuple ,  rapproche  l'homme  de  la  divinité. 

Justinien  et  Tibère,  qui  s'avançaient ,  entendirent  cesdemi^rs 
mots.  Vous  faites  l'éloge  de  la  bienfaisance,  dit  l'empereur;  et  en 
effet,  de  toutes  les  vertus ,  il  n'en  est  point  qui  ait  plus  de  charmes. 
Heureux  qui  peut ,  en  liberté ,  se  livrer  à  ce  doux  penchant  ! 
Encore,  hélas  !  faut-il  le  modérer,  dit  le  héros;  et  s'il  n'est 
éclfkiré,  s'il  n'est  réglé  par  la  justice  ,  il  dégénère  insjsnsiblemeut 
en  un  vice  tout  opposé.  Écoutez-moi,  jeune  homme ,  ajouta-t-il , 
en  fidressant  la  parole  à  Tibère. 

Dans  un  souverain,  le  plus  doux  exercice  du  pouvoir  suprême, 
c'est  de  dispenser  à  son  gré  les  distinctions  et  les  grâces.  Le  pen- 
chant qui  l'y  porte  a  d'autant  plus  d'attraits ,  qu'il  ressemble  à  la 
bienfaisance  ;  et  le  meilleur  prince  y  serait  trompé ,  s'il  ne  se  te- 
nait en  garde  contre  la  séduction^  Il  ne  voit  que  ce  qui  l'approche  ; 
et  tout  ce  qui  l'approche  lui  répète  sans  cesse  que  sa  grandeur 
réside  dans  sa  cour ,  que  sa  majesté  tire  tout  son  éclat  du  faste  qui 
l'environne ,  et  qu'il  ne  jouit  de  ses  droits ,  et  du  plus  beau  de  ses 
privilèges ,  que  par  les  grâces  qu'il  répand  ,  et  qu'on  appelle  'sef 
bienfaits....  Ses  bienfaits,  juste  ciel  !  la  substance  du  peuple  !  la 

dépouille  de  l'indigent  ! Yoilà  ce  qu'on  lui  dissimule.  L'ado^ 

lation,  la  complaisance ,  l'illusion  l'environnent;  l'assiduité  ^  l'ha* 
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Itttacle  le  ^gnent  comme  k  son  insu  ;  il  né  voit  point  les'  l«rmes , 
.il  n'entend  point  les  cris  du  pauvre  qui  gémit  de' sa  magnificence  ; 
il  voi't  la  joie  ,  il  entend  les  ?œux  du  courtisan^  qui  la  bénit;  il 
«*akCXXKitume  à  croire  qu'elle  est  une  Tertu  ;  et  sans  remonter  k  la 
source  des  richesses  dont  il  est  prodigue  y  il  les  répand  comme  son 
bien.  Ah  !  s'il  savait  ce  qu'il  loi  en  coûte ,  et  combien  de  malheu- 
reux, il  fait  pour  un  petit  nombre  d'ingrats  !  Il  le  saura ,  mon  cher 
Xil>èx«,  s'il  a  jamais  un  véritable  ami  :  il  apprendra  que  sa  bien* 
Caisaiiice  consiste  moins  à  répandre  qu'à  ménager  ;  que  tout  ce 
qu'il  donne  à  la  faveur,  il  le  dérobe  au  mérhe  ;  et  que  la  faveur 
est. la  source  des  plus  grands  maux  dont  un  Etat  soit  affligé. 

ATous  voyez  la  faveur  d'un  œil  un  peu  sévère ,  dit  le  jeune 
bovn^e.;  Je  la  vois  telle  qu'elle  est,  dit  le  vieillard  ,  comme  une 
prédilection  personnelle  ,  qui ,    dans  le  choix  et  l'emploi  des 
iMftnunes ,  renverse  l'ordre  de  la  justice ,  de  la  nature  et  du  bon 
sens.  £t  en  effet ,  la  justice  attribue  les  honneurs  k  la  vertu ,  les 
récompenses  aux  services;  la  nature  destine  les  grandes  places  aux 
Iprands  talens;  et  le  bon  sens  veut  qu'on  fasse  des  hommes  le 
meilleur  usage  possible.  La  faveur  accorde  au  vice  aimable  ce  qui 
appartient  à  la  vertu  ;  elle  préfère  la  complaisance  an  cèle,  l'adu- 
la lion  k  la  vérité ,  la  bassesse  à'  l'élévation  d'àme  ;  et  comme  si  le 
don  de  plaire  était  l'équivalent  ou  le  gage  de  tous  les  dons,  celui 
qui  le  possède  peut  aspirer  à  tout.  Ainsi ,  la  faveur  est  toujours  le 
présage  d'un  mauvais  règne  ;  et  le  prince  qui  livre  à  ses  favoris  le 
soin  de  sa  gtpire  et  le  sort  de  ses  peuples,  fait  croire  de  deux  choses 
l'une,  ou  qu'il  fait  peu  de  cas  de  ce  qu'il  leur  confie,  ou  qu'il 
attribue  à  son  choixia  vertu  de  transformer  les  âmes,  et  de  faire 
un  sage  y  ou  un  héros,  d'un  vieil  esclave ,  ou  d'un  jeune  étourdi. 

Ce  serait  une  prétention  insensée ,  dit  Tibère  ;  mais  il  jr  a  dans 
l'Etat  mille  emplois  que  tout  le  monde  peut  remplir: 

n  n'y  en  a  pas  un ,  dit  Bélisaire ,  qui  ne  demande ,  sinon 
l'honune  habile ,  du  moins  l'honnête  homme  ;  et  la  faveur  re- 
cherche aussi  peu  l'un  que  l'autre.  C'est  peu  même  de  les  négliger , 
elle  les  rebute ,  et  par  là  elle  détruit  jusques  aux  germes  des  talens 
et  des  vertus.  L'émulation  leur  donne  la  vie  ,  la  faveur  leur  donne 
la  mort.  Un  Etat  oii  elle  domine ,  ressemble  à  ces  campagnes  dé- 
,  solées  ,  ou  quelques  plantes  utiles  ,  qui  naissent  d'elles-mêmes  , 
sont  étouffées  par  les  ronces  ;  et  je  n'en  dis  pas  assez  :  car  ,  ici  ce 
sont  les  ronces  que  l'on  cultive ,  et  les  plantes  salutaires  qu'on 
arrache  et  qu'on  foule  aux  pieds. 

Vous  supposez ,  insista  Tibère ,  que  la  faveur  n'est  jamais  éclairée 
et  ne  fait  jamais  de  bons  choix. 

Très-rarement ,  dit  Bélisaire  ;  et  en  tirant  au  sort  les  hommes 
qu'on  élève ,  oa  se  tromperait  beaucoup  moins.  La  faveur  ne  s'at- 
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Udie  qu*k  celai  qui  la  brigue  ;  M  le  ttërite  dMâigne  de  la  brigvlrir 
Elle  est  donc  sûre  d'oublier  rbomme  utile  qui  la  néglige  ,  et  de 
préférer  constamment  l'ambitieuiL  qui  la  pmirsuit.  Et  qael-aocsès  ie 
sage  ou  le  béros  peuti^il  atoir  auprë*  d'elle  ?  £ftt-il  capable  des  sinh 
plesses  qu'elle  exige  de  ses  esclates  ?  Son  âme  ferme  se  plierd-t-eiit 
aux  manèges  de  la  coar  ?  Si  sa  naissance  le  place  auprès  du  priaoe  < 
et  dans  le  cercle  de  ses  &Toris ,  quel  rMe  y  jouera  sa  franchise ,  sa 
droiture ,  sa  probité?  Est-ce  lui  qui  trompe  et  qui  tiatte  le  mieiiz? 
Qui  étudie  avec  le  plus  dé  soin  les  faiblesses  et  les  goûts  du  maître? 
Qui  sait  feindre  et  dissimuler  ayec  le  plus  d'adresse  ?  Taire  et  dé^ 
guiser  ce  qui  offense,  et  ne  dire  que  ce  qui  platt?  Il  j  a  mille  à 
parier  contre  un ,  qu'un  favori  n'est  pas  digne  de  l'être. 

Le  fatori  d'un  prince  éclairé ,  juste  et  sage,  dit  rempereurt 
est  toujours  un  bomme  de  bien. 

Un  prince  éclairé,  juste  et  sage,  dit  Bélisaire,  n'a  peint  de 
faTori.  n  est  digne  d'avoir  des  amis,  et  il  en  a  ;  mais  sa  faveor 
ne  fait  rien  pour  eux.  Ils  rougiraient  de  rien  obtenir  d'elle.  Trajan 
avait  dans  Longin  un  digne  ami  y  s'il  en  fut  jamais.  Cet  ami  fut 
pris  par  Içs  Daces  ;  et  leur  roi  fit  dire  à  l'empereur ,  que  s'il  refu- 
sait de  souscrire  à  la  paix  qu'il  proposait ,  il  ferait  mourir  son 
captif.  Saye»-vous  quelle  fut  la  réponse  de  Trajan  ?  Il  fit  à  Loogû 
l'bonneur  de  prononcer  pour  lui,  comme  Régulus  avait  prononcé 
pour  lui<Hn£me.  Voilà  de  mes  bommes  ;  et  c'est  d'un  tel  prince 
qu'il  est  glorieux  d'être  l'ami.  Aussi  le  brave  Longin  s'empoir 
sonna-t-il  bien  vite ,  pour  ne  laisser  aucun  retour  à  la  pitié  de 
l'empereur. 

Vous  m'accables ,  lui  dit  Tibère.  Oui ,  je  sens  que  le  bien 
public,  des  qu'il  est  compromis  ,  ne  permet  rien ^ aux  afRsiStions 
d'un  prince  ;  mais  il  peut  avoir  quelquefois  des  prédilections  per- 
sonnelles, qui  n'intéressent  que  lui  seuL 

n  n'en  peut  témoigner  aucune ,  dit  Bélisaire ,  qui  n'intéresse 
l'État.  Rien  de  lui  n'est  sans  conséquence  ;  et  il  doit  savoir  ai»* 
tribuer  jusques  aux  grâces  de  son  accueil.  On  se  persuade  que  la 
faveur  n'est  qu'un  petit  mal  dans  les  petites  cboses  ;  mais  la  liberté 
de  répandre  des  grâces  a  tant  d'attraits ,  et  l'babitude  en  est  si 
douce ,  qu'on  ne  se  retient  plus  après  s'y  être  livré.  Lé  cerde  de 
la  faveur  s'étend  ,  l'espoir  d'y  pénétrer  donne  lieu  à  l'inlrigaei 
et  la  digue  une  fois  rompue ,  le  moyen  que  l'âme  d'un  prince 
résiste  au  cboc  des  passions  et  des  intéréb  de  sa  cour  !  Cette  digne , 
mon  cber  Tibère ,  qu'il  ne  faut  jamais  que  l'intrigue  perce ,  c'est 
la  volonté  du  bien.  Un  prince  qui,  dans  le  cboix  des  bommes, 
n'a  pour  règle  que  l'équité ,  ne  laisse  d'espoir  qu'au  mérite,  l^ 
vertus,  les  talens ,  les  services  sont  les  seuls  titres  qu'il  admette  ; 
et  quiconque  aspire  aux  bonnetars ,  est  obligé  de  s'en  rendre  digne. 
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Alors  rîntrijpe  deccni'agée,  lut  pkoe  à  rëmalâtioB;  et  la  pcfs^ 
pective  efirajrante  d'une  disgrâce  sans  retour ,  interdit  aux  ambi^ 
lieux  les  manèges  et  les  surprises.  Mais  sous  un  prince  qui  se 
décide  par  des  affections  personnelles ,  chacun  a  droit  de  pré*- 
tendre  à  tout.  C'est  à  qui  saura  le  mieux  s'insinner  dans  ses  bonnes 
grâces,  gagner  les  esclaves  de  tes  esclaves,  et ,  de  proc&e  en  proche, 
s'élever  en  ran^nt.  L'homme  adroit  et  sov]|^  s'avance  ;  l'homme  ' 
fier  de  sa  vertu ,  s'éloigne  et  demeure  oublié.  Si  quelque  service 
importaiat  le  &it  remarquer  dans  la  foule ,  si  le  besoin  qu'on  a 
de  lui  le  tait  employer  dignement,  tous  les  partis,  dont  aucun 
n'est  le  sien ,  se  réunissent  pour  le  détruire;  et  il  est  réduit  au 
choix  de  s'avilir,  en  opposant  l'intrigue  à  l'intrigue,  ou  de  se 
livrer  sans  défense  à  la  rage  des  envieux.  D^s  qu'une  cour  est  in*- 
trigante ,  c'est  le  chaos  des  passions  ;  et  je  défie  la  sagesse  même 
d'j  démêler  la  vérité.  L'utilité  publique  n'est  plus  rien  ;  la  per» 
soimalité  décide  et  du  blâme  et  de  la  louange  ;  et  le  prince  que 
le  mensonge  obsède ,  fatigué  du  doute  et  de  la  défiance ,  ne  sortie 
plus  souvent  de  l'irrésolution  ,  que  pour  tomber  dans  l'erreur. 
Que  n'en  croit«il  les  faits ,  reprit  Tibère  ?  Ils  parlent  hautement. 
Les  faits ,  dit  le  vieillard,  les  faits  même  s'altèrent  ;  et  ils  chan- 
gent de  face  en  changeant  de  témoins.  D'après  l'événement  on 
juge  l'entreprise  ;  mais  combien  de  fois  l'événement  a  couronné 
l'imprudence  ,  et  confondu  l'habileté  ?  On  est  quelquefois  plus 
heureux  que  sage ,  quelqaefois  plus  sage  qu'heureux  ;  et  dans  l'une 
çt  dans  l'autre  fortune ,  il  est  très-mal  aisé  d'apprécier  les  hommes , 
surtout  pour  un  prince  livré  aux  opinions  de  sa  cour. 

Jttstinien ,  dans  sa  vieillesse ,  en  est  la  preuve ,  dit  l'empereur  : 
il  a  été  cruellement  trompé  ! 

Et  qui  sait  mieux  que  moi ,  dit  Bélisaîre ,  combien  ses  faux 
amis  ont  abusé  de  sa  faveur,  et  tout  ce  que  l'intrigue  a  fait  pour 
le  surprendre  !  Ce  fut  par  elle  que  Narsès  (ut  envojé  en  Italie  , 
pour  traverser  le  cours  de  mes  prospérités.  L'empereur  ne  préten- 
dait pas  m'opposer  un  rival  dans  l'intendantde  ses  finances  ;  mai» 
Narsès  avait  un  parti  à  la  cour  ;  il  s'en  fit  un  dans  mon  armée  ; 
la  division  s'j  mit;  et  on  perdit  Milan  ,  le  boulevard  de  l'Italie. 
Narsès  lut  rappelé  ;  mais  il  n'était  plus  temps  :  Milan  était  pris,, 
tout  son  peuple  égorgé,  et  la  Ligurie  enlevée  à  nos  armes.  Je 
suis  bien  aise  que  T^arsès  ait  trouvé  grâce  auprès  de  l'empereur  £ 
BOUS  devons  au  relâchement  de  la  discipline  d'avoir  sauvé  la  vie  à 
ce  grand  homme  ;  niais  du  temps  de  la  république ,  Narsès  e&t 
payé  de  sa  tète  le  crime  d'avoir  détaché  de  moi  une  partie  de 
■lott  armée ,  et  de  m'avoir  désobéi  (i).  Je  (us  rappelé  à  mon  tour;. 

(l)  Inhelio  qui  rem  a  duce  prohibitamfecit ,  aut  mandata  non  sen*at*it, 
eepiu  fmnHur ,  etiam  si  nm  bene  gesieriU  Pand.  49*  T.  i6. 
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et  pour  commander  à  ma  place ,  une  intrigue  nouvelle  fit  nonxiti^ 
onze  chefs ,  tous  envieux  l'un  de  l'autre ,  qui  s'entendireiït* 
et  qui  furent  battus.  Il  nous  en  coÀta  F-Italie  «ntiëre.  On  ta* y 
voie,  mais  sans  armée.  Je  cours  la  Thrace  et  l'IUyrie  pour^r 
des  soldats.  J'en  ramasse  à  peine  un  petit  nombi'e  (i) ,  qui  n'ét£iî«iit 
pas  même  vêtus.  J'arrive  en  Italie  avec  ces  Inalheureux,  sans  clte^' 
vaux,  sans  armes, -sans  vivres.  Que  pouvais-je  dans  cet  ^tat?' 
J'eus  bien  de  la  peine  à  sauver  Rome.  Ce})endant,  mes  en; 
étaient  tnomphans  à  la  cour ,  et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  s 
va  bien,  il  est  aux  abois,  et  nous  Talions  voir  succomber.  Xls  ne 
voyaient  que  moi  dans' la  cause  publique  ;  et  pourvu  que  sa  x-txine 
entraînât  la  mienne ,  ils  étaient  contens.  Je  demandais  des  forces, 
je  reçus  mon  rappel  ;  et  pour  me  succéder,  on  fit  partir  Narsès  ,  h, 
la  tête  d'une  puissante  armée.  Narsës  justifia  sans  doute  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui  ;  et  ce  fut  peut*être  un  bonheur  qu'il   eût 
été  mis  à  ma  place.  Mais  pour  me  nuire ,  il  avait  fallu  nuire  sa 
succès  de  mes  armes  :  on  achetait  ma  perte  aux  dépens  de  l'Etat. 
Voilà  ce  que  l'intrigue  a  de  vraiment  funeste.  Pour  élever  o» 
détruire  un  homme ,  elle  sacrifie  une  armée ,  un  empire  s*il  est 
besoin. 

Ah  !  s'écria  Justinien ,  vous  m'éclairez  sur  tout  ce  qu'on  a  fait 
pour  obscurcir  votre  gloire.  Quelle  faiblesse  dans  l'empereur, 
d'en  avoir  cru  vos  ennemis  ! 

Mon  voisin  ,  lui  dit  Bélisaire ,  vous  ne  savez  pas  combien  l'art  de 
nuire  est  rafiiné  à  la  cour  ;  combien  l'intrigue  est  assidue ,  active , 
adroite ,  insinuante.  Elle  se  garde  bien  de  heurter  l'opinion  dn 
prince,  ou  sa  volonté  .décidée  ;  elle  l'ébranlé  peu  à  pen  ,  conanze 
une  eaii^qui  filtre  à  travers  sa  digue,  la  ruine  insensiblement,  et 
finit  par  la. renverser.  Elle  a  d'autant  plus  d'avantage ,  que  l'hon- 
nête homme  qu'elle  attaque,  est  sans  défiance  et  sans  précaution; 
qu'il  n'a  pour  lui  que  les  faits  qu'on  déguise ,  et  que  la  renommée, 
dont  la  voix  se  perd  aux  barrières  du  palais.  Là,  c'est  l'envie  qui 
prend  la  parole  ;  et  malheur  à  l'homme  absent  qu'elle  a  résoln  de 
noircir.  Il  n'est  pas  possible  que  dans  le  cours  de  ses  succès  il 
n'éprouve  quelques  revers  :  on  ne  manque  pas  de  lui  en  faire  un 
crime  ;  et  lors  même  qu'il  £g(it  le  mieux ,  on  Ini  reproche  de 
n'avoir  pas  mieux  fait  :  un  autre  aurait  été  plus  loin  ,  il  a  perdu 
ses  avantages.  D'un  coté  le  mal  se  grossit,  de  l'autre  le  bien  se 
déprime  ;  et ,  tout  compensé ,  l'homme  le  plus  utile  devient  un 
homme  dangereux.  Mais  un  plus  grand  mal  que  sa  cfaute ,  c'est 
l'élévation  de  celui  que  l'intrigue  met  à  sa  place,  et  qui  commu- 
nément ne  la  mérite  pas  ;  c'est  l'impression  que  fait  sur  les  esprits 
l'exemple  d'un  malheur  injuste  et  d'une  indigne  prospérité.  De 
(i)4ooo. 
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Il  le  relÂdienient  du  zële ,  Toahli  du  devoir ,  le  courage  de  la 
llpnte  y  l'audace  du  crime  ,  et  tous  les  excès  de  la  licence  ,  qu'au* 
Ivise  rimpanité.  Tel  est  le  règne  de  la  faveur.  Jugez  combien 
ille  doit  hâter  la  décadence  d'un  empire. 

Sans  doute,  hélas!  c'^st  dans  un  prince  une  faiblesse  malheu-* 
neuse ,  dit  l'empereur  ;  mais  elle  est  peut-etrp  excusable  dans  un 
cieillard  ,  rebuté  de  voir  que  depuis  trente  ans  il  lutte  en  vain 
poalre  la  destinée ,  et  que  malgré  tous  ses  eflorts ,  le  vaisseau  de 
r£tat ,  brisé  par  les  tempêtes ,  est  sur  le  point  d'être  englouti.  Cai* 
enfin ,  ne  nous  flattons  pas  :  la  grandeur  même  et  la  durée  de  cet 
empire  sont  les  causes  de  sa  ruine.  Il  subit  la  loi  qu'avant  lui  le 
T^&te  empire  de  Bélus ,  celui  de  Cyrus  ont  subie.  Comme  eux  il  a 
Henri  ;  il  doit  passer  comme  eux. 

Je  n'ai  pas  foi ,  dit  Bélisaire  ,  k  la  fatalité  de  ces  révolutions. 

GTest  réduire  en  système  le  découragement  oii  je  gémis  de  voir 

que  nous  sommes  tombés.  Tout  périt ,  les  Etats  eux-mêmes ,  )e 

le  sais  ;  mais  je  ne  crois  point  que  la  nature  leur  ait  tracé  le  cercle 

de  leur  existence.  Il  est  un  âgeoii  l'homme  est  obligé  de  renoncer 

à  la  vie ,  et  de  se  résoudre  à  finir;  il  n'est  aucun  temps  oii  il  soit 

permis  de  renoncer  au  salut  d'un  empire.  Un  corps  politique  est 

•njet  sans  doute  à  des  convulsions  qui  Fébranlent ,  à  des  langueurs 

qni  le  consnment ,  à  des  accès  qui ,  du  transport,  le  font  tomber 

d£ns  l'accablement  ;  le  travail  use  êeè  ressorts ,  le  repos  les  relâche , 

la  contention  les  brise;  mais  aucun  de  ces  accidens  n'est  mortel. 

On  a  vu  les  nations  se  relever  des  plus  terribles  chutes ,  revenir  de 

l'état  le  plus  désespéré ,  et ,  après  les  crises  les  plus  violentes  ,  se 

rétablir  avec  plus  de  force  et  plus  de  vigueur  que  jamais.  Leur 

décadence  n'est  donc  pas  marquée ,  comme  l'est  pour  nous  le 

déclin  des  ans  :  leur  vieillesse  est  une  chimère;  et  l'espérance  qui 

•oatieut  le  courage ,.  peut  s'étendre  aussi  loin  qu'on  veut.  Cet 

empire  est  faible ,  ou  plutôt  languissant  ;  mais  le  remède,  ainsi  que 

le  ^mal ,  est  dans  la  natnre  des  choses  ,  et  nous  n'avons  qu'à  l'y 

chercher.  Hé  bien  ,  dit  l'empereur  ,  daignez  faire  avec  nous  celte 

recherche  consolante  ;  et  avant  d'aller  au  renfède,  remontons  aux 

sources  du  mal.  Je  le  venx  bien,  dit  Bélisaire,  et  ce  sera  plus 

d'une  fois  le  sujet  de  nos  entretiens. 


CHAPITRE     XI. 


JusTiNiEK  ,  plus  impatient  que  jamais  de  revoir  Bélisaire ,  vint 
le  presser ,  le  jour  suivant ,  de  déchirer  le  voile  qui  depuis  si 
lo^g-temps  lui  cachait  les  maux  de  l'empire.  Bélisaire  ne  remonta 
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qu'à  l'époque  de  Constantin.  Quel  dommage ,  dit-il ,  qu*aTec  Ua 
de  résolution ,  de  courage  et  d*activité ,  ce  génie  vaste  et  puissan 
se  soit  trompé  dans  ses  vues ,  et  qu'il  ait  employé  à  ruiner  reni< 
pire  plus  d'efforts  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  en  rétablir  la  splenàenr' 
Sa  nouvelle  constitution  est  un  chef-d'œuvre  d'inteHigenee  :  I 
milice  prétorienne  abolie,  les  enfans  des  pauvres  adoptés  pai 
TEtet  (i),  l'autorité  du  préfet  divisée  et  réduite  (2) ,  les  vétéran 
établis  possesseurs  et  gardiens  des  frontières  ,  tout  cela  était  sage 
et  grand.  Que  ne  s'en  tenait-il  à  ées  moyens  si  simples  ?  H  ne  rà 
pas ,  ou  ne  voulut  pas  voir  que  tranq[>orter  le  siège  fie  Fempire, 
c'était  en  ébranler ,  et  au  physique  et  an  moral ,  les  plas  solides 
fondemeas.  Il  eut  beau  vouloir  que  sa  ville  f&t  une  seconde  Kome; 
il  eut  beau  dépouiller  l'ancienne  de  ses  plus  riches  ornemeni  1 
pour  en  décorer  la  nouvelle  ';  ce  n'était  là  qu'un  jeu  de  théâtre, 
qu'un  spectacle  fragile  et  vain. 

Vous  m'étonnez  y  interrompit  Tibère  ;  et  la  capitale  du  moade 
me  senoiblait  bien  plus  dignement ,  bien  plus  avantageusement 
placée  sur  le  Bosphore,  au  milieu  de  deux  mers ,  et  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie ,  qu'au  fond  de  Fltalie  ,  au  bord  de  ce  ruissean , 
qui  soutient  à  peine  une  barque. 

Constantin  a  pensé  comme  vous ,  dit  Bélisaîre  ;  et  il  s'est 
trompé.  Un  État  obligé  de  répandre  ses  forces  au  dehors,  doit 
être  au  dedans  fiicile  à  gouverner,  à  contenir  et  à  défendre.  Tel 
est  l'avantage  de  l'Italie.  La  nature  elle-même  semblait  en  aToir 
fait  le  siège  des  maîtres  du  monde.  Les  monts  et  les  mers  qui 
Tentourent ,  la  garantissent ,  à  peu  de  frais  ,  des  insultes  de  ses 
voisins  ;  et  Rome ,  pour  sa  sûreté ,  n'avait  à  garder  que  les  Alpes. 
Si  un  ennemi  puissant  et  hardi  franchissait  ces  barrière^  ^  TApeih 
nin  servait  de  refuge  aux  Romains  ,  et  de  rempart  à  la  moitié  de 
l'Italie  :  ce  fut  là  que  Camille  défit  les  Gaulois  ;  et  c'est  dans  ce 
même  lieu  que  Narsès  a  remporté  sur  Totila  une  si  belle  victoire. 

Ici  nous  n'avons  plus  de  centre  fixe  et  immuable.  Le  ressort 
du  gouvernement  est  exposé  au  choc  de  tous  les  revers.  De- 
mandes aux  Scythe^,  aux  Sarmates ,  aux  Esclavons,  si  l'Hèbre, 
le  Danube ,  le  Tanaïs  sont  des  barrières  qui  leur  en  imposent. 
Byzance  est  contre  eux  notre  unique  refuge  ;  et  la  faiblesse  de  ses 
murs  n'est  pas  ce  qui  m'afflige  le  plus. 

A  Rome ,  les  lois  qui  régnaient  au  dedans  pouvaient  étendre  de 
proche  en  proche  leur  vigilance  et  leur  action,  du  centre  de 
l'Etat  jusqu'aux  extrémités  ;  Tltalie  était  sous  leurs  yeux  et  sous 

(i)  Dès  qu'un  père  déclarait  pe  pouyoir  nourrir  son  enfant ,  TÉtat  en  ëiall 
charge  ;  IVnfant  devait  être  nourri ,  élevé  aux  dq>ens  de  la  républiqne.  Gont- 
Uuitin  voolut  que  cette  loi  fflit  gra-v«fe  sur  le  marbre,  afin  qu'elle  fût éterneflc 

(3}  Voyez  Zosime ,  lAh*  2,  ch,  33. 
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leurs  mains  modératrices.;  eljes  y  formaient  les  aœur$  pnUique^ 

^  les  moeurs ,  à  leur  tour ,  leur  doanaîent  de  fidèles  dispensa- 

Ici  nous  avons  les  mêmes  lois  ^  mais  comme  tout  est  Irans-» 

nté  y  rien  n'est  d'accord ,  rien  n'est  ensemble.  L'esprit  naticH 

i  n'a  point  de  caractère;  la  patrie  n'a  pas  même  un  nom* 

L'Italie  produisait  des  hommes  qui  respiraient  en  naissant  l'amour 

ne  la  patrie ,  et  qui  croissaient  dans  le  champ  de  Mars.  Ici  quel 

est  le  berceau ,  quelle  est  l'école  des  guerriers  ?  Les  Dalmales  » 

les  nif riens,  les  Thraces  sont  aussi  étrangers  pour  nous  que 

les  Numides  et  les  Maures.  Nul  intérêt  cominun  qui  les  lie,  nol 

esprit  d'Etat  et  de  corps  qui  les  anime  et  les  fasse  agir.  Sauvenn^ 

vous  que  vous  êtes  Romains ,  disait  à  ses  soldats  un  capitaine  de 

l'ancienne  Aome  y  et  cette  harangue  les  rendait  infatigables  dans 

les  travaux ,  et  intrépides  dans  les  c<HBibats.  A  présent ,  que  di-^ 

rons-nous  à  nos  troupes  pour  les  encourager  ?  Souvenst-^ous  que 

vous  êtes  Arméniens ,  Numides  ou  Dalmales  ?  L'État  n'est  plut 

un  corps ,  c'est  le  principe  de  sa  faiblesse  ;  et  l'on  n'a  pas  vu  qu'il 

£iUait  des  siècles  pour  y  rétablir  cette  unité  qu'on  appeUe  patrie, 

et  qui  est  l'ouvrage  insensible  et  lent  de  l'habitude  et  de  l'opi* 

nion.  G>nstantin  a.  décoré  sa  ville  des  statues  des  héros  de  Romet 

vain  stratagème  ,  hélas  !  ces  images  sacrées  étaient  vivantes  au 

Capitole  ;  mais  le  génie  qui  les  animait  n'est  pas  monté  sur  nos 

vaisseaux  ;  ils  n'ont  transporté  que  des  marbres.  Les  Paul-£miles« 

les  Scipions,  les  Gâtons  sont  muets  pour  nous  :  Bjzance  leur  est 

étrangère  ;  mais  dans  Rome  ils  parlaient  au  peuple ,  et  ils  en 

étaient  entendus. 

Je  ne  vois  pas ,  dit  Justinien ,  qu'à  Rome  l'empire  ait  été 
plus  tranquille ,  ni  plus  heureux  depuis  long^temps.  Le  peuple  y 
était  avili ,  et  le  sénat  plus  avili  encore. 

Un  empire  est  faible  et  malheureux  partout,  dit  Bélisaire,  quand 
il  est  en  de  mauvaises  m^ins  ;  mais  à  Rome  il  ne  fallait  qu'un* 
bon  règne  pour  changer  la  face  des  choses.  Voyee  de  quel  abais- 
sement l'Etat  sortit  sous  Adrien  ;  et  à  quel  point  de  gloire  et  de 
majesté  il  arriva  sous  Marc-Aurèle.  La  vertu  romaine  s'éclipsait 
sans  s'éteindre  ;  le  prince  digne  de  la  ranimer  en  retrouvait  le 
(erme  dans  les  cœurs.  Ce  germe  a  péri  dans  Byzance  :  il  faut  le 
semer  de  nouveau  ;  et  ce  doit  être  le  grand  ouvrage  d'un  règne 
juste  et  modéré.  Sans  ce  prodige  tout  est  perdu.  Les  succès  même 
de  nos  armes  sont  ruineux  pour  l'Etat.  L'empire  a  sur  les  bras 
cent  ennemis  qui  n'en  ont  qu'un.  On  croit  les  détruire  ;  ils  re* 
naissent ,  ils  se  succèdent  l'un  à  l'autre,  et  par  des  diversions  ra- 
pides ,  ils  se  donnent  mutuellement  le  temps  de  se  relever.  Ce<« 
pendant  leur  ennemi  commun  s'affaiblit  en  se  divisant  ;  se» 
courses  le  ruinent ,  ses  travaux  le  consument ,  ses  victoires  même 
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iont  pour  lui  des  plaies  qui  n'ont  pas  le  temps  de  se  fermer;  rf 
après  des  efforts  inouïs  pour  affermir  sa  puissance ,  un  seul  \cm 
ébranle  et  renverser  vingt  ans  des  plus  heureux  travaux.  Cdm* 
bien  de  fois  >  sous  ce  règne  »  nos  drapeaux  n'ont-ils  pas  volé  ds 
Tibre  k  TËuphrate,  de  l'Ëuphrate  au  Danube?  Et  tous  les  effarUG 
de  nos  armes,  sous  Mundus,  Germain,  Salomon,  Narsès  et  moi/ 
si  j'ose  me  nommer  >  tout  cela  s'est  réduit  k  subir  la  loi  de  la  paix. 

n  le  faut  bien ,  dit  l'empereur,  puisque  la  guerre  nous  accable. 

Le  moyen  d'éviter  la  guerre,  dit  le  vieillard,  ce  n^est  pal 
d'acheter  la  paix.  Les  Barbares  du  Nord  ne  cherchent  qu'une 
proie  ;  et  plus  elle  se  montre  faible,  plus  ils  sont  sûrs  de  la  ravir. 
Les  Perses  n'ont  rien  de  plus  intéressant  que  de  venir  ,  les  armes 
à  la  main ,  piller  tous  les  ans  nos  provinces  d'Asie.  On  les  ren- 
voie avec  de  l'or!  Quel  moyen  de  les  éloigner,  que  de  leur  pr^ 
senter  l'appât  qui  les  attire  !  La  rançon  même  de  la  paix  devient 
l'aliment  de  la  guerre,  et  nos  empereurs,  en  épuisant  leurs  peo- 
pies,  n'ont  fait  que  rendre  leurs  ennemis  plus  avides  et  pluspuissam. 

Vous  m'affliges ,   dit  Justin ien.  Quelle  barrière  voales-voos 
donc  qu'on  leur  oppose  ?  De  bonnes  armées ,  dit  Bélisaire ,  et 
surtout  des  peuples  heureux.  Quand  les  Barbares  se  répandent 
dans  nos  provinces,  ils  n'y  cherchent  que  le' butin.   Peu  lear 
importe  de  laisser  après  eux*  la  désolation  et  la  haine ,  pourvu 
qu'ils  laissent  la  terreur.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  empire  qui 
veut  garder  ce  qu'il  possède  :  s'il  ne  Tait  pas  aimer  sa  domination, 
il  faut  qu'il  y  renonce  ;  l'autorité  fondée  sur  la  crainte  s'affaiblit 
et  se  perd  dans  l'éloignement  ;  et  il  est  impossible  de  régner 'par 
la  force  ,  depuis  le  Taurus  jusqu'aux  Alpes  ,  depuis  le  Caucase 
jusqu'au  pied  de  l'Atlas.  Qu'ipiporte  en  effet  à  des  malheureux , 
dont  on  exprime  la  sueur ,  d'avoir  pour  oppresseurs  les  Romains 
ou  les  Perses  ?  On  défend  mal  une  puissance  dont  on  est  accablé 
soi-même  ;  et  si  on  n'ose  s'en  affranchir ,  on  s'en  laisse  au  moins 
délivrer.  L'humanité ,  la  bienfaisance,  la  droiture,  la  bonne  foi, 
une  vigilance  attentive  au  bonheur  des  peuples  qu'on  a  soumiSi 
voilà  ce  qui  nous  les  attache.  Alors  le  cœur  de  l'Etat  est  partout, 
et  chaque  province  est  un  centre  d'activité ,  de  force  et  de  vigueur. 

Je  vous  parlerai  souvent  de  moi ,  jeune  homme  ,  ajouU-t-i)  ; 
et  vous  m'y  autorisez  ,  en  consultant  mon  expérience.  Quand  je 
portai  la  guerre  en  Afrique,  je  commençai  par  ménager  ces  cod' 
trées  comme  ma  patrie.  La  discipline  établie  dans  mon  armée  J 
attira  l'abondance  ^  et  j'eus  bientôt  le  plaisir  de  voir  les  peuples 
d'alentour  prendre  mon  camp  pour  asile  ,  et  se  ranger  sous  mes 
drapeaux.  Le  jour  que  j'entrai  dans  Carthage ,  k  la  tête  d'une 
armée  victorieuse  ,  on  n'entendit  pas  une  plainte  :  ni  le  traraif  y 
ni  le  repos  des  citoyens  ne  fut  interrompu:  à  voir  le  commerce  et 
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EjpJttMtwe  s'texercer  comme  de  coutume,  on  croyait  être  en  pleine 
liix^  aussi  ne  tenait*il  qu'à  moi  de  régner  sur  un' peuple  qui 
li'appelait  son  père.  J'ai- vu  de  même  en  Italie  les  naturels  du 
fttys  venir  en  foule  se  donner  à  nous  ,  et  les  Goths  à  Ra venue 
HippKer  leur  vainqueur  de  vouloir  bien  être  leur  roi.  Tel  est 
Pempire  de  la  clémence.  Et  ne  croyez  pas  que*  je  m'en  glorifie  : 
|e  n'ai  fait  que  suivre  les  leçons  que  les  Barbares  me  donnaient. 
Oui ,  les  Barbares  ont ,  comme  nous  ,  leurs  Titus  et  leurs  Marc- 
Aurëles.  Théodoric  et  Totila  ont  mérité  l'amour  du  monde.  O 
villes  d'Italie  ,  s'écria  le  vieillard ,  quelle  comparaison  vous  avec 
fiuie  de  ces  Barbares  avec  nous  !  J'ai  vu ,  dans  Naples,  égorger 
sous  mes  yeux  ,  les  femmes  ,  les  vieillards ,  les  en  fan  s  au  ber-- 
ceau.  Je  courais ,  j'arrachais  des  mains  de  mes  soldats  ces  inno- 
centes victimes  ;  mais  j'étais  seul  >  mes  cris  n'étaient  point  en- 
tendus; et  ceux  qui  auraient  dû  me  seconder,  étaient  occupés  au 
pilla^.  Cette  même  ville  a  été  prise  par  le  généreux  Totila.  Heu- 
reux prince  !  il  a  eu  la  gloire  de  la  sauver  de  la  fureur  des  siens. 
11  s'y  est  conduit  comme  un  père  tendre  au  milieu  de  sa  famil{e. 
L'humanité  n'a  rien  de  plus  touchant  que  les  soins  qu'il  a  pris  du 
salut  de  ce  peuple ,  qui  venait  se  rendre  à  lui.  Il  a  été  le  même 
dans  Rome,   dans  cette  Rome  où  nos  commàndans  venaient 
d'exercer,  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine,  le  monopole  le 
plus  affreux.  Voilà  conune  nos  ennemis  ont  su  gagner  le  cœur 
des  peuples.  Leur  justice  et  leur  modération  nous  ont  plus  nui 
que  leur  valeur. 

Mais  en  revanche  ,  ce  qui  les  a  bien  servis ,  c'est  Tavarice  ,  la 
dnreté,  la  tyrannie  de  nos  chefs.  Des  que  j'eus  quitté  l'Italie,  ces 
mêmes  Goths ,  dont  je  venais  de  re^ser  la  couronne ,  indignés 
des  vexations  de  ceux  qui  m'avaient  remplacé ,  résolurent  de  se- 
couer le  joug  :  de  là  le  règne  de  Totila  et  nos  malheurs  en  Italie. 
Après  avoir  déCait  les  Vandales  en  Afrique ,  j'avais  persuadé  aux 
Maures  de  vivre  en  paix  avec  nous.  Mais  quand  je  fus  parti ,  nos 
illustres  brigands  ,  nos  gens  de  luxe  et  de  rapine  ,  loin  de  les 
traiter  en  amis ,  exercèrent  en  liberté  sur  leurs  villes  et  leurs  cam- 
pagnes les  plus  horribles  violences.  Les  Maures  prirent  le  parti  de 
la  vengeance  et  du-  désespoir  >  le  sang  inonda  nos  provinces. 
Ainsi  r<^ression  excite  la  révolte,  qui  rompt  tous  les  nœuds  de 
la  paix. 

Il  en  est  de  même  au  dedans.  Des  préfets  indolens ,  des  pro- 
ofnsnls  avides ,  tyrans  absolus  et  impitoyables  des  provinces  et  des 
cités  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  partout.  Par  eux,  les  charges  publiques 
sont  devenues  si  accablantes ,  que ,  pour  retenir  sous  le  faix  lés 
principaux  citoyens  (i),  il  a  fallu  leur  interdire  là  milice ,  le  sar 
(0  Lm  décurionf  ou  officiers  municipaux. 
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cerdoce ,  la  Tente  même  de  leurs  biens ,  et ,  ce  qu'on  ne 
jamais,  la  ressource  de  l'esclavage.  Comment  voulez-vous  que  d<  ! 
peuples  si  cruellement  tourmentés ,.  aiment  un  joug  qui  les  écrmse  : 
Peuvent-ils  se  croire  liés  ou  d'intérêt  ou  de  devoir  avec  de  si  diui 
oppresseurs?  Au  premier  murmure  que  leur  arrachent  la  misèrii 
et  le  désespoir ,  on  crie  à  la  révolte  ,  à  l'infidélité  ;  on  fait  marcKe*! 
dans  les  provinces  des  arméesqui  les  ravagent.  Triste  et  cruel  moyei: 
de  réduire  les  hommes ,  que  celui  de  les  ruiner  !  £t  que  faire  d'an 
peuple  abattu  de  faiblesse  ?  Il  fa^t  qu'il  soit  docile  et  fort.  Il  aen 
l'un  et  l'autre  ,  s'il  n'est  point  excédé  par  tous  ces  tjrans  sab«l- 
temes,  qui ,  du  règne  d'un  prince  équitable  et  doux,  ne  font  que 
trop  souvent  un  règne  intolérable. 

C'est  de  ces  dépositaires  de  l'autorité  qu'il  dépend  delà  faire 
ou  haïr.  Cestdonc  sur  eux  que  doit  se  fixer  l'œil  vigilant  et  êérk 
du  prince.  Il  n'a  pas  de  plus  dangereux  ni  de  plua  cruels  enneuûs  ; 
car  ik  l'exposent  à  la  haine  jpublique;  et  c'est  pour  lui  le  plus  grand 
des  maux.  Tout  ce  que  leur  dicte  l'orgueil ,  la  cupidité ,  le  caprice, 
ils  l'appellent  sa  vc^onté.  A  les  entendre ,  ik  ne  font  qu'obéir  en 
exerçant  leurs  violences  ;  et  par  eux  le  prince  est ,  à  son  insu ,  le 
fléau  des  peuples  qu'il  aime.  Mon  cher  Tibère ,  ajouta  le  héros , 
si  un  souverain  a  le  bonheur  de  vojiis  avoir  pour  ami ,  dîtea4in 
bien  de  ne  jamais  lâcher  les  rênes  de  l'autorité  ;  et  que  tous  ceux 
qui  l'exercent  sous  lui ,  sentent  le  frein  de  sa  justice.  Car  les  excès 
commis  en  son  nom ,  calomnient  son  règne  y  et  font  retomber  swr 
lui  les  larmes  du  faible  opprimé  ;  au  lieu  que  si  les  peuples  savent 
qu'il  les  protège  et  qu'il  les  venge,  ils  se  plaindront  ii  lui  sans  se 
plaindre  de  lui  ;  et  la  haine  publique ,  attachée  aux  artkans  des 
malheurs  publics ,  laissera  le  prince  équitable  en  possession  àa 
cœur  de  ses  sujets.  % 

Rien  de  plus  beau  dans  la  spéculation,  dit  Jnstinien,  qu'un  prince 
attentif  et  présent  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  empire.  Mais  le  \ 
détail  en  est  immense  ;  et  s'il  fisiut  qu'il  écoute  les  plaintes  de  ses 
peuples,  qiVil  les  examine  et  les  juge ,  il  n'y  suffira  jamais. 

Cest  avec  ces  fantâmes  de  difficultés  qu'on  l'efiraie ,  dit  Béli- 
saire  ;  mak  ils  s'évanouissent ,  quand  on  les  observe  de  près  ;  et 
vous  verrez  demain  que  l'art  de  gouverner  est  moins  compliqué 
qu'on  ne  pei^e.  Adieu,  mes  amis.  Youii  voyez  que  demoi-mêoie 
je  m'engage  plus  loin  que  je  n'aurais  voulu.  Régner  est  la  foiie  de 
la  plupart  des  hommes;  et  il  en  est  peu  qui ,  dans  leurs  rêveries, 
ne  s'amusent ,  comme  je  fais ,  à  régler  le  sort  des  Etats.  Cât 
le  délire  du  vulgaire,  dit  Justinien ,  mais  la  plus  digne  méditatùm 
du  sage. 

L'empereur  se  retira  frappé  de  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  i 
et  le  soir  même ,  i  son  souper ,  il  ouït  dire  k  ses  courtisans  que 
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junais  l'empire  n'avait  été  plus  florÛMat  et  plus  heureux.  Sans 
Itioate,  leur  dît-il,  Tempire  est  florissant,  car  vous  nages  dkns 
Tabondance  ;  il  est  heureux ,  car  tous  vÎTec  dans  le  luxe  et  Toisi- 
Yété.  Ici  les  peuples  ne  sont  comptés  pour  rien ,  et  la  cour  est  pour 
"wous  Fempire.  Ces  mots  leur  firent  baisser  les  jeux.  Ils  ne  don* 
tèrent  pas  que  la  mélancolie  oii  l'emperenr  était  plongé  y  ne  tùt  la 
suite  des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  Tih^e.  Tihère ,  disaient- 
ils  ,  est  un  jeune  enthousiaste ,  qui  a  la  folie  de  l'humanité.  Bien 
de  plus  dangereux  ici  qu'un  homme  jde  ce  caractère  ;  il  faut  tâcher 
de  l'éloigner. 


CHAPITRE    XII. 

1^  E  lendemain ,  tandis  que  cette  intrigue  occupait  la  cour ,  le 
bon  aveugle  et  ses  deux  hôtes  avaient  repris  leurs  entretiens. 

Un  prince  qui  vent  régner  par  lui-même  ,  leur  disait-il ,  doit 
savoir  tout  sinylifier.  Son  premier  soin  est  de  bien  connaître  ce 
qui  est  utile  à  ses  peuples ,  et  ce  qu'ils  attendent  de  lui  (i).  Cela 
seul  y  dit  Tibère ,  est  une  étude  immense.  Elle  est  trës-simple ,  dit 
le  héros  ;  car  les  besoins  d'un  seul  sont  les  besoins  de  tous ,  et 
chacun  de  nous  fait  par  lui-même  ce  qui  est  utile  au  genre  humata. 
Par  exemple  y  demanda-t-il  au  jeune  homme ,  si  vous  étiez  labou- 
reur, qu^attendrie^vous  de  la  bonté  du  prince  ?  Qu'il  m'assurât 
le  fruit  de  mon  travail  y  dit  celui-ci  ;  qu'il  m'en  laissât  jouir ,  le 
tribut  prélevé  y  avec  mes  enfans  et  ma  femme  ;  qu'il  protégeât 
mon  héritage  contre  la  fraude  et  la  rapine ,  et  ma  £aunille  et  moi 
contre  la  violence,  l'injure  et  l'oppression.  Hé  bien  y  dit  Bélisaire, 
voilà  tout  ;  et  chaque  citoyen  y  dans  son  état ,  n'en  demande  pas 
davantage.  £t  le  prince  à  son  tour ,  poursuivit  le  héros  y  qu'exige- 
t-il  de  ses  sujets?  —  L'obéissance,  le  tribut,  et  des  forces  pour  le 
maintien  de  sa  puissance  et  de  ses  lois.  -*  Cela  est  encore  simple 
'et  juste,  dit  Bélisaire.  £t  les  sujets,  quels  sont  leurs  devoirs  réci- 
proques ?  — '  De  vivre  en  paix ,  de  ne  pas  se  nuire ,  de  laisser  à 
chacun  le  sien ,  et  d'observer  dans  leur  commerce  la  concorde  et 
la  bonne  foi.  Voilà,  mon  ami ,  dit  le  vieillard ,  l'abségé  du  bon- 
heur du  monde  ;  et  pour  cela ,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas 
des  volumes  de  lois.  Il  fut  un  temps  oii  celles  de  Rome  étaient 
écrites  sur  douze  tables  :  ce  temps  valait  bien  celui-K:i,  Le  juste 
n'est  que  la  balance  de  l'utile,  et  la  mesure  de  ce  qui  revient  k 
chacun  de  la  somme  dn  bien  public.  Que  la  seule  éqpiité  préside 


(i)  Semper  qffîciojungitur,  utiUtati  hominum^  çonsuUnt  «f  societati.    Cie. 

off.  m.  c  6. 
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à  ce  ^rtage ,  son  code  ne  sem  pas  long.  Ce  qui  rembrooille  et  le 
grossit  y  c'est  le  caprice  minutieux  d'une  volonté  arbitraire ,  qui 
érige  en  lois  ses  fantaisies ,  dont  elle  change  à  tout  propos  ;  c' 
la  crainte  pusillanime  de  ne  pas  donner  à  la  liberté  assez  de  li 
qui  Tenchainent;  c'est  le  jaloux  orgueil  de  don^îner ,  qui  ne  croit 
jamais  faire  assez  sentir  son  pouvoir  ;  c'est  la  manie  de  vouloir 
régler  une  infinité -de  détails,  qui  se  règlent  assez  et  beaucoup 
mieux  d'eux-mêmes.  On  a  fait  sous  ce  règne  une  ample  collection 
d'édits  et  de  décrets  sans  nombre  ;  c'est  l'école  des  jurisconsultes , 
ce  n'est  pas  l'école  du  peuple  :  or ,  c'est  le  peuple  qu'il  s'agit  d'ins^ 
truire  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Chacun  doit  être  son  premier 
juge;  chacun  doit  donc  savoir  ce  qui  lui  est  prescrit,  défendu, 
permis  par  la  loi  (i).  Il  faut  pour  cela  des  lois  simples,  claires , 
sensibles ,  en  petit  nombre  ,  et  faciles  à  appliquer.  C'est  là  surtout 
ce  qui  abrégera  Tes  détails  de  l'administration.  Car  dès  que  le 
peuple  est  instruit  de  ce  qu'il  doit ,  et  de  ce  qui  lui  est  dû,  il  est 
fier  de  sa  sûreté  et  content  de  sa  dépendance  ;  il  voit  ce  qui  lui  re- 
vient des  sacrifices  qu'il  a  faits  ;  et  dans  le  bien  public  apercevant 
le  sien ,  il  révère  l'autorité  qui  fait  concourir  l'un  à  l'autre.  Pour- 
quoi le  voit-on  si  souvent  impatient  du  joug  des  lois  ?  parce  que  là 
rigueur  est  toute  du  côté  des  lois  qui  le  gênent ,'  et  la  mollesse  et 
la  négligence  du  côté  des  lois  qui  le  favorisent  et  qui  doivent  le 
protéger.  Or ,  la  simplicité  d'un  code  populaire  remédierait  en- 
core à  cet  abus  ;  car  les  juges  voyaiit  le  peuple  assez  instruit  pour 
les  juger  eux-mêmes ,  et  en  état  de  réclamer  contre  eux  une  loi 
précise  et  constante ,  ils  n'oseraient  plier  la  règle ,  ni  changer  de 
poids  à  leur  gré. 

,  Les  plus  abusives  des  lois ,  sont  celles  qui  donnent  prise  sur  les 
biens.  Car  on  n'en  veut  guère  à  la  vie  ni  à  la  liberté  des  peuples  ;  et 
quand  on  leur  lie  les  mains ,  ce  n'est  que  pour  les  dépouiller.  Aussi, 
de  mille  excès  commis  par  les  dépositaires  de  l'autorité ,  à  peine 
y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  soit  pas  le  crime  de  l'avarice.  Cest  donc 
là  que  le  prince  doit  porter  la  lumière  /  et  commencer  par  éclairer 
la  perception  de  l'impôt. 

Tant  que  l'impôt  sera  multiplié ,  vague  (2)  et  compliqué  comme 
il  l'est,  la  régie,  quoique  l'on  fasse ,  en  sera  trouble  et  fraudu- 
leuse ;  il  faut  donc  le  simplifier.  Que  la  loi  qui  le  réglera  soit  précise 
et  inaltérable  ;  que  le  tribut  lui-même ,  ce  besoin  de  l'Etat  (3)', 
#oit  égal  I  aisé ,  naturel  ;  qu'il  soit  un  ;  qu'il  soit  appliqué  à  des 

(i)  Legirwtttt  hœc  en  s  impcnm^  vetare ,  permUtere,  pwiire.  Pand. 
Lib*  t ,  tit.  3. 

(a)  Stib  imperatorièus  veedgaUa ,  noli  lege  ae  ratione,  sedarbitratu  im- 
perAtùrum  proeesserunt.  Bnleng.  De  Uib.  ae  vectig*  P.  M.  - 

(3^  lYam  neque  quies  gentiwun  sine  armis ,  neque  arma  sine  êt^pendii$ , 
netfue  êîip^ndia  sine  tributis  haberi  gueunt,  Taciu  Hist.  LÎT.  4<  C  74- 
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Uens  réels  et  solides ,  réglé  pur  leur  valeur,  et  le  même  partout ,- 
le  tribut  y  par  exemple  ,  que  l'beureuse  Sicile  (i)  payait  avec  )oie 
«ux  Romains ,  celui  dont  la  douceur  fit  adorer  César  dans  les 
provinces  de  l'Asie  (2).  La  fraude  n'aura  plus  k  se  réfugier  dans 
un  .dédale  ténébreux  d'édits  absurdes  (3)  et  bizarres  ;  l'évidence 
même  du  droit  eu  marquera  les  limites  ;  et  en  cessant  d'être  arbi« 
traire  y  il  cessera  d'être  odieux. 

.  Vous  savez  bien ,  dit  l'empereur ,  ce  qu'on  oppose  à  vos  prin- 
cipes !  Simplifier  l'imp6t,  ce  serait  le  réduire.  Je  Fespëre  ,  dit  )e 
héros.  £t  puis ,  ajouta  l'empereur ,  si  le  peuple  est  trop  a  son  ai^, 
il  sera ,  dit-on  y  paresseux ,  arrogant,  rebelle  ,  intraitable.  O  juste 
cîel ,  s'écria  Bélisaire  !  quel  moyen  de  dégoAter  le  peuple  du  tra- 
vail ,  que  de  lui  en  assurer  les  fruits  I  quel  moyen  de  le  rendre 
intraitable  et  rebelle ,  que  de  le  rendre  plus  beureux  I  On  craint 
^^il.ne  soit  arrogant  !  Ab  !  je  sais  bien  qu'on  veut  qu'il  tremble 
comme  l'esclave  sous  les  verges  ;  mais  devant  qui  doit-il  trembler» 
s'il  est  sans  crime  et  sans  reproche?  Sous  quel  pouvoir  doit-il  flé- 
chir ,  si  ce  n'est  sous  celui  des  lois  et  du  souverain  légitime  ?  Quel 
empire  sera  jamais  plus  sûr  de  son  obéissance  ^  que  celui  qui  par 
les  bienfaits ,  la  reconnaissance  et  l'amour ,  s'est  acquis  tons  les 
droits  du  pouvoir  paternel  ?  Croyez-moî ,  je  connais  le  peuple  ;  il 
n'est  pas  tel  qu'on  vous  le  peint.  Ce  qui  l'énervé  et  le  rebute , 
c'est  la  misère  et  la  souffirance;  ce  qui  l'aigrit  et  le  révolte ,  c'est 
le  désespoir  d'acquérir  sans  cesse ,  et  de  ne  posséder  jamais.  Voilà 
le  vrai ,  e^  on  le  sait  bien  ;  mais  on  le  dissimule  son  s'est  fait  un 
système  que  l'on  tâche  d'autoriser.  Ce  système  des  grands  est , 
que  le  genre  humain  ne  vit  que  pour  un  petit  nombre  d'honsmes, 
et  quale  monde  est  fait  pour  eux.  C'est  un  orgueil  inconcevable , 
dit  Fenipereur  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  existe  dans  bien  de^  Âmes. 
Kon  ,  dit  Bélisaire ,  il  est  joué  :  il  n'a  jamais  été  sincère.  II. n'y  a 
pas  un  homme  de  bon  sens ,  quelque  élevé  qu'il  soit ,  qui ,  se 
comparant  en  secret  avec  le  peuple  qui  le  nourrit,  qui  le  défend , 
qui  le  protège ,  ne  soit  humble  au  dedans  de  lui-même  ;  car  il  seul 
bien  qu^il  est  faible  ,  dépendant  et  nécessiteux.  S^  hauteur  n'est 
qu'un,  personnage  qu'il  a  pris  pour  en  imposer;  mai&  le  mal  est 
qu'il  en  in^pose  et  parvient  à  persuader.  Fasse  le  ciel  9  mon  cher 
Tibère ,  que  votre  jami  ne  donne  pas  dans  cette  absurde  illuMon  ! 

<  (i)  Owmis  ager  Siciliœ  decumanus,  Buleng.  Uhi  suprà. 

(a)  -^pp'  de  Mell,  cw.  L  5.  Pro  anni  copia  vel  inopid  uberUa  (ex  jisid) 
yel  anguêtius  vectigal  exactum  est.  Item.  Dio.  L.  4^* 

(3)  Les  empereurs  avaient  mis  des  impôts  sur  rorine  »  sur  la  poussière ,  sur 
les  ordures ,  sur  les  cadavres,  sur  la  fumée  ,  PaiV  et  Pombre.  Il  y  avait  des 
droits  de  gaxon ,  de  rivage ,  de  roue ,  de  timon  ,  de  hêu  de  somme  ;  et  quœ 
ûiia  (dit  Xaciu)  exactionibus  iUioiti9  nomina  pubkomni'  im^eneranu  Vid« 
BulcDg.  Ubi  supra,  .    .  ^ 
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Obtenez  qn'S  jette  les  jeux  sur  la  société  prîmitive;  il  la  vêrrr 
dirisée  en  trois  classes  ,  et  toutes  les  trois  occupées  à  s'aider  ré< 
proquement ,  Tune  à  ti^er  du  sein  de  la  terre  les  choses  nëcc 
stfires  à  la  vie,  Fautre  à  donner  à  ces  productions  la  êorme  et  lei 
qualités  relatives  à  leur  usage  ,  et  la  troisième  à  la  régie  et  à  la 
défense  du  bien  commun.  H  n-j  a  dans  cette  institution  personne 
d'oisif,  d'inutile  ;  le  cercle  des  secours  mutuels  est  rempli  ;  cbaeim , 
selon  ses  facultés,  j  contribue  assidûment  :  forée,  industrie ,  in- 
telligence ,  lumières ,  taiens  et  vertus ,  tout  sert ,  tout  paie  le  tri- 
but ;  et  c'est  à  cet'ordre  si  simple ,  si  natni^l ,  si  régulier,  qne  se 
réduit  Féoonomie  d'un  gouvernen^nt  équitable. 

Votts  vojes  bien>  qu'il  serak  insensé  que  l'une  de  ces  classes  mé- 
prisât ses  compagnes  ;  qu'elles  sont  toutes  également  utiles ,  éga- 
lemenf;  dépendantes  ;  et  qu'en  supposant  même  qu'il  j  eût  quelque 
avasilage ,  ii  serait  poui"  le  laboureur  ;  car  si  le  premier  besoin 
est  de  vivre ,  Tart  qui  nourrit  les  kommes  est  le  prenier  des  arts. 
Mais  comme  il  est  fiacile  et  sâr,  qu'il  n'expose  point  Fhonune  ,  et 
n'exige  de  lui  que  les  facultés  les  plus  communes,  il  est  bon  que  des 
arts  utiles ,  et  qui  demandent  des  taiens ,  des  vertus ,  de»  qualités 
plus  rares ,  soient  aussi  plus  encouragés.  Ainsi  les  arts  de  premier 
besoin  ne  seront  pas  les  plus  considérés  ,  et  ils  ne  prétendent 
pas  l'étiie.  Mais  autant  il  serait  superflu  de  leur  attribuer  des  pré- 
férences vaines,  autant  il  est  injuste  et  inhumain  d'y  attacher  un 
dur  mépris. 

Que  votre  ami ,  mon  cher  Tibère ,  se  garde  bien  de  ce  mépris 
stupîde  ;  qu'il  ménage ,  comme  sa  nourrice  et  comme  celle  de 
l'État ,  cette  partie  de  l'humanité  si  utile  et  si  dédaignée.  Il  est 
juste  que  le  peuple  travaille  pour  les*  classes  qui  le  secondent ,  et 
qu'il  contribue  avec  elles  au  maintien  du  pouvoir  qui  fait  leur 
sÀreté.  C'est  à  la  terre  k  nourrir  les  hommes;  mais  les  premiers 
qu'elle  doit  nourrir  sont  ceux  qui  la  rendent  fertile  ;  et  l'on  n'a 
droit  d'exiger  d'eux  que  l'excédant  de  leurs  besoins  (i).  S'ils  n'ob- 
tenaient, parle  travail  le  plus  rude  et  le  plus  constant,  qu*unc 
existence  malheureuse ,  ce  ne  seraient  plus  dans  l'État  des  associés, 
mais  des  esclaves  :  leur  condition  leur  deviendrait  odiense  et  in* 
tolérable  ;  ils  j  renonceraient ,  ils  changeraient  de  classe  ,  ou 
cesseraient  de  se  reproduire ,  et  de  perpétuer  la  leur. 

Il  est  vrai ,  dit  Justinien ,  qu'on  les  a  mis  trop  à  l'étrqit  ;  mais 
heureusement  il  faut  si  peu  de  chose  k  cette  espèce  d'honmiei 
endurcis  à  la  peine  I  Leur  ambition  ne  va  point  au-delà  des  pre- 
miers besoins  de  la  vie  :  qu'ils  aient  du  pain ,  ils  sont  contons. 

Eu  vérité ,  mon  voisin ,  dit  Bélisaire ,  on  dirait  que  vous  avez 
passé  votre  vie.  à  la  cour ,  tant  vous  en  savez  le  langage.  Voilà  ce 

(i)  Ctftait  U  priiicip€  d«  Henri  IV  ;  c'est  celui  de  tous  les  bons  rois. 
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^'on  y  dit  sabs  cesse^  pour  «ngajper  le  prince  à  dépouiller  ses  peu- 
ples y  à  le»  aGcaJ>ler  taos  remords.  Oui ,  je  coiiTie«s  aTec  tous  qu'ils 
iiVmt  pas  les  besoins  iasensës  du  luxe  ;  mais  plus  leur  Tie  est  fru- 
gde  et  modeste ,  plus  on  les  reconnaît  sobres  et  patiens ,  plus  on 
est  9^j  quand  ils  se  plaignent,  qu'ils  se  plaignent  avec  raison. 
Dans  le  langage  de  la  cour,  manquer  du  nécessaire,  c'est  n'avoir 
pas  de  quoi  nourrir  yingt  cberaux  inutiles,  vingt  yalets  fainéans; 
dans  le  langage  du  laboureur,  c'est  n'avoir  pas  de  quoi  nourrir 
«on  përe  accablé  de  vieillesse ,  ses  enfans ,  dont  les  faillies  mains 
ne  peuvent  pas  l'aider  encore ,  et  sa  femme  enceinte  on  noiuv 
rice    d*un   nouveau  sujet  de  TÉtat;  c'est  n'avoir  pas  de  quoi 
faire  à  la  terre  les  avances  qu'elle  demande,  de  quoi  soutenir  une 
année  de  grêle  ou  de  stérilité ,  de  quoi  se  procurer  à  soi-même  et 
aux  siens,  dans  la  vieillesse  ou  la  maladie,  les  soulagemens , 'les 
secours  dont  la  nature  a  besoin.  Or,  mes  amis,  je  vous  demande 
si  cette  première  des^ation  des  produits  de  l'agriculture  n'est 
pas  sainte  et  inviolable,  plus  que  ne  devait  l'être  le  trésor  de 
Janns. 

Hélas!  dit  l'empereur,  il  est  des  temp  de  calamités ,  ofa  l'on  ne 
peut  se  dispenser  d'y  porter  aiteiille. 

Il  fiint  pour  cela ,  dit  Bélisaire ,  que  toutes  les  ressources  du 
superflu  soient  épuisées ,  et  qu'il  n'y  ait  ]dus  d'autre  mojen  de 
sauver  un  peuple  que  de  le  ruiner.  Je  n'ai  jamais  vu  ces  temps- 
là  (i).  Mais,  parlons  vrai  :  saves-vous  ce  qui  accable  la  classe  la-» 
borieuse  et  souffrante  d'un  État?  c'est  le  fardeau  que  rejette  sur 
elle  (2)  la  classe  oisive  et  jouissante.  Ceux  qui ,  pav  leur  richesse , 
participent  le  plus  aux  avantages  de  la  société,  sont  ceux  qui 
contribuent  le  moins  aux  frais  de  sa  régie  et  de  sa  défense.  Il 
semble  que  l'inutilité  soit  un  privilège  pour  eux.  Obtenec  que 
cet  abus  cesse  ;  qu'on  distribue ,  selon  les  forces  et  le^  facultés  de 
chacun ,  le  poids  des  dépenses  publiques',  ce  poids  sera  léger  pour 
tons. 

Quen'a-t-on  pas  fait,  dit  l'empereur ,  pour  établir  cette  égalité 
désirée  (3)  ?  N'a-t-on  pas  condamné  au  feu  les  décurions  infidèles , 
qui ,  en  distribuant  l'impôt  de  leur  cité ,  surchargeraient  les  uns 
pour  exempter  les  autres  (4)  ? 

(i)  Maro-Anréle ,  dans  un  beioin  pressant ,  plutôt  que  de  charger  les  peuples 
4e  noaveaaz  impôts ,  vendit  les  meubles  du  palais  impérial  :  f^tiia  aurea  , 
Mxoriam  ac  suam.  sericam  et  auream  vestem  ,  muUa  omamenta  gemmarum  ; 
Ac  pm"  dttog  eontinuos  mensm  venditio  habita  eti.  Aurel.  Vict;  Ejpiiom.  G.  16. 

(a)  Itweniuatur  pinrimi  diuitum  ,  quorum  Uibuta  paupem  necant,  SaW. 
Lib.  4.  Proprietatibuê  carent  (pauperes)  et  veetigaiibus  obruuntur.  MA. 
L.  5.  De  gub.  deL 

(3)  Cod,  Leg,  De  annond.  Lit.  1 .  tit.  5a. 

({)  Cod,  Lib,  I.  De  eensib,  et  censiu 
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Hélas!  je  saù,  dit  Béiisaire ,  que  ce  n-est  pas  k  ces mBÏheurew.^ 
qu'on  fait  grâce.-  Pour  u'avoûr  >pas  vexé*,  le  peuple  avec  asser 
dureté ,  on  les  met  dans  les  fers ,  on  les  meurtrit  de  coups ,  on 
réduit  à  envier  la  condition  des  esclaves  (i).  Mais  y  a*t-il  des  v 
des  cachots,  des  supplices  pour  vos  recteurs,  vos  proconsals' 
vos.  préfets  ?  Et  quand  il  y  en  aurait,  quoi  de  plus  inutile',  si 
ferme  la  bouche  aux  peuples ,  et  si  on  étouffe  leurs  cris  ?  Oonn 
leur  des  lois  ncioins  sévères,  avec  la  pleine  liberté  d'en  poursuÎTr^ 
les  infracteurs.' 

De  tous  les  temps ,  dit  Justiuien ,  il  a  été  permis  aux  peuples  de 
se  plaindre. 

Oui ,  reprit  Béiisaire ,  pourvu  que  leurs  tyrans  veuillent  bien  les 
y  autoriser  (3).  N'a-t-on  pas  exigé  l'attache'  des  présidens  et  des 
préfets ,  pour  que  les  villes  et  les  provinces  pussent  dénoncer  à  la 
cour  les  excès  dont  ils  sont  eux-mêmes  ou  les  auteurs  ou  les 
complices?  Et  y  avait-il  un  plus  sur  moyen  d'en  assurer  l'impu- 
nité ?  Les  lois  recommandent  à  leurs  dépositaires  (3)  de  s'opposer 
aux  vexations  ;  et  ce  sont  eux  qui  les  exercent.  Les  lois  leur  font 
un  devoir  religieux' (4)  de  garantir  le  faible  des  injures  du  fort  ^  et 
c'est  dans  leurs  mains  qu'est  la  force,  avec  le  droit  d'en  abuser (5). 
Les  lois  déterminent  la 'somme  de  l'impôt;  mais  lés'  préfets,  les 
proconsuls ,  les  présidens  le  distribuent  (6) ,  et  ils  ne  manquent 
}amais  de  prétextes  pour  l'aggraver.  Les  lois  permettent  de  citer 
les  créatures  (7)  du  préfet  au  tribunal  du  préfet  luirmeme  ;  mais 
elles  défendent  d'appeler  de  ce  tribunal  (8)  à  celui  du  prince,  par 
la  raison,  disent-elles ,  que  le  prince  n^élève  à  cette  dignité  que 
des  hommes  d'une  droiture  et  d'une  sagesse  éprouvées.  Il  ne  peut 
donc  jamais  se  tromper  dans  son  choix?  Quelle  imprudence  de 
risquer  le  sort  d'un  peaple  sur  la  foi  d'un  homme!  Justinien  en  a 
senti  l'abus  :  il  a  rétabli  les  préteurs,  avec  le  droit  de  s'opposer 
aux  déprédations  des  préfets  :  nouveaux  oppresseurs  pour  les  peu- 

(i)  Traite  de  Porig;  du  Grour.  fr.  par  M«  Vàbbé  Garnier. 

(3)  Le  même.  •  .         » 
(?)  JUicitas  exacUones y  et  violentias-factas ,  et  extortas  metu  venditU}", 

nés ,  etc.  prohibect  prœses  protfinciœ.  Pandçc.  Lib.  i.  lit.  18. 

(4)  JYe  potentiores  viri  humiliores  injuriis  officiant  ^  ad  religionem  prœêi" 
dis  provineiœ,  Ibîd.  ^ 

(5)  Qui  unii'ersas  provincias  regunl ,  jus  gladii  habent.  Ibid. 

(6)  NoTcli.  28.  C.  3  et  4. 

(7)  Det  opérant  judex  ut  prœtorium  suum  ipse  componat*    God.  Theod.* 
Lib.  I,  tit.  10, 

(8)  Non  potest  a  pnrfectis  prastorio  appellari.  Credidit  enim  princeps  eos . 
tftti  ob  singuiarem  industriam  ,  exploratd  eorum  fide  jet  grauit^te,  ad  ejus 
officii  magnitudinem  adhibentur ,  non  aliter  judicaturos ,  pro  sapientid  a* 
/uce  Jignitalis  j  qiiam.  ipse  foret  judicaturus,  Pand.  Lib.  t.  tit.  11. 
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{i  ).  Leur  résidence  dans  les  provinces  a  bientôt  donné  prise  à 
ift  contagion  ;  et  de  sorveillaiis  devenus  complices ,  ils  [n'ont  fait 
|ue  grossir  le  nombre  des  tyrans.  Voilà  d*oii  vient  qu'on  voit  tant 
l'abus  iiupunis  y  tant  de  bonnes  lois  inutiles  (2).  ^ 

.  ^  Que  feriez-vous?  lui  dit  l'empereur.  J'écouterais  le  cri  du  faible  ^ 
îit  Bélisaire ,  et  l'honune  injuste  et  puissant  tremblerait. 

Parmi  les  institutions  de  nos  empereurs ,  il  en  est  tme  que  je 
rt»vëre ,  et  que  je  désire  ardemment  de  voir  remettre  en  vigueur. 
Lorsque,  dans  la  foule  des  préposés  au  maintien  de  l'autorité 
Bou'veraine ,  j'ai  trouvé  des  agens  (3)  spécialement  chargés  du  soin 
d'aller  dans  les  provinces  recevoir  les  plaintes  du  peuple ,  pour  en 
informer  l'empereur ,  j'ai  senti  mon  âme  s'épanouir ,  et  l'huma* 
ni  té  respirer  en  moi.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'un  bon  prince 
donne  à  cette  charge  importante  tout  l'éclaV qu'elle  doit  avoir; 
qu'il  y  nomme  ses  amis  les  plus  vertueux ,  les  plus  affidés  y  les 
plus  intimes  ;  que  dans  la  pompe  la  plus  solennelle  et  la  plus  im- 
posante ,  il  reçoive  au  pied  des  autels  le  serment  qu'ils  feront  au 
ciel  y  à  ses  peuples  et  à  lui-même ,  de  ne  jamais  trahir  les  intérêts 
ûu  faible  en  faveur  de  l'homme  puissant  ;  qu'il  les  envoie  tous  les 
ans  à  ses  peuples  ,^sous  le  nom  sacré  de  tuteurs  ;  et  qu'il  les  rap- 
pelle vers  lui ,  aussitôt  leur  tâche  remplie ,  pour  ne  pas  les  livrer 
à  la   corruption.  Quel  effet  ne  produira,  point  et  leur  présence 
et  leur  attente  !  Voyez ,  à  l'arrivée  de  l'homme  juste  dans  les  pro* 
vinces ,  la  liberté  lever  un  front  serein ,  et  la  licence  et  la  tyrannie 
baisser  les  yeux  en  frémissant  :  voyez  vos  préfets ,  vos  présidens , 
vos  proconsuls ,  et  leurs  préposés  subalternes ,  pâlir ,  trembler  de- 
vant leur  juge,  et  les  peuples  l'environner  comme  leur  père  et 
leur  vengeur.  Les  monarques  se  plaignent  que  la  vérité  les  Juit  ! 
Ah  ,  n^s  amis  !  elle  les  cherche ,  même  au  travers  des  lances  et 
des  épées.  Combien  plus  aisément  les  aborderait^elle ,  s'ils  Jlui 
donnaient  ce  libre  accès  !  Et  ce  ne  serait  point  le  cri  séditieux 
d'une  populace  en  tumulte  ;  ce  serait  la  voix  modérée  de  l'hiMume 
sage  et  vertueux  qui  porterait  au  yieà  du  trône  la  plainte  de 
l'humanité.  Oh  !  que  les  abus,  que  les  excès  commis  au  nom  du 
prince  en  seraient  bien  plus  rares ,  s'ils  devaient  ainsi ,  tous  les 
ans ,  passer  sous  les  yeux  attentifs  et  sévères  de  la  justice  ;  et  si 
son  glaive,  du  haut  du  trône,' était  levé  pour  les  punir  ! 

{i)  Ut  prœtor  prohibent  exactores  tributorum  suscipere  et  exequi  mapr 
data  quœ,  malo  more,  a  sede  prœfecii  exeunt ,  de  mûris  reficiendis ,  de  viis 
ttemendis  ,  et  aliis  oneribus  infinitis,  Novell.  34.  C.  3. 

(3)  f^icfe- Pandec.  Lib.  48.  lit.  ii,  la,  i3.  Leg.  JuL  Âepetundarum,  Lèg^ 
Jul.Dearmond.  Leg.  Jul.  peculatûs,  Cocf.  Theod.  Lib.  4*  ^^*  X3«  deveelig» 
rt  commiss,  Cod,  Jusi,  Lib.  i.  de  çemib^  et  censit, 

(3)  On  les  appelait  Curiosi* 
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De  tontes  les  conditions ,  la  milice  est  sans  donte  celle  ou  b 
licence  et  le  désordre  semblent  devoir  régner  le  plus  impuneizi€iil« 
Mais  qn'on  rende  à  la  discipline  son  austérité  ,  sa  vigueur  ;  que  lu 
faveur  ne  se  mêle  point  d^en  mitiger  les  lois  séwres  ;  et  qneiqaet 
exemples,  comme  celui  que  Justinien  a  donné  au  monde,  impose» 
ront  bientôt  aux  plus  audacieux. 

£t  quel  est  cet  exemple  ?  demanda  Temperenr.  Le  voici ,  reprît 
Bélisaire  :  c'est ,  à  mon  gré ,  le  plus  beau  moment  du  règne  de 
Justinien.  Ses  généraux,  dans  la  G>lchide,  avaient  trempé  Jeun 
mains  dans  \é  sang  du  roi  des  Laxiens ,  son  allié.  Il  envoya  sur  les 
lieux  mêmes  un  homme  intègre  (i) ,  avec  pleine  puissance  de 
prononcer  et  de  punir,  après  qu'il  aurait  entendu  la  plainte  dn 
peuple  lazien ,  et  la  défense  des  accusés.. Ce  juge  suprâne  et  ter- 
rible donna  à  cette  grande  cause  tout  l'appareil  dont  elle  était 
digne.  Il  choisit  pour  son  tribunal  une  des  collines  du  Caucase; 
et  là,  en  présence  de  Farmée  des  Laziens,  il  fit  trancher  la  tête 
aux  meurtriers  de  leur  roi.  Mais  tout  cela  demande  au  moins  quel- 
ques honmies  incorruptibles;  et  par  malheur  l'espèce  en  est  rare, 
surtout  depuis  l'abaissement ,  l'avilissement  du  sénat. 

Quoi ,  dit  Tibère ,  regrettez«*vous  ces  tyrans  de  la  liberté ,  ces 
Q^claves  de  la  tyrannie  ? 

Je  regrette  dans  le  sénat ,  dit  le  héros ,  non  ce  qu'il  a  été ,  mais 
ce  qu'il  pouvait  être.  Toute  domination  tend  vers  la  tyrannie  ; 
car  il  est  naturel  à  l'homme  de  prétendre  que  sa  volonté  fasse 
loi.  La  dureté  du  sénat  envers  le  peuple,  et  son  inflexible  hau- 
teur, a  fait  préférer  k  son  règne ,  celui  d'un  maître  qu'on  espéra 
de  trouver  plus  juste  et  plus  doux.  Ce  mattre ,  jaloux  d'exercer 
une  autorité  sans  j^rtage  ,  a  fait  plier  l'orgueil  du  sénat  sous  le 
joug  ;  et  le  sénat ,  saisi  de  crainte  ,  a  été  plus  bas  et  plus  vil  que 
son  maître  n'aurait  voulu  :  Tibère  s'en  plaignait  lui-même  (i). 
Mais  il  est  aisé  de  concevoir  qu'en   cessant  d'être  dangereux , 
le  sénat  devenait  utile  ;  qu'il  donnait  à  l'autorité  un  caractère 
plus  imposant ,  et  qu'établi  médiateur  entre  le  peuple  et  le  sou- 
verain  ,  il  eût  été  le  point  d'appui  de  toutes  les  forces  de  l'ern^ 
pire.  Ce  n'est  pourtant  pas  sous  ce  point  de  vue  que  je  regarde  le 
sénat.  Je  regrette  en  lui  une  pépinière  d'hommes  exercés  k  tenir 
l'épée  et  la  balance ,  nourris  dans  les  conseils  et  dans  les   com- 
bats, instruits  dans  l'art  de  gouverner ,  et  par  les  lois  et  par  les 
armes.  Cest  de  cet  ordre  de  citoyens ,  contenu  dans  de  justes 
bornes,  et  honoré  comme  il  devait  l'être  ,  qu'un  empereur  aurait 
tiré  ses  généraux  et  ses  ministres ,  ses  préfets   et  ses  comman- 
dai». Aujourd'hui ,  qu'on  ait  besoin  d'un  homme  habile ,  ver- 

(i)  Athanate ,  Ton  def  principaux  sénateors. 
C»)  TaQite,^iin.£iè.  I. 
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baeux  et  sage  ;  oh  6*est-il  fait  connaître  ?  Pour  essai ,  lui  don- 
pera— t«on  le  sort  d^un  peuple  à  décider?  Estce  dans  les  emplois 
flMCurs  de  la  mihce  palatine  (i)  qu'il  se  forme  des  Régulus ,  des 
Fabius,  des  Scipîons  ?  Au  défaut  d'une  lice  oii  les  Ames  s'exercent, 
OÙ  les  talens  mesurent  leurs  forces ,  ovi  le  caractère  s'annonce  , 
ail  le  génie  se  développe,  eii  les  huaières  et  les  yertos  percent 
b  Ibttle  et  se  distinguent ,  on  a  presque  tout  donné  au  hasard 
êe  la  naissance ,  au  caprice  de  la  faveur.  Ainsi  s'accumulent 
les  maux  sous  lesquels  un  Etat  succombe. 

Que  voulea-vous,  dit  l'empereur?  Quand  les  lionunas  sont  âi^ 
grades ,  qnaad  l'espèce  en  est  corrompue,  et  qu'avec  tout  le  soin 
possible  00  n'y  £iit  que  de  mauvais  clieix ,  il  faut  bien  que  Fon 
se  rebute ,  et  qu'on  se  lasse  de  choisir. 

Non,  dit  Bélisaire ,  jamais  on  ne  doit  se  décourager.  La  cor* 
mption  n'est  jamais  totale  :  il  y  a  partout  des  gens  de  hien  ;  et 
fl^il  en  manque,  on  en  fait  naître.  Il  suffit  qu'un  prince  les  aime, 
et  qu'il  sache  les  discerner.  Adieu  >  mes  amis.  Ce  sera  demain  un 
entretien  consolant  pour  nous  :  car  il  est  doux  de  voir  que  pour 
remédier  au  plus  mauvais  état  des  choses,  un  seul  homme  n'a  qu'à 
vouloir. 

Bélisaire  fait  tout  dépendre  de  notre  faible  volonté  ,  dit  Jnsti-« 
nien  à  Tibère  ;  maif  es^-on  libre  de  se  donner  le  discernement  et 
le  choix  des  hommes  ?  Et  ne  soil-il  pas  à  quel  point  ils  se  déguisent 
avec  nous  ?  Ce  qui  me  confond ,  dit  Tibère ,  c'est  qu'il  prétende 
que  les  hommes  naissent  tels  que  vous  les  voulex  ,  comme  si  la 
nature  vous  était  soumise.  Cependant  Bélisaire  est  sage  ;  les  ans , 
le  malheur  l'ont  instruit  ;  il  mérite  bien  qu'on  l'entende. 


CHAPITRE    XIII. 

IjE  jour  suivant,  k  leur  arrivée ,  ils  le  trouvèrent  dans  son  jardin , 
«'occupant  de  l'agriculture ,  avec  Paulin  son  jardinier.  Un  mo^ 
ment  plus  tôt,  leur  dit^il,  vous  aunes  pris  ,  comme  moi  ,  une 
bonne  leçon  dans  l'art  de  gouverner  :  car  rien  ne  ressemble  tant 
an  gouvernement  des  hommes  que  celui  des  plantes  ;  et  mon 
jardinier  que  voilà  en  raisonne  comme  un  Solon. 

Alors  l'empereur  et  Tibère  se  promenant  avec  le  héros ,  le  jeune 
homme  lui  proposa  les  réflexions  qu'ils  avaient  faites,  et  les  raisons 
qu'ils  avaient  de  craindre  qu'il  ne  se  fît  illusion. 

(ij  Cette  milice  fi«ti?e  ^it  composée  de  ia  policé  cl  ds  U  filUnte.  La  poU* 
^<Itie  des  empereurs  y  «a  ait  icdiiit  le  sénat. 
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Oaî ,  leur  dit-il ,  celai  qu'au  fond  de  son  palais ,    un  C4 
épais  de  courtisans  et  d'adulateurs  environne ,  connaît  pea  %a 
hommes ,  sans  doute  ;  mais  qui  l'empêche  de  s'échapper  de  sot 
étroite  prison  9  de  se  communiquer  ,  de  se  rendre  accessîMel 
L'affabilité  ,  dans  un  prince ,  est  l'aimant  de  la  vérité.   Ses  eé 
claves  la  lui  déguisent  ;  mais  l'honune  du  peuple ,  le  labovrenr^ 
le  vieux  soldat ,  brusque  et  sincère  ,  ne  la  lui  déguiseront  pas; 
Il  entendra  la  voix  publique  :  c'est  l'oracle  des  souverains  ;  c^eil 
le  juge  le  plus  intègre  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  et  l'on  ne  lalÉ 
que  de  bons  choix,  lorsqu'on  se  décide  par  elle.  Du  reste  ,  les  ciunx 
d'un  monarque  ne  roulent  que  sur  deux  objets ,  sur  ses  conseils 
et  ses  agens  ;  et  s'il  a  bien  chobi  les  uns ,  je  lui  réponds  du  choix 
des  autres.  Tout  dépend  d'avoir  près  de  soi  quelques  amis  dignes 
de  l'être.  Théodoric  n'en  avait  qu'un ,  le  vertueux  Cassiodore  ;  et 
l'univers  sait  avec  quelle  sagesse  et  quelle  gloire  il  a  régné.  Or, 
il  est  des  signes  certains ,  auxquels  on  peut,  même  à  la  cour, 
choisir  ses  conseils  et  ses  guides.  La  sévérité  dans  les  mœurs ,  l« 
désintéressement ,  la  droiture ,  le  courage  de  la  véiité ,  le  xële  k 
protéger  le  faible  et  l'innocent ,  la  constance  dans  l'amitié ,  mise 
à  l'épreuve  des  disgrâces ,  une  tendance  vers  le  bien ,  que   nol 
obstacle  ne  dérange  ,  un  attachement  fixe  aux  lois  de  Téquité  ; 
voilà  des  traits  auxquels  un  prince  peut  distinguer  les  gens  de  hién ,' 
et  se  choisir  de  vrais  amis.  Les  motifs  de  l'exclusion  me  semblent 
encore  plus  sensibles  ;  car  la  vertu  peut  être  feinte ,  mais  le  vice 
n'est  point  joué  :  dès  qu'il  s'annonce ,  on  peut  le  croire.    Par 
exemple  ,  si  j'étais  roi,  celui  qui  m'aurait  une  fois  parlé  de  nies 
peuples  avec  mépris,  de  mes  devoirs  avec  légèreté,  ou  de  l'abus 
de  mon  pouvoir  avec  une  servile  et  basse  complaisance ,  celui-là 
serait  à  jamais  exclu  du  nombre  de  mes  amis.  Or  ,  rien  n'est  plus 
aisé,  en  observant  les  honunes ,  que  de  surprendre  ,  à  leur  insu  y 
des  traits  de  caractère  qui  trahissent  et  qui  décèlent  même  les 
plus  dissimulés.  J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  cette  dîssi- 
m.ulation  profonde  qu'on  attribue  aux  courtisans  ;  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  soit  connu ,  comme  s'il  était  la  franchise  même  ;  et  si 
le  prince  a  pu  s'y  méprendre ,  la  voix  publique  le  détrompera.  Il 
ne  tient  donc  qu'à  lui  de  placer  dignement  son  estime  et  sa  con- 
fiance ;  et  la  vertu ,  la  vérité  une  fois  admises  dans  ses  conseils , 
il  peut  se  reposer  sur  elles  du  soin  de  l'éclairer  sur  tous  ses  autres 
choix. 

Mais  pensez-vous,  dit  l'empereur,  à  cette  foule  d'hommes  ver- 
tueux et  sages ,  dont  il  aura  besoin  pour  dbpenser  ses  lois,  et  pour 
exercer  sa  puissance?  Oîi  les  prendre  ? 

Dans  la  nature,  dit  Bélisaire  :  elle  en  produit ,  quand  on  sait 
bien  la  dinger.«-£t  pour  la  diriger,  a-t-il  d'autres  moyens  que  des 
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^^isjjaskes  et  sévëre»?  Cest  beaucoup ,  ce  n'est  jm  i^es  ;  reprit 
^flisaire  ;  et  les  mœurs  ne  sont  pas  du  ressort  clés  lois. 
F  Qtte  fera-t-^l  donc  pour  changer  ces  moeurs  des  long- temps 
iéprav«es?  demanda  Justinien. 

^*-Tia  jardinier  va  vous  l'apprendre  ,  dit  Bélisaire  ;  et  il  l'appela, 
te,  Panlin ,  lui  dii-il  :  lorsqu'il  vient  quelque  mauvaise  herbe 
i  tes  plantes  ,  que  fai»-tu?  Je  l'arrache  ,  dit  le  bon  homme. 
'An  h'eu  de  l'ai^acher ,  que  ne  la  coupes-tu  ?  —  Elle  repousse- 
it  sains  cesse ,  et  je  n'aurais  jamais  fini.  Et  puis ,  mon  bon 
ttialtre ,  c'est  par  la  racine  qu'elle  prend  les  sucs  de  la  terre  :  c'est 
*^5f  <ï»'ïl  fi»«t  empêcher.  Vous  l'entendez,  dit  Misaire  :  c'est  la 
critîcpie  de  vos  lois.  Elles  retranchent  tant  qu'elles  peuvent  les 
crimes  de  la  société  ;  mais  elles  laissent  subsister  les  vices  y  et  ce 
aéraient  les  vices  qu'il  faudrait  extirper.  Or,  cela  n'est  pas  im- 
possible ;  car  presque  tous  les  vices  y  au  moins  ceux  de  la  cour , 
^nt  une  racine  commune.  Et  c'est,  lui  demanda  Tibère?  €'est 
la  cupidité' ,  répondit  le  vieillard.  Oui ,  sous  ce  nom  ,  soit  qu'on 
eatende  le  désir  d'amasser ,  on  l'ardeur  de  jouir ,  il  n'est  rien 
d'indigne  et  de  bas  que  la  cupidité  n'engendre.  La  duieté,  l'in- 
gratitude^  la  mauvaise  foi,  l'iniquité ,  l'envie ,  et  jusqu'à  l'atrocité 
même,  sont'ccnnme  les  rameaux  de  cette  passion  avide ,  cruelle 
et  ran&pante.  De  sa  proie  elle  nourrit  encore  la  mollesse ,  la  vo- 
lupté, Ja  dissolution,  la  débauche,  et  cette  lâche  oisiveté  qui  les 
couve  dans  son  sein.  Ainsi  toute  la  masse  des  mœurs  est  corrompue 
par  l'amour  des  richesses.  S'il  anime  Fambition  ,  il  la  rendra 
perfide  et  noire  ;  s'il  se  mêle  au  courage,  il  le  déshonpref  ar  les 
excès  les  plus  crians  :  il  imprime  la  tache  de  la  vénalité  aux  talens 
les  plus  estimables  ;  et  l'âme  qui  en  est  esclave  y  est  sans  cesse  ' 
exposée  en  vente  ,  pour  se  livrer  au  plus  offrant. 

De  là  tons  les  crimes  publics  que  l'on  commet  pour  amasser. 
Et  cette  tyrannie  dont  l'univers  gémit ,  c'est  le  luxe  qui  en  est  le 
père  ;  car  il  fait  naître  les  besoins ,  ceux-ci  font  nattre  l'avarice , 
et  l'avarice  pour  s'assouvir  ne  connaît  plus  rien  de  sacré.  Cest 
donc  au  luxe  qu'il  faut  s'en  prendre  ;  c'est  par  lui  que  doit  com- 
mencer la  révolution  dans  les  mœurs. 

Attaquer  le  luxe ,  dit  l'empereur ,  c'est  attaquer  une  hydre  :  on 
lui  coupe  une  tête ,  il  en  réponse  mille  4  ou  plutôt  c'est  comme  un 
Prothée  qui,  sous  mille  formes  diverses ,  échappe  k  qui  veut  l'en- 
ciiainer.  Je  vous  dirai  bien  plus ,  ajouta-t-îl  ;  les  causes  du  luxe 
et  ses  influences ,  ses  liaisons  et  ses  rapports  font  un  mélange  de 
biens  et  de  maux  si  compliqués  dans  ma'pensée ,  qu'en  supposant 
qu'il  fàt  possible  de  l'enchaîner  ou  de  le  détruire  ;  je  douterais  si 
l'an  serait  permis ,  et  si  l'autre  serait  utile. 
Oui  y  je  conviens  ,  dit  Bélisaire  y  que  le  Ixxifi  est  dans  un  État  ; 
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comme  ces  malhoanéles  gens  qui  ont  iait  de  grandes  aUiaiiœ^ 
on  les  ménage  par  égard  pour  elles  ;  mais  (m  finit  par  les 
mer.  Je  n'irais  pourtant  pas  si  loin.  G>mmençons  par  h 


que  j'ai  vus  par  moir-méme.  On  dit  que  le  luxe  esjt  bon  dans  M 
villes.  J'ai  peine  à  le  croire  ;  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  est  funeflf^ 
dans  les  armées.  Pompée,  en  voyant  les  soldats  de  César  se  noi 
de  racines  sauvages  y  disait ,  ce  sont  des  béUs  iruies  .*  il 
dire ,  ce  eoni  des  hommes.  Le  premier  courage  d^un  guerrier 
d'exposer  sa  vie  ;  le  second  est  de  la  réduire  aux  seuls 
la  nature  ;  et  celui-ci  est  le  plus  pénible  pour  qui  a  vécu 
ment.  Un  peuple  qui  veut  jouir  au  sein  de  la  guerre  des  délioa 
de  la  paix ,  n'est  en  état  de  soutenir  ni  les  sucoës ,  ni  les  rerank 
Cest  peu  de  là  victoire ,  il  lui  faut  l'abondance  ;  et  dès  que  c^le-<i 
lui  manque ,  ou  menace  de  le  quitter ,  l'autre  l'appellerait 
Une  armée  sobre  a  des  ailes  ;  le  luxe  énerve  et  iqipesantit  V 
oii  il  est  répandu.  La  frugalité  ménage  la  ressource  du  dedans  et 
du  dehors  ;  la  prodigalité  les  épuise  et  n'en  laisse  aucune  an  be* 
soin  ;  elle  entraine  la  dévastation  ^  la  famine ,   l'épouvante   et 
la  fuite  honteuse.  Tout  est  pénible  pour  des  hommes   que    la 
mollesse  a  nourris  ;    le  courage  leur  reste,  mais  les  forces  leur 
manquent  :  l'ennemi  qui  sait  les  fatiguer,  n'a  pas  besoin  de  les 
vaincre  ;  et  les  lenteurs  de  la  guerre  lui  tiennent  lieu  de  combats. 

Mais  le  luxe  fait  plus  que  d'énerver  les  corps  ;  il  amollit  et 
corrompt  les  âmes.  L'homme  riche,  qui  dans  les  camps  traîne  le 
luxe  k  sa  suite ,  en  donne  l'émulation  an  pauvre  qui ,  pour  éviter 
Phumîliatron  d'être  effacé  par  son  égal  ,  cherche  des  res- 
sources dans  le  déshonneur  même.  L'estime  s'attache  aux  ri- 
chesses ,  la  considération  à  la  magnificence ,  le  mépris  à  la  pau- 
vreté ,  le  ridicule  à  la  vertu  modeste  et  désintéressée  ;  c'est  alors 
que  tout  est  perdu.  Yoilà  ce  que  j'ai  vu  du  luxe. 

Je  sais  que  vous  l'aviez  banni  de  vos  armées  ,  lui  dit  Tibère  : 
comment  y  étiez-vous  parvenu  ?  Le  pluâ  aisément  du  monde  ,  ait 
le  vieillard  ;  je  Pavais  banni  de  ma  tente ,  et  je  l'avais  dévoué  au 
mépris.  Le  mépris  est  un  puissant  remède  contre  le  poison  de 
l'orgueil  !  Je  sus  qu'un  jeune  Asiatique  avait  porté  dans  mon 
camp  les  délices  de  sa  patrie  ;  qu'il  dormait  sous  un  pavifion  de 
pourpre  ,  qu'il  buvait  dans  des  coupes  d'or ,  qu'il  fiiisait  servir  à 
sa  table  les  vins  les  plus  exquis  et  les  mets  les  plus  rares.  Je  Pin- 
vitai  à  dtner ,  et  en  présence  de  ses  camarades  :  Jeune  homme, 
lui  dis-je  ,  vous  voyez  qu'on  fait  ici  mauvaise  chère  ;  c'est  quel* 
quefois  bien  pis  ,  et  il  faut  s'y  attendre  ;  car  ceux  qui  courent 
après  la  gloire  ,  sont  exposés  à  manquer  de  pain.  Croyec-moi , 
votre  délicatesse  aurait  trop  à  souffrir  de  la  vie  que  nous  allons 
mener  ;  je  vous  conseille  de  ne  pas  nous  suivre.  Il  fut  sensible 
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ce  reproche.  Il  demanda  grâce  ;  il  Tobtint  ;  siaU  il  renvoya 
0  bagages.  £t  cette  leçon  vous  «uffit  ?  lui  demande  le  {eune 
imme.  Oui  ,  sans  doute ,  dit  le  héros  ,  car  mon  exemple  Tap- 
Byait ,  et  l'on  me  connaissait  une  v<Jonté  femie.  —  Vous  dûtes 
jbciter  bien  des  plaintes  !  —  Quand  la  loi  est  ^ale  et  nécessaire , 
personne  ne  s'en  plaint.  —  Non ,  mais  il  est  dur  pour  le  riche  d'être 
lus  au  niveau  du  pauvre.-*- En  revanche,  il  est  doux  pour  le 
^nvre  de  voir  le  riche  au  niveau  de  lui  ;  et  partout  les  pauvres 
|Hit  le  plus  §prand  nombre.  —  Mais  les  riches  sont  à  la  cour  les 
fka»  puisaans  ,  et  les  mieux  écoutés.  —  Aussi  n'ont-ik  pas  mal 
réusâ  à  me  noire.  Mais  ce  que  )'ai  fait ,  je  le  ferais  encore  ;  car 
W  force  de  Tâme ,  comme  celle  du  corps ,  est  le  fruit  de  la  iem- 
Ipérance.  San»  elle ,  point  de  désintéressement  ;  sans  le  désinté- 
leuenvent  point  de  vertu.  Je  demandais  à  un  berger  pourquoi 
•es  chiens  étaient  si  fidèles.  Cest ,  me  dit-il ,  parce  qu'ils  ne 
vivent  qae  de  pain.  Si  je  les  avais  nourris  de  chair,  ils  seraient 
des  loupe.  Je  îoê  fraj^  de  aa  réponse.  En  §énéral ,  mes  amis, 
la  plus  sûre  façon  de  réprimer  les  vices,  c'est  de  restreindre  les 
besoins. 

Tout  cela  est  possible  dans  une  armée,  dit  l'empereur,  mais 

impraticable  dans  un  État.  H  n'en  est  pas  des  lois  civiles  comme 

àcs  lois  militaires  :  cellef-<i  resserrent  la  liberté  dans  un  cercle 

hien  étroit.  Aucune  loi  ne  peut  empêcher  le  citoyen  de  s'enricUr 

par  des  moyens  honnêtes  ;  aucune  loi  ne  peut  l'e^ipécher  de  dis-* 

^Mer  de  ses  richesses ,  et  d'en  jouir  paisiblement.  U  est  censé 

les  avoir  acquises  par  son  travail ,  son  industrie ,  ses  talens ,  son 

mérite,  ou  celui  de  ses  pères.  Il  a  le  droit  de  les  dissiper,  comme 

celui  de  les  enfouir.  J'en  sais  d'accord ,  dit  Bélisaire.  Je  vais  plus 

loin ,  dit  l'empereur  :  si  les  richesses  d'un  état  se  trouvent  accu- 

malées  dans  les  mains  d'une  classe  d'hommes ,  il  est  bon  qu'elles 

se  répandent ,  et  que  le  travail  et  l'industrie  les  tirent  des  mains 

de  Voisiveté.  Je  conviens  encore  de  cela ,  dit  le  héros.  J'ajoute , 

poursuivit  Jostinien ,  que  la  délicatesse ,  la  seasnalilé ,  l'ostenta* 

tiou ,  la  magnificence ,  les  fantaisies  du  goât ,  les  cajprices  de 

la  mode  ,  les  recherches  de  la  mollesse  et  de  la  vanité ,  sont  de 

ce«  détails  qui  échappent  à  la  police  la  plus  sévère  ;  et  les  lois 

ne  peuvent  s'en  mêler  sans  une  espèce  de  tyrannie.  A  dieu  ne 

plaise ,  dit  le  vieillard  ^que  je  veuille  que  les  lois  s'en  mêlent.  Voilà 

donc  le  luxe  protégé  ,  reprit  Justinien ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 

plus  inviolable  parmi  les  hommes  ,  la  liberté ,  la  pn^été ,  peut- 

êtie  aussi  l'utilité  publique.  J'accorde  tout^  excepté  ce  point-4ày 

dit  Bélisaire.  Mais  enfin ,  dit  le  prince ,  vous  avoueres  que  le 

lue  anime  et  fait  fleurir  les  arts  ;  qu'il  rend  les  hommes  indus- 

^eox  i  actifs,  capables  d'émalation  ;  qu'il  oppose  k  leur  inde- 
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lence  et  à  leur  penchant  vers  l'obiveté  ,  raiguîllon  des  nouveau! 
besoins ,  et  le  désir  des  jouissances. 

Je  conviens  ,  dit  Bélisaire ,  que  le  luxe  est  doux  à  ceux  qui 
jouissent ,   et  profitable  à  ceux  qui  les  en  font  jouir  ;  et  que  1< 
lois  doivent  laisser  ce  conunerce  libre  et  tranquille.  N'est-ce  ^ 
ce  que  vous  voulez  ?  ^ 

Je  veux  plus  ,  reprit  l'empereur  :  je  prétends  que ,  de  procb^ 
en  proche ,  son  influence  se  répande  sur  toutes  les  classes  A^ 
l'Etat ,  même  sur  celle  des  laboureurs ,  k  qui  elle  procure  uzml 
débit  plus  facile  et  plus  avantageux  des  fruits  de  leurs  travaux. 

Cest  ici  f  dit  Bélisaire  ,  que  l'apparence  vous  séduit  ;  car  ce  qaai 
revient  à  la  classe  des  laboureurs  ,  des  prodigalités  du  luxe',  a  déj^ 
été  pris  sur  elle  ;  et  tous  les  hommes  qu'il  emploie ,  sont  autant 
d'étrangers  qu'il  lui  donne  à  nourrir.  Rappelee-vous  l'idée  que 
nous  nous  sommes  faite  de  la  société  primitive.  Quel  en  est  le  bot  ? 
N'est-ce  pas  de  rendre  l'homme  utile  à  l'homme  ?  Et  dans  cette 
institution ,  le  droit  de  l'un  sur  le  travail  de  l'autre  ,  n'est»il  pas 
le  droit  de  l'édiange  ?  Si  donc  un  homme  en  occupe  mille  k  ses 
besoins  multipliés  y  sans  contribuer  lui-même  aux  besoins  d'un 
seul  9  n'est-ce  pas  comme  une  plante  stérile  et  voraoe  au  milieu, 
de  la  moisson?  Tel  est  le  riche  fainéant ,  au  sein  du  luxe  et  de  la 
mollesse.  Objet  continuel  des  soins  et  du  travail  de  la  société  ,  il 
en  reçoit  nonchalamment  le  tribut  comme  un  pur  hommage. 
Cest  k  flatter  ses  godts  ,  à  combler  ses  désirs  ,  que  la  nature  est 
occupée  :  c'est  pour  lui  que  les  saisons  produisent  les  fruits  les 
plus  délicieux  ;  les  élémens  ,  les  mets  les  plus  exquis  ;  les  arts  , 
les  plus  rares  chefs-d'œuvre.  Il  jouit  de  tout ,  ne  contribue  à 
rien  y  dérobe  k  la  société  une  foule  d'hommes  utiles  ,  ne  remplit 
la  tâche  d'aucun ,  et  meurt  sans  laisser  d'autre  vide  que  celui  des 
biens  qu'il  a  consumés. 

Je  ne  sais ,  dit  Tibère ,  mais  il  me  semble  qu'il  est  moins 
onéreux ,  moins  inutile  que  vous  ne  croyez.. Car  si  dans  la  masse 
des  biens  communs  il  ne  met  pas  le  fruit  de  ses  talens  ^  de  son 
activité  et  de  son  industrie ,  il  y  met  son  argent ,  et  c'est  la 
même  chose. 

£h,  mon  ami  !  l'argent,  dit  le  vieillard  ,  n'est  que  le  signe 
des  biens  que  l'on  cède  ,  et  le  gage  de  leur  retour.  Dans  le 
commerce  de  ces  biens  ,  il  en  exprime  la  valeur  ;  mais  celui  qui 
dans  ce  commerce  ne  présente  que  le  signe ,  et  jamais  la  réalité , 
abuse  .évidemment  du  moyen  de  l'échange  pour  se  faire  céder 
sans  cesse- ce  qu'il  ne  remplace  jamais;  le  garant  mobile  qu'il 
donne  le  dispense  de  tout,  au  lieu  de  l'engager.  Que  le  magistrat 
Teille ,  que  le  soldat  combatte ,  que  l'artisan  et  le  labdureur  tra- 
vaillent sans  cesse  pour  lui  ;  ses  droits  acquis  si^r  leurs  services  se 
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penouTellent  toas  les  ans  ;  et  le  privilège  qu'il  a  de  vivre  inutile  ' 
Kt  gravé  sur  des  lames  d'or. 

Ainsi  donc  l'opulence  tient  le  monde  à  ses  gages,  dit  le  jeune 
^mme.  Oui ,  mon  ami  ,  dit  le  vieillard  ,    sans  qu'il  en  coûte  ' 
i  rhomme  opulent  d'autre  fatigue  et  d'autre  soin  ,  que  de  rendre  * 
m  détail  à  la  société  les  titres  de  la  servitude  qu'elle  a  con-  * 
tnctée  av«c  lui.  £t  pourquoi  cette  servitude,  demanda  Tibère?* 
Pourquoi  des  riches  dans  un  État?  Parce  que  les  lois ,  dit  le  héros , 
DOBservent  à  chacun  ce  qui  lui  est  acquis  ;  que  rien  n'est  mieux 
Kqnis  que  les  fruits  du  travail ,  de  Tindnstne  et  de  l'intelligence  ; 
p'à  la  liberté  d'acquérir  se  joint  celle  d'accumuler  ;  et  ^que  la  ' 
propriété  ,  comm«  la  liberté  ,  doit  être  un  droit  inviolable  (i).  ' 
Ctsl  un  mal  sans  doute  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  puissent  im-  ' 
poser  à  la  société  tous  les  frais  de'  leur  existence ,  et  de  celle 
à'une  foule  d'hommes ,  qu'ils  n'emploieAt  que  pour  eux  seuls  ; 
Bais  ce  serait  un  plus  ^rand  mal  encore  d'oter  à  l'émulation ,  au  • 
travail  et  à  l'industrie ,  l'espérance  de  posséder ,  et  la  sûreté  de 
jair.  Ne  vous  fâchez  donc  pas  d'un  mal  inévitable.  Tant  qu'il  y  ; 
aura  des  hommes  plus  actifs ,  plus  industrieux  ,  plus  économes  , 
plus  heureux  que  d'autres ,  il  y  aura  de  l'inégalité  dans  le  par- 
tage des  biens  ;  cette  inégalité  sera  mén^e  excessive  dans  les  États 
lorissans ,  ssins  qu'on  ait  droit  de  la  détruire. 

Avouez  donc ,  dit  l'empereur ,  que  le  luxe  est  bon  à  quelque 
diose  ;  car  c'est  lui  qui ,  par  ses  dépends ,  diminue  et  détruit 
cette  inégalité.  C'est-à-dire  ,  que  le  luxe  est  bon  à  tarir  les 
sources  du  luxe  ,  je  l'avoue ,  dit  Bélisaire  ;  et  je  consens  qu'on  ^ 
lusse  aux  richesses  tous  les  moyens  de  s'écouler.  Je  n'entends  pas 
^'on  oblige  celui  qui  les  possède  à  les  enfouir ,  ni  qu'on  lui  en 
prescrire  l'usage.  Les  lois  ,  je  vous  l'ai  dit ,  ne  doivent  se  mêler 
que  d'imposer  la  charge  des  besoins 'publics  sur  la  propriété  com- 
mune y  '  en  laissant  intacte  et  sacrée  la  portion  de  la' subsistance  , 
pour  ne  toucher  qu'à  l'excédant  de  l'aisance  de  chaque  état. 
L'opinion  fera  le  reste.  L'opinion  !  dit  l'empereur.  Oui  ,  c'est 
elle ,  dit  Bélisaire  ,  qui ,  sans  gêne  et  sans  violence ,  remet  chaque 
chose  à  sa  place;  et  c'est  d'elle  qu'il  faut  attendre  la  révolution 
dans  lés  mœurs: 

Cette  révolution  vmis  parait  difficile  ;.  elle  dépend  de  la  volonté 
et  de  l'exemple  du  souverain.  Dès  qu'à  mérite  égal,  l'homme  le 
plus  modeste  et  le  plus  simple  dans  ses  mœurs  sera  le  mieux  reçu  ; 
du  prince ,'  qu'il  annoncera  son  mépris  pour  des  dépenses,  fas- 

(i)  Un  philosophe  à  Adicnes  ayant  trouvé  nn  trésor  dans  son  champ  ,  écri- 
tità  Trajan  ,fai  trouvé  un  trésor.  Trajan  lui  répondit  d'en  user.  //  est  trop 
grand  pour  un  philosophe ,  lui  écrivit  cncort  celui-ci.  Trajan  lui  répondit  d'en 
abuser.  Alexaadro  Scvèrc  pensait  de  xn^mc. 
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tneu^e^  et  peur  uti  liixte  efféminé  ,  qu'il  jettera  un  œil  de  dédaii 
sur  les  esclaves  de  la  mollesse  ,  et  qu'il  fixera  un  regard  de  conkii 
pliÔMnce  et  de  respect  sur  les  yictimes  du  bien  public  ;  le  gofl 
d'uAe  simplicité  noble  et  d'une  sage  éconormie  sera  biéntct.  ceM 
de  sa  cour.  Le  faste,  loin  d'y  être  honorable,  n'j  sera  pas  isêmi 
décent.  Des  mœurs  pures  et  austères  y  prendront  la  place  da 
niœurs  licencieuses  et  frivoles  ;  tous  les  respects  s'y  toamerûal 
vers  le  mérite  personnel ,  et  laisseront  le  luxe  et  la  vanité  s'ad^ 
mirer  seuls  et  se  complaire.  G  mes  amis ,  avec  quelle  rapidûé  <m 
verrait  tomber  leur  empire  !  Vous  savez  combien  la  ville  est  atte»^ 
tive ,  docile  et  prompte  à  suivre  l'eiemple  de  la  coût  :  ce  ^ui  e4 
en  honneur  est  bientôt  à  la  mode.' L'antique  frugalité  rétmUie 
produirait  le  désintéressement ,  et  celui-ci  les  mœurs  héroïque. 
L'homme  en  état  de  se  rendre  utile,  n'ayant  pltts^ans  les  bten^ 
séances  un  motif  de  cupidité ,  et  délivré  de  l'esclavage  des  besaie» 
fivilissans  du  luxe ,  sentirait  se  développer  en  lai  1\b  germe  de» 
sentimens  honnêtes  ;  l'anaour  de  la  patrie  ,  le  désir  de  la  gloire  se 
saisiraient  d'une  âme  libre,  et  fière  de  sa  liberté;  tous  les  ressorts 
d'une  émulation  noble  s'y  déploieraient  en  même  temps.  Ah  !  si 
Un  souverain  savait  quel  ascendant  3  a  sur  les  esprits ,  et  comme 
il  peut  les  remuer  sans  contrainte  et  sans  violence  :  C'esr  de 
toutes  ses  forces  la  plus  irrésistible  ;  et  c'est  la  seule  qn^l  ne 
connaît  pas. 

£t  quelle  force,  dit  Justinien,  peut  balancer  le  goÀt  des  plaisin, 
l'attrait  deé  jouissances,  et  le  désir  de  posséder  l'équivalent  de 
tous  les  biens  ?  Qu'importe  à  l'homme ,  que  la  volupté  enivre 
par  tous  les  sens ,  que  la  cour  le  blâme  ou  le  loue  ?  Un  souveraia 
peut-il  empêcher  que  cet  homme  ,  tout  à  lui*même ,  ne  dispose 
à  sa  fantaisie  d'un  peuple  industrieux,  ardent â  le  servir?  que  les 
plaisirs  ne  l'environnent  ?  que  les  arts  ne  lui  soientsoumis?  Non,  dit 
Bélisaire  ;  mais  s'il  le  veut  bien ,  il  peut  attacher  la  honte  à  la  mol- 
iesse  9  le  mépris  à  l'oisiveté  ;  irpeût  interdire  aax  richesses  le  droit 
d'élever  l'iddolence ,  le  vice  et  l'incapacité  aux  premiers  ^nploî» 
de  l'Etat;  il  peut  faire  que  le^  jouissances  les  plus  sensibles,  ks 
agrémens  les  plus  doux  de  la  vie  soient  attachés  à  l'estime  pabliqne. 
et  aillent  avec  elle  au-devant  du  mérite  ;  il  peut  du  moins  humi- 
lier le  Inxe ,  et  Ini  oter  son  orgueil.  C'en  est  asses  :  le  luxe  hiH 
xailié  ,  n'humiliera  plus  ^indigence,  n'éclipsera  plus  la  vertu. Il 
y  aura  des  biens  dont  les  richesses  ne  seront  plus  l'équivalent  :  U 
reconnaissance  et  l'estime  publiqne ,  les  honneurs  et  les  dignités 
seront  réservés  au  mérite  ;  l'or  n'effacera  plus  les  taches  du  blâme 
et  de  Finfiimie  ;  et  la  bassesse  d'âme  ne  se  cachera  plus  sous  l'éclat 
d'un  faste  arrogant.  Croyez ,  mes  amis ,  que  le  luxe  a  peu  de 
jouissances  indépéadantes  de  l'orgueil.  Ses  goûts  les  plus  raifinés 
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/ont  factices;  et  Pbpmion  qu'on  attache  à  ses  plaisirs  vains  et  fan- 
l^sques  ,  est  ce  qu'ils  ont  de  plus  flatteur.  Déernise^  cette  opinion 
^tods  réduirez  les  richesses  k  leur  vatenr  propre  et  réelle  •  et>ilorl 
^celoi  c}ui  les  possédera ,  s'il  veut  s'honorer  et  les  ennoblir',  en  fera 

\^^'^^^''  "^««-  ^  *««  ™«*  Fhomme  opulent  dans  l'impos- 
i^^hte  d  être  généreux  :  ses  besoins  Je  rendent  avare  ;  et  sou  ava^ 
^  fcce  est  un  mélange  de  toutes  les  passions  qu'on  satisfait  avec  dé 
!  ror.  Mais  si  les  plus  ardentes  de  ces  passions ,  Forgueil ,  l'ambî- 
;  tioii ,  l'amour  même ,  car  il  suit  la  gloh-e  ,  ne  tiennent  plus  aux 
^^jeu  du  luxe  ,  voyez  combien  il  perd  de  son  attrait ,  et  l'avarice 
\  w  sa  force. 

\  '  Ijes  avantages  réels  de  la  richesse  ,  l'aisance ,  les  commodités , 
les  délices  de  l'abondance,  l'indépendance  et  le  repos ,  enfin  l'em- 
pire que  le  riche  exerce  sûr  une  foule  d'hommes  occu))é8  de  lui  , 
lout  cela,  dis^je,  est  plus  que  suffisant  pour  émouvoir  les  petites 
|mçs  ;  et  je  suis  bien  loin  d'espérer  ou  de  craindre  la  ruine  en- 
Iscre  des  arts  dont  la  richesse  est  l'aliment.  Mais  si  les  distinctions 
honorables  n'y  sont  plus  attachées ,  les  âmes  à  qui  la  nature  a 
donné  de  l'énergie  et  de  Télévation ,  les  Ames  susceptibles  des  pas- 
iioQS  nobles  et  des  grandes  vertus  ,  dédaigneront  les  objets  de  la 
Vanité,  et  chercheront  ailleurs  la  louange  et  la  gloire. 

Ce  né  sera  jamais,  reprit  Tibère ,  dans  un  empire  opiifent,  que 
le  stérile  éclat  des  honneurs  efiacera  celui  des -richesses.  Leur 
bstre  est  le  seul  qui  e'blouit  le  peuple;  et  les  dignités  ,  la  majesté 
même ,  en  ont  besoin  pour  lui  imposer. 

Lequel  des  deux ,  à  votre  avis ,  lui  demanda  le  vieillard  ,  ajou- 
tait le  plus  k  la  dignité,  à  la  jnajesté  du  sénat  romain,  de  LuciiHus, 
ou  de  Caton?  Cette  demande  interdit  Tibère.  Je  vous  parle  d'un 
temps  deluxe,  reprit  le  héros  ;  et  dans  ce  temps-là  même,  avec  cpieîle 
vénération  la  plus  saine  partie  de  l'Etat,  le  peuple,  ne  se  rappelait-il 
pas  les  beaux  jours  de  Rome  libre,  vertueuse  et  pauvre,  l'âge  oii  son 
modique  domaine  était  cultivé  par  des  m^ins  triomphantes,  et  ob  le 
soc  de  la  charrue  était  couronné  de  lauriers?  Rendez  plus  de  justice 
an  peupfe  ;  et  croyez  qu'un  sage  monarque,  enrironné  de  guerriers 
et  de  ministres  dénués  de  faste,  mais  chargés  d'ans  et  d'honneurs,  . 
offrira  un  spectacle  cent  fois  plus  imposant,  qu'un  prince  voluptueux 
entouré  d'une  Cour  brillante.  Les  gens  en  place,  qui  veulent  être 
honorés  sans  qu'il  leur  en  coûte  ,  ne  cessent  de  dire  que  leur  rang, 
pour  imprimer  le  respect,  a  besoin  d'être  revêtu  de  pompe  et  de 
magnificence  ;  et  en  effet,  c'est  comme  un  vêtement  dotit' l'am- 
pleur cache  les  défauts  du  corps  ;  mais  c'est  mie  raison  de  plus 
pour  écarter  cet  appareil ,  qui  déguise  et  confond  les  hommes. 
Quand  la  vertu  se  présentera  dans  les  places  éminentes ,  comme 
l'athlète  dans  l'arène ,  on  l'y  distijigaera  bien  mieux  à  sa  force  et 
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à  sa  beauté  ;  et  si  le  vice ,  la  bassesse',  Tincàpacité  s^y  mbntreht  ; 
ils  auront  bien  plus  à  rougir. 

Un  autre  avantage  des  mœurs  simples  dans  les  grandeurs ,  c^esl 
de  soulager  l'Etat  des  frais  ruineux  de  la  décoration  ,  et  dTallégei 
pour  lui  le  poids  des  récompenses.  Des  honneurs  bien  distribués ^ 
tiennent  lieu  des  plus  riches  dons  ;  et  le  prince  qui  en  sera  éco- 
nome ,  le  sera  du  bien  de  ses  peuples.  C'est  là  l'objet  essentiel.  H 
ne  s'agit  pas  d'empêcher  les  riches  de  se  livrer  au  luxe  :  c*e5t  un 
feu  qui  bientôt  lui-même  consumera  son  aliment.  Il  s'agit  de  pnv 
server  du  goût  du  luxe  et  de  la  soif  des  richesse»)  ceux  qui,  n'ayant 
que  des  talens ,  des  lumières  et  des  vertus  ,  seraient  tentés  de  2e» 
mettre  à  prix.  Pour  cela  il  faut  leur  réserver  des  distinctions  que 
rien  n'efface  ,  et  qu'on  ne  profane  jamais.  J'ai  servi  mou  prince 
avec  zèle ,  et  avec  assez  de  bonheur  ;  et  je  sais  par  moi-même 
combien, l'or  est  vil  au  prix  du  chêne  et  du  laurier  ,  quand  ceux- 
ci  sont  le  gage  de  la  reconnaissance  et  de  l'estime  du  souverain. 
Or,  cette  estime ,  si  touchante  lorsque  la  voix  publique  y  applau- 
dit ,  le  prince  a  droit  de  la  réserver  à  ce  qui  est  utile  et  louable , 
en  la  refusant  constamment  à  ce  qui  n'est  que  vain  ,  frivole  ou 
dangereux.  Voilà  sa  grande  économie.  Mais  tout  cela  demande 
une  résolution  courageuse  et  inébranlable  ,  une  équité  sans  cesse 
en  garde  contre  la  surprise  et  la  séduction ,  une  volonté  ferme  qui 
jamais  ne  varie ,  et  qui  ote  jusqu'à  l'espoir  de  la  voir  mollir  oa 
changer.  Elle  sera  telle,  si  elle  est  éclairée  et  soutenue  de  l'amour 
du  bien  ;  et  c'est  alors  que  l'opinion  du  prince  fera  l'opinion  pu- 
blique, et  que  son  exemple  décidera  le  caractère  national. 

Vous  avouerai-je  ,  lui  dit  Tibère ,  une  inquiétude  qui  me  reste  ? 
Cette  cour  d'où  vous  voulez  bannir  la  faveur,  l'intrigue  et  le  luxe, 
sera  peut-être  bien  sérieuse  ;  et  un  jeune  prince.*..  —  J'entends, 
TOUS  avez  peur  qu'il  ne  s'ennuie  ;   mais ,  mon  ami ,  je  ne  vous  ai 
pas  dit  que  régner  fût  un  passe-temps.  Peut-être  cependant ,  au 
milieu  de  ses  peines ,  aura-t-il  des  momens  bien  doux.  Un  mi- , 
nistre  ,  par  exemple ,  lui  annoncera  les  progrès  de  l'agriculture  j 
dans  des  provinces  qui  languissaient;  et  il  se  dira  à  lui-même:  ; 
tJn  acte  de  ma  volonté  vient  de  faire  cent  mille  heureux.  Ses  ma- 

I  I 

gistrats  lui  apprendront  qu'une  de  ses  lois  aura  sauvé  l'héritage  de 
forphelin  des  mains  de  l'usurpateur  avide  ;  et  il  dira  :  Béni  soit  le  j 
ciel  !  le  faible  en  moi  trouve  un  appui.  Ses  guerriers  ne  lui  don-  \ 
nerontpas  des  consolations  si  pures  ;  mais  lorsqu'ils  lui  raconteront 
avec  quel  zèle  et  quelle  ardeur  ses  fidèles  sujets  auront  versé  leur 
sang  pour  leur  prince  et  pour  leur  patrie ,  la  pitié ,  le  regret  de  les 
avoir  perdus ,  seront  mêlés  d'uu^  sentiment  d'amour  et  de  recon- 
naissance qui  mouillera  ses  yeux  de  pleurs.  Enfin  les  vœux  et  le^ 
louanges  du  siècle  heureux  qui  le  possède,  la  jouissance  anticipée 
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les  bénédictioas  de  Taveuir,  tels  sont  jes  plaisirs  d'un  monarque. 
Si  pour  le  sauver  de  l'ennui  ce  n'est  pas  assez  ,*  il  ira ,  comme  lés 
IDçiens  rois  de  Pefse,  parcourir  des  yeiixses  provinces,  distribuant 
Bes  récompenses  à  qui  fera  }é  mieux  fleurir  l'agriculture  et  l'in» 
dostne ,  ral>ondance  et  la  population ,  et  déposaïkt  ceux  dont  Foi^ 
^eil,  rindolence  ou  la  dureté  auront  produit  les  maux  contraires, 
pans  By  zance  comme  dans  Rome ,  les  empereurs  ont  pris  sur  euk 
le  soin  de  -visiter  les  greniers  puMics  ;  serait-il  plus  indigne  d'eux 
d'aller  voir  -  si  dans  les  campagnes  ,  sous  l'humble  toit  du  labou- 
reur, il  y  a  du  pain  pour  ses  enfans  ?  Ob  I  qu'un  prince  connaîtbien 
peu  se»  intérêts  et  ses  devoirs ,  s'il  permet  que  l'ennui  l'approche  ! 
Du  reste  ne  croyes  pas  que  dans  le  peu  de  momens  tranquilles  que 
son  rang  peut  lui  laisser ,  la  majesté  se  refuse  aux  familiarités  ton* 
chantes  de  la  confiance  et  de  l'amitié.  Il  aura  des  amis  ;  ils  lui  fe** 
ront  goûter  le  charme  des  âmes  sensibles.  Les  gens  de  bieii,  contens 
de  peu ,  ont  dans  leur  vertueux  commerce  une  sérénité  riante  ^ 
qui  prend  sa  source  dans  la  paix  de  l'âme ,  et  que  le  faste  assiégé 
de  besoins  ,  le  vice  entouré  de  remords ,  ne  connaissent  pas.  Les 
devoirs  de  l'honnête  homme  en  place  lui  laissent  peu  de  loisir,  sani 
doute  ;  mais  les  instans  en  sont  délicieux.  Ni  le  reproche  ,  ni  la 
crainte ,  ni  l'ambitioQ  pe  les  trouble  ;  et  la  cour  d'un  prince  ave<! 
qui  l'innocence,  la  droiture ^  la  vérité,  le  zèle  courageux  du  bien  ^ 
n'auront  aucun  piège  à  éviter ,  aucune  disgrâce  à  prévoir ,  aucune 
révolution  à  craindre,  ne  sera  pas  la  cour  la  plus  brillante,  mais  la  phis 
heureuse  de  l'univers.  Elle  sera  peu  nombreuse  ,  dit  l'empereur. 
Poiirqnor,  dit  Bélisaire  ?  Quelques  ambitieux  oisifs,  quelques  lâches 
voluptueux  s'en  éloigneront  ;  mais  en  revanche  les  gens  utiles,  les  gens 
de  bien  y  aborderont  en  foule.  Je  àv^enfoiUe^  mon  cher  Tibère,  et 
je  le  dis  à .  la  louange  de  l'humanité.  Quand  la  vertu  est  honorée, 
elle  germe  dans  tous  les  cœurs.  L'estime  publique  est  comme  un 
{    soleil  qui  la  fait  éclore  et  pousser  avec  une  vigueur  extrême.  N'en 
;    jugez  pas  sur  l'état  d'inertie  et  de  langueur  oii  sont  les  âmes. 
Comment  voulez-vous  qu'un  fils  à  qui  son  père  n'a  jamais  vanté 
que  l'argent  ;  qui  n'a  jamais  entendu  louer  et  envier  que  l'opu- 
leoce  ;  qui  dans  les  villes  et  les  campagnes  n'a  vu ,  dès  son  enfance, 
rien  de  plus  méprisé  que  l'industrie  et  le  travail;  qui  sait  que  les 
grandeurs  s'abaissent^  que  la  rigueur  des  lois  fléchit,  que  les  voies 
des  honneurs  s'aplanissent ,  que  les  portes  de  la  faveur  s'ouvrent 
devant  la  fortune  ;  que  par  elle,  et  par  elle  seule,  on  se  soustrait 
à  la  force  ,  et  on  l'exerce  impunément  ;  qu'elle  décore  jusqu'au 
I     vice,  qu'elle  ennoblit  jusqu'à  la  bassesse  ,  qu'elle  tient  lieu  de  ta- 
iens,  de  lumières  et  de  vertus  ;  comment  voulez-vous  que  l'homme- 
imbu  de  ces  idées,  ne  confonde  pas  l'honncte  avec  l'utile?  Mais, 
fue  l'opinion  change ,  que  l'arbitre  des  mœurs,  le  souyerain  donne- 
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l'exemple;  que  rédiication,  l'kabittide fassent  k  Hiomme  un  pre* 
mier  besoin  de  sa  propre  estime  et  de  celle  de  ses  semMables; 
qu'on  aco6u,tume  son  âme  à  s'éiancer  hors  d'elle-tnéme  pour  re-» 
cueillir  les  suBEràges  de  son  siècle  et  de  Ta  venir  ;  que  sa  renomméé^  I 
et  sa  méfcxioîre  soient  pour  lui ,  après  la  yertu  ,  le  plus  précieicr  1 
de  tous  les  biens;  que  le  soin  de  œtte  existence  morale  lui  reBd#ti 
rhonneur  plus  cher  que  la  vie  ,  et  la  honte  plus  efirayante  ,  plu» 
horrible  que  le  néant  ;  on  verra  combien  les  inclinations  baûsses 
auront  peu  d'empire  sur  lui.  Hé ,  mes  amis  !  qu'étaient  les  Dectns, 
les  Régulus  et  les  Gâtons ,  sinon  des  hommes  dont  l'âme  exaltre 
vivait  de  gloire  et  de  vertu?  Mais  cette  institution  demaitcie  des 
enoouragemens  réels*  On  aurait  beau  prescrire  aux  pères  de  faitiMie 
d'élever  leurs  étifens  à  la  vertu ,  si  la  vertu  languissait  oubliée  > 
et  si  le  vice,  honoré  seul,  avait  le  droit  de  l'insulter.  H  faut  donc, 
po«r  rétablir  l'ordre  ,  attacher  le  bien  au  bien ,  le  mal  au  mal  y 
l'utile  au  juste  ei  à  Thonnéte.  Cet  ordre  rétabli ,  vous  prérojre^ 
sans  peine  comme  les  mœurs  seconderaient  les  lois,  et  comm^ 
Vopinion  ^soulagerait  la  force.  Les  espérances  et  les  craintes  ,  les 
récompenses  et  les  peines ,  les  jouissances  et  les  privations  :  "vcMlâ 
les  poids  que  la  politique  doit  savoir  mettre  à  propos  dans  Itf 
balance  de  la  libère  ;  avec  cela  elle  e^  sûre  de  régir  à  scmi  gré  I« 
monde. 

Mais  je  m'en  tiens  à  ce  qui  nous  occupe.  Les  moeurs  fastueuse^ 
des  grands  les  rendent  avides  et  injustes;  des  moeurs  plus  simpler 
les  rendraient  modérés ,  humains ,  généreux  ^  et  le  plus  grand  in^ 
térêt  du  vice  ayant  passé  k  la  vertu  ,  le  même  penchaut  qui  les 
portait  vers  l'un  ,  les  ranaenerait  tous  vers  l'outre. 

Voilà  un  beau  songe,  dit  tiustinien  !  Ce  n'en  est  pas  un  i  dit 
Bélisaire ,  que  de  prétendre  mener  les  hommes  par  l'amonr-propre 
et  l'intérêt.  Rappeles-vous  comment  s'était  formé ,  dans  la  répn^ 
Uique  naissante ,  ce  sénat  où  tant  de  vertu  ,  oii  tant  d'héroïsme 
éclatait.  Ctet  qu'il  n'y  avait  alors  dans  Rome  rien  au-dessus  d^une 
grande  àme  (i)  ;  c'est  que  l'estime  publique  était  attachée  auit 
moeurs  hpfinétes ,  la  vénération  aux  moeurs  vertueuses ,  la  gloire 
aux  mœurs  héroïques.  Têts  ont  été  dans  tous  les  temps  les  grands 
ressorts  du  oœur  humain. 

Je  sais  qu'une  longue  habitude ,  et  surtout  celle  de  la  tyrannie, 
ne  cède  pas  sans  résistance  aux  motifs  même  les  plus  forts.  Mais 
pour  un  homme  injuste  et  violent  qui  ^e  roidirait  contre  la 
crainte  du  blâme,  de  la  disgrâce  et  du  mépris  ,  il  y  en  a  mà^le  à 
qui  ce  frein ,  joint  à  l'aiguillon  de  la  gloire  ,  fef ait  suivre  le 
droit  sentier  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Je  poursuis  donc ,  et  je 

(i)  Dum  nuUunifastidireturgenus  in  quo  initerel  virïus  ,  créait  impcnum 
Hrunamim,  T»t.  Liv.  L.  4-  ^«  ^T- 
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mppos^  d'honnêtes  genf  4  la  tête  des  peuples.  Des  lors  je  rëponds 
ur  ma  yie  de  l'ohéissattce ,  de  la  fidélité  ,  du  zèle  de  oetle  mul* 
I(taa4e  d'boaaneB  qu'on  n'opprimera  plus ,  qu'on  ne  vexera  plus , 
it  dont  les  joan ,  ia  liberté ,  les  biens  senfot  protégés  par  les  lob. 
dès  l«rs  l'empire  se  relève,  ses  membres  épars  se  réunissent  ;  le 
fUetm  de  Constantin ,  élevé  sur  le  sable ,  acquiert  des  fondenaens 
K»li«les;  et  du  sein  de  la  félicité  publique,  je  ¥01»  renaître  le  cou* 
nn^e  ,  l'énuilation^  la  force  ^  l'esprit  patriotique ,  et  avec  kiî  œt 
ascendant  que  Bmoob  avait  sur  l'univers. 

Xaadis  que  Bélîoaire  parlait  fsinsi ,  Jnstisien  admirait  en  si- 
lenee  l'entàousiasaie  de  ce  vieillard  ,  qui ,  oubliant  «on  (ge  ,  la 
misère ,  et  le  cruel  état  ou  il  était  réduit ,  triompliait  à  la  seule 
idée  de  rendre  sa  patrie  beuretise  et  florissante.  Il  est  beau  ,  lui 
dit->il ,  de  prendre  nn  intérêt  si  vif  à  des  ingrats.  Mes  nuis,  leur 
dit  le  bésos ,  le  |dus  heureux  jour  de  ma  vie  serait  celui  oit 
Yati  me  dirait  s  Bâisaire,  on  va  t'ouvrir  les  veines ,  et  pour  prix 
de  ton  sang  Y  tes  souhaits  seront  accom|^is. 

A  ces  mots,  son  aimable  fille ,  Eudoxe,  rint  l'avertir  que  son 
eeuper  Talteadait,  Il  rentra,  il  se  mit  à  table.  Eadoxe ,  avec  une 
l^ce  m«iée  de  modestie  et  de  noUesse ,  lui  servit  un  plat  de  lé- 
giunes  y  et  prit  place  à  coté  de  lui.  Qoéi  !  c'est  Ui  Vdlre  souper  » 
dît  l^mpereur  avec  confusion  ?  Yraiipent ,  dit  Béhsaire ,  c'était 
le  souper  de  Fabrice ,  et  Fabrice  me  valait  bien. 

Allons-nous-en ,  ditJf  ustinienà  Tibère.  Cet  homme-lii  me  confond. 

Sa  cour,  espérant  de  le  dissiper,  lui  avait  préparé  une  fête.  Il 

ne  daigna  pas  j  assister.  À  table  il  ne  s'occupa  que  du  souper  de 

Bélisairé  ;  et  eu  se  retirant ,  il  se  dit  à  lui-même  :  Il  est  moins 

malheureux  que  moi;  car  il  s'est  couché  sans  remords^    . 

CHAPITRE  XIV. 


J  E  ne  vis  plus  qu'auprès  de  lui,  dit  l'empereur  à  Tibère  le  Ion** 
demain  ,  en  allant  revoir  le  héros  :  le  calnie  et  la  aécénité  de  soe 
âme  se  communiquent  à  là  mienne  ;  mais  sitôt  que  je  m'en  éloigne, 
ces  nuages  qu'il  a  dissipés  se  rassemblent,  et  tout  s'obscurcit  de 
nouveau.  Hier  je  croyais  voir  dans  son  plan  le  tddeau  de  la  fé«- 
licite  publique ,  à  pjnésent  ce  n'est  k  mes  yeux  ^a'un  amas  de 
diU^uUés.  Le  moyen  ,  par  exemple  ,  qu'avec  les  frais  immenses 
dont  cet  epipire  est  chaxgé  ,  on  puisse  soulager  les  pau}des  !  I/e 
moyen  de  renouveler  des  armées  que  vingt  ans  de  guerre  ont 
anéanties ,  et  de  réduire  les  impto  à  on  tribut  simple  et  l^r  ! 
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-  Il  a  tout  prévu ,  dit  Tibère ,  et  il  aura  tout  aplani.  Propq^es  -  li 
,TOs  réflexion^.  Ce  fut  par  là  qu'il». dâ>utèrent.    - 

Je  savais  bien  y  dit  le  vieillard ,  après  les  avoir  entendas  ,  ip 
je  vous  laisserais  des  doutes;  mais  j'espère  les  dissiper. 

Les  dépenses  de  la  cour  sont  réduites  :  nous  en  avons  bamù  V 
luxe  et  la  faveur.  Passons  à  la  ville ,  et  dites-moi  pocunqiioi  m 
.  peuple  oisif  et  innombrable  est  à  la  cbarge  de  FEÛt?    I.<e  bla 
^qji'on  lui  distribue  (i)  nourrirait  vingt  légions.  Cest  pour  peu- 
pler sa  ville  ,  et  pour  imiter  Rome  ,  que  Constantin  a*pris  sur  la 
.cet^  dépense  ruiueuse.  Mais  à  quel  titre  un  peuple  fainéant ,  qui 
;n'çst  plus  ni  Romain. ni  soldat,  est-il  à  la  cbar^  publique?  Li 
peuple  romain ,  tout  militaire,:  avait  le  droit  d'être  nourri ,  même 
;  au  sein  de  la  paix ,  du  fruit  de  ses  conquêtes  ;  encore  ne  desawn- 
tdait^il,  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire,  que  des  terres  à 
'  cuttîvci*  >  et  quand  l'Etat  lui  en  accordait ,  vous  savez  avec  quelle 
;  joie  il  se  répandait  dans  lescbamps.  Ici,  que  faisons-nous  de  cette 
multitude  affamée  qui  assiège  les  portes  du  palais  (2)  ?  Est-ce  avec 
elle  que  j'ai  cbassé  les  Huns  qui  ravageaient  la  Thrace?  Qu'on  n*en 
retienne  que  ce  que  l'industrie  en  peut  occuper  et  nourrir  ;  et 
que  di^  reste.on  fasse  d'heureuses  colonies:  elles  repeupleront 
l'État ,  et  vivront  du  fruit  de  leur  peine.  L'agriculture  estla  mère 
^de  la  milice  ;'  et  ce  n'est  pas  au  sein  d'une  oisive  indi^nce  que 
s'élèvent  de  bons  soldats. 

'  Toutes  les  lois  simplifiées ,  et  surtout  celle  du  tribut ,  la  mi-> 
;lice  palatine  tombe  d'elle-même  par  sa  propre  inutilité;  et  vous 
savez  de  quels  frais  ixnmenses  (3)  nous  sommes  par  là  soulagés. 

La  dépense'  la  plus  effrayante  qui  nous  reste  ,  est  celle  des 
troupes  ;  mais  elle  se  réduit  aux  seules  légions.  Les  colomes  de 
vétérans  établies  sur  les  frontières,  vivent  de  leur  travail  ;  et  leurs 
immunités  (4)  leur  tiennent  lieu  de  solde.  Ces  colonies  ,  le  chef- 
d'œuvre  du  génie  de  Constantin,  ne  sont. pas  éteintes  encore  ;  et 
pour  les  voir  revivre ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir  :  tant  de  braves  scl^ 

'  (i)  40y000  boÎMeaujL  par  jour.  Le  boisseau,  modiuSy  d'ua  pied  carre,  sar 
quatre  pouces  de  hauteur.  Le  pied  romain  de  1.0  de  nos  pouces.  Le  soldât 
n*ayaDt  que  5  boisseaux  par  mors ,  on  le  sixiénie  d^un  boisseau  par  )Our  \  4<>>ooo 
boisseaux  devaient  nourrir  a4o,ooo  hommes. 

(a)  Et  quem  pàni»  alit  gradihvs  dispensus  ab  altis. 
Prudent.  In  Sjrmmaeh.  Lib.  i.  V.  583. 

Panes  Palatinibilibres.  La  livre  des  Romains  faisait  dix  onces  de  U  nôtre. 
Bnleng.  De  Trih.  ac  f^ectig.  Pop.  R. 

(3)  Voyez  M.  Tabbe  Garnier ,  de  Vorlg.  du  Gouu.Jr, 

(4)  Jnm  nunc  munificentid  med  {Constantini  )  omnibus  veteranù  id  esse 
eoncetsum  perspicuutnjil ,  ne  quis  iliontm  ulfo  munere  ciuiU ,  negue  operi' 
bus  puhlicis  conueniatur. .  .  f^acantes  terras  accipiant ,  easque  perpeUio 
habeant  immwies^  Cod,  Theod.  de  vétéran,  Lib.  7.  tit,  90. 
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dats ,  que  Von&  laissés  languir  dans  la  misère  et  l'oisiveté ,  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'aller  cultiver  et  garder  leur  chapnp 
Se  victoire.  Il  en  est  de^méme  des  troupes  répandues  aux  bords 
clés  fleuves  (i)  :  ces  bords  qu'elles  rendent  fertiles ,  nourrissent 
leurs  cultivateurs. 

.Des  essaims  de  Barbares  se  présentent  en  foule  (2)  pour  être 
admis  dans  nos  provinces..  On  les  y  a  reçus  quelquefois  avec  trop 
peu  de.  précaution  (3)  ;  mais  le  danger  n'est  que  dans  le  nombre. 
Qu'on. les  disperse,  et  qu'on  leur  donne  des  terres  vagues  et  in- 
cultes; vous  n'en  avez  que  trop,  hélas  (4)!  Un  gouvernement 
doux  et  ferme  en  fera  des  sujets  fidèles ,  et  des  soldats  discipliiiés. 
Il  n'y  a  donc  plus  que  les  légions  qui  soient  à  la  solde  du  prince; 
et  le  seul  tribut  de  FËgypte ,  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile ,  en  nour- 
rirait trois  fois  autant  que  l'empire  en  a  jamais  eu  (5).  Ce  n'est 
donc  pas  sur  elles  que  doit  porter  l'épargne  ;  et  ce  n'est  pas  de  leur 
entretien  (6) ,  mais  de  leur  rélabli8sem,ent  que  l'Etat  doit  s'inquié- 
ter. Il  fut  un  temps  ,  oii  l'honneur  d'y  être  admfs  était  réservé  aux 
citoyens  (7) ,  et  où  l'élite  de  la  jeunesse  se  disputait  cet  avantage. 
Ce  temps  n'est  plus  ;  il  faut  le  ramener.  Et  que  ne  fait^-on  pas  des 
liommes  avec  de  l'honneur  et  du  pain  ! 

Les  honmaes  ne  sont  plus  les  mêmes ,  dit  l'empereur.  Rien  n'est 
changé  ,  dit  Bélisaire ,  que  l'opinion  souveraine  des  mœurs;  et  il 
ne  faut  que  l'âme  d'un  seul ,  que  son  génie  et  son  exemple ,  pour 
entraîner  tous  les  esprits.  De  mille  traits  qui  me  le  prouvent,  en 
voici  un  que  je  crois  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  république, 
et  qui  fait  voir  que  dans  tous  les  temps  les  hommes  valent  ce  qu'on 
les  fait  valoir.  \ 

Borne  était  prise  par  Totila.  Un  de  nos  vaillans  capitaines , 
Paul ,  à  la  tête  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  s'était  échappé  de 
la  ville ,  et  retranché  sur  une  éminence  oii  l'ennemi  l'enveloppait. 

-  <i)  On  les  appelait  ripenses,  Alexandre  SeVère  les  ayait  oublies.   F'oyez 
Vopiscns  in  diuo  AureL  C.  38.  et  in  Probo,  C.  i4* 
(3)  Ceux-ci  s^appclaient  Lœti,  et  les  terres  qu'on  leur  donnait  h  cnltivcr  , 

terres  tœtiques. 

(3)  Comme  ]es  Goths ,  sous  Tempcreur  Valens. 

(4)  Celles  du  fisc  «fiaient  immenses  :  la  peine  de  la  plupart  des  crimes  étant 
la  confiscation  des  biens.  Ployez  Gam.  de  Vorig,  du  Gouu:fr. 

(5)  La  Sicile  donnait  pour  tribut  aux  Romains  7,^00,000  boisseaux  de  ble  , 
l'Egypte  a  1,600,000,  TAfrique  43,aoo,ooo.  A  six  hommes  par  boisseau  ,  il  y 
avait  de  quoi  nourrir  1*300,000  hommes. 

.   (6). La  paie  du  soldat  éxa\i,  par  mois,  de  400  a^ses ,  valant  35  deniers  d'ar- 
gent, .qui  .valaient  un  denier  d'or ,  numnuu  aureus,  L'asse  était  une  imce  de 
enivre,  plus  faible  d'un  sixième  que  la  nôtre;  le  denier  d'argent  pesait  un 
gros;  et'  Vaureùs,  i4o  grains. 
(7)  Et  k  ceux  des  provinces  qui  avaient  droit  de  cité  à  Rome. 
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Oti  ne  doutait  pas  que  la  faim  ne  l'obligeât  de  se  rendre  ;   et  en 
eifet ,  il  manquait  de  tout.  Këdutt  à  cette  extrémité ,  il  s*^Sresse 
à  sa  troupe  :  «  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  il  fiiut  ni^liirîr  oa  èlrc  «s^ 
»  c^aives.  Vous  n'hésiterez  ptts  sans  doute  ;  mais  -ce  n'est  pas  ton! 
»  de  mourir,  i]  faut  mourir  en  braves  gens.  Il  n'appartient  <]u*à 
»  des  lâches  de  se  laisser  consumer  par  la  faim  ,  et  de  séck^r  en 
»  attendant  une  mort  douloureuse  et  lente.  Nous  qtti ,  élevés  ^ains 
»  les  combats ,  savons  nous  servir  de  nos  armes ,  chercheas  ms 
»  trépas  glorieux.  Mourons ,  mais  non  pas  sans  vengeance  :  mcMi— 
»  rons  couverts  du  sang  de  nos  ennemis  ;  qu'au  lieu  d'un  sourire 
»  insultant ,  notre  mort  leur  cause  des  larmes.  Qne  noos  serrîraût 
»  de  nous  déshonorer  pour  vivre  encore  «pelques  années,  puis-- 
>»  qu'aussi  bien  dans  peu  il'nous  faudrait  mourir?  La  gloire  peut 
»  étendre  les  bornes  de  la  vie  ;  la  nature  ne  le  peut  pas.  » 

Il  dit  :  le  soldat  lui  répond  qu'il  est  résolu  à  le  suivre,  ils 
marchent  ;  l'ennemi  juge,  à  leur  contenance,  qu'ils  vieoaent 
l'attaquer ,  avec  le  courage  du  désespoir  i  et  sans  les  attendre ,  3 
leur  fait  offrir  le  salut  et  la  liberté  (i). 

Je  crois  connakce ,  mes  amis ,  deux  cents  mille  hommes  dans 
l'empire ,  capables  d'en  faire  autant ,  s'ils  avaient  un  Paul  à  leur 
tête  ;  et  de  ces  dignes  chefs,  vous  en  avez  encore  :  la  victoire  vous 
les  a  noinmés.  Ne  croyez  donc  pas  que  tout  soit  perdu  avec  de 
pareilles  ressources.  Ignorez-vous  à  quel  point  la   prospérité , 
l'abondance,  la  population,  peuvent  multiplier  les  forces  d'un  Etat? 
Rappele^-vouS  seulement  ce  qu'étaient  autref<Hs  9  je  ne  dis  pas  les 
Gaules,  que  nous  avons  perdues,  et  làcbeniept  abandonnées  (2)  , 
mais  l'Espagne ,  la  Grèce ,  l'Italie  ,  la  république  de  Cartbage  ,  et 
tous  ces  royaumes  d'Asie  ,  depuis  le  Nil  jusqu'au  fond  dç  TÉuxin. 
Souvenez-vous  que  Romulus,  qui  n'avait  d'abord  qu'une  légion  (3), 
laissa  en  mourant  quarante«<5ept  mille  citoyens  sous  les  armes;  et 
jugez  de  ce  que  peut  le  règne  d'un  homme  habile,  actif  et  vigi- 
lant. L'Etat  est  ruiné,  dit-on.  Quoi!  THespérieét  la  Sicile,  l'Es- 
pagne ,  la  Lybie  et  l'Egypte ,  la  Béotie  et  la  Macédoine ,  et  ces 
belles  plaines  d'Asie  qui  Âiisaient  la  richesse  de  Darius  et  d!A- 
lexandre,  sont-elles  devenues  stériles  ?  Elles  manquent  d'hommes  ! 
Ah  !  qu'ils  soient  heureux  ,  ils  y  viendront  en  foule  ;  et  pour  lors, 
mes  amis  ,  j'oserai  proposer  le  vaste  plan  que  je  médite ,  et  qui 
seul  rendrait  cet  empire  pins  jouissant  qu'il  ne  fut  jamais.  Quxl 

(1)  Lconard  Aretin.  De  Bell.  Ital.  adu^ersus  Goikot,  Lib.  4- 

(a)  Les  «mp<sre«rt ,  poar  deliner  Rome  et  l'Italie  du  joug  des  Goths,  leor 

avaient  cééé  let  pliu  belles  provinces  de  la  Gaale.  J^aela  est  seruiUit  nottrm 

pptUam  tecwitatit  aUmœ,  Sidon  AppoUi.  I^b.  7,  £p.  7. 

(3;  La  légion  notait  alors  que  ,de  3ooo  hommes  de  pied  ,  et  de  3oo  homiDeS 

de  durai.  f^oy€M  Denys  d'ÊaUc.  et  Plut,  vie  de  Homubts. 


BÉLISAIRE.  283 

Kst-il  donc  ce  plan  ,  demanda  l'empereur  ?  Le  YOtci  j  reprit  Bé-^ 
lisalre. 

I-A  guerre ,  comme  nous  la  faisons ,  excède  les  années  par  de 
t,wap  longues  raarciies ,  et  par  des  travaux  excessifs.  Elle  donne  à 
nos  ennemis  le  temps  de  nous  surprendre  par  des  incursions  sou- 
daines,  que  les  lignes  de  vétérans  et  des  soldats  cultivateurs  ,  dont 
<»n  a  bonlé  nos  limites ,  n'ont  pas  la  force  de  soutenir  ;  et  avant 
que  les  légions  aient  volé  au  .point  de  l'attaque,  l'épouvante,  la 
désolation ,  le  ravage  ont  fait  de  rapides  progrès  (i).  Pour  opposer 
à  ces  torrens  une  digne  toujours  présente ,  je  demanderais  qu'on 
rendît  tout  cet  empire  militaire  :  en  sorte  que  tout  homme  libre 
serait  soldat ,  mais  seulement  pour  la  défense  du  pays.  Ainsi 
chaque  préfecture  composerait  une  armée ,  dont  les  cités  forme- 
raient les  cohortes;  les  provinces ,  les  légions  y  avec  des  points  de 
ralliement,  où  le  soldat,  au  son  de  la  trompette ,  se  rangerait  sous 
les  drapeaux. 

Ces  troupes  auraient  l'avantage  d'âtre  attachées  à  leur  pays  na- 
tal, qu'elles  cultiveraient,  qu'elles  feraient  fleurir,  qii^elles peu- 
pleraient ellesHnémes;  Et  vous  prévoyez  avec  quelle  ardeur  elles 
défendraient  leurs  foyers  (2). 

Dans  un  vaste  empire ,  rien  de  plus  difficile  k  établir  que  Topi- 

nion  de  la  cause  commune.  Des  peuples  séparés  par  les  mers, 

s'intéressent  peu  l'un  k  l'antre.  Le  midi  ne  prend  aucune  part  aux 

dangers  qui  menacent  le  nord.  Le  Dalmate ,  l'illyrien ,  ne  sait 

pas  pourquoi  on  le  feit  passer  en  Asie  :  il  lui  est  égal  que  le  Tigre 

coule  sous  nos  lois,  ou  sous  les  lois  du  Perse.  La  discipline  le  retient, 

l'espoir  dn  butin  l'encourage  ;   mais  la  réflexion  ,  la  fatigue , 

l'ennui ,  le  premier  mouvement  d'impatience  ou  de  frayeur  lui 

fait  abandonner  une  cause  qui  n'est  pas  la  sienne.  Au  lieu  que 

dans  BÙm  plan ,  la  patrie  n'est  plus  un  nona  vague ,  une  chimère 

pour  le  siÂiat  ;  c'est  un  objet  présent  et  cher,  auqnel  diacnn  est 

attaché  par  tons  les  nœuds  de  la  nature.  <«  Citoyens ,  pourrait-on 

M  leur  dire  en  les  menant  k  l'ennemi ,  c'est  le  champ  qui  vous  a 

»  nourri ,  c'est  le  toit  qui  vous  a  vu  naître  ,  c'est  le  tombeau  de 

»  vos  pères ,  le  berceau  de  vos  enfans,  le  lit  de  vos  femmes  que  vous 

>    •  défendes.  »  Voilà  des  intérêts  sensibles  et  puissaus.  Ils  ont  fait 

plus  de  héros  q-ue  l'amour  même  de  la  gloire.  Jugez  de  leur  effet 

(1)  Soos  Angaste  les  marches ,  oa  frontières ,  n'cuient  qu'aa  nombre  de 
neuf.  B  y  arait  ëubli  ks  légions  à  poste  fixe.  Mais  le  nombre  des  provinces 
qn'il  fallait  garder  sVunt  accru  ,  les  légions  n'y  pouraient  suffire  ;  et  Constan- 
tin ,  en  les  retirant  dans  Tintërieur  des  provinces ,  y  avait  faiblement  suppléé 
par  des  lignes  de  vétérans. 

(2)  La  terre  donne  è  ses  laboureurs  le  courage  de  la  défendre  ;  elle  met  se» 
frnits ,  comme  un  prix  ;  au  milieu  du  Jea  »  pour  le  YaiiK^ueur.  Xénoph.  traité 
du  mancge. 
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.sur  des  âmes  accoutumeçs  dès  rénfance  aux  rtgaenrs  de  la  disci-' 
pline  et  à  Fimage  des  combats. 

Rien  ne  me  plak  tant ,  je  ravôae,  que  le  tableau  de  cette  jen-» 
nesse  laborieuse  et  gjuerriëre  ^  répandue  autour  des  drapeaux  dans 
les  villes  et  les  campagnes ,  préservée  par  le  travail  des  vices  de 
l'oisiveté,  endurcie  par  l'habitude  à  des  exercices  pénibles;  utile 
k  l'ombre  de  la  paix,  et  toute  prête  à  CQurir  aux  armes  au  premier 
signal  de  la  guerre.  Parmi  ces  troupes ,  la  désertion  serait  un  crime 
contre  nature  (i)  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  répon- 
drait de  leur  courage  .et  de  leur  fidélité.  L'£tat  n'en  aurait  pas 
.moins  ses  légions  impériales,  qui,  comme  autant  de  forteresses 
mouvantes ,  se  porteraient  d'un  poste  à  l'autre ,  oii  le  danger  les 
aj^Uerait.  L'esprit  militaire  établi ,  l'émulation  donnée ,  ce  serait 
à  qui  mériterait  le  mieux  de  passer  dans  ces  corps  illustres  ;  et  an 
lieu  de  ces  levées  faites  à  la  hâte  ,  que  la  faveur ,  la  colkisîon  ,  la 
fraude  ou  la  négligence  font  accepter  sans  examen.  (2) ,  nous  au- 
rions l'élite  du  peuple.  Alors,  quelle  comparaison  des  forces  de 
l'enlpire ,  avec  ce  qu'il  en  eut  jamais ,  dans  ses  temps  même  les 
plus  heureux  (3)?  £t  quels  peuples  du  midi  ou  du  nord  oseraient 
venir  nous  troubler ,  nous  qui  les  avons  repoussés  tant  de  fois  avec 
des  troupes  sans  discipline ,  presque  sans  armes  et  sans  pain  ? 

£t  qui  vous  répond ,  lui  dit  Justinien ,  que  dans  un  empire  touC 
militaire,  les  peuples  seront  bien  soumis?  Qui  m'en  r^iond?  leur 
'intérêt ,  dit  le  vieillard  ,  la  bonté  de  vos  lois ,  l'équité  d'un  gou-* 
.vernement  modéré,  vigilant  et  sage.  Oubliez-vous  que  j'ai  de- 
mandé que  les  peuples  fussent  heureux  ?  Non ,  dit  Justinien  ;  mais 
je  les  crois  amis  des  nouveautés ,  enclins  au  changement ,  inquiets, 
remuans ,  crédules  pour  le  premier  audacieux  qui  leur  promet  un 
sort  plus  doux.  Vous  voyez  le  peuple,  dit  Bélisaire,  dans  l'état 
présent ,  dans  l'état  de  souffrance ,  et  tel  qu'on  le  voyait  à  Rome  (4)> 
lorsqu'il  y  était  malheureux.  Mais  croyez  que  les  hommes  savent 
ce  qui  leur  manque ,  et  ce  qui  leur  est  dû  ;  qu'ils  ne  seraient  point 
insensibles  au  soin  qu'un  prince  bienfaisant  prendrait  de  soulager 
leurs  peines ,  et  que  l'amour  qu'il  leur  témoignerait  serait  pajé 
par  leur  amour.  Qu'il  essaie  d'être  envers  eux  juste  ,'  sensible ,  se- 
courable  ;  qu'il  n'emploie  à  régner  sous  lui  que  des  gens  dignes 

(1)  Communis  utilitath  dereUctio  contra  naturam  est,  Cic.  Off'.  3. 

(a)  ffinc  tnt  ubiqu/e  ab  hostibus  illatœ  clades  :  dum  longa  pax  milUem 
incuriosiùs  fegit  ;  dum  possessoribus  indicti  tjTones  per  gratiam  aul  disâr 
midationem  probantur.  Vegct.  Lib.  i<  ch.  7. 

(3)  Sous  Auguste  a3  Icg. ,  sous  Tibère  aS,  sous  Adrien  3oy  sous  GallM 
372,000  hommes  ,  moiiié  troupes  romaines ,  moitié  auxiliaires. 

(4)  m  mores  vulgi  :  odisse  prœseniia  ,  prœterita  celebrare Ingenio 

moblli  (plebem),  sedltiosam ,   discordiosam  ,   cupidam  renun  luwantmt 
quieù  et  otio  adyersam,  Salost. 
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^àe  le  seconder  ;  qu'il  veille  en  père  sur  ses  enfans  ;  je  lui  réponds 
qu'ils  seront  dociles.  Et  par  quel  prestige  voulez-^vous  que  quelques 
mécontens  ,  quelques  séditieux  fassent  d'un  peuple  fortuné ,  un 
peuple,  parjure  et  rebelle?  C'est  au  prince  qui  laisse  gémir  ses  su- 
jets dans  l'oppression ,  h,  craindre  qu'ils  ne  l'abandonnent.  Mais 
celui  qu'on  sait  occupé  du  repos  et  du  bonheur  des  siens  ^  n'a  point 
d* usurpateurs  à  craindre.  Est-ce  en  entendant  célébrer  ses  vertus, 
publier  ses  bienfaits  y  qu'on  osera  troubler  son  règne  ?  Est-ce  dans 
les  campagnes  oii  régneront  l'aisance ,  le  calme  et  la  liberté  ;  dans 
les  Tilles  oii  l'industrie  et  la  fortune  des  citoyens,  leur  état,  leurs 
droits.et  leur  vie  seront  sous  la  garde  des  lois  ;  dans  les  familles  oii 
l'innocence ,  l'honneur,  la  paix ,  la  sainteté  des  nœuds  de  l'hymen 
et  de  la  nature  auront  un  asile  sacré  ;  est-ce  là ,  dis-je ,  que  les 
rebelles  iront  chercher  des  partisans?  Non  :  si  l'empire  de  la  justice 
n'est  pas  inébranlable ,  i:ien  ne  l'est  sur  la  terre.  Je  suppose  avec 
TOUS  cependant  qu'il  y  ait  du  risque  et  de  l'audace  à  rendre  ses 
sujets  puissans ,  pour  les  rendre  heureux  et  tranquilles  :  c'est  cette 
audace  que  j'aurais ,  -d^t-elle  entraîner  ma  ruine  ;  et  je  leur  dirais 
hautement  ;  Je  vous  mets  à  tous  les  armes  à  la  main ,  pour  me 
servir  si  je  suis  juste ,  et  pour  me, résister  si  je  ne  le  suis  pas.  Yous 
me  trouves  bien  téméraire  !  mais  je  me  croirais  bien  prudent  de 
ui*assurer  ainsi ,  à  moi-même  et  aux  miens  ,  un  frein  contre  nos 
passions ,  et  surtout. une  digue  contre  celles  des  autres!  Avec  ina 
couronne ,  et  au-dessus  d'elle  ,  je  transmettrais  à  mes  successeurs 
la  nécessité  d'être  justes;  et  ce  serait  pour  ma  mémoire  le  monu- 
ment le  plus  glorieux  qu'un  monarque  eût  jamais  laissé.  Je  sais, 
mes  amis,  que  la  vertu  n'a  pas  besoin  du. frein  de  la  crainte; 
mais  quel  homme  est  sûr  d'être  vertueux  à  tous  les  instans  de  sa 
vie  ?  Un  prince  est  au-dessus  des  lois  ;  vos  lois  le  disent  (i) ,  et 
cela  doit  être.  Mais  ce  serait  la  première  chose  que  j'oublierais  en 
montant  sur  le  trône  ;  et  malheur  au  flatteur  infâme  qui  m'en  fe- 
rait souvenir  (2}.  Adieu,  mes  amis.  Cest  un  travail  pénible  que 
de  changer  la  face  d'un  empire.  Il  est  temps  de  nous  reposer. 
Cependant  il  me  reste  encore  à  vous  parler  d'une  calamité  qui 
m'afliige  sensiblement ,  et  à  laquelle  Je  veux  demain  intéresser 
mon  cher  Tibère. 

Il  a  sans  doute  de  grandes  vues ,  dit  l'exnpereur  en  s'en  allant  ; 
mais  si  l'exécution  en  est  .possible ,  ce  n'est  que  pour  un  jeune 
prince,  qui  portera  sur  (e  trône  un  esprit  mâle  ,  une  âme  droite  , 
du  courage  et  de  la  vertu  :  encore  ,  hélas  !  aura-t-il  besoin  d'un 
long  règne  ,  pour  achever  cette  grande  révolution.  Je  ne  sais,  dit 

(i)  P.rinceps  legibiu soluius  est.  Pandec.  Lib.  i.  Ut.  3. 
(a)  Digna  vox  est  majestate  regnantis ,  Ugibtu  obligatum  $e  principom 
profitcri.  Cod.  de  leg,  et  comt.  Princ. 
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Tibère  ;  mais  il  me  semble  avoir  vu  dans  le  projette  ce  Hàhm  biei| 
des  choses  qui  ne  demandent  qu'un  seul  acte  d'une  volott  té  ferm^ 
et  si  le  reste  veut  du  temps  ,  ce  temps  du  moins  n'est  pas  si  él<â^ 
gnë ,  qu'on  ne  puisse  à  tout  âge  espérer  à'j  atteindre.  Mon  cher- 
Tibère,  lui  dit  l'empereur,  vousvoyea  les  difficultés  avec  lesyeax 
de  la  jeunesse.  Votre  activité  les  franchit  ;  mais  ma  faiblesse  s'ea 
effiraie.  Si  l'on  veut  faire  de  grandes  choses ,  ajouta-t-il  en  gpémis- 
sant ,  il  faut  s'j  prendre  de  bonne  heure  :  il  n'est  pas  temps  de 
commencer  k  vivre ,  quand  on  n'a  plus  besoin  que  de  savoir  jtioo- 
rir.  Je  veux  pourtant  revoir  encore  cet  homme  jn^e.  Il  zn'a/Hige; 
mais  j'aime  mieux  aller  m'afAiger  avec  lui,  que  de  participer  à  la 
joie  insultante  de  tous  ces  hommes  froids  et  durs ,  dout  je  me  vois 
environné. 


CHAPITRE    XV. 


I  je  jour  suivant,  l'empereur  et  Tibère  étant  arrivés  k  Theur^ 
accoutumée ,  trouvèrent  le  héros  assis  dans  son  jardin ,  k  l'aspect 
dti  soleil  couchant.  Il  ne  m'éclaire  plus ,  mais  il  m'échauffe  encorCy 
leur  dit-il  d'un  air  serein  ;  et  j'adore  en  lui  la  magnificence  et  la 
bonté  de  celui  qui  l'a  fait.  Que  j'aime  avoir,  dit  Justinien  y  ces 
sentimens  dans  un  héros  !   c'est  le  triomphe  de  la  religion.  Son 
triomphe  ,    dit  Bélisaire  ,    c'est  de  consoler  l'homme  dans  le 
malheur  ;  c'est  de  mêler  une  douceur  céleste  aux  amertumes 
de  la  vie.  Et  qui  l'éprouve  mieux  que  moi  ?  Accablé  de  vieillesse, 
privé  de  la  vue,  sans  cmiis  ,  seul  avec  moi-même,  et  n'ajrant 
devant  moi  que  la  caducité ,  la  douleur  et  la  tombe  ;  qui  m'ote- 
rait  l'idée  du  ciel ,  me  réduirait  peut-être  au  désespoir.  L'homme 
de  bien  est  avec  Dieu  ;  il  est  assuré  que  Dieu  l'aime  (i)  :  voilà 
ce   qui  le  remplit  de  force  et  de  joie  au  milieu  des  afflictions. 
Je  me   souviens   que  dans  des  momens  de  détresse  ',   où  tout 
m'abandonnait,  oii  tout  conjurait  ma  ruine ,  je  me  disais  :  Cou- 
rage ,  Bélisaire  !  tu  es  sans  reproche ,  et  Dieu  te  voit.  Cette  pensée 
me  dilatait  le  cœur  que  la  tristesse  avait  serré  ;  elle  rendait  la  vie 
et  la  force  à  mon  âme.  Je  me  parle  de  même  encore  ;  et  quand 
ma  fille  est  avec  moi ,  qu'elle  s'afQige ,  et  que  je  sens  ses  larmes 
baigner  mon  visage ,  hé  bien ,  lui  dis-^je ,  as-tu  peur  que  celai  qui 
nous  a  créés ,  ne  nous  délaisse  et  ne  nous  oublie  ?  Ton  cœur  est  pur, 
sensible ,  honnête  ;  ton  père  n'est  pas  plus  méchant  que  toi  ;  com- 
ment veux-tu  que  la  bonté  même  n'ait  pas  soin  des  bonnes  gens  ? 

(i)  Nulla  sine  Deo  mens  hona  est.  Sencc.  Inter  honos  viros  ac  Deum  ami- 
citia  esti  conciliante  virtute.  Idem. 
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Laisse  venir  le  moment  011  celui  qui  d'un  souffle  a  produit  mon 
ime ,  Fenveloppera  dans  son  sein  ;  et  nous  verrons  si  les  méchans 
f  ▼iendi'oiit  troubler  mon  repos.  Ma  fille ,  que  ce  langage  éclaire 
et  persuade ,  pleure  en  m'écoutant  ;  mais  ce  sont  de  plus  douce.4 
knnes  ;  et  poi  à  peu  )e  Fâ^ceoutume  k  regarder  la  vie  comme  un 
petit  voyage ,  oii  l'on  est  dans  la  barque  asses  mal  à  son  aise ,  mais 
dont  le  port  sera  délicieux. 

Vous  vous  faites ,   dit  l'empereur ,  une  religion  en  effet  bien 
iouce  l  £t  c'est  la  bonne ,  reprit  Bélisaire.  Ne  vouiez-^ous  pas  que 
fe  me   représente  le  Dieu  que  je  dois  adorer ,  comme  un  tyran 
triste  et  Farouche ,  qui  ne  demande  qu'à  punir?  Je  sais  bien  que 
lorsque    des  hommes  jaloux ,  superbes  ,  mélancoliques ,  nous  le 
représentent ,  ils  le  font  colère  et  violent  comme  eux  ;  mais  ils  ont 
beau  lui  attribuer  leurs  vices ,  je  tâche ,  moi ,  de  ne  voir  en  lui 
que  ce  que  je  dois  imiter.   Si  je  me  trompe ,  au  moins  sui^je 
assuré  que  mon  erreur  est  innocente.  Dieu  m'a  créé  laible  ,  il  sera 
indulgent  :  il  sait  bien  que  je  n'ai  ni  la  folie ,  ni  la  malice  de  vou- 
loir roffenser  ;  c'est  une  rage  impuissante  et  absurde  que  je  ne* 
conçois  même  pas.  Je  lui  suis  plus  fidèle  encore  et  plus  dévoué 
mille  fois  que  je  ne  le  fus  jamais  à  Fempt^reur  ;  et  je  suis  bien  sûr 
que  l'empereur ,  qui  n'est  qu'un  homme  ,  ne  m'eût  jamais  fait 
aucun  mal ,  s'il  avait  pu  lire  comme  lui  dans  mon  cœur. 

Hélas!  ce  Dieu  ,  reprit  Justinien,  n'en  est  pas  moins  un  Dieu 
terrible.  Terrible  aux  méchans ,  je  le  crois  ,  dit  Bélisaire  ;  mais  je 
suis  bon.  Autant  l'âme  d'un  scélérat  est  incompatible  avec  cette 
divine  essence ,  autant  je  me  plais  à  penser  que  l'âme  du  pste  lui 
est  analogue.  £t  qui  de  nous  est  juste,  dit  l'empereur?  Celui  qui 
fait  de  son  mieux  pour  l'être  y  dit  Bélisaire  ;  car  la  droiture  est 
dans  la  volonté. 

Je  ne  m'étonne  pas  ,  dit  le  jeune  Tibère ,  si  votre  pensée  aime 
Il  s'élever  jusqu'à!  lui  :  vous  le  voyez  si  favorable  !  Hélas  !  dit  le 
'  vieillard ,  je  sens  bien  qu'en  m'efforçaut  de  le  concevoir ,  je 
fatigue  en  vain  ma  faible  intelligence  à  réunir  tout  ce  que  je  sais 
de  meilleur  et  de  plus  beau ,  et  qu'il  n'en  résulte  jamais  qu'une 
idée  très^imparfaite.  Mais  ,  que  voulez-vous  que  fasse  un  homme 
qui  tâche  de  connaître  un  Dieu  ?  Si  cet  Etre  incompréhensible 
se  plaît  à  quelque  chose ,  c'est  à  l'amour  de  ses  enfans  ;  et  ce  qui 
me  le  peint  sous  les  traits  les  jdus  doux  ,  est  ce  que  je  saisis  le  plus 
sividement ,  pour  en  composer  son  image. 

Ce  n'est  pas  assez ,  dit  l'empereur ,  de  se  le  peindre  bienfaisant, 
il  faut  ajouter  qu'il  est  juste.  C'est  la  même  chose ,  dit  le  vieillard: 
se  plaire  au  bien  ,  haïr  le  mal,  récompenser  l'un,  punir  l'autre, 
c'est  être  bon:  je  m'en  tiens  là.  N'avez-vous  jamais,  comme  moi, 
assisté  en  idée  an  lever  de  Titus ,  de  Trajan ,  et  des  Antonins  ? 
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C'est  une  de  mes  rêveries  les  plus  fréquentes  et  les  plus  délicieuses., 
•Je  crois  être  au  milieu  de  cette  cour,  ^ toute  composée  de  vrai$.. 
amis  du  prince  ;  je  le  vois  sourire  avec  bonté  à  cette  foul^  d'hon- 
nêtes gens ,  répandre  sur  eux  les  rayons  de  sa  gloire ,  se  comxnu-  , 
niquer  à  eux  avec  une  majesté  pleine  de  douceur ,  et  renaplîr  lenr 
âme  de  cette  joie  pure,   qu'il  ressent  lui-même  en  faisant  des 
heureux.  Hé  bien ,  la  cour  de  celui  qui  m'attend ,  sera  infiniment 
plus  auguste  et  plus  belle.  Elle  sera  composée  de  ces  Titus  ,  de  ces 
Trajans ,   de  ces  Antonins ,  qui  ont  fait  les  délices  du  xnonde. 
C'est  avec  eux ,  et  tous  les  gens  de  bien  ,  de  tous  les  pays,  et  de 
tous  les  âges  (i) ,  que  le  pauvre  aveugle  Bélisaire  se  trouvera  devant 
le  trône  du  Dieu  juste  et  bon.  El  les  méchans,  lui  dit  Tibère, 
qu'en  faites-vous  ?  —  Ils  ne  seront  point  là.  J'espère  y  voir ,  ajouta- 
t-il  ,  l'auguste  et  malheureux  vieillard  qui   m'a  privé  de    la  lu- 
mière; car  il  a  fait  du  bien  ,  et  il  l'a  fait  par  goût  i  et  s'il  a  fait  du 
mal ,  il  l'a  fait  par  surprise.  Il  sera  bien  aise,  je  crois,  de  me 
retrouver  mes  deux  yeux  !  En  parlant  ainsi  y  son  visage  était  tout 
rayonnant  de  joie  ;  et  l'empereur  fondait  en  larmes  ,  penché  sur 
le  sein  de  Tibère. 

Mais  bientôt  l'attendrissement  faisant  place  à  la  réflexion  :  Vous 
espérez  trouver ,  dit-il  à  Bélisaire  ,  les  héros  païens  d&ns  le  ciel  (2)  ! 
Y  pensez-vous  ?  Ecoutez  ,  mon  voisin ,  dit  Bélisaire  :.vous  n'avea 
pas  envie  d'aHliger  ma  vieillesse  ?  Je  suis  un  tpauvre  homme, 
qui  n'ai  d'autre  consolation  que  l'avenir  que  je  me  fais.  Si  je  né 
décide  pas ,  j'espère.  C'est  une  illusion  ,  laissez-la  moi  :  elle  me 
fait  du  bien  ^  et  Dieu  n'en  est  point  offensé ,  car  'je  l'en  aime 
davantage.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  qu'entre  mon  âme  et 
celle  d'Aristide ,  de  Marc-Aurèle  et  de  Calon ,  il  y  ait  un  étemel 
abîn^e;  et  si  je  le  croyais ,  je  sens  que  j'en  aimerais  moins  l'Etre 
excQfllent  qui  nous  a  faits. 

Jeune  homme ,  dit  l'empereur  à  Tibère  ,  en  honorant  dans  ce 
héros  cet  enthousiasme  généreux,  n'allez  pas  le  prendre  pour 
guide.  Bélisaire  ne  s'est  jamais  piqué  d'être  profond  dans  ces  ma- 
tières. Profond  !  hélas  !  et  qui  peut  l'être  ,  dit  le  vieillard  ?  Quel 
homme  assez  audacieux  peut  dire  avoir  sondé  les  décrets  étemels? 
Mais  Dieu  nous  a  donné  deux  guides  qui  doivent  être  d'accord 
ensemble ,  la  lumière  de  la  foi  et  celle  du  sentiment.  Ce  qu'un 
sentiment  naturel  et  irrésistible  nous  assure ,  la  foi  ne  peut  le 

(1)  Turbam  magnant ,  quiim  dinumerare  nemo  poterat ,  ex  omnibus  gen- 
tibus  y  et  tribubus ,  et  populis  ,  et  linguis,  stantes  ante  thronum  ,  et  in  cam- 
pectu  agniy  amicti  stolis  aibis;  et  palmœ  in  manibus  eorum.  Apocal.  C  VII. 

^-  9-  ,  %    .  . 

(3)  Les  Pères  de  PËglise  ont  décide  qnc  Dieu  ferait  un  miracle ,  plutôt  que 

de  laisser  mourir  hors  de  la  voie  du  salut  celui  qui  aurait  fidèlement  suiTi  la 

loi  natnroUe  ^  et  Bâisai^f  «  cru  choisie  les  plus  vertueux  des  païens. 


r 
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J^TOuer  1*  «{v#«tion  n'«tq«ele  supple'ment  4e la  c««rience. 
dBt  la  même  toix  qm  se  fait  entendre  du  haut  du  ciel  et  du  fond 
de  m<»  âme.  Un  est  pas  possible  qu'elle  se  démente;  et  si,  d'un 
Jle,  ,«  1  entends  me  dire  que  l'homme  juste  et  bienfaisant  e« 
*er  à  la  diTiute  ;  de  1  autre ,  elle  ne  me  dit  p«s  «n'ii  est  l'obiet 
le  «s  vengeances.  Et  qui  vous  répond,  dit  l'empereur,  qnecett* 
fKtqm  parle  à  votre  cœur,  soit  une  révélation  secrète  7  Si  elle- 
•e  1  est  pas ,  Dieu  «ne  trompe,  dit  Bélisaire ,  et  tout  est  perdu  t 
|«l  elle  qm  m  annonce  un  Dieu ,  elle, ai  n/en  prescrit  le  culte . 
«e  qui  me  dicte  sa  loi.  Aurait-il  donné  l'ascendant  irrésistible 
le  1  évidence  k  ee  qui  ne  serait  qu'une  erreur  ?  Oh  !  qui  «ne  vous 
»y^,  laissea-mo,  ma  conscience  :  ell*  est  mon  guide  et  mon 
wutien  :  sans  elle,  ]e  ne  connais  plus  le  vrai,  le  juste. ni  l'hon- 
[rfte;  le  mensonge  et  la  vérité ,  le  bien  et  le  mal  se  confondent; 
jene  sais  pins  si  j  ai  fait  mon  devoir  ;  je  ne  sais  plu,  .'il  y  «  de^ 

Je  1.  cUWe  du  )our ,  ont  ete  moins  barbares ,  que  ne  serait  celui 
pii  obscurcirait  en  moi  cette  lumière  intérieure. 

Que  vorn  fail^lle  donc  voir  si  clairement,  reprit  Jnstinien .  • 
cette  lueur  faible  et  trompeuse  ?  Qu'une  religion  qui,  m'annonce 
m  Dieu  prt^ce  et  bienfaisant  est  la  vraie ,  dit  Bélisaire ,  et  «me 

p«tpas  de  cette  religion.  Vous  l'avouerai^e  ?  ce  qui  m'y  attache 
Cest  qu'elle  me  rend  meilleur  et  plus  humain.  S'il  fallait  qu'elle 
nie  rendit  forouche,  dur,  impitoyable,  je  l'abandomienus ,  et  je 
Jrau  a  Dieu  :  Dans  l'alternative  fatale  d'^  incrédule  on  mé- 
chant, je  fais  le  choix  qui  t'offense  le  moins.  Heorensement  elle 
est  selon  mon  cœur  Aimer  Dieu ,  aimer  sèssea^laUes,  quoi  d« 
plus  simple  et  de  plus  naturel  !  Vouloir  d«  bien  à  qtii  nous  fait 
flu  mal ,  quoi  de  pins  grand  et  de  plus  nibiime!  Ne  voir  dans  Ie« 
MKUons  que  le.-  épreuves  de  k  vertn,  quoi  de  pi.,  consolant 
pour  rhomme!  Apres  cela,  qu'on  me  propose  dee  mystères  in- 
concevable, ;  ,e  m  y  soumets ,  et  je  plain,  ceux  dont  la  raison  est 
nio,o4,eclair«e  on  moins  docile  que  la  mienne.  Mms  j'espère  pom 
eux  en  la  bonté  d  un  père ,  dont  tous  les  b<MDme*  sont  les  en&ks  ' 
et  en  la  clémence  d'un  juge  qui  peut  feire  grâce  4  l'erreur.         ' 

Par  la ,  repnt  Justiaien ,  vous  aUei  sauver  bien  du  inonde  ' 
Est-,1  besom ,  dit  Bélisaire,  qu'il  y  ait  Unt  de  réprwvés?  Je  sen^ 
comme  vous,  dit  1  empereur,  qu'il  est  plus  doux  d'aimer  son  Dieu 
([ae  de  le  craindre  ;  mais  toute  la  nature  atteste  ses  vengeances  et 
U  rigueur  de  ses  décrets.  Moi,  dit  Bélisaire ,  je  suis  certain  aii'il 
ne  punit  qu  autant  qu'il  ne  peut  pardonner,  que  le  mal  ne  nent 
pornt  de  lui ,  et  qu'il  a  fait  au  monde  tout  le  bien  qa'il  a  pu  (i) 

(.)  O-  .uribM  ici  à  IMMr,  l'opinio»  d»  SttScioi,,  U,^  p«  Lbnim 
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Telle  est  ma  religion.  Qu'on  la  propose-à  tous  les  peuplés  ,  et  qiiV  i 
demande  si  elle  n'est  pas  digne  de  vénération  et  d'amour  ;  tout  i 
les  voix  de  la  nature  vont  s'élever  en  sa  faveur.  Mais  si  la  tmj 
lence  et  la  cruauté  lui  mettent  la  flamme  et  le  fer  à  la  main ,  ii 
les  princes  qui  la  professent ,  faisant  de  ce  monde  un  enfer ,  touii 
mentent ,  au  nom  d'un  Dieu  de  paix ,  ceux  qu'ils  devraient  aime 
et  plaindre ,  on  croira  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  leur  religioi 
est  barbare  comme  eux ,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'elle.  Voni 
élevez  là,  dit  Justinien  ,  une  question  bien  sérieuse  !  Il  ne  s'agi 
pas  de  moins  que  de  savoir  si  un  prince  a  le  droit  d'ezi^r  dut 
ses  États  l'unité  de  dogme  et  de  culte  ;  car  s'il  a  ce  droit ,  il  m 
peut  TexerCer  sur  des  rebelles  obstinés ,  que  par  la  force  et  lei 
chàtimens. 

Comme  je  suis  de  bonne  foi ,  dit  Bélisaire ,  je  conviens  d'abord 
que  tout  ce  qui  peut  influer  sur  les  moeurs  et  intéresser  l'ordre 
public  est  du  ressort  du  souverain ,  non  pas  comme  juge  de  la 
v^ité  et  de  l'erreur ,  mais  comme  juge  du  bien  ou  du  mal  qui  en 
résulte;  car  le  premier  principe  de  toute  croyance  est  que  Dieu 
est  ami  de  l'ordre  y  et  qu'il  n'autorise  rien  de  ce  qui  peut  le  trou- 
bler. Hé  bien ,  dit  l'empereur ,  doutez-vous  que  les  mœurs  pu- 
bliques n'aient  des  rapports  intimes  et  nécessaires  avec  la  crojance? 
Je  reconnais,  dit  Bélisaire,  qu'il  y  a  des  vérités  qui  intéressent 
les  mœurs  ;  mais  observez  que  Dieu  en  a  fait  des  vérités  de  sen- 
timent ,  dont  aucun  bomme  sensé  ne  doute.  Au  lieu  que  les  vé- 
rités mystérieuses ,  et  qui  ont  besoin  d'être  révélées ,  ne  tiennent 
point  à  la  morale.  Examinez-ies  bien  :  Dieu  les  a  détachées  de  la 
chaîne  de  nos  devoirs ,  afin  que ,  sans  la  révélation  »  il  y  eût  par- 
tout d'honnêtes  gens.  Or,  si  la  Providence  a  rendu  indépendans 
de  ces  vérités  sublimes  l'ordre  de  la  société ,  l'état  des  hommes , 
le  destin  des  empires ,  les  bons  et  les  mauvais  succès  des  choses 
d'ici-bas ,  pourquoi  les  souverains  ne  font-ils  pas  comme  elle?  Qu'ils  j 
examinent  de  bonne  foi  si ,  en  croyant  ou  ne  croyant  pas  tel  ou 
tel  point  de  doctrine ,  on  en  sera  mieux  ou  plus  mal ,  meilleur  ou 
moins  bon  citoyen,  et  sujet  plus  ou  moins  fidèle.  Cet  examen  sen 
leur  règle  ;  et  vous  voy  ea  par  là  de  combien  de  disputes  je  les  dis- 
pense de  se  mêler. 

Je  vois ,  dit  l'empereur ,-  que  vous  ne  leur  laissez  que  le  soin  de 
oe  qui  intéresse  les  honunes  ;  mais  y  a-t-il  pour  eux  de  devoir  plos 

ct.par  tons  les  Optimistes.  Bonus  est  (  Deut  )  :  bono  nulla  cujusguam  boni 
int^idia  est  :  fecit  itaque  quant  optimum  potuit.  Scnec.  Epi$tol.  Lib.  i^. 
Quidquid  nobis  negatum  est ,  daii  non  potuit.  Idem.  De  Deneficiis ,  Lib.  x 
C«  aS*  Mmgna  aeeepimus  ;  majora  non  cepimus,  Ibid.  ,C.  99. 

Deum  sine  consilio  ,agentem  ne  cogitare  quidem  facile  est  t  quœ  ixuW^ 
fyisset  causa  propur  quam  mole  miAc  cansuùttmjuistet  ?  Marc.  AiiU>nf  L.  6* 
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àint  cfiie  d'être  les  ministres  des  volontés  du  ciel  ?  Ah  !  qu'ils  soient 
es  xn-înistres  de  sa  bonté,  s'écria  Belisaire,  et  qu'ils  laissent  aux  dé- 
àozis  l'infernal  emploi  de  ministres  de  ses  vengeances,  il  est  dam 
'ordre  de  la  bonté ,  dit  l'empereur,  de  vouloir  que  l'homme  s'é- 
claire et  que  la  vérité  triomphe.  Elle  triomphera  ,  dit  JBélisaîre  } 
mais  vos  armes  ne  sont  pas  les  siennes.  Me  voyes^vous  pas  qu'en 
donnant  à  la  vérité  le  droit  du  glaive ,  vous  le  donnez  à  Terreur  ? 
que  pour  l'exercer  il  suûira  d'avoir  l'autorité  en  main ,  et  que  la 
persécution  changera  d'étendards  et  de  victimes  ,  au  gré  de  l'opî^ 
nîon  du  plus  fort?  Ainsi  Anas»tasea  persécuté  ceux  que  Justinien 
protège  ;  et  les  enfans  de  ceux  qu'on  égorgeait  alors ,  égorgent  à 
leur  tour  la  postérité  de  leurs  persécuteurs.  Voilà  deux  princes 
qui   ont  cru  plaire  à  Dieu   en   faisant  massacrer  les   hommes* 
Hë   bien ,' lequel  des  deux  est  sdr  que  le  sang  qu'il  a  fait  couler 
soit  agréable  à  l'Etemel  ?  Dans  les  espaces  immenses  de  l'erreur^ 
la  vérité  n'est  qu'un  point.  Qui  l'a  saisi ,  ce  point  unique  ?  Cha- 
cun prétend  que  c'est  lui  ;  mais  sur  quelle  preuve  ?  Et  l'évidence 
même  le  met-elle  en  droit  d'exiger,  d'exiger  le  fer  k  la  main  (i) 
qu'un  autre  en  srnt  persuadé  ?  La  persuasion  vient  du  ciel  ou 
des  hommes.  Si  elle  vient  du  ciel ,  elle  a  par  elle-^méme  un  as-^ 
cendant  victorieux  ;  si  elle  vient  des  hommes ,  elle  n'a  que  les 
droits  de  la  raison  sur  la  raison.  Chaque  homme  répond  de  son. 
4me.  C'est  donc  à  lui,  et  à  lui  seul,  k  se  décider  sur  un  choix 
d'où  dépend  à  jamais  sa  perte  ou  son  salut.  Vous  voulee  m'obliger  k 
penser  conune  vous  !  Et  si  vous   vous  trompez ,  voyez  ce  qu'il 
m^en  coûte.  Yous-méme ,  dont  l'erreur  pouvait  être  innocente , 
seres-vons  innocent  de  m'avoir  égaré  ?  Hélas  !  à  quoi   pense  un 
mortel  de  donner  pour  loi  sa  croyance  ?  Mille  autres,  d'aussi  bonne 
foi,  ont  été  séduits  et  trompés.  Mais  quand  il  serait  infaillible , 
est-ce  un  devoir  pour  moi  de  le  supposer  tel  ?  S'il  croit ,  parce  que 
Dieu  réclaire ,  qu'il  lui  demande  de  m'éclairer.  Mais  s'il  croit  sut 
la  foi  des  hommes ,  quel  garant  pour  lui  et  pour  moi  !  Le  seul 
point  sur  lequel  tous  les  partis  s'accordent ,  c'est  qu'aucun  d'eux 
ne  comprend  rien  à  ce  qu'ils  osent  décider;  et  vous  voulez  me 
faire  un  crime  de  douter  de  ce  qu'ils  décident  !  Laissez  descendre 
la  foi  du  ciel ,  elle  fera  des  prosélytes  ;  mais  avec  des  édits,  on  ne 
fera  jamais  que  des  rebelles ,  ou  des  fripons.  Les  braves  gens  se- 
ront martyrs ,  les  lâches  seront  hypocrites  ;  les  fanatiques  de  tous 
les  partis  seront  des  tigres  déchaînés.  Voyez  ce  sage  roi  des  Goths, 
ce  Théodoric ,  dont  le  règne  ne  le  céda  q^ie  vers  sa  fin  au  règne 
de  nos  meilleurs  princes.  Il  était  Arien  ;  mais  bien  loin  d'exiger 

(i)  Defendenda  religio  est,  non  occidendo,  sed  moriendo  ;  non  Sœuitid, 
êed  patieniiâ..,.  Si  sanguine  f  si  tonnenlis ,  si  malo  religion4m  deJetuUrm 
I       «c/if  y  jam  non  defiendetur  ;  scd  poWuiur  mqu€  violabitur,  (Lactant.  ) 
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iju'on  adoptât  ses  sentimens ,  ii  punissait  de  mort  dans  ses  fkTori 
cette  complaisance  infâme  et  sacrilège.  «Gommant  ne  me  traJiinem 
»  TOUS  pas ,  disait**il  ^  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  ;  puisqa 
%  trahissez  pour  moi  celui  que  vos  përes  ont  adoré  ?  »  L'em 
Constance  pensait  de  même.  Il  ne  fît  jamais  un  crime  à  ses  sujets 
d'être  fidèles  à  leur  croyance  ;  il  en  faisait  un  k  ses  courtisans 
d'abjurer  la  leur  pour  lui  plaire,  et  de  trahir  leur  âme 
gagner  sa  faveur.  Oh!  plût  au  ciel  que  Justinîen  eàt  renoncé 
eux  au  droit  d'asservir  la  pensée  !  Il  s'est  laissé  engager  dans  des 
querelles  interminables  ;  elles  lui  ont  coûté  plus  de  veilles  que 
plus  utiles  travaux.  Qu'ont-elles  produit?  des  séditions,  des 
voltes  et  des  massacres  :  elles  ont  troublé  son  repos  et  le  repos  ds 
ses  États. 

Le  repos  des  États,  reprit  l'empereur,  dépen<i  de  l'union  âês 
esprits. C'est  une  maxime  équivoque,  dit  Bélisaire,  et  doot  on 
abuse  souvent.  Les  esprits  ne  sont  jamais  plus  unis  que  lorsque 
chacun  est  libre  de  penser  comme  bon  lui  semble.  Saves-voiis  ce 
qui  fait  que  l'opinion  est  jalouse ,  tjrannique  et  intolérante?  G*«ft 
l'importance  que  les  souverains  ont  le  malheur  d'y  attacher-;  c'est 
ia  faveur  qu'ils  accordent  à  une  secte  ,  au  préjudice  et  à  l'exclii-^ 
sion  de  tontes  les  sectes  rivales.  Personne  ne  veut  être  avili ,  re^ 
buté,  privé  des  droits  de  citoyen  et  de  sujet  fidèle  ;  et  foutes  lel 
fois  que  dans  un  Etat  on  fera  deux  classes  d'hommes ,  dont  l'une 
écattera  l'antre  des  avantages  de  la  société ,  quel  que  soit  le  motif 
de  l'exhérédation ,  la  classe  proscrite  regardera  la  patrie  comme 
sa  marâtre.  Le  plus  frivole  objet  devient  grave,  dès  qu'il  influe 
sérieusement  sur  l'état  des  citoyens  ;  et  croyez  que  cette  influence 
est  ce  qui  anime  les  partis.  Qu'on  attache  le  même  intérêt  k  une 
dispute  élevée  sur  le  nombre  des  grains  de  sable  de  la  mer;  on 
verra  nattre  les  mêmes  haines.  Le  fanatisme  n'est  le  plus  souvent 
que  renvie'(i) ,  la  cupidité,  l'orgueil,  l'ambition,  la  haine,  la 
vengeance,  qui  s'exercent  au  nom  du  ciel  ;  et  voilà  de  quels  dieux 
un  souverain  crédule  et  violent  se  retid  l'implacable  ministre. 
Qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  gagner  sur  la  terre  à  se  débattre  ponr  le 
ciel  ;  que  le  zèle  de  la  vérité  ne  soit  pins  un  moyen  de  perdre  son 
rival  ou  soà  ennemi ,  de  s'élever  sur  leurs  débris ,  de  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles ,  d'obtenir  une  préférence  à  laquelle  ils  pou- 
vaient prétendre  ;  tous  les  esprits  se  calmeront ,  toutes  les  sectes 
seront  tranquilles. 

Et  la  cause  de  Dieu  sera  abandonnée,  lui  dit  Justinien. 

Dieu  n'a  pas  besoin  de  vous  pour  soutenir  sa  cause ,  dit  Béfisaire» 

(i)  Piifatœ  causœ  pietatis  aguntur  obtentu ,  et  cupiditatum  quiaque  sutr 
rrnn  religionem  kahet  vmiut  pedis^quam.  (  Le  pai>e  Léon  à  Pemperear  Théo- 

dose.  ) 
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tx»  em  vertu  da  vo4  ëdits  que  le  soleil  se  lève ,  et  qne  leé  étoile» 
illeiit  au  ciel?  La  vérité  luit  de  m  propre  lumière  :  et  on  ik'«. 


propre  lumière  ;  et  00  q' 
ire  pas  les  esprits  avec  la  flamme  des  bûchers  (1).  Dieu  remel 
princes  le  soin  de  juger  les  actions  des  hommes  ;  mais  il  se 
ms^rve  à  lai  seul  le  droit  de  juger  les  pensées  ;  et  la  preuve  q«e  1% 
vérité  ne  les  a  pas  pris  pour  arbitres ,  c'est  qu'il  n'en  est  awun 
€|ixi  soit  eiempt  d'erreur. 

Si  la  liberté  de  penser  est  sans  frein ,  dit  l'empereur ,  la  liberté 
el'a^r  sera  bientôt  de  même. 

Poinidutoat,  reprit  Bel isaire  s  c'est  là  que  l'homme  rentra 

socis  l'empire  des  lois;  et  plus  cet  empire  se  renfermera  dans 

ses  limites  naturelles^  moins  il  -aura  besoin  de  force  iMOurmàin-» 

tenir  Tordre    et    la  paix.  La  justice   est  le   point  d'appui   de 

Va.utorité  ;  et  celle-ci  n*est  chancelante  que  lorsqu'elle  est  hors  de 

sa  Inse.  Gomment  vonlea-vous  accoutumer  les  hommes  à  voir  un 

bomme  s'ériger  en  dieu ,  et  commander,  les  armes  à  la  main ,  de 

croire  œ  qu'il  croit,  de  penser  comme  il  pense?  Demandea  à  voS' 

f^néranx  si  l'on  persnade  à  coups  d'épée.  Demandes-leur  ce  qu'a 

fait  en  Afrique  la  rigueur  et  la  violence  exercée  sur  les  Vandales, 

J'étais  en  Sicile  ;  Salomoo  y  arriva  furieux  et  désespéré.  «  Tout 

»   est  perdn  en  Afrique ,  me  dit-il  ;  les  Vandales  sont  révoltés  ; 

"  Carthage  est  prise ,  elle  est  au  pillage  ;  et  dans  ses  murs  et  dans 

>  les  campagne»,  on  nage  dans  des  flots  de  sang;  et  cela  pcnr 

*  quelques  rêveurs  qui  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes ,' et  qui 

»  jamais  ne  seront  d'accord.  Si  l'empereur  s'en  mêle,  s'il  donne 

M  des  édits  pour  des  subtilités  ou  il  ne  comprend  rien,  il  n'a 

V  qu'à  mettre  ses  docteurs  à  la  tête  de  ses  armées  :  pour  moi ,  j'y 

»  renonce  ;  je  suis  an  désespoir.  »  Ainsi  me  parla  ce  brave  homme. 

Entre  nous,  il  avait  raison.  C'est  biçn  assez  des  passions  humaines 

pour  troubler  un  si  vaste  empire,  sans  que  le  fanatisme  encore  y 

vienne  agiter  ses  flambeaux. 

Et  qui  apaisera  les  troubles  élevés  ?  demanda  l'empereur. 
L'ennui ,  répondit  Bélisaire ,  l'ennui  de  disputer  sur  ce  qu'on 
n'entend  pas ,  sans  être  écouté  de  personne.  C'est  l'attention  qu'on 
a  donnée  aux  nouveautés,  qui  a  produit  tant  de  novateurs.  Qu'on 
n'y  mette  aucune  importance  ;  bientèt  la  mode  en  passera  ;  et  ilt 
prendront  d'autres  moyens  pour  devenir  des  personnages.  Je 
compare  tous  ces  gens^à  à  des  champions  dans  l'arène.  S'ils 
étaient  seuls,  ik  s'embrasseraient.  IMUison  les  regarde;  ils  s'égorgent. 
En  vérité,  dit  le  jeune  homme ,  ses  raisons  me  persuaderaient^ 
Ce  qui  m'en  afflige ,  dit  l'empereur ,  c'est  qu'il  rend  le  cèle  d'un 

(i)  IVon  est  religionis  togere  religionem  ,  quœ  sponte  suscipi  débet  ,  non 
ri.  (  Tertulian.  ad  Scapulaiti.  ) 
Arma  milUiœ  noHrœ  carnaiia  non  mnt,  (Paal*  %  Girintb.  ) 
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prince  inutile  à  la  religion.  Le  ciel  m'en  prëterre  ,  dît  Bélssairei 
Je  suis  bien  sûr  de  lui  laisser  le  plus  infaillible  moyen  de  la  rendn 
chère  k  ses  peuples  :  c'est  dé  faire  juger  de  la  sainteté  de  m 
croyance  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  ;  c'est  de  donner  son  règne 
pour  exemple  et  pour  gage  de  la  vérité  qui  l'éclairé  et  qui  le  goih 
duit.  Bien  de  plus  aisé ,  en  faisant  des  heureux ,  que  de  faire  des 
prosélytes  ;  et  un  monarque  juste  a  lui  seul  plus  d'empire  sur  les 
esprits ,  que  tous  les  persécuteurs  ensemble.  Il  est  plus  commode 
sans  doute  de  faire  égorger  les  hom^ies  ,  que  de  les  persuader  ; 
mais  si  les  souverains  demandaient  à  Dieu  :  Quelles  armes  em* 
ploierons-nous ,  pour  vous  faire  adorer  comme  vous  devez  Tétre? 
et  que  Dieu  daignât  se  faire  entendre  ,  il  leur  répondrait  :  Foê 
iferius. 

Quand  l'âme  de  Justinien ,  que  cette  dispute  avait  émne ,  se 
fut  calmée  dans  le  silence  ,  il  se  rappela  les  maximes  et  les  omh 
seils  de$  sectaires  qui  l'entouraient ,  leur  violence  ,  leur  orgueil , 
leurs  animosités  cruelles.  Quel  contraste ,  disait-il  en  lui-même  ! 
Voilà  un  homme  blanchi  dans  les  combats,  qui  respire  rhumanité, 
la  modération,  l'indulgence  ;  et  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix  ne 
m'ont  jamais  recommandé  qu'une  contrainte  tyranniqne,  etqu'ooe 
inflexible  rigueur  !  Bélisaire  est  pieux  et  juste  :  il  aime  son  Dieu  , 
il  désire  que  tous  l'adorent  comme  lui  ;  mais  il  veut  que  ce  cuite 
soit  volontaire  et  libre.  C'est  moi  qui  me  suis  trop  livré  à  ce  zèle 
qui ,  dans  mon  âme ,  n'était  peut-être  que  l'orgueil  de  dominer 
sur  les  esprits. 
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JLiE  lendemain  l'empereur  et  Tibère  ,  en  allant  trouver  le  héros , 
coururent  un  danger  qu'ils  n'avaient  pas  prévu  ;  et  la  gloire  de  les 
en  délivrer  fut  un  triomphe  que  le  ciel  voulut  donner  encore  à 
Bélisaire. 

Les  Bulgares,  qu'on  n'avait  poursuivis  que  jusqu'au  pied  des  mon^ 
tagneç  de  la  haute  Thrace ,  n'avaient  pas  plus  tôt  vu  la  campagne 
libre ,  qu'ils  s'y  étaient  répandus  de  nouveau  ;  et  l'un  de  leurs 
corps  détachés  faisait  des  courses  sur  la  route  du  diâteaude  Béli- 
saire ,  lorsqu'ils  aperçurent  un  char  qui  annonçait  un  riche  hatio  : 
ils  l'environnent,  lui  coupent  le  passage,  et  se  saisissent  des  voya- 
geurs. Ceux-ci ,  en  donnant  ce  qu'ils  avaient ,  obtinrent  aisément 
la  vie.  Mais  on  mit  à  leur  liberté  un  prix  qu'ils  n'étaient  pas  en 
état  de  payer  sur  l'heure  ;  et  on  les  emmenait  captifs. 

L'empereur  ne  vit  qu'un  moyen  d'échapper  aux  Bulgares ,  sans 
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Stre  cônnii.  Gmclaisez-noiis ,  leurdift^il,  ok  nous  airons  desfein 
lAoas  rendrç  :  de  là  nous  nous  procurerons  la  rançon  que  tous 
d^jnnândes.  Je  vous  réponds  sur  ma  tête  que  vous  n'avez  point  de 
scurprise  à  craindre;  et  si  je  manque  à  ma  parole,  ou  si  je  vous 
&.is  repentir  de  vous  être  fiés  à  moi ,  je  consens  à  perdre  la  vie. 

I^'air  d'assurance  et  de  majesté  dont  il  appuya  ces  paroles ,  fit 
iiDpression  sur  les  Bulgares.  Oii  faut-il  vous  mener  ,  lui  demanda 
leiur  chef  ?  A  six  milles  d'ici ,  répondit  l'emperenr ,  au  chAteau  de 
Sélisaire.  De  Bélisaire  !  dit  le  Bulgare.  Quoi  !  vous  connaissez  ce 
lieros?  Assurément,  dit  l'empereur,  et  j'ose  croire  qu'il  est  mon 
ami.  S'il  est  vrai ,  dit  le  chef,  vous  n'avez  rien  à  craindre  :  nous 
allons  vous  accompagner. 

fiélisaire ,  au  bruit  de  leur  arrivée ,  croit  qu'on  vient  l'enlever 
tine  seconde  fois  ;  et  sa  fille  toute  tremblante  le  serre  dans  ses 
bras,  avec  des  cris  percans.  Mon  père,  dit-elle;  ah,  mon  père.! 
Caut-il  encore  nous  séparer  ! 

A  l'instant  même  on  vient  leur  dire  que  la  cour  du  château  sa 

remplit  d'hommes  armés  ,  qui  environnent  un  char.  Bélisaire  se 

montre  ;  et  le  chef  des  Bulgares  l'abordant  avec  ses  capti&  :  Héros 

-de  la  Thrace ,  lui  dit-il,  voilà  deux  hommes  qui  te  réclament , 

et  qui  se  disent  de  tes  amis.  Qu'ils  se  nomment  ;  dit  Bélisaire.  Je 

sois  Tibère,  dit  l'un  d'eux,  et  mon  père  est  pris  avec  moi.  Oui, 

s'écria  Bélisaire ,  oui  sans  doute  ,  ce  sont  mes  voisins,  mes  amis. 

Mais  vous  qui  me  les  amenez ,  de  quel  droit  sont-ils  en  vos  mains? 

Qui  ête^vous?  Nous  sommes  Bulgares,  dit  le  chef;  et  nos  droits 

sont  les  droits  des  armes.  Mais  il  n'est  rien  qui  ne  cède  au  respect 

que  nous  avons  pour  toi.  Ce  serait  mal  servir  un  prince  qui  fha- 

nore  ,  que  de  manquer  d'égards  pour  ceux  qui  te  scmt  cliers. 

Grand  homme ,  tes  amis  sont  libres ,  et  ils  te  doivent  leur  liberté. 

A  ces  mots  l'empereur  et  Tibère  tendirent  les  bras  à  leur  libé~ 

rateur  ;  et  Bélisaire  se  sentant  envelopper  de  leurs  chaînes  :Quoi , 

dit^-îl,  vos  mains  sont  captives  !  et  il  détacha  leurs  liens. 

Quels  furçnt,  dans  l'âme  de  Tempereur ,  l'étonnement ,  la  joie 
et  la  confusion  !  O  vertu,  dit-il  en  luir-même,  6  vertu,  quel  est 
ton  pouvoir  !  Un  pauvre  aveugle ,  du  fond  de  sa  misère ,  imprime 
le  respect  aux  rois  !  désarme  les  mains  des  Barbares  !  et  rompt  les 
chaînes  de  celui...  !  Grand  Dieu  !  si  l'univers  voyait  ma  honte!*.. 
Ah  !  ce  serait  encore  un  châtiment  trop  doux. 

Les  Bulgares  voulaient  lui  rendre  tout  ce  qu'il  leur  avait  donné. 
Non ,  leur  dit-il ,  gardez  ces  dons ,  et  soyez  sûrs  que  j'y  joindrai 
la  rançon  qui  vous  est  promise. 

Lear  chef,  en  quittant  Bélisaire  ,  lui  demanda  s'il  ne  le  chxr^ 
geait  d'aucun  ordre  auprès  de  son  roi.  Dites-lui  que  je  fais  des 
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Tœux,  répondit  le  héros,  pour  qu'un  si  vaîIUnt  prince  soit  l 
de  ma  patrie ,  et  l'ami  de  mon  empereur. 

O  Belisaire  !  s'écria  Justinien  ,  quand  il  fut  reTenli  iti 
que  ce  péril  lui  avait  causé  ;  ô  Belisaire  !  quel  ascendant  vous  » 
sur  l'âme  des  peuples  !  les  ennemis  même  de  l'Empire  «ont 
amis  !  Ne  vous  étonnez  pas  ,  lui  dit  Belisaire  en  souriant ,  de  mov 
crédit  chez  les  Bulgares.  Je  suis  fort  bien  avec  leur  roi.  D  j  a 
même  trës-peu  de  jours  que  nous  avons  soupe, ensemble.  Où  don<c, 
lui  demanda  Tibère  ?  Dans  sa  tente,  dit  le  vieillard  :  j'ai  oublié 
de  TOUS  le  dire.  Lorsque  je  me  rendais  ici ,  ils  mi'ont  arrêté  oomflae 
TOUS  sor  la  route ,  et  ils  m'ont  mené  dans  leur  camp.  Iieur  rai 
m'a  bien  reçu ,  m'a  donné  à  souper,  m'a  iait  coucher  sous  ses  pa- 
villons ;  et  le  lendemain  je  me  suis  (ait  remettre  au  lieu  même  oii 
Ton  m'avait  pris.  Quoi,  dit  Justinien  ,  ce- roi  sait  qui  vous  êtes  : 
et  il  ne  vous  a  pas  retenu  !  Il  en  avait  bien  quelque  envie  ,  dît 
Belisaire  ;  mais  ses  vues  et  mes  principes  ne  se  sont  pas  trouvés 
d'accord.  Il  me  parlait  de  me  venger.  Me  venger  !  moi  !  la  digne^ 
canse  pour  mettre  mon  pays  en  feu  !  je  l'ai  remercié  comme  vous 
croyez  bien  ;  et  il  m'en  estime  davantage. 

Ah  !  quels  remords  !  quels  remords  étemels  pour  l'âme  de  Jus* 
tinien ,  lui  dit  Justinien  lui-même,  s'il  sait  jamais  quel  a  été  l'eiGè» 
de  ^on  ingratitude  !  Où  trouvera-t*il  un  ami  comme  celui  qu^il  a 
perdu?  £t  n'est-il  pas  indigne  d'en  avoir  jamais^  après  son  hor- 
rible injustice  ? 

Non ,  reprit  Belisaire ,  ne  l'outi^agez  pas.  Plaignez ,  respectez  sa 
vieillesse.  Vous  allez  voir  comment  il  a  été  surpris.  Ma  ruiné  a  eu 
tpois  époques!  La  première  fut  mon  entrée  dans  Carthage.  Maître 
du  palais  de  Gélimer ,  je  fis  de  son  trône  un  tribunal ,  où  je  siégai 
pour  rendre  la  justice.  Mon  intention  était  de  donner  aux  lois  nn 
appareil  plus  imposant;  mais  on  n'était  pas  obligé  de  lire  dans  ma 
pensée  ;  et  lorsqu'on  s'assied  sur  un  trône ,  on  a  bien  l'air  de  l'es- 
sayer. Je  fis  donc  là  une  imprudence  :  ce  ne  fut  pas  la  seule.  J'eus 
la  curiosité  de  me  faire  servir  à  la  table  de  Gélimer ,  et  à  la  ma- 
nière des  Vandales ,  par  les  officiers  de  leur  roi.  C'en  fut  assez  pour 
&ire  croire  que  je  voulais  prendre  sa  place.  Le  bruit  en  courut  à 
la  éour.  Pour  le  détruire ,  je  demandai  mon  retour  après  ma  vk- 
toire  ;.et  J  nstinien  récompensa  ma  fidélité  par  le  plus  beau  triompUe. 
Je  menais  Gélimer  captif,  avec  sa  femme  et  ses  enians ,  et  les    . 
trésors  accumulés  que  les  Vandales,  depuis  un  siècle,  avaient 
Vavis  aux  nations.  L'empereur  me  reçut  dans  le  cirque  ;  et  en  le 
voyant  sur  ce  trône  élevé,  qu'entourait  un  peuple  innombrable, 
tendre  la  main  à  son  sujet ,  avec  une  grâce  mêlée  de  douceur  et 
de  majesté ,  je  tressaillis  de  joie  y  et,  je  dis  en  mQi*-même .:  Gel 
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Mcemple  va  loi  donner  une  foule  de  héros  :  il  fiait  le  grand  art 
i'exciter  l'émulation  et  Tamour  de  la  gloire  ;  on  se  disputera  Thon- 
neur  de  le  servir.  Mais  si  mon  triomphe  lui  préparait  des  succès  » 
S  m'annonçait  bien  des  trayerses  !  Ce  fut  dès  lors  que  Fenvie  se 
èéchaîna  contre  moi. 

Cinq  ans  de  victoires  lui  imposèrent  sîlenoe;  mais  lasse  enfin  de 
mes  succès  I  elle  perdit  toute  pudeur. 

J'assiégeais  Bavenne ,  oii  les  Goths  s'étaient  retirés ,  cbassél 
de  toute  l'Italie.  C'était  leur  unique  refuge  ;  ils  ne  pouvaient  plas 
la'ëchapper.  On  fit  entendre  à  l'empereur  que  la  place  était  im- 
prenable 9. que  |a  ruine  de  son  armée  serait  le  fruit  de  son  obsti- 
nation ;  et  lorsque,  réduits  à  l'extrémité,  les  Goths  m'allaient  rendre 
les  armes  ,  arrivent  des  ambassadeurs ,  que  Justiniep  envoie  pour 
leur  offirir  la  paix.  Je  vois  clairement  qu'on  l'a  surpris ,  et  que  ce 
serait  le   trahir  qne  de  manquer  l'instant  de  gagner  l'Italie  :  je 
àiSere  de  consentir  à  la  paix  qu'il  fait  proposer  ;  la  ville  se  rend , 
et  je  suis  accusé  de  révolte  et  de  trahison.  Ce  n'était  pas  sans 
quelque  apparence ,  comme  vous  voyee  :  j'avais  désobéi ,  j'avais 
fait  encore  plus.  Les  assiégés,  mécontens  de  leur  roi,  m'avaient 
offert  sa  couronne  s  un  refiis  pouvait  les  aigrir  ;  je  les  flattai  par 
ma  réponse ,  et  cette  acceptation  ,  en  effet  simulée ,  passa  pour 
siocëre  à  la  cour.  Je  fus  rappelé  ;  et  mon  obéissance  déconcerta 
mes  ennemis.  Je  menai  captif  aux  pieds  de  l'empereur  ce  roi  des 
Goths  (i) ,  dont  on  m'accusait  d'avoir  accepté  la  couronna.  Mais 
cette  fois  le  triomphe  ne  me  fut  point  accordé.  J'en  eus  une  dou- 
leur mortelle.  Non  que  j'en  fusse  humilié  :  mon  cortège  faisait  ma 
pompe  ;  et  l'affluence  et  les  acclamations  du  peuple  qui  m'envi- 
ronnait ,  auraient  satisfait  une  vanité  plus  ambitieuse  que  la 
mienne.  Mais  le  froid  accueil  de  Justinien  m'annonçait  qu'il  n'était 
point  dissuadé;  et  par  malheur,  cette  cruelle  atteinte  qu'on  avait 
portée  à  son  âme ,  fut  encore  envenimée  par  l'enthousiasme  im- 
prudent d'un  peuple  enivré  de  ma  gloire. 

Ici,  de  bonne  foi ,  mettez-vous  a  la  place  de  l'empereur ,  déjà 
prévenu  contre  moi.  N'auriéz^vous  pas  été  blessé  des  éloges  qu'on 
me  donnait ,  et  qui  étaient  pour  lui  des  reproches  ?  N'auries-vous 
pas  pris  quelque  ombrage  de  l'ambition  d'un  sujet ,  que  la  voix 
publique  élevait  jusqu'au  ciel  ?  N'auries-»vous  pas  vu  avec  quel- 
que dépit  tout  un  peuple ,  dans  son  ivreâse ,  affecter  de  me  venger 
de  vous ,  en  me  décernant  un  triomphe  plus  beau  que  celui  qu'on, 
"me  refusait  ?  Auricz-vôus  fermé  l'oreille  aux  réflexions  de  la 
cour  ,  sur  l'insulte  faite  à  la  majesté  par  ce  tumulte  populaire  ? 
Mon  voisin  ,  le  plus  grand  prince  est  homme  :  il  n'en  est  point, 
qui  ne  soient  jaloux  de  leur  gloire  et  de  leur  pouvoir  ;  et  quand 
(I)  Vitigè». 


^ 
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Justinîen  n'aurait  pas  eu  la  force  de  se  vaincre  et  ae  mè  pardon* 
ner ,  cefa  devrait  peu  nous  surprendre.  U  le  fit  cependant  ;  il  se 
mit  au-dessus  des  faiblesses  de  la  vanité ,  et  des  soupçons  de  la 
jalousie  ;  il  daigna  me  confier  encore  l'honnenr  de  ses  armes  et 
la  défense  de  ses  États.  Mais  un  dernier  événement  le  fit  pencher 
enfin  du  coté  de  mes  ennemis. 

J*étais  au  bout  de  ma  carrière.  Narses ,  qui  m'avait  succédé 
en  Italie  ,  me  consolait  par  ses  victoires  de  ma  triste  inutilité  ;  je 
croyais  n'avoir  plus  qu*à  mourir  tranquille,  quand  les  Huns 
vinrent  désoler  la  Thrace.  L'empereur  se  souvint  de  moi ,  et 
daigna  charger  ma  vieillesse  d'une  expédition  dont  l'issue  déci- 
dait du  sort  de  l'État.  Je  couvris  mes  rides  et  mes  cheveux  blancs 
d'un  casque  rouillé  par  dix  ans  de  repos  (i).  La  fortune  me  se- 
conda ;  je  chassai  les  Iluns ,  qui  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
milles  de  nos  murailles;  et  le  succès  d'une  embuscade  me  fit  re- 
garder comme  un  dieu.  Ce  fut  dans  toute  la  ville  ,  à  mon  retoor, 
■une  folie,  un  égarement  dont  je  gémissais  en  moi-même;  mais 
le  moyen  de  l'apaiser?  L'empereur  était  vieux  :  cet  âge  a  des 
faiblesses  ;  et  l'extrême  faveur  du  peuple ,  les  honneurs  excessiû 
qu'il  me  rendait ,  firent  croire  à  ce  prince  qu'on  était  las  de  son 
règne  ,  et  qu'on  l'avertissait  de  céder  le  trône  à  celui  qui  le  dé- 
fendait. L'inquiétude  et  le  chagrin  se  saisirent  de  son  âme  ;  et 
sans  me  traiter  comme  criminrl ,  il  m'éloigna  comme  dangereux. 
Ce  fut  alors  que  se  forma  contre  lui  cette  conspiration  ,  dont  les 
complices  sont  morts  dans  les  tortures ,  sans  en  avoir  nommé  le 
chef.  La  calomnie  a  suppléé  au  silence  des  '  coupables  ,  et  ce  si- 
lence a  été  pris  lui-même  pour  un  aveu  qui  m'accusait.  J'ai  été 
arrêté  ;  le  peuple  s'en  est  plaint  ;  une  longue  prison  l'a  ému  de 
pitié  ;  l'indignation  a  produit  la  révolte  ;  et  l'empereur  5  obligé  de 
me  livrer  au  peuple ,  n'a  cru  faire ,  .en  m'ôtant  les  moyeiis  de 
lui  nuire ,  que  désarmer  son  ennemi.  Je  ne  le  fus  jamais ,  le  ciel 
m'en  est  témoin  ;  mais  le  ciel ,  qui  lit  dans  les  cœurs  ,  n'a  pas 
permis  aux  souverains  d'y  lire  ;  et  celui  que  vous  accuses ,  est 
plus  malheureux  que  coupable  ,  d'en  avoir  cru  des  apparences 
qtïi  vous  auraient  peut-être 'abusé  comme  lui. 

Oui  sans  doute  ,  il  est  malheureux,  et  le  plus  malheureux  des 
hommes  ,  dit  Justinien  ,  en  se  précipitant  sur  lui ,  et  en  le  ser- 
rant dans  ses  bras.   Quel  est  ce  transport  de  douleur ,  lui  de- 

(1)  Dion  interea  civitas  omnis  tumulUumdo  maximum  in  modum  pertur- 
haretur. . . .  Belisarius ,  clarissimus  ohm  prœfectus  ,  etsi  j  prœ  senecUUe ,  in 
fiurvitatem  jam  declindsset ,  mittitur  tamen  per  imperatorem  in  hottes..,.  Et 
ipse  qvidem  de  se ,  mird  animi  promptitudine ,  juvenis  munera  exequebatur. 
*Id  namque  ùltimum  ilU  in  vitd  certamenfuit'j  nec  sanè  minorem  ex  eo  rc 
tulit  gloriam ,  qukm  ex  P^andalis  ,  Cothisque  d&fictis.  Agadijas.  Lib.  5. 
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!a  Bélîsaîre  étonne  !  C'est  le  tourment  d'nnê  Ame  déchirée , 
loi  dit  Justiniea.  G  mon  cher  Bélîsaîre!  ce  maître  injuste  ,  ce 
tjran  barbare ,  quî  vous  a  fait  crever  les  yeux ,  et  qui  vous  a 
réduit   à    la  mendîcîté;  c'est  lui,  c'est  lui  qui  vous  embrasse. 
Vous  ,  seigneur  !  s'écria  le  héros.  —  Oui ,  mon  ami ,  mon  défen- 
seur ,  oui  ,  le  plus  vertueux  des  hommes ,  c'est  moi  quî  ai  donné 
au  monde  cet  horrible  exemple  d'ingratitude  et  de  cruauté.  Lais^ 
•es-moi   subir  à  vos  pieds  l'humiliation  que  je  lâérite.  J'oublie  un 
troue  que  )'aî  souillé  ,  une  couronne  dont  je  suis  indîgne.  C'est  la 
poussière  que  vous  foulez  que  je  dois  mouiller  de  mes  larmes  ; 
c'est    k  que  mon  front  doit  cacher  l'opprobre  dont  il  est  couvert. 
Hé  bien  !  lui  dit  Bélîsaîre  qui ,  le  retenant  dans  ses  bras  y  le 
sentait  suffoqué  de  sanglots  ,  hé  bien,  seigneur!  allez^vous  suo- 
comber  au  repentir  d'une  fauta?  Vous  voilà  dans  l'abattement , 
conun'e  si  vous  étiez  le  premier  homme  que  la  calomnie  eût  sé- 
duit ,  ou  que  l'apparence  eût  trompé  !  Mais  votre  erreur  fût-elle 
nu  crime ,  y  a-t-il  de  quoi  vous  dégrader  et  vous  avilir  à  vos 
propres  jeux  ?  Non ,  grand  prince ,  un  moment  de  surprise  ne 
doit  pas  vous  ôter  l'estime  de  vous-même ,  et  le  courage  de  la 
vertu.  Que  votre  âme  flétrie  et  consternée  se  relève  ,  au  souvenir 
de  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  aux  hommes  ,  avant  ce  mal- 
heureux moment.  Bélîsaîre  est  aveugle  ;  mais  vingt  peuples  par 
vous  sont  délivrés  du  joug  des  Barbares  ;  mais  les  ravages  de  tous 
les  fléaux  sont  réparés  par  vos  bienfaits  ;  mais  trente  ans  d'un 
règne  marqué  par  des  travaux  utiles  ,  ont  prouvé  à  tout  l'univers 
*    que  vous  n'êtes  pas  un  tjran.  Bélîsaîre  est  aveugle  ;  mais  il  vous 
le  pardonne  ;  et  si  vous  croyez  devoir  expier  encore  le  mal  que 
vous  lui  avez  fait  ,  voyez  combien   cela   vous  est  facile.  Ah  ! 
remplissez  un  seul  des  vœux  que  je  fais  pour  le  bonheur  du 
monde ,  et  je  suis  trop  dédommagé. 

Venez  donc ,  lui  dît  l'empereur  ,  en  le  serrant  de  nouveau  dans 
ses  bras ,  venez  m'aîder  à  expier  mon  crime  ;  venez  l'exposer 
dans  toute  son  horreur  aux  yeux  de  ma  perfide  cour  ;  et  que 
votre  présence  ,  en  rappelant  ma  honte ,  atteste  aussi  mon  re- 
pentir. 

Bélîsaîre  eut  beau  le  conjurer  de  le  laisser  dans  sa  solitude  ,  il 
fallut ,  pour  le  consoler ,  qu'il  consentît  à  le  suivre.  Alors  Justi- 
nien  s'adressant  à  Tibère  :  Que  ne  vous  dois-je  pas ,  lui  dit-il  , 
mon  ami  !  et  quels  bienfaits  égaleront  jamais  le  service  que  vous 
m'avez  rendu  !  Non ,  seigneur ,  lui  dît  le  jeune  homme ,  vous 
n'êtes  pas  assez  riche  pour  m'en  récompenser  ;  mais  chargez  Béli- 
saire  de  la  reconnaissance.  Tout  pauvre  qu'il  est ,  il  possède  un 
trésor  que  je  préfère  à  tous  les  vôtres.  Mon  trésor  est  ma  fille, 
dît  Bélîsaîre ,  et  je  ne  puis  mieux  le  placer.  A  ces  mots  il  fit  ap- 
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«^ peler  Eadoxe.  Ma  fille ,  lui  dit-il,  embrassez  les  genoux  de  W 
pereur ,  et  deiiiandez*lui  son  aveu ,  pour  donner  vdtre^  xnain  au 
vertueux  Tibëre.  Au  nom»  à  la  vue  de  Justinien,  le  i^remîer 
mouvement  de  la  nature  ,  dans  le  cœur  de  la  fille  de  Belisaire , 
fut  un  frémissement  d'horreur.  Elle  jette  un  cri  douloureux, 
recule  ,  et  détourne  la  vue.  Justinien  s'avance  vers  elle.  Eludoxe» 
lui  dit-il ,  daignez  me  regarder:  vous  me  verrez  baigné  d<é  larmess 
elles  expriment  le  repentir  qui  me  suivra  dans  le  tonibéau.  Ni 
ces  larmes ,  ni  mes  bienfaits  ne  peuvent  effacer  mon  Crime  ;  maïs 
Belisaire  me  le. pardonne,;  et  voici  le  numient  de  vous  montrer 
sa  fille  ,  en  me  pardonnant  comme  lui. 

Ce  fut  pour  Justinien  une  consolation ,  d'unir  Eudoze  avec 
Tibère;  et  il  commença  ,.dè$  ce  moment,  à  sentir  rentrer  dans 
son  cœur  la  douce  paix  de  l'innpcenee. 

Jamais  révolution  plus  soudaine  et  moins  attendue ,    n'avait 
renversé  les  idées  et  les  intérêts  de  la  cour.  L'arrivée  de  Bâi^ 
saire  y  jeta  le  trouble  et  la  consternation.  Le  voilà,  dit  Tem» 
pereur  à  ses  courtisans ,  le  voilà  ce  héros ,  cet  bonune  juste  ,  que 
vous  m'avez  fait  condamner.  Tremblez ,  lâches  :  son  innocence 
et  sa  vertu  me  sont  connues  ;  et  votre  vie  est  dans  ses  mains.  La 
pâleur ,  la  honte  et  l'efiroi  étaient  peints  sur  tous  les  visages  :  on 
croyait  voir  dans  Belisaire  un  juge  inexorable ,  un  dieu  terriUe 
et  menaçant  ;  il  fut  modeste  comme  dans  sa  disgrâce ,  il  ne  vou- 
lut connaître  aucun  de  ses  accusateurs  ;  et  honoré  jns<{u*à  sa 
mort  de  la  confiance  de  son  maître ,  il  ne  lui  inspira   jamaû 
que  Tindulgence  pour  le  passé ,  la  vigilance  sur  le  présent ,  et 
une  sévérité  imposante  pour  tous  le§  crimes  à  venir.  Mais  il 
vécut  trop  peu'pour  le  bonheur  du  monde  ,  et  pour  la  gloire  de 
Justihien.  Ce  vieillard,  faible  et  découragé ,  se  contenta  de  hii 
donner  des  larmes ,  et  les  conseils  de  Belisaire  furent  oubliés 
avec  lui. 
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Lettre  de  Marmontel  au  Roi  de  Prusse. 


I^IR 


Il  y  a  long^-temps  que  j'envie  à  mes  amis  la  gloire  d'avoir  attiré 
aar  eux  un  regard  de  Y.  M.  ;  c'est  la  récompense  la  plus  flatteuse 
de  l'homme  de  lettres  qui  s'est  rendu  recommandable ,   et  la 
plus  noble  ambition  de  celui  qui  aspire  à  le  devenir.  Sous  les  dra- 
peaux de  la  philosophie ,  les  simples  soldats  se  disputent  l'honneur 
de  combattre  à  vos  yeux  »  et  l'espérance  d'être  aperçus  ,  anime 
et  soutient  leur  courage.  Je  l'ai  eue ,  Sire ,  cette  émulation ,  quand 
j*ai  pris  un  sujet  au-dessus  de  mes  forces.  Je  suis  bien  loin  de 
Tavoir  rempli  ;  mais  ce  n'est  pas  manque  de  zèle.  La  vérité ,  l'hu* 
inanité  n'ont  à  se  plaindre  que  de  ma  faiblesse.  J'ose  donc  mt 
flatter  un  peu  de  l'indulgence  de  Y.  M.  J'espère  aussi  que  le  carac- 
tère du  vieux  général  de  Justinien  intéressera  la  grande  âme  de 
Frédéric.  Y.  M.  oubliera  l'esquisse  du  peintre  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  beauté  du  modèle.  Elle  prêtera  ses  pensées ,  ses  senti- 
mens  à  mon  héros  ;  dans  mon  ouvrage  elle  lira  le  sien ,  et  alors 
il  sera  sublime. 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  Sire,  etc. 

A  Paris ,  janvier  1969. 


Lettre  de  Marmontel  à  V Impératrice  de  Russie. 

Madame,  i 

Tous  les  souverains  qui  ont  voulu  le  bien ,  ont  aimé  le  vrai.  Ces 
deux  sentimens  sont  inséparables  ;  et  l'amour  que  Y.  M.  I. 
témoigne  pour  la  philosophie  est  le  plus  infaillible  gage  de  toutes 
ses  autres  vertus.  Cest  à  cette  noble  ambition  d'être  éclairée  que 
vos  peuples  et  l'univers  peuvent  juger  combien  vous  désires  d'être 
juste.  Y.  M.  veut  pouvoir  dire  aux  hommes  à  son  dernier  soupir, 
j'ai  cherché  tant  que  je  l'ai  pu  les  principes  de  votre  bonheur  ;  et 
s'il  mVn  est  échappé  quelqu'un  ,  c'est  la  faute  de  la  nature  dont 
les  lumières  sont  bornées  ,  ou  la  faute  des  sages  qui  ne  m'ont  pas 
donné  tous  les  secours  que  je  leur  demandais.  L'homme  de  lettres 
qui  dans  ses  études  et  dans  ses  méditations  se  sera  proposé  d'être 
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utile  au  monde,  est  donc  bien  sûr,  madame  ,  d'être  reçu  fsTO' 
rablement  de  V.  M.  I.  La  supériorité  de  vos  vues  ne  vous  fera 
pas  dédaigner  la  droiture  des  siennes  ;  et  si ,  dans  le  g^rand  ait. 
d'asservir  les  causes  morales  à  un  mécanisme  régulier  d'où  ré- 
sulte le  bien  public ,  il  a  entrevu  quelque  façon  de  rendre  le  moa- 
vement  commun  plus  précis  ,  plus  sûr ,  plus  simple  ,  cette  lueur 
de  vérité  lui  fera  pardonner  sans  peine  les  erreurs  de  sjpéculalioB 
oii  il  sera  tombé.  Tel  est,  madame,  le  motif  de  ma  confiance 
en  osant  meltrç  aux  pieds  de  Y.  M.  L  un  ouvrage  dont  le  soccè» 
aurait  peut-être  mérité  ,  pour  l'exécuter  dignement ,  an  Voltaire 
ou  un  Montesquieu. 
Je  suis  ,  madame  ,  etc. 


Lettre  du  génércd  Betzki  à  MarmonteL 

Dés  que  j'ai  reçu  y  monsieur,  l'histoire  de  Bélisaire  par  madame  de 
La  Motte,  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de- la  remettre  à  S.  M.  I.  de 
votre  part.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  satisfaction  que  lui  en  a  fût 
la  lecture  j  la  lettre  ci-jolnte  vous  en  fera  plus  connaître  que  je  ne  pour- 
rais vous  en  dire.  Quand  les  souverains  vous  préviennent  par  quelques 
attentions  de  leur  part,  monsieur,  ils  ne  font  en  quelque  façon  que  ce 
que  les  talens  exigent;  les  couronner ,  c'est  les  encourager,  et  comment 
le  faire ,  si  ce  n''e5t  en  donnant  à  leurs  auteurs  des  marques  réelles  de 
l'estime  que  Ton  fait  d'eux  ? 

Souffrez  que  de  ma  part  je  vous  témoigne  ma  reconnaissance ,  pour 
l'attention  qui  m'est  personnelle ,  vous  priant  de  me  croire  très-parfai- 
tement ,  etc. 

Réponse  de  V Impératrice  de  Russie  à  Marmontel. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  qui  accompagnait  le  livre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer,  au  moment  que  je  partais  pour  faire  une  course  dans 
diverses  provinces.  J'en  réservais  la  lecture  pour  le  chemin.  Elle  est 
achevée.  Recevez^^n  mes  rcmerciemens.  J'ai  été  enchantée  de  cette  lec- 
ture ,  et  je  ne  l'ai  pas  été  seule.  C'est  un  livre  qui  mérite  d'être  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Bélisaire  m'a  confirmée  dans  l'opinion  qu'il  n'j  i 
a  de  vraie  gloire  que  celle  qui  résulte  des  principes  que  Bélisaire  soU' 
tient  avec  autant  d'agrément  que  de  solidité.  Soyez  assuré,  monsieur, 
de  l'estime  distinguée  que  j'ai  depuis  long-temps  pour  son  auteur.         \ 

Signé,  Catherine. 

P.  S'  Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre.  Je  suis  sur  un  vaisseau ,  au  m' 
lieu  du  Wolga,  avec  un  assez  gros  temps,  que  bien  des  dames  appelle- 
raient  un  orage  ellroyable. 

Le  7  mai  17^.  I 
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Lièltre  du  prince  Galitzin  à  MarmonUl. 

'  Pai  reçu,  monsieur,  la  lettre  du  lo  juillet  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
àeur  de  m'écrire.  Vous  faites  trop  de  cas  des  surfragcs  de  mon  impé- 
ratrice ,  pour  que  je  ne  sois  pas  empressé  m  vous  faire  part  du  sort  de 
TOtre  SÀlisaire,  Son  crédit  est  décidé  auprès  d'*elle.  Dans  ie  long  voyage 
qu^elle  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de  son  empire,  elle  sVst  amusée 
dUns  ses  loisirs  à  le  traduire  en  russe.  Les  seigneurs  de  sa  suite  eurent 
dacua  un  chapitre  ,  mais  le  neuvième  lui  est  tombé  eu  partage.  Il  est 
ftoinl>é  en  bonnes  mains,  comme  vous  le  voyez,  monsieur;  aussi  médit- 
cnoL  qu'oïl  est  traduit  en  perfection.  Ensuite  de  quoi,  s'étant  donné  la 
peine  cle  rédiger  elle-même  tout  Touvrage ,  elle  le  fait  imprimer  ac- 
tuellement \  et  comme  Touvragc  a  commencé  dans  la  ville  de  Twer , 
rîmpératrice  Ta  dédié  à  Tarchevéque  de  Twer.  Ce  succès  me  parait  com- 
plet ,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur Soyez 

persuadé,  monsieur,  qu^on  ne  saurait  être  avec  un  attachement  plus 
et  nne  considération  plus  dbtinguée,  etc. 


Lettre  du  même  cm  même. 


Je  me  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  part  de  Taven- 
tXMTe  arrivée  à  votre  Bélisaire ,  puisque  vous  y  témoignez  tant  de  satis- 
faction. Rien  n'est  plus  vrai  que  la  traduction  du  neuvième  chapitre 
est  d^un  bout  à  Tautre  de  la  façon  de  mon  aimable ,  de  mon  incompa- 
rable souveraine.  On  l'imprime  réellement  à  Moscou ,  on  veut  le  ré- 
pandre promptement  en  Russie  :  uifin ,  dit-elle ,  gîte  mes  sujets  sachent 
tes  liens  qui  nous  unissent  ensemble,  Pen  ai  demandé  quelques  exem- 
plaires, et  )e  veux  en  déposer  un  à  la  bibliothèque  du  roi.  Je  vous  con- 
seille très-fort  de  lui  écrire;  et  je  me  charee ,  comme  à  mon  ordinaire , 


qui  a  llionneur  d'être ,  etc. 


Billet  de  Toltaire  à  d'Alembert. 

Pendaot  que  la  Sorbonne ,  entraînée  par  im  zèle  louable ,  mab  très- 
pen  éclairé ,  et  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  nation ,  veut  censurer  Béli- 
saire, il  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'im- 
pératrice de  Russie  mande  de  Cazan,  en  Asie,  qu'on  y  imprime  actuel- 
Kment  la  traduction  russe. 

M.  d'Alembert  est  prié  de  faire  passer  ce  billet  à  M.  de  Marmontel ,  en 
quelque  lieu  qu'il  puisse  être. 

Seconde  lettre  de  Marmontel  à  V Impératrice  de  Russie. 

Madame, 
Votre  M.  I.  vient  de  mettre  le  sceau  de  rimmortalite  à  mon 
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ouvrage.  On  m'assure  qu'elle  a  daigné  le  faire  traduire  sont.; 
ses  yeux,   et  en  traduire    elle-même  un  chapitre,  dans   une 
langue  que  ses  lois  rendront  chère  àThumanité.  Mais  cette  fareor 
qui  passe  de  si  loin  mon  ambition  et  mes  e^ërances  ,  n'est  pas 
ce  qui  me  touche  le  plus  sensiblement.  J'oublie  ce  qu'elle  a  de 
personnel  pour  moi ,  et  je  m'occupe  avec  ravissement   de  ce  | 
qu'elle  a  d'intéressant  peur  vos  peuples.  C'est,  Madame,  le  nen- 
viëme  chapitre ,  oii  j'établis  :  Qu'il  n'y  a  cTabsalu  ^u€  le  pouvoir 
des  lois ,  ee  que  celui  qui  veut  régner  arhptrairemeni  êêi  eêcla§f€  y 
que  c'est  toujoi&s  auec  son  peuple  qu'un  souverain  doit  se  liguer; 
que  rEtat  et  lui  ne  font  qu'un  ^  que  cette  unité  fait  sa  force  ; 
qu'elle  est  la  base  de  sa  grandeur ,  de  son  repos  et  de  sa  gloire  ; 
c'est  ce  chapitre  que  V.  M.  adopte ,  ^t  qu'elle  daigne  consacrer 
en  le  traduisant  de  sa  main  :  Afin  ,  dit-elle ,  que  mes  euJeU 
sachent  les  liens  qui. nous  unissent  ensemble.  Ce  sont  les  paroles 
de  y.  M.  ,  paroles  dignes  d'être  gravées. sur.  l'airain,  et  dans  tous 
les  cœurs.  Qu'il  y  a  de  magnanimité  dans  cette  franchise  hé^ 
roïque  !  Qu'elle  annonce  bien  dans  une  souveraine  la  résolution 
d'être  juste  !  et  que  celle  qui  professe  si  ouvertement  ses  devoirs  y 
est  bien  sûre  de  les  remplir  !  Voilà ,  madame ,  ce  qui  me  trans- 
porte de  joie  et  d'admiration.  Ce  n'est  point  l'orgueil  reconnaissant 
que  je  mets  aux  pieds  de  Y.  M.  :  je  lui  rends  de  trës-humbles  grâces , 
non  d'avoir  laissé  tomber  un  rayon  de  sa  gloire  sur  mes  faibles 
talens ,  mais  d'avoir  annoncé  par  un  trait  sublime  de  caractère , 
Féquité ,  la  droiture ,  la  grandeur  de  ses  vues  ,  pour  le  bonheur 
de  vingt  millions  de  mes  semblables  qae  le  ciel  a  mis  sous  ses  lois. 
Je  sui$ ,  avec  un  très-profond  respect ,  madame ,  etc. 

A  Aiz-la-ChapcUe ,  le  i  a  septembre. 


Lettre  des  Traducteurs  de  Bélisaire  en  langue  russe  à  Marmontel. 

MONSIEUB, 

Lonqne  Bélisaire  arriva  en  Russie,  il  se  trouva  qu'une  floiuain* 
de  personnes  s^éuient  proposées  de  descendre  le  Wolga ,  depuis  la  vilU 
de Twer  jusqu'à  cellede  Simbirsk,  ce  qui  fait  un  espace  de  i^o  wentes, 
mesure  du  pays.  Ils  furent  si  enchantés  de  la  lecture  de  ce  livie ,  qu^ 
résolurent  d'employer  leurs  heures  de  loisir  à  traduire  Bélisaire  en  langue 
du  pays;  Onze  d'entre  eux  partagèrent  au  sort  les  chapitres.  Le  dou- 
zième, qui  vint  trop  tard,  fut  chargé  de  composer  une  dédicace  des 
traducteurs  à  Févéque  de  Twer ,  que  la  compagnie  trouva  digne  d'être 
nommé  à  la  tête  de  Bélisaire.  Outre  les  bonnes  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  il  venait  de  se  signaler  par  un  sermon,  dont  la  morale  était 
aussi  pure  que  cet  excelleiit  livre.  L'évcque,  bien  loin  de  désapprouver 
cette  dédicace ,  en  a  témoigné  beaucoup  de  contentement ,  et  même  iJ 
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fm  fl^orifie.  Notre  traduction  vient  d'être  imprimée.  Quelque  dtfec- 
latam  qu  elle  soit ,  «eux  qui  y  ont  travaillé  croient  ne  pouvoir  se  dis 
p«aser  de  voos  m  oflirir-,  «onsieur ,  un  exemplaire.  Recevez-le  comme 
me  preuve  de  lestune  que  nous  avons  conçue  pour  fiélisaire  et  pour 
H»  auteur.  Cest  eUe  qui  nous  a  portés  à  entreprendre  ce  k  «moi  la  oln- 
frt  de  «ou.  ne  s'étaient  jamais  appliqués.  L'on  reproche  4  notre  tn- 
facuou  1.  dive,«té  ^  styl,^  :  nous  n'en  disconvenons  pas  ;  mais  nous 
trous  y^  i  propos  de  n'y  nen  changer  ;  paree  que  ceU  mÂne  maroue 
h«n^«ta,ém«.tcequ.  a  çu  porter  des  personnes,  qui  n'ont  fJt  de 
h»r  Tie  U  profession  de  traducteur,  k  traduira  fiélisaire.  Oiaoue  cha- 
Mtre  eM  un  ouvrage  i  part  ;  c'est  celui  de  la  conviction  de  la  morale  1, 
plus  pure ,  et  non  du  fanatisme  penéeuteur. 

Nous  nous  disons  avec  autant  de  plamr  que  de  considération 

Gelai  du  m*,  S.  Cosion. 

Oelni  du  V«,  Gr.  comte  Orlow. 

▼!•,  X%  XI;  XU;  Woutow. 

Ta*  et  Tin«  chapitres ,  A.  db  Nibesgbun. 

a*,  gaiherine. 

Xra%  A.  Biwcow. 

XIV«,  s.  p.  MESEZaSBSKOT. 

XV%  C.  V.  Qblow. 

XVlS  GiUSGOIftE  XOSITZU. 

Saînt-PécerslKMirg,  ce  u  septembre  156$.  ' 

Troisième  lettre  de  Marmontel  à  T Impératrice  de  Russie. 
Madame, 

s  IMûaire  n'^t  fcit  que  potu-  inspirer  «nx  peaple.  une  Ué- 
tte  mvioUble  et  un  dévouement  absolu ,  il  ne  «JîraitiMsétoim.S 
«.e  U  «>uv™e  d'ui,  «,nd  empire  eût  pri,  soin  de  rendre  S 
brre  populaire  dans  ses  ÉUto;  mais  il  est  fiiit  aussi  pour  dAnon- 
J^HX  ms  (pie  leur  puiss«ce    leur  grandeur ,  leur  gWre  est 
d être  justes;  et  qu'ils  sont  les  plus  dépendans,  les  plusmalhe». 
feux  des  esclaves ,  lorsqu'un  d^potisme  arbitraire  a  mis  les  Bas- 
«ons  à  1»  place  des  lois.  Cest  là  ce  que  V.  M. ,  non-senlemmt . 
pemus  de  traduire  sous  ses  yeux  dans  la  langue  de  ses  suiets 
"jai.  a»  quelle  a  eu  le  courage  et  la  magnanimité  de  traduira 
eUe^nAne.  Ce  sont  là  les  amusemens  de  la  législatrice  du  Nord 
eue  a  &it  plus  ;  et  pour  consacrer  les  maximes  les  plus  contraire^ 
i  1  ,^pre.«o„  ,t  .„  fanatisme ,  elle  a  voulu  que  la  tr«iuctiond. 
Bduanre  ftl  dediA»  4  l'un  de.  homme,  le.  plu.  vertueux  de  son 
•ttpwe,  à  un  prejat  dont  1«.  uMeon  honorent  le  sacerfoee,  et 
''•  20         ' 
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rappellent  ces  temps  heureux ,  oii  les  choses  saintes  étaient  dam 
les  mains  des  saints. 

O  comhien  les  principes  de  Y.  M.  sont  éloignes  de  ces  maximes  : 
Qu'on  ne  doit  laisser  voir  à  la  multitude  que  Fun  des  deux  bonti 
de  sa  chaîne  ;  qu'il  faut  sans  cesse  lui  parler  de  ses  engagemens, 
et  jamais  de  ses  droits  ;  que  c'est  manquer  aux  souverains  que  de 
révéler  le  secret  des  devoirs  mutuels,  des  liens  réciproques,  que 
la  nature  a  établis  entre  eux  et  leurs  sujeU  ! 

La  traduction  de  Bélisaire ,  en  langue  russe ,  est  sans  doute  un 
beau  monument  élevé  à  la  gloire  des  lettres  et  de  la  philosophie; 
mais  c'est  aussi ,  j'ose  le  dire ,  un  beau  monument  en  l'honneur 
de  la  royauté  ;  et  dans  aucune  cour  du  monde ,  la  vérité  ne  se 
souvient  d'avoir  reçu  un  semblable  liccueil. 

Je  n'ai  pu ,  madame,  jouir  pleinement  de  l'honneur  que  vons 
avez  fait  à  mon  livre.  Je  ne  sais  point  la  langue  russe.  Mais  comme 
les  vrais  croyans  révèrent  la  bible  sans  l'entendre ,  j'ai  baisé  avec 
un  saint  respect  les  caractères  du  neuvième  chapitre,  en  pensant 
à  la  main  qui  les  avait  tracés.  Je  me  suis  fait  expliquer  littérale- 
ment cette  version  embellie  ;  et  j'ai  vu  que  mes  idées  avaient  eu  le 
même  bonheur ,  que  des  ruisseaux  qui  traversent  des  mines  d'or. 

Je  supplie  Y.  M.  d'agréer  mes  très-humbles  actions  de  grâce,  et 
d'être  bien  persuadée  que  ma  reconnaissance  est  encore  au-dessous 
de  mon  admiration,  et  du  très-profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
madame,  etc. 

A  Paris ,  ce  7  décetahre  1768. 


Réponse  de  Marmontel  à  MM.  les  Traducteurs. 
Messieurs, 

Dans  un  moment  pii  il  est  si  naturel  que  je  sois  transporté  de 
joie  et  dé  reconnaissance ,  s'il  m'était  permis  de  me  livrer  ii  une^ 
idée  poétique ,  je  me  peindrais  le  Wolga ,  étonné  de  voir  sur  ses 
eaux  la  phiiosophie  et  les  muses,  de  voir  sa  souveraine  ,  protec- 
trice éclairée  des  lettres  et  des  arts ,  en  faire  ses  amusemens  et  les 
délices  de  sa  cour. 

Mais ,  sans  me  livrer  à  la  fiction ,  je  regarde ,  messieurs ,  comme 
un  spectacle  intéressant  pour  votre  patrie  et  pour  l'Europe  en- 
tière ,  l'amusement  que  vous  aves  daigné  vous  faire  ,  de  traduire 
un  ouvrage ,  auquel  il  ne  manque  plus  que  d'être  digne  de  sa 
gloire. 

Il  vons  »•  été  &cile,  messieurs,  d'exprimer  les  sentîmens  Héroï- 
ques de  Bélisaire  :  vous  les  ftvies  dans  le  coeur.  Le  récit  des  dis- 
grâces qu'il  a  essuyées  sous  le  r^pne  d'un  homme  faible ,  ne  vous 
a  quen^eux  fait  sentir  le  bonheur  de  servir  une  femme  forte.  De 
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vil»  courtisan»  aument  pâli  en  trad«iisant  les  discours  de  mon 
vieillard  «ur  le  désintéressement  de  la  vertu ,  sur  la  faveur  et 
»ia^  k  luxe.  Ce  qui ,  pour  eux,  aurait  été  une  peine  humiliante,  a 
éCé.pour  vous  un  plaisir.  La  peinture  de  la  vertu  réjouit  l'âme  ver- 
^aaeuse  ;  la  satire  du  vice  ne  blesse  que  le  vicieux.  Mon  ambition  a 
été  que  mon  livre  fiit  haï  des  méchans,  aimé  des  gens  de  bien, 
daéri  surtout  des  âmes  élevées.  Mon  ambition  est  remplie  en  ce 
Apmi  me  touchait  le  plus ,  puisque  ce  livre  a  «u  le  bonheur  de  reus- 
AMT  auprès  de  vous.  Agrées.,  messieurs,  mes  remerclmen»,  de 
riionneur  immortel  que  vous  lui  ave«  fait ,  et  les  assurances  du 
profond  req>ect  avec  lequel  je  suis ,  messieurs ,  etc. 

A  Pari*,  c«  17  âécnahtt  i'fi$, 

, « 

Lettre  de  Marmontel  à  la  Rein^  de  Suède. 
Madave, 

Un  sage  a  dit  que  les  peuples  ne  seraient  heureux ,  que  lorsque 
l«s  philosophes  seraient  rois ,  ou  que  les  rois  seraient  philosophes.  Il 
jr  avait  peu  d'apparence  que  l'un  ou  l'autre  arrivât  jamais.. Cepei^ 
dant  nous  voyons  de  nos  jours  que  de  tous  les  oïdm  de  ta  société 
le  rang  suprftoie  est  celui  où ,  pn^rtion  gardée  ,  il  j  a  le  plus 
de  vrais  amis  de  la  sagesse  et  de  la  vérité.  Tel  est ,  madame ,  l'as- 
cendant de  Texemple ,  telle  est  la  force  de  l'impubion  qu'un  grand 
homme  donne  à  son  siècle.  Ce  grand  homme ,  de  qui  les  rois  ont 
appris  à  s'élever  au-dessus  des  préjugés  et  des  cœurs  du  vulgaire , 
a  en  snr  l'âme  de  Y.  M.  une  influence  (dus  prochaine  ;  peut-être 
aussi  que  la  nature ,  en  vous  formant  du  même  sang ,  avait  établi 
entre  vous,  dans  le  pi^rtage  de  ses  dona,  cet  heiu*eux  et  parfait 
«ocord  de  sentimens  et  de  principes.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame, 
vans  êtes  comme  lui  un  grand  objet  d'émnlalion  et  de  triomphe 
fcm  la  saine  philoso|^e  ;  et  lorsqu'elle  hasarde  quelques  vérités 
utiles  et  courageuses ,  elle  a  les  yeux  tournés  vers  V.  M.  Vous 
étés  pour  le  Nord  un  astre  bienfaisant  qui  anime ,  échauffe  et 
rend  fkond  le  génie  des  Arts ,  des  Sciences  et  des  XiCttres  ;  mais 
cette  î^ueiKe  i^e  se  borne  point  aux  climats  que  vous  éclaires  ; 
elle  s*étend  sur  l'Europe  entière.  Pour  moi ,  dans  mes  faibles  essais 
î'ai  eu  besoin ,  pour  m'élever  l'âme ,  de  penser  qu'un  jour  mes 
écrits  pourraient  paraître  sous  les  yeux  de  Frédéric  et  de  sa  digne 
seenr.  Cette  ambition  a  produit  l'ouvrage  que  je  mets  aux  pieds 
de  y.  M.  Je  la  supplie  de  faire  grâce  k  l'exécution  en  faveur  de 
l'entreprise.  Je  n'ai  pas  écrit  pour  les  rois  consonihiés  dans  Tart 
de  ré^er,- mais  pour  les  epfans  que  le  cieLdestine  à  cet  emploi 
soUioBie  ;  et  si  mon  ouvrage  tensbe  dans  leurs  maini ,  il  lespré^ 
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servera  peut-être  de  quelques  uns  des  pr^agés  ou  des  vices  de  leurs 

flatteurs. 

Je  suis  ayec  le  plus  profond  respect  ^  madame  ,  etc. 

A  Pferif  f  jwiTier  l'fij- 


Lettre  de  M*  de  Gyllenêtolpe ,  chambellan  et  eêcrétaire  dm  la 
reine  de  Suède  ^  àMarmontel ,  en  Ud enpqyant  de  lapari  de 
S>  M.  une  boite  d^or  èmaiUêe ,  ew  laquelle  étaient  reprèeaniée 
les  tableaux  lee  plue  intérteeane  du  Iwre  de  BHieaire. 

Monsieur, 
S.  M.  la  reine  ayant  lu  avec  un  plaisir  infim  Bélîsaire ,  m'ordonae 
de  vous  en  marquer  sa  satisfaction,  et  d'ajouter  à  ce  témoignage  la  \i^\!Ut 
ci-jointe.  Cest  V  la  lenteur  de  Fouvrier  que  vous  devez  attribuer  ce  r&- 
taidement  de  la  bienveillance  de  cette  princesse.  U  m'est  fia  mon  par- 
ticulier flatteur  d'avoir  cette  occasion  de  vous  assurer,  monsieur,  de 
restîme  et  de  la  considération  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

Stockholm ,  ce  i4  août  i^^. 
p.  S.  (  De  U  maio  de  ia  Reine.  ) 

M  ALGRÉ  les  37  propositions  de  la  Sorbonne ,  je  ne  puis  refuser  mon 
estime  à  l'auteur  de  Bélisaire.  Je  l'ai  lu  avec  un  plaisir  infini ,  et  je  le 
féHcite  iittcèrement  d'avoir  si  bien  réussi.  LociSE  Uiaii|de. 


Répanse  de  Marmontel  à  la  Reine  de  Suède, 

Madame, 

Je  ne  voyais  rien  au^essus  du  suffrage  de  Y.  M.  ;  mus  les 
grâces  dont  elle  l'accompagne,  le  rendent  encore,  s'il  est  possible, 
plus  .touchant,  plus  glorieux  pour  moi.  Y.  M.  semble  avoir  prévu 
que  je  serais  tenté  de  dire  k  tout  le  monde  le  bonheur  que  mon 
Hvre  a  eu  de  réussir  auprès  d'elle ,  et  que  la  pudeur  m'en  empê- 
cherait. Elle  a  la  bonté  de  me  donner  un  gage  ostensible  de  ma 
gloire ,  et  tel  que ,  sans  affectation ,  je  puis  le  montrer  à  chaque 
instant  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  En  voyant  dans  mes  mains 
ce  gage  précieux,  on  ne  manquera  pas  de  me  demander  de  qui  je 
l'ai  reçu ,  je  rougirai  ,  mais  je  répondrai  ;  et  comme  il  faut  tou- 
jours dire  la  vérité  ,  mon  amour-propre  jouira ,  avec  l'a^r  de  la 
modestie ,  du  triomphe  le  plus  flatteur. 

Mais  c'est  trop  m'occuper ,  madame ,  du  puérU  intérêt  de  ma 
vanité.  Il  en  est  un  plus  sérieux;  et  c'est  celui  qui  me  rend  si 
chëre  la  grâce  dont  Y.  M.  m'honore.  Lorsque  Persée  alla  com- 
battre la  Gorgone ,  Minerve  daigna  l'armer  d'un  bouclier  brillant, 
dont  le  monstre  fut  ébloui.  L'application  de  cette  fable  serait par- 
iaitemenl  juste ,  si ,  comme  Penée ,  j'avais  des  ailes  ;  mais  peut- 
être  r^mulation.et  le  sële  n^en  donneront.  Rien  de  plus  pasaiottué; 
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madame ,  que  le  désir  que  j'ai  de  mériter  l'aveu  de  V.  M.  Cest 
•ons  ses  yeux  que  je  vais  combattre  ks  préjugés  et  1)m  erreurs, 
qui  font  depuis  tant  de  siècles  la  honte  et  le  malheur  des  hommes  ;  ' 
cl  j'ose  répondre  du  courage  que  tos  bontés  m'ont  inspiré.  Si  la 
Sorbonne  sait  de  quelle  émulation  je  suis  animé,  elle  regardera  ma 
boite  comme  la  boîte  de  Pandore  ;  mais  il  n'en  sortira  jamais  que 
des  vérités  accablantes  pour  le  fanatisme ,  et  consolantes  pour 
rhumanité. 

Je  mets  aux  pieds  de  V.  M.  ma  reconnaissance  infinie  ,  et  le 
très-profond  respect  avec  lequel  je  suis  ,  madame,  de  V.  M',  etc. 

A  Paria  ^  le  5  octobre  ij&j. 

Réponse  de  Marmontel  à  M.  de  Gjrllenstolpe,  • 

Monsieur, 

Si  TOUS  aimez  k  faire  des  heureux  ,  vous  devez  avoir  du  plaisir 
à  m'annoncer  ces  bontés  dont  m'honore  votre  auguste  souveraine. 
Recevez  mes  remercîmens  de  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait. 
Un  suffrage  aussi  glorieux  que  celui  de  S.  M.  suffirait  pour  me 
consoler  de  toutes  les  clameurs  de  l'école.  Ce  qui  m'intéresse  le 
plus  dans  mon  livre ,  ne  pouvait  avoir  un  juge  plus  éclairé  que  la 
digne  sœur  de  Frédéric.  Qui  sait  mieux  qu'elle,  par  quelles 
maximes  doivent  se  conduire  les  rois?  et  quel  sceau  immortel  pour 
les  vérités  politiques ,  répandues  dans  mon  ouvrage  ,  que  l'appro- 
bation d'une  reine ,  que  ses  lumières  et  ses  vertus  ont  mise  au 
rang  des  sages  et  des  héros?  Le  présent  magnifique  qu'elle  a  daigné 
me  faire  ,  les  mots  précieux  qu'elle  a  daigné*  tracer  de  sa  main  au 
bas  de  votre  lettre ,  comblent  de  gloire  Bélisaire,  et  couvrent  da 
honte  les  fanatiques  qui  ont  voulu  le  persécuter  ;  leur  tribunal 
assemblé  depuis  plus  de  six  mois  pour  censurer  dans  mon  livre  des 
erreurs  et  des  impiétés  qu'an  disait  être  si  palpables ,  est  encore  à 
les  y  chercher.  L^  discorde  s'est  mise  entre  les  docteurs.  On  cliange 
tous  les  jours  d'avis.  On  fait  un  volume  pour  censurer  dix  lignes  ; 
et  ce  volume  est  déjà  plein  de  ratures  et  de  variantes.  L'oracle  ne 
sait  encore  s'il  doit  parler  pu  se  taire  ;  s'il  prend  le  parti  du  silence, 
après  le  bruit  qu'il  a  fait,  il  se  rendra  ridicule  ;  s'il  prononce ,  il 
va  se  rendre  un  peu  plus  ridicule  encore  :  son  embarras  fait  pitié. 
En  attendant ,  le  reçois  des  plus  grands  rois  de  l'Europe ,  des  ma»* 
ques  de  satisfaction.  Mais  il  n'en  est  point  qui  m'aient  touché  plus 
sensiblement  que  celui  que  vous  m'aves  annoncé.  Je  viens  d'en 
rendre  de  trës-humbles  grâces  à  S.  M.  Recevez  aussi  pour  vous- 
m^me  les  témoignages  de  ma  reconnaissance ,  et  des  sentimens 
pleins  d'estime  et  de  considération  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

P«rif  y  ce  5  octobre  iTJ^* 
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Lettre  de  Marmontel  au  Prince  roytd  de  Suède. 

t 

MONSEIGITEUR  , 

Les  Vérités  morales  sont  aussi  anciennes  que  le  monde  ;  et 
que  l'homme  a  senti  ses  besoins  il  a  dû  sentir  ses  devoirs.  Il  ne 
s*agit  donc  pas  de  lui  découvrir.,  mais  de  lui  rappeler  ces  Tentés 
de  sentiment  ;  et  ce  n'est  pas  à  qui  les  inventera ,  mais  qui  les 
embellira  des  traits  les  plus  touchans ,  des  couleurs  les  plus  vives. 
V.  A,  R. ,  dans  le  petit  ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  lui  offrir,  ne 
trouvera  que  des  choses  simples  >  et  asses  sensibles  pour  être  p(H 
pulaires.  Si  j'en  avais  dit  de  sublinies ,  elles  seraient  encore  fami- 
lières à  V.  A.  R.  Je  sais  combien  Factivité  de  son  esprit  et  Télcva- 
tion  de  son  âme  lui  ont  fait  devancer  son  âge  et  son  siècle  dans  la 
cirrière  de  la  philosophie.  Rien  de  ce  qui  intéresse  rhiimanite 
ne  Jui  est  étranger  ni  nouveau.  Ce  n'est- donc  pas  l'effort  que  j'ai 
fait  pour  embrasser  de  grands  objets ,  mais  la  candeur ,  la  simpli- 
cité répandues  dans  cet  ouvrage ,  qui  m'a  fait  espérer  pour  lui 
l'attention  de  Y.  A.  R.  J'ai  pensé  que  le  caractère  de  mon  héros 
pourrait  toucher  une  belle  âme.  Tout  ce  que  sa  renommée  pu- 
blie de  vos  lumières  et  de  vos  vertus ,  m'a  persuadé  que  les  maximes 
de  Bélisaire  seraient  avouées  d'un  prince  qu'aucun  préjugé  n'a 
séduit,  qu'aucun  flatteur  n'a  osé  tromper.  C'est  dans  votre  cour, 
monseigneur  ,  qu'il  devrait  naître  un  Bélisaire  ;  et  si  je  vous  bis 
désirer  de  trouver  un  pareil  ami ,  mon  succès  est  complet,  et 
mon  ambition  remplie. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  monseigneur,  ^c. 

A  Puîi ,  {«nrier  \'fi^' 


•   Réponse  dtt  princ0  royal  de  Suède, 

Monsieur  de  Marmontel ,  je  vous  aurais  remercié  plus  t6t  de  Tex- 
cellent  ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer ,  si  je  n'avab 
pas  été  retenu  par  des  considérations  dont  vous  êtes  informé  d'ailieius. 
Lès  suffrages  de  toutes  les  nations  ont  déjà  fixé  la  valeur  de  BéUsaifv- 
Ainsi  je  ne  vous  étk  dis  rien  ici.  Seulement  je  ne  veux  pas  me  taire  sur 
ma  reconnaissance  particulière^  d'autant  plus  grande ,  que  ma  aîtuitisn 
et  mon  âge  me  mettent  pins  &  portée  de  profiter  des  grandes  leçons  que 
vous  donnes  aux  rois»  et  k  ceux  qui  sont  destinés  à  l'être.  Sila  SoibenM 
vous  condamne ,  vous  êtes  bien  vengé  par  la  voix  publique  qui  ceor 
damne  la  Sorbonne.  Après  cela,  le  bien  que  produira  votre  ouvrage  du- 
rera encore  lorsque  la  censure  ecclésiastique  sera  oubliée ,  et  le  plai^ 
d'avoir  contribué  aU  bonheur  des  hommes  vaut  mieux  que  celui  d^avoir 
contenté  quelques  docteurs  en  théologie.  YoiUi ,  monsieur,  ce  qui  id^ 
paratt  vous  devoir  «oastfier  de  la  sorte  de  persécution  que  vous  essuya 
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leur  avoir  consacré  vos  talens  à  publier  les  vérités  les  plus  utiles  qui 
■naîs  aient  été  dites,  ou  qui  du  moins  |amaîs  n^onl  été  dîtes  avec  plus 
e  Force,  ni  d'une  manière  plus  convaincante.  Si  vous  continuez, 
omncie  je  m'en  flatte ,  à  étendre  les  liunières  de  notre  siècle  par  vos 
ravaixiac  utiles ,  je  vous  prie  de  ne  point  oublier  quelqu'un  qui  ne  de* 
DandLe  pas  mieux  que  d^étre  instruit ,  et  qui ,  dans  ces  sentimens , 
toujours ,  monsieur  de  Marmontel ,  votre  bien  afîectionné. 

Signé  y  Gustave. 

An  châtean  de  Garlberg  y  le  19  yam  ffij. 


Seconde  lettre  de  Marmontel  au  Prince  royal  de  Suède» 
Monseigneur, 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  j'ai  osé  écrire.  Je  sais  trop  combien 
la  nature  et  l'influence  d'une  mëre  aussi  sage  que  magnanime  ont 
mis  "V*  A.R.  au-dessus  des  préceptes  élémentaires  que  f  ai  répandus 
dans  mon  livre.  Je  sais  combien  l'étude  et  la  réflexion  ont  porté 
Totre  beareux  génie  loin  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Des 
écrÎTanis  plus  éclairés  et  plus  profonds  pour  moi ,  vous  prendraient 
pour  modèle,  et  jamais  pour  disciple.  La  vérité  vous  a  cherché, 
Toos  a  suivi  dès  le  berceau.  Vous  l'aimes,  vous  en  avez  fait  votre 
OMnpagne  assidue  ;  et  la  vertu  ,  en  l'embrassant ,  lui  a  dit  de  ne 
pas  TOUS  quitter.  Votre  vie  est  déjà  pour  vos  pareils  une  haute 
leçon  de  justice ,  de  bienfaisance ,  d'application ,  de  dévouement 
au  bien  pnblic  ;  et  les  princes  n'auront  jamais  de  meilleur  livre 
qne  votre  exemple.  A  Dieu  ne  plaise  ,  monseigneur ,  que  je  veuille 
vous  flatter.  Je  répète  ce  que  j'ai  lu ,  ce  que  j'ai  entendu  cent  fois; 
et  il  faut  bien  que  V.  A. ,  pour  se  ressembler  à  elle-même,  sache 
qu'elle  est  selon  les  vœux  du  peuple  destiné  k  lui  obéir  un  jour ,  et 
de  l'humanité  entière.  Oui ,  monseigneur ,  vous  êtes  connu  de  l'Eu- 
rope presque  aussi  bien  que  de  votre  cour.  Les  secrets  mêmes  de 
votre gr^i^dc  ^^  sont  révélés  :  l'admiration  les  a  trahis.  On  a  lu, 
ie  votre  main ,  des  paroles  divines ,  des  paroles  dignes  de  Mar- 
cellus ,  et  qui  font  de  vous  un  éloge  sur  lequel  j'ose  défier  tous  les 
flatteurs  de  renchérir. 

Je  reviens  aux  marques  de  bonté  dont  V.  A.  R.  m'honore,  et 
je  Ini  avoue  ingénuement  qu'au  lieu  de  m'enoourager ,  eUes  m'in- 
timident :  elles  sont  pour  moi  un  engagement  que  je  ne  me  sens 
pas  la  force  de  remplir.  H  faudrait,  pour  en  être  digne  ,  faire  ail 
ouvrage  digne  de  vous,  traiter ,  développer  quelque  sujet  sublime, 
et  ajouter ,  s'il  éuit  possible ,  à  ce  que  Tétude ,  la  réflexion  et  le 
génie  vous  ont  fait  voir  dans  cet  art  si  grand ,  si  pénible ,  de  rendre 
les.  hommes  heureux.  Cette  pensée  me  décourage  ;  et  il  ne  serait 
qn'un  moyen  de  relever  mon  âme  :  ce  serait ,  monseigneur ,  de 
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m'indiquer  votts-méme  Id  safet  de  mes  méditatiofis.  S'il  est 
des  vérités  qui  vous  paraissent  avoir  besoin  d'être  sini|»lifi4 
approfondies,  je  m'en  occnperai ,  je  tâcherai  de  les  rendjnr  fini 
sensibles ,   plus   familières  ;   et  en  travaillant  sons  vos  cm^cs  , 
l'aurai  l'orgueil  de  me  regarder  cooune  un  des  artisans  dià  hoat 
heur  du  monde. 
Je^suis ,  avec  un  trës-profond  respect ,  monseigneur ,  etc. 

Ce  5  octobre  1767. 

■ 

Liiir9  du  comte  de  Schêffer ,  sénateur  de  Suède ,  à  Marmamêml. 

C'est  bien  honnête  à  vous,  monsieur,  de  vous  rappeler  notre  mn- 
cienne  connatssaDce^  et  de  me  la  rappeler  d'une  manière  aussi  agréable 
que  vous  l'avez  fait,  par  la  lettre  que  M.  le  comte  de  Creutz  m'a  fait 
parvenir  de  votre  part.  Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  remercier 

Elus  tôt  de  cette  aimable  marque  de  votre  souvenir ,  c'est  que  j'ai  Toufai 
ien  connaître  votre  Bëlisaire  ,  avant  que  de  vous  en  parler  ,  et 
qu'on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  d'un  ouvrage  de  celle  impor- 
tance ,  qu'après  en  avoir  lu  et  médité  les  maximes  plu»  d'une  fois» 

Je  sens  bien ,  monsieur ,  que  la  plupart  de  vas  lecteurs  anront  été 
infiniment  plus  contons  des  premiers  chapitres  de  votre  livre»  oli  toat 
est  sentiment  e  t  oii  tout  parle  au  cœur ,  que  de  la  partie  politique  »  q^ 
n'intéresse  que  la  raison  et  la  réflexion^  mab  j'ose  vous  assurer,  autant 
que  je  puis  m'y  connaître,  que  cette  partie  ne  vous  fait  pas  moins  d'hon- 
neur que  le  reste.  Si  j'ai  pleuré  d'attendrissement  aux  malheurs  de  Bé- 
Usaire,  à  sa  sublime  vertu  dans  le  camp  du  prince  des  Bulgares,  j'ai  senti 
mon  ftme  exaltée  et  fortifiée  par  les  grandes  leçons  de  sagesse  que  Jnsti- 
tiien  et  Tibère  re(Hietllent  de  sa  bouche.  Le  chapitre  du  luxe,  sortout, 
m'a  paru  véritablement  admirable.  L'Esprit  des  Lois,  le  livre  de  i'Eqint, 
TAini  des  Hommes  »  d'autres  bons  ouvrages  encore  ont  traité  cette  ma- 
tière importante  et  compliquée.  Mais  Bélisaire  est,  à  mon  gré^  le  premier 
qui  a  sula  présenter  d'une  manière  è  concilier  les  grandes  vues  de  la  po- 
litique avec  les  intérêts  précieux  de  la  morale.  Me  permettrez-vous  cepen- 
dant, monsieur,  de  risquer  une  seule  petite  observation,  sur  un  sujet 
que  vous  avez  si  supérieurement  développé  ?  Lorsque  votre  héros  dit 
qu'il  est  bien  loin  éte^pértr  ou  de  craindre  la  ruine  entière  des  arte^  demi  la 
richeese  est  V aliment ,  il  laisse  le  lecteur  dans  Je  doute ,  si  la  ruine  de  ces 
arts  serait  une  chose  à  désirer,  ou  à  redouter ,  pour  la  prospérité  d'un 
eut.  U  me  semble  pourtant  que  celui  qui  gouverne ,  doit  Itre  décidé 
là-dessus ,  et  qu'il  doit ,  ou  proscrire  les  arts  s'ils  sont  dangereux  »  ou 
les  encourager  slls  sont  utiles.  IVe  pensez-vous  pas ,  monsieur ,  que 
Cicéron  a  bien  résolu  ce  problème,  lorsqu'en  pariant  des  temps  heu- 
reux de  la  république ,  il  s'exprime  ainsi  :  Odii  populue  roimanus  pri- 
patam  luxuriant  ,•  publicam  magnificeniiam  diligii  ?  YoiUi  un  milieu  qui 
sauve  en  même  temps  les  arts  et  les  mœurs.  Si  vous  trouves  qu'il  j  ait 
du  vrai  dans  cette  observation ,  U  serait  digne  de  vous  d'eniîohir  une 
nouvelle  édition  de  votre  ouvrage,  d'une  décision  sur  ce  qui  est  rsilé 
probléjnatiqua  dans  iSelle^i^ 
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Mais  f aï  regret ,  monsieur,  de  in'étre  trop  arrêté  k  cette  bagatelle  : 

'-  une  lettre  a  des  bornes;  et  fai  encore  tant  de  àioaesà  vous  <Cre  !  La  cen* 

sare  de  la  Sorbonne  ne  fera  jamais  tort  qu^à  elle  seule.  Ce  que  tous 

a vex  Itdt  dire  k  votre  héros  sur  la  religion ,  la  servira  sans  doute  mieux 

qae  mille  traités  de  théologie  que  personne  ne  lit ,  ou  qui  souvent  ne 


sont  pas  entendus  par  ceux  même  qui  les  lisent.  Votre  ouvrage  sera 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  et  tout  homme  iqui  n'a  point Tesprit 
gâté  par  les  subtilités  de  la  doctrine  de  Fécole ,  sera  édifié  de  la  morale 
de  Bélisaire.  CTest  donc  à  Toccasion  de  cette  injuste  censure^  quVn»  doit 
▼ons  dire ,  d'après  vous-même  :  La  calomnie  et  la  ptrtécuiUm  poms 
'<Œitandemt  au  bout  de  la  carrière  ;  maie  la  gloire  y  eet  apee  eUee,  Cette 
gloire,   monsieur,  sojez  sûr  qu'elle  vous  est  acquise,  et  que  votre 
ouvrage  immortel  sera  à  jamais  le  livre  des  rois ,  et  de  tous  ceux  qui 
sont  appelés  au  gouvernement  des  empires.  La  reine  k  qui  vous  Faves 
envoyé ,  vous  eu  témoignera  elle-même  sa  satisfaction  ;  le  prince  royal 
vous  a  dé]k  fait  connaître  la  sienne.  Je  suis  témoin  tous  les  jours  de 
leurs  applaudissemensi  et  ce  n'est  pas  une  approbation  stérile,  que 
celle  àâ  personnes  de  ce  rang.  H  en  résulte  un  bien  général ,  qui,  sans 
doute,  a  été  le  premier  objet,  comme  il  sera  aussi,  pour  un  vrai  philo- 
sophe tel  que  vous,  monsieur ,  le  plus  grand  prix  de  vos  travaux. 
•  J^ai  l'honeur  d'être ,  avec  toute  la  considération  que  vous  doivent  les 
bons  oîtoyens  de  tous  les  pays ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

Stodholm ,  Ifl  9  juillet  l'jtj. 


Réponse  de  Marmontetau  sénateur  comte  de  Scheffer. 

MOUSIEUR, 

Tous  avec  jugé  qu'il  fallait  opposer  un  éloge  éclatant  à  une  in- 
juste censure;  et  la  sagesse,  en  s'élevant  contre  le  fanatisme ,  • 
pris  le  ton  le  plus  imposant.  Cest  ce  qui  justifie  Pexcès  de  vos 
bontés  pour  Bélisaire  et  pour  moi.  Le  Koseau  plié  par  Torag^ 
vous  rend  de  trës-humbles  grâces  du  soin  que  Y.  Exe.  a  pn^3e 
le  relever.  Mais  il  n'en  sent  que  mieux  le  besoin  qu'il  a  d'un  si. 
paissant  appui  ;  et  il  n'aura  point  pour  cela  l'orgueil  de  se  croire 
un  Chêne. 

Je  vois  ,  avec  une  consolation  bien  douce ,  quels  amis  généreux 
la  simple  vérité  trouve  encore  dans  le  monde.  Qui  aurait  dit  que 
la  cour  des  rois  serait  son  plus  sûr  asile ,  et  que  les  rois  daigné* 
raient  eux-mêmes  se  déclarer  ses  défenseurs  ?  Que  devient,  après 
cet  exemple ,  le  préjugé ,  si  établi ,  que  la  vérité  n'ose  paraître 
devant  les  souverains  ;  que  leurs  ministres  l'en  éloignent  ;  que  leur 
majesté  l'épouvante?  Ah!  ce  n'est  qu'un  prétexte  et  une  vaine 
excuse  pour  la  lâcheté  des  flatteurs.  Si  un  homme  obscur ,  tel  que 
moi 9  pour  avoir  dit,  bien  simplement  et  bien  faiblement,  qii^l- 
qnes  vérités;  utiles,  est  honoré  d'un  accueil  si  favorable  et  si  ton» 
chant,  à  quelle  estime  ne  doit  pas  s'attendre  celui  qui ,  près  des 
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rois ,  unit  à  la  candeur  la  supériorité  des  lumières ,  et  en  qui  le* 
ïële  est  secondé  par  le  génie  et  les  talens  ?  Vous  en  êtes  l'exemple^ 
monsieur  le  comte  ;  et  cet  exemple  prouve  assez  que  les  bons  roi» 
ne  demandent  pas  mieux  que  des  amis  utilement  sincères. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  traité  Tartide  du  luxe  d'une  manière 
satisfaisante  pour  Y.  Exe.  Je  sens  comme  vous ,  cependant,  qu*il 
aurait  besoin  d'être  approfondi  ;  et  si  je  le  puis ,  sans  ôter  au  dia- 
logue  son  naturel  et  sa  vraisemblance ,  j'irai  un  peu  plus  loin  dans 
une  nouvelle  édition.  / 

Oui ,  sans  doute  »  la  distinction  que  nou^  donne  ce  beau  passage 
de  Gcéron  i  Odii  populuê  romanaa  prwtUam  luxwiam  ;  pttbt^ 
ccan  magnificentiam  diligii  :  cette  distinction ,  dis-je  ,  sauve  les 
arts  et  les  mœurs  ;  mais  etle  suppose  un  état  opulent  y  oh  les  for- 
tunes des  particuliers  soient  bornées  ;  et  c'est  à  présent  le  contraire 
dans  plus  d'un  pays  de  l'Europe.  L'Etat  est  pauvre ,  et  les  fortunes 
des  particuliers  sont  exorbitantes.  Ainsi ,. l'Etat  n'a  point  de  quoi 
fournir  à  la  magnificence  publique ,  et  l'on  est  obligé  de  laisser 
aux  richesses  privées  tous  les  moyens  de  se  dissiper  ,  et  de  refluer 

.par  le  luxe  dans  les  petits  canaux  de  la  circulation.  Or,  il  faut 
prendre  le  monde  comme  il  est;  et  si  l'Etat,  pressé  par  ses  besoinst 
ne  peut  occuper  les  sculpteurs  ,  les  architectes  et  les  peintres ,  on 
est  réduit  au  choix  de  négliger  et  de  proscrire  l'architecture,  la 
peinture ,  la  sculpture,  etc. ,  ou  de  trouver  bon  qu'un  riche  finan* 
cier ,  qu'un  riche  commerçant  les  tiennent  à  leurs  gages.  On  les 
a  vues  fleurir  en  Italie,  tandis  que  l'Eglise  opulente,  ne  sachant 

,  que  faire  '  de  ses  revenus ,  les  employait  à  décorer  ses  édifices  et 
ses  temples.  Depuis  que  les  papes  sont  pauvres ,  et  leur  Etat  en^ 
de^  ,  l'Italie  n'a  pas  un  peintre ,  ni  un  habile  sculpteur. 

Jl  fut  un  temps  en  France,  oii  les  richesses  étaient  dans  les  marni 
dAS^prands.  Je  parle  du  gouvernement  féodal.  ïl  y  avait  alors  un 
li&e  de  distinction  ^  lequel ,  par  la  dépense  des  grands  proprié- 
taires ^  faisait  circuler  leurs  richesses.  Ce  luxe ,  ouplut6t  ce  faste, 
était  attaché  au  rang  ;  il  n'était  pas  permis  au  peuple  de  Timiter. 
Depuis ,  tout  a  changé  de  fs^ce  :  les  grands  ne  sont  pas  les  seuls 
riches  ,•  ni  les  plus  riches  de  l'Etat  rdes  hommes  privés  ont  acquis 
des  richesses  considérables.  Il  faut  d<^c  laisser  à  ces  riches  les 
tentations  du  luxe ,  *ou  fermer  cette  voie  au  reflux  des  richesses 
accumulées  dans  leurs  mains.  L'un  et  l'autre  est  un  très-grand  maL 
Il  serait  impossible  d'accorder  aux  citoyens  qui  se  spnt  enrichi^ 
un  luxe  de  distinction  qui  serait  interdit  au  peuple.  L'émulation, 
la  contagion  de  ce  luxe  particulier  ne  peut  donc  point  avoir  de 
bocne  ;  et  de  proche  en  proche,  il  s'étend  et  devient  un  besoin  de 
décence  dans  l'opinion.  De  là  cette  soif  des  richesses ,  qni  cor- 
rompt la  masse  des  mœurs  ;  et  cependant ,  si  la  constitution  éco- 
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i0mi<{iie  est  telle  qu'il  se  forme  inëyitablement  de  grandes  fbrtmies 
laxLs  l^Etat ,  et  que  ces  fortunes  absorbent  une  partie  considérable 
e  la.  richesse  publique  ,  les  lois  sont  obligées  de  laisser  de;s  cananit 
â  ce^  immense  superflu ,  pour  qu'il  reflue  dans  la  masse.  A  Venise , 
e  lix-xe  des  courtisanes  supplée  à  celui  des  Sénateurs.  En  Hol- 
Aode  ,  oii  le  luxe  extérieur  n'est  pas  de  mode  ,  celui  des  jardins 
et  âes  cabinets  en  tient  lieu.  Luxe  de  vanité ,  luxe  de  Tolnpté, 
kn^t:  œla  est  un  mal,  mais  un  mal  nécessaire  dans  un  Etat  oii  il  se 
6ût  de  grandes  fortunes  :  sans  quoi  l'avarice  entasserait  sans  cesse; 
et  ce  serait  un  plus  grand  mal  encore.  L'opinion  seule ,  en  atta* 
c^axxt  l'estime ,  la  considération  ,  l'honneur,'  au  plus  digne  emploi 
des  richesses ,  peut  les  soustraire  en  même  temps  au  luxe  et  à 
l'aLvarice. 

CTest  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  voir.  Quant  à  la  question ,  si  le  lé- 
gîalatettr  doit  &Yoriser ,  ou  proscrire  les  arts  de  luxe ,  la  solution 
dépend  de  l'état  des  choses  et  de  la  constitution  du  gouvernement. 
II  s*ngit  de  voir  quelle  est  l'inégalité  des  richesses  ,  et  si,  sans  le 
Inxe ,  elles  ont  assec  de  moyens  de  se  répandre  et  de  circuler  : 
car  pour  la  splendeur  de  l'Etat ,  à  laquelle ,  dit-on ,  les  beaux 
arts  contribuent,  c'est  une  espèce  d'ostentation,  qui  ne  fait  rien 
à  la  grandeur  réelle ,  ni  au  solide  bonheur.  J'y  réfléchirai  cepen- 
dant encore  :  trop  heureux  si  je  puis  atteindre  au  degré  de  clarté, 
de  justesse  et  de  précision  que  vous  désirez  ! 

Je  suis,  avec  un  respect  inviolable ,  M.  le  comte ,  etc. 

Paris ,  le  6  octobn. 


JExiraii  cTunê  lettre  du  comte  de  Creutz  ,  ministre-'plémpoUntiaifû 
de  la  cour  de  Suède  à  celle  de  France ,  à  Marmontel. 

J'ai  regretté  bien  amèrement  mon  ami  j  et  son  abaence  me  serait 
devenue  insupportable ,  si  sa  lettre  ne  m'avait  prouvé  que  Je  ne  lui  éuis 
pas  indifférent,  et  que  ses  sentîmens  sont  toujours  les  mêmes. 

Voici  deux  lettres  que  je  vous  envoie  :  l'une  du  prince  royal  de 
Suède ,  et  l'antre  du  sénateur  comte  de  Scbeffer.  Je  suis  sûr  qu'elles  voua 
feront  beaucoup  de  plaisir.  C'est  un  hommage  bien  pur  qu'on  rend  à  la 
sapériorité  de  vos  talens.  Le  prince  royal  m'en  a  écrit  une  remplie  de 
réflexions  profondes  et  lumineuses.  En  vérité,  ce  prince  est  étennanW 
H  a  des  vues  sublimes.  Je  ne  conçois  pas  comment,  à  son  Age ,  il  a  pu 
écarter  les  pr^ugés  qui  environnent  la  place  quil  occupe.  Il  méprise 
Fôi^eil  du  trône;  et  s'il  y  monte  un  jour,  il  y  placera  la  tendre  huma- 
nité ,  et  ces  vertus  simples ,  qui  consolent  les  hommes  de  s'être  donné 
un  mattre.  H  sacrifie  tous  les  vains  plaisirs  à  la  gloire  d'être  utile 
aux  hommes.  Le  trayait  ^  me  dit-il,  exalte  mon  âme^  et  me  donne 
àe  noupellee  forcée.  Pmeeent^llee  eervir  un  Jour  à  diminuer  lee  maux 
delà  terre/  Je  ne  chercherai  point  des  pertua  fastueuses.  Si/epow^aie 
faire  plus  de  bien  comme  particulier  f  ji  demandenie  au  ciel  ^obscurité  f 
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et  le  rang  Uphu  ahjeet  m»  paraitraii  alors  phu  beau  que  U  trétu 
monde.  Ah  !  mon  cher  Marmontel  y  |e  irous  vols  pleurer  en  Ikanl 
mots. 

Voua  yerrec  par  la  lettre  du  comte  de  Schciler ,  que  Bélisaire  a 
une  sensation  extrême.  Mon  prince  Fa  dévoré.  Il  lui  a  dcManéila  fi< 
Ce  livre  est  r^ardé  partout  comme  un  ouvrage  immortel.  Il  a 
germer  des  idées  dans  toutes  les  têtes.  A  Poccasion  des  obwrvatk 
que  M.  de  SchefTer  a  faites  sur  ce  que  vous  avtts  écrit  sur  le  ~ 
il  m^est  venu  quelques  idées*  Les  voici  ;  car  c^est  vous  qfui 
avez  inspirées. 

Le  luxe  n'est  qu'un  effet  :  pour  préipenir  ses  ravages,  il  faut 
k  ses  causes.  Ces  causes  sont  la  perte  des  moeurs  »  le  prix  attaché  t| 
richesses ,  le  mépris  d'une  pauvreté  honnête ,  et  rindifTéreoce 
la  vertu.  L'opinion  est  donc  le  moteur  de  l'univers  moral.  Mais  vo] 
pourquoi  on  ne  peut  résister  à  son  influence. 

L'homme  a  porté  avec  lui ,  en  naissant ,  l'ennui  et  l'inquiétude  :  l'i 
le  tourmente  dans  le  repos ,  l'autre  l'élancé  dans  l^veiûr.  La  paix  n  < 
pas  faite  pour  lui.  Il  la  cherche  pourtant  sans  cesse ,  cette  paix 
désirée.  Mais  toujours  trompé  dans  son  attente ,  sa  vie  m'est  qa' 
enchaînement  d'erreurs  et  de  regrets.  Ne  pouvant  vivre  pour  soî^ 
il  cherche  à  vivre  dans  l'opinion  des  autres  j  et  son  existence  dévie 
le  résultat  de  tous  les  préjugés.  H  consent  d'être  faible ,  pourvu  qn'c 
le  croie  puissant  j  il  renonce  au  bonheur ,  pourvu  qu'on  le  croie  hen- 
reux  ;  ne  pouvant  rajeunir  ses  sens ,  il  tâche  de  créer  de  nouvelles  )Oiiis- 
sances ,  qui  achèvent  de  l'engourdir,  en  lui  ôtant  la  sensibilité  de  Fâme, 
la  dernière  ressource  de  l'humanité. 

Vivre  dans  l'opinion  des  autres ,  voilà  la  maladie  de  l'homme'  22 
n'en  guérit  jamais.  L'homme  vertueux  fait  le  bien  :  son  cœur  k 
domine ,  c'est  son  maître  :  sa  sensibilité  l'entraîne ,  sa  raison  le  guide; 
mais  il  ne  vit  que  dans  l'opinion  des  gens  vertueux.  S'il  connaît  la  fâi- 
eité  9  c'est  lorsqu'il  recueille  leurs  suffrages.  Mais  si  toute  la  nature 
crie  autour  de  lui  :  Tu  es  un  homme  juste ,  c'est  alors  qu'il  est  le  Dîea 
de  la  terre ,  et  qu'il  crée  hii-méme  l'opinion. 

Tel  était  Antonin.  Tel  sera  un  jour  le  prince  royal  de  Suède.  Les  lois 
ne  peuvent  rien  sur  l'opinion  :  c'est  elle  au  contraire  qui  peut  tout  sur 
les  lob.  L'autorité  ne  commande  point  k  l'âme  :  son  énei^  émane 
d'elle-même  ;  mais  l'estime  l'élève  et  lui  fait  retrouver  ses  ressorts. 

Revenes  bientôt ,  mon  cher  ami,  faire  le  bonbeur  de  ceux  qui  ont 
fait  connaisance  avec  votre  cœur.  Je  l'aime  bien  autant  que  votre 
esprit.  L'un  m'éclaire  »  mais  l'autre  me  touche  ;  et  c'est  par  là  que  vous 
êtes  devenu  nécessaire  à  mon  bonheur.  Vous  me  ditea,qne  vous  travailles 
â  un  grand  ouvrage.  A  merveille  »  pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  du  tort  aux 
Incas.  Souvenez-vous  que  vous  y  plaidez  la  cause  de  la  philosophie' 
Vous,  en  êtes  déjà  l'apôtre.  Vous  seul  savez  combattre  h^  préjugés  av«c 
les  «nnes  du  plaisir  f  etc. 

jPari»,  le  11  septeagtbre  I9<^. 
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Xi»Un  du  Prince  royal  de  Suède  au  comte  de  Creiits. 

Jb  viens  de  reKre  Bélisaîre  pour  la  •econde  fois,  et  je  croîs  que  je  le 
relirai  encore  avec  le  même  plaisir.  Ce  livre  sera  bien  plus  utile  aux 
BRDoes  que  Quinte-Curce  qui  a  tourné  la  tête  &  tant  de  héros.  En  effet 
les  leçons  d^m  vieillard  respectable  par  son  âffe ,  son  eiqpérience  et  sa 
fermeié  dans  le  malheur,  ne  prêchant  que  llmmanité,  la  tolérance 
il  ie  Tesped  pour  les  lois  et  la  divinité,  doivent  être  bien  plus  propres 
k  réveiller  les  sentimens  de  vertu ,  de  générosité  dans  les  cœurs  des 
bommes ,  que  l'histoire  dVin  conquérant  qui  ne  s^est  occupé  qu'à  dé- 
vaster la  terre.  Bélisaire  âcusani  Justinien  qui  avait  causé  ses  malheurs 
est  paiement  une  leçon  pour  les  princes  et  pour  les  sujets  qui  ne  croient 
|amais  être  assez  récompensés.  La  Sorbonne  vient  d'augmenter  les  éloges 
qkiV>n  doit  à  ce  livre.  On  m'apprend  qu'elle  le  fait  brûler  ;  elle  est  en 
possessioii  depuis  long-temps  ae  déraisonner  et  de  brûler. 

'  Cest  un  problème  si  l'esprit  de  l'humanité  a  fait  des  progrès  ou  noD'. 
On  ehasse  crEspi^ne,  il  est  vrai ,  les  Jésuites  parce  qu'ils  sont  intolérans , 
vais  on  condamne  à  Paris  Bélisaire  ^  on  brÛe  &  Toulouse  Jean  Calas  ^ 
ei  tm  persécute  les  %:ven.  U  est  vrai  qu'un  monarque  sage  a  soulagé  la 
m'isère  de  Calas  ;  mais  c'est  la  vertu  du  prince  et  non  pas  celle  de  son 
peuple.   D'ailleurs  le  parlement  de  Toulouse  subsiste ,  et  les  mêmes 
juges  >qui  condamnèrent  un   vieillard  respectable  comme  parricide  > 
pourront  encore  condamner  l'innocence ,  et  se  servir  du  glaive  de  la 
]astice  pour  satbfaire  le  fanatisme.  H  vous  paraîtra  peut-Àre  extraor- 
ditiaire  que  j'ose  avancer  que  l'afiaire  des  Jésuites  me  parait-  aussi  une 
persécution  d'autant  plus  cruelle  qu'on  fait  subir  la  peine  de  quelques 
coupables  à  bien  des  personnes  innocentes.  Il  est  vrai  que  jamais 
proscription  ne  fut  faite  avec  tant  d'humanité.  Le  roi  d'Espagne  leur  a 
assuré  des  pensions  j  mab  néanmoins  ils  sont  séparés  peur  jamais  de 
lou*  patrie ,  et  voilà  déjà  trois  mois  qu'ils  errent  sur  la  mer  comme 
bée  et  les  Troyens ,  sans  pouvoir  obtenir  un  asile.  Dans  le  siècle  passé , 
il  est  vrai ,  on  les  eût  traités  moins  humainement ,  et  voilà  peut-être 
k  seule  nuance  qui  fait  connaître  les  progrès  de  l'humanité.  Tant  que 
les  hommes  subsisteront  il  y  aura  des  méchans  \  cela  ne  différera  que 
du  plus  ou  du  moins.  Mais  U  est  toujours  glorieux  de  travailler  à  ce 
moins,  etc'estce  qu'a  fait  Bélisaire.  Le  fanatisme  subsistera  toujours  ;  c'est 
dans  le  caractère  des  hommes  de  s'enthousiasmer  pour  des  choses 
qu'ils  ne  comprennent  pas.   En  France  les  Jésuites  et  les  Jansénistes 
se  sont  persécutés  mutuellement  ;  en  Porti^al  les  Jésuites  sont  chassés  j 
mais  les  autodafés  continuent  en  Angleterre.  Les  Wighs  et  les  Torys  se 
coB^Mttent  $  l'amiral  Bing  a  été  condamné  à  mort  pour  leurs  que- 
relles. En  Suède  les  chapeaux  et  les  bonnets  se  persécutent  avec  autant 
d'acharnement  que  du  temps  jadis  les  huguenots  et  les  catholiques.  Par- 
tout mêmes  regrets  et  même  horreur  pour  les  atrocités  passées,  même 
tèlè  pour  en  commettre  de  nouvelles  et  de  plus  horribles.  Voilà  des  ré- 
flexions qui  pourraient  appuyer  les  paradoxes  de  Rousseau  f  mais  non , 
les  sciences  ne  sont  pas  inutiles  aux  hommes.  Les  princes  qu'elles  ont 
éclairés  tâchent  du  moins  d'arrêter  la  férocité  du  grand  nombre.  Les 

Wns  écrits  et  la  saine  philosophie  trouvent  quelque  peu  de  sectateun 
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qui>  8*îls  n^arrétent  pas  le  fanatisme ,  t&clientdu  moins  d'empédin 
fureur  de  déborder. 


Lettre  du  Roi  de  Suède, 


MowMJBUE  de  Harmonlel ,  le  suiTrage  d'un  homme  éclairé ,  d'ut  |{ 
patriote ,  d*un  vrai  philosophe ,  est  le  seul  qui  peat  vraiment  flanj 
Les  applaudissemens  du  peuple ,  tou)oun  léger ,  souvent  peu  s^ 
qui  ne  sont  que  Texpression  de  Penthousiasme  excité  par  des  ofaîi 
qui  frappent  ses  yeux,  et  quX)ctave  partage  avec  Titus  et  IVayan,  \ 
peuvent  point  faire  naître  ce  sentiment.  Vous  deves  donc  conoevor^ 
plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre.  L'approbation  de  Tauteur  de  BÂ 
saire,  de  celui  qui  a  donné  de  si  belles ,  de  si  utiles  leçons  aux  rtûn 
aux  peuples ,  ne  peut  qu'être  bien  agréable  pour  moi.  Cest  un  aiguilk 
de  plus  pour  me  faire  continuer  la  carrière  qui  est  ouverte  pour  m» 
Puisse  mon  règne  être  celui  de  la  vraie  philosophie  ,  de  cette  philo 
Sophie  bienfaisante  et  salutaire ,  qui ,  en  respectant  ce  qui  est  vraimei 
sacré,  n'attaque  que  les  préjugés  qui  font  les  malheurs  des  peuples;  d 
cette  philosophie ,  qui  ne  sert  qu'à  éclairer  les  souverains  sur  km 
devoirs ,  et  les  peuples  sur  leur  vrai  bonheur  qui  ne  peut  subsister  ssn 
le  respect  des  lois  !  Je  ne  crois  mieux  pouvoir  vous  marquer  mes  scsr 
limens ,  qu'en  vous  priant  de  continuer  à  concourir  à  cet  ouvrage ,  si 
éclairant  votre  siècle.  Sur  ce ,  je  jprie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  têialâ 
garde ,  étant ,  M.  de  Marmontel ,  votre  bien  aflectionné ,  Gustave. 


Extrait  a  une  lettre  du  haron  de  Swieten  ,  file. 

De  Vienne ,  le  27  inin  l'fir}. 

Ce  8T  à  Bélisaire  que  j'en  yeux  venir ,  à  ce  livi*e  excellent ,  fait  pou 
être  le  bréviaire  des  souverains  ;  oh  les  vueà  les  plus  grandes  et  lespfitf 
solides  sont  développées  avec  netteté ,  et  comlnnées  avec  justesse;  0^ 
les  matières  les  plus  importantes  sont  discutées' avec  profondeor  etié- 
flexion  j  ôii  la  force  des  argumens  est  toujoura  soutenue  d'une  éioqueDei 
m&le  et  digne  du  sujets  ce  livre  enfin ,  qui  devait  mettre  le  sceau  è  votit 
réputation ,  et  qui  cependant  vous  a  attiré  des  désagrémens  ches  tobS' 
Je  ne  suis  point  surpris ,  monsieur  »  des  censures  qu'il  a  essuyées ,  pui^ 
qu'il  attaque  des  préjugés  à  qui  le  faux  zèle  et  de  longs  abus  ont  sa 
donner  un  air  respectable.  Je  les  compare  souvent,  dans  mou  idée» à 
ces  faux  dieux  que  nos  ancêtres  les  Germains  adoraient  sans  les  oon^ 
naître ,  et  qu'on  leur  cachait  avec  soin  dans  d'épaisses  foiéts,  ào^  1 
l'accès  était  interdit  aux  profanes.  Ces  diem  ne  sont  plus  aujoanThv 
que  des  troncs  informes,  et  l'objet  de  nos  mépris.  Paime  à  me  flatter 
qu'il  en  sera  de  même  un  jour  de  beaucoup  de  nos  préjugés ,  è  nctai* 
que  les  épaisses  forêts  de  l'ignorance  seront  édaircies  par  k  travu^ 
constant  de  la  philosophie.   Nous  sommes  bien  éloignés  d'as  êO* 
exempts  ;  mais  du  moins  n'ontrils  pas  influé  sur  le  jusemeot  e^^  * 
porté  chez  nous  de  votre  livre.  Bélisaire  est  fait  pour  les  souversiaf- 
CSe  sont  enx  qui  doivent  le  juger.  Il  a  été  lu  par  nos  augustes  nislti0f 
et  dès  lors  le  jugement  n'était  plus  incertain.  Comment  n'aursteot-il* 
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'  '■ppn>vyé  un  ouvrage ,  oix  ils  devaient  se  reconnaître  à  tous  les  traits 
caractérisent  le  bon  souverain  ?  où  ils  rencontraient  à  chaque  page, 
moyens  d'étendre,  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  Fezercice  des 
que  nous  admirons ,  et  que  nous  adorons  en  eux  ?  Je  voas  féli- 
,  monsieur,  d'avoir  eu  de  tels  juges.  Bélîsaire  va  être  réimprimé 
et  sera  bient^  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  C'est  le  plaisir  que 
fait  cette  justice  rendue  aux  fruits  de  votre  travail ,  qui  m'a  engagé 
fc-^ous  écrire,  persuadé  que  vous  me  saurez  quelque  gré  de  vous  ius- 
Ivoire  d'un  événement  dont  je  suis  aussi  f^orieux  pour  mon  pays,  qu'il 
hst.  flatteur  pour  vous.  H  vous  est  libre ,  monsieur,  de  faire  du  contenu 
fte  cette  lettre  l'usage  qu'il  vous  plaira  d'en  faire ,  etc. 


Lettre  de  Marmontel  au  Roi  de  Pologne* 

Sire, 

"La  plus  tendre  et  la  plus  digne  amie  qu'un  bon  roi  puisse  avoir 
ftu  inonde ,  madame  GeofFrin ,  qui  m'honore  de  ses  bontés  ,  m'a 
'  rempli  de  joie  et  d'émulation ,  lorsqu'elle  a  bien  voulu  m'aj^rendre 
^  €]ue  V.  M.  se  délassait  quelquefois  à  parcourir  les  esqubses  légères 
que  l'ai  tracées  de  nos  mœurs.  Fuis-je  espérer ,  Sire,  que  Y.  M. 
y  daignera  lire  avec  la  même  indulgence  le  nouvel  ouvrage  que  je 
mets  à  ses  pieds  ?  J'ai  pour  principe  que  la  véritable  grandeur  est 
simple;  et,  voulant  rendre  cette  vérité  sensible,  j'ai  essayé  de 
peindre  un  héros  dans  toute  la  simplicité  et  la  candeur  de  la  na* 
ture.  Cest  de  ce  caractère  ^  Sire ,  que  j'attends  le  succès  de  mon 
ouvrage  auprès  de  Y.  M.  Les  récits  attendrissans  que  j'ai  le  bon- 
heur d'entendre  d'un  roi  que  la  grandeur  suprême  n'a  pu  éblouir 
nn  moment ,  m'assurent  qu'il  sera  touché  de  voir  dans  le  vieux 
Bélisaire  l'ingénuité  d'un  enfant.  Mon  sujet  exigeait  de  moi  des 
lumières  que  l'étude  seule  ne  donne  pas ,  et  cette  partie  de  mon 
ouvrage  vous  paraîtra  faible  sans  doute  ;  mais  pour  les  choses  de 
sentiment  et  de  magnanimité  je  suis  via^  qu'une  âme  si  tendre  et 
si  élevée  en  sera  émue.  Il  n'est  pas  possible  qu'en  tâchant  d'ex- 
primer ce  que  l'héroïsme  a  de  plus  pur ,  de  plus  généreux ,  et  de 
plus  sublime ,  je  n'aie  pas  atteint  quelquefois  l'endroit  sensible 
du  cœur  d'un  sage  et  d'un  héros. 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 


Réponse  du  Moi  dé  Pologne» 


M 0N8IBUB  de  Marmontel,  il  m'a  paru  que  vous  avez  fait  avec  le 
public,  comme  on  fait  avec  les  enfans ,  auxqueb  on  yeut  donner  le  goût 
de  la  lecture.  On  leur  donne  d'abord  de  jolis  livres ,  amusans ,  peu  pro^ 
fonds,  mais  qui  leur  font  sentir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  savoir. 
Quand  leur  curiosité  est  mise  en  mouvement,  et  que  l'ambition  de  n'être 
plos  enfans  y  agit  en  eux ,  on  leur  donne  des  livres  plus  forts.  On  était 
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sûr  quW  livre  de  yous  devait  être  bien  écrit  et  plein  de 
Aussi  4ve2-vous  réussi  à  faire  lire  avec  plaisir  et  avec  fruit  y  dans 
siècle  élégant ,  un  traité  de  morale  très-sérieux.  Que  les  hommes  lei^ 
plus  éloquens,  les  plus  instruits  soient  les  apôtres  de  la  vertu  ;  et 
paradoxes  injurieux  aux   lettres  tomberont.  En   y  contribuant  ai 
bien ,  vous  m'engaget  à  vous  dire  de  bien  bon  cœur ,  que  je  suis . 
monsieur  de  Marmontel,  votre  très-affectionné  SriJWSLAS-AixsnREy  roLj 

Ce  a6  aoftc  1767. 

LêUre  de  M**  à  Mamumtel, 

MoirsiÈ^B, 

Je  quitte  Bélisaire,  et  tout  plein  des  mndes  vérités  que  tous  lui 
faites  révéler ,  animé  de  la  chaleur  de  ses  discours  poétiques  et  moraux, 
pénétré  des  sentimens  de  grandeur  et  d'humanité  que  respire  partout 
votre  bel  ouvrage,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  en  téDioigncr 
non-«eulement  mon  admiration  ,  mais  encore  celle  de  quelques  gens 
de  goût,  citoyens  comme  moi  d'une  petite  ville  de  province.  L^uma- 
nité  entière  doit  un  tribut  de  reconnaissance  à  qui  plaide  si  bien  sa  cause. 
Ce  compliment  vient  un  peu  tard  ^  sans  doute ,  mais  peu  è  portée , 
mes  amis  et  moi,  de  lire  les  nouveautés  littéraires  è  leur  naissance, 
nous  nous  trouvons  assez  heureux  de  les  goûter  les  derniers;  et  des 
productions  telles  que  les  vôtres,  monsieur,  ont  toujours  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

D'un  aveni^e  ëcoulOBB  les  wges  entretiens  ; 

Ht  n'ont  ponr  but  que  le  bonheur  des  bomoatt; 

£t ,  toat  cUirvoyans  que  nous  sommet , 

Nos  yeux  ne  valent  pas  les  siens. 
Mais  non;  de  la  rertu  du  triste  Bélisaire , 
Sans  vouloir  obscurcir  les  efforts  généreux , 

De  wba  roman  j'explique  le  mystère  t 
Vous  parles  par  sa  bouche ,  il  voit  tout  par  vot  yeux. 

Que  de  grandes  vues  !  que  de  projets  utiles  !  que  d'abus  dévoilés  ! 
que  de  remèdes  pour  les  guerres  !  Plût  à  Dieu  qu'un  tel  avet^e  nous 
conduisit  par  la  main  ! 

S'il  se  trouve  des  esprits  mal  faits ,  esclaves  des  préjugés  et  du  faux 
Bêle,  qui  osent  s'élever  contre  votre  ouvrage,  il  faut  pour  toute  réponse 
les  renvoyer  au  château  de  Bélisaire;  c'est  k  l'école  de  ce  héros  aveu|^ 
u'ils  apprendront  à  voir  clair ,  à  devenir  de  vrais  chrétiens  et  non 
e  cruels  fanatiques.  Je  suis,  monsieur,  etc. 

A  Preuilly  en  Touraine ,  aa  mai  176B. 

Lettre  d'un  Anglais  de  la  Caroline  ^  à  Marmontel. 

Monsieur, 


I 


Les  deux  mondes  vous  doivent  des  remerctmens  ponr  votre  inooai'^ 
paraUe  Bélisaire;  et  je  viens  m'acquîtterde  ce  devoir  pour  eelni  que 


r 
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likdbite.  Si  ee  B*était  ce  vaate  océan  cpii  nous  s^are ,  je  serais  tenté  de 
mn  le  personnage  de  U  reine  di|  Midi,  et  d'^r  admirer  Tauteur  le 
^  aimable ,  le  phu  sage  ei  le  plus  insUtictif  de  nos  jours.  Ah!  qu'il 
't  k  souhaiter ,  monsieur ,  pour  le  bonheur  des  pet]^les  et  des  na** 
(  9  que  les  rois  et  leurs  ministres  pensassent  comme  Bélisaire,  et  que 
savans  qui  prétendent  instruire  le  genre  humain ,  eussent  les  qua- 
i  de  Fesprit  et  du  cœur  de  M.  Marmontel...  Aussi  nos  Anglais,  qui 
ktUTeilement  né  sont  pas  grands  admirateurs  des  ouvrages  que  TAn- 
j^eterre  ne  peut  pas  revendiquer  jPe  peuvent  assez  admirer  ni  louer  le 
pAire  autant  c|u'Û  le  mérite.  Ils  envient  une  pareille  production  k  la 
^mce  ;  et  il  leur  semble  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  partir  que 
Ibne  plutte  an^aise.  Il  eat  traduit  en  anglais.  J'ignore  qui  en  est  le 
bnidvGteur ,  mais  la  traduction  est  élégante ,  et  part  d'une  bonne  main, 
pn  libraire  nouvellement  débarqué  nous  en  a  apporté  plusieurs  exem*- 
flaires  français  et  anglais  «  qui  ont  bient&t  été  enlevés.  Chacun  voulait 
m  faire  Pacquisîtion.  Il  est  beau  d'aller  à  l'immortalité  par  d^  endroits 
si  flatteurs,  en  rendant  la  vertu  aimable,  en  éclairant  les  hommes  sur 
ks  grands  devoirs  de  l%umanité,  et  en  les  ohligeant  d'être  meilleurs. 
(Test  ce  que  vous  avez  fait ,  monsieur,  et  ce  qui  m'engage  à  me  dire , 
éum  les  iseàitmiens  dVme  estime  et  d'une  considération  distinguée , 
,  votre ,  etc. 

Gharles-Town ,  dana  la  Caroline  m<fridionale  ,  10  d<Jcembre  1768. 


Réponse  de  Marmontel. 

Ces  T,  monsieur  ^  une  belle  cause  k  défendre  que  celle  de  Thu- 
manitéy  et  un  beau  rôle  à  jouer  que  celui  de  son  défenseur,  puis- 
qu'avec  si  peu  de  talens  et  de  lumières ,  et  par  la  force  naturelle 
du  sentiment  et  de  la  raison  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  réunir  tant  et 
de  si  glorieux  suffrages. 

Mais  rien ,  je  l'avoue ,  ne  m'a  plus  flatté ,  que  la  nouvelle  que 
TOUS  m'avez  donnée  du  succès  dé  Bélisaire  dans  le  Nouveau-^Monde, 
et  les  DDUurques  d'estime  et  de  bienveillance  dont  vous  avez  accom- 
pagné cette  nouvelle  intéressante.  Vous  êtes,  monsieur,  sur  le 
grand  théâtre  des  horreurs  qu'on  a  exercées  au  nom  du  ciel.  L'a- 
bominable système  de  l'intolérance  et  de  la  persécution  doit  vous 
frapper  encore  plus  vivement  que  nous.  Cest  des  bords  ensan- 
glantés du  Mexique  et  deja  Floride,  de  S.  Domingue  et  de  Cuba  , 
da  Darien  et  du  Pérou ,  que  le  cri  de  l'humanité  s'élève  contre 
if  absurde  impiété  d'un  zèle  persécuteur  et  destructeur  :  c'est  là 
qu'on  voit  bien  manifestement  que  la  superstition  n'a  jamais  été 
que  l'instrument  des  passions  humaines ,  et  le  prétexte  de  leurs 
forfaits.  Heureusement  le  masque  tombe  ,  et  l'hypocrisie  du  fa- 
natisme se  voit  arracher  son  manteau. 

Nous  avouons  aVec  reconnaissance ,  que  la  saine  philosophie 
nous  est  T^nue  de  nos  voisins  ;  et  principalement  de  la  nation 
3.  21 
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anglaise.  Les  plus  mortels  ennemis  du  fanatisme  ont  été 
Bacon ,  votre  Locke ,  notre  Descartes ,  et,  avec  eux,  FînTenl 
de  l'imprimerie.  Les  uns  nous  ont  appris  à  penser,  l'autre  noas ^ 
donné  le  moyen  de  communiquer ,  de  perpétuer  la  pensée.  Il  i 
a  plus  d'asile  assuré  pour  l'imposture  et  pour  Ferreor,  plus 
paix  entre  la  philosophie  et  la  superstition.  Ce  n'est  pas  asses 
celle-ci  ait  lâché  prise  sur  le  droit  de  disposer  des  couronnes , 
rompre  les  liens  de  la  fidélité  qua^ss  sujets  doivent  aux  sout 

Tal 


de  commander  des  parricides ,  a  allumer  les  bûchers  de 
sition  et  les  flambeaux  f)e  la  discorde.  Elle  sera  (brcée  de 
naître  que  la  force ,  la  violence  et  la  contrainte  ne  sont  point 
armes  de  la  vérité ,  et  qu'elle  n'a  sur  la  terre  d'autre  empire 
celui  de  la  persuasion.  Les  rois  qui  commencent  à  voyager  êti 
se  visiter ,  reconnaîtront  peut-^tre  de  leur  côté ,  en  n 
ensemble ,  que  la  guerre  n'est  bonne  à  rien  ;  que  leurs  sujets 
hommes ,  que  les  hommes  sont  frères ,  et  que  des  (reres  ,  an 
de  s'égorger ,  sont  faits  pour  être  amis ,  et  pour  s'aider  entre 
Yoilà  les  espérances  de  la  philosophie ,  songes  peut-être 
trompeurs  !  Mais  qui  sait  si ,  en  multipliant  le  nombre  des  bonnacd 
raisonnables ,  il  ne  peut  pas  se  faire  un  jour  que  les  plos  pni 
trouvent  leur  avantage  à  être  justes  ,  et  à  rendre  les  faîMes  heiH 
reux  ?  Vous  le  désires  comme  moi ,  monsieur  ;  et  c'est  cet  û 
commun  de  l'humanité  qui  nous  lie  d'une  extrémité  du  monde  à 
l'autre.  Je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  je  réponds  aux  senti* 
mens  que  vous  me  témoignez,  par  l'estime  la  plus  parfaite  que  le 
mérite  puisse  inspirer ,  et  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie , 
monsieur ,  votre  etc. 

Paris ,  ce  tft  avril  19G9. 
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»a 


AU  ROI  DE  SUÈDE. 


SlRE> 


ET  hoEninage  ck  la;  reconnaissance  ne  sera  point  scruiHé  par 
ilation .  CVst  à  la  Suède ,  heurease  ée  vous  ayoir  remis  le 
it  de  sa  liberté ,  à  la  Suède  ,  oii  règne  à  présent  la  tranquil- 
^  la  concorde,  la  douce  autorité  des  lois ,  &  la  place  des  fac^ 
s  et  des  troubles  de  l'anarchie  ;  c'est  à  ce  pmiple  trop  long- 
ps  divise  par  des  intérêts  étrangers ,  et  font  à  coup  éclairé  sur 
nens ,  réuni ,  rendu  à  lui-même ,  enfîn  délivré  des  entrâtes  ' 
retenaient  captives  sa  force  et  sa  vertti ,  c'est  à  lui ,  Sfre ,  à 
3  loner. 

^espère  bien  consigner  dans  les  fastes  de  vos  augustes  alliés 
e  grande  et  première  époque  du  règne  de  Votre  Majesté*,  cette 
»lution  si  évidemment  nécessaire  au  bonlieur  de  vos  États , 
t  y  puisqu'elle  s'est  faîte  sans  violence  d*un  c^té ,  et  sans  résis- 
ce  de  l'autre.  Mais  ce  témoignage ,  que  je  rendrai  au  libéra- 
r ,  ati  bienfaiteur  de  la  Suède ,  ne  sera  publié  que  lorsque  Je 
vivrai  plus ,  et  que  la  tombe ,  inaccessible  à  Fespérance  et  à  la 
linte  ,  garantira  ma  sincérité. 

flujourd'bui ,  Sire  ,  c'est  de  ma  propre  gloire  que  je  m'occupe , 
suppliant  Votre  Majesté  de  permettre  que  cet  ouvrage  pa- 
sse au  jour  sous  ses  auspices ,  comme  utt  monument  des  bontés 
Dt  elle  daigne  m'honorer. 

Qae  dis-je?  Est-ce  à  moi,  Sire,  est-ce  â  ma  vaine  gloire  que 
Sois  penser  en  ce  moment  ?  La  moitié  du  globe  opprimée ,  dé- 
^e  par  îe  fanatisme ,  est  le  tableau  que  je  présente  aux  yeux 
Votre  Majesté  ;  je  rouvre  la  plus  grande  plaie  qu'ait  jamais 
ite  an  genre  humain  le  glaive  des  persécuteurs  ;  je  dénonce  à 
religion  le  phis  grand  crime  que  le  fkux  zèle  ait  jamais  commis 
I  son  nom  :  puîs-je  ne  pas  m'oublier  moi-même  ?  * 

Cest'  inhumanité ,  Sire ,  outragée  et  foulée  aux  pieds^  par  son 
us  cruel  ennemi ,  que  je  pMta  a«)piHrd'kui  Bonê-  ki  pvôlKiion 
an  roi  sensible  et  juste  ,  ou  plutôt  de  tous  les  bons  rois  ,.de  tous 
I  rois  qui  vous  ressemblent.  Les  attentats  du  fanatisme  ne  sont 
is  de  ceux  qu'il  suffit  de  déférer  à  li^  nguttur  deo  Ibis.  ;  car  les 
Î5  ne  sont  plus  quand  le  fanatisme  domine.  Tous  les  antres 
mea  pat  »  redoiûier  ou'  le  cbâtianeab  of  l'opprobre  ;  les  siens 
Mtent  un  çapactère  qui  en  impose  à  l'autorité  ^  à  la  force ,  à 
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ropinion  :  un  saint  respect  les  garantit  trapsouyentde  la  peine, 
toujours  de  la  honte  ;  leur  atrocitë  mémeimprime  une  relîgiei 
terreur  ;  et  si  quelquefois  ils  sont  punis,  ils  n'en  sont  que  fitai 
Wrës.  Le  fanatisme  se  regarde  comme  l'ange  exiermmateur.  Gliaj 
des  vengeances  du  ciel ,  il  ne  reconnaît  ni  frein  ,  ni  loi,  ni  )a^j 
la  terre.  Au  trône  il  oppose  l'autel ,  aux  rois  il  parle  aia  nom  ^ 
Dieu  ^  aux  cris  de  la  nature  et  de  l'humanité  il^  répood  par  i 
anatMmes.  Alors  tout  se  tait  devant  lui  ;  l'horreur  cpi'il  ia^ 
est  muette.  Tjran  des  Âmes  et  des  esprits ,  il  éUmtte  le  §â^ 
ment  et  la  lumière  naturelle;  il  en  chasse  la  honte  ,  la  pitié, 
remords  ;  plus  d'opprobre ,  plus  de  sufqplice  capable  de  J'iaCô^ 
der  :  tout  est  pour  lui  gloire  et  triomphe.  Que  lui  opposer,  wi4 
du  haut  du  trône  qu'il  regarde  du  haut  des  cieux?  Peaples^ 
rois ,  tout  se  confond  devant  celui  qui  ne  distingue  parmi  I 
hommes  que  ses  esclaves  et  ses  victimes.  Cest  surtout  aux  il 
qu'il  s'adresse ,  soit  pour  en  faire  ses  ministres  ,  soit  pour  en  6| 
des  exemples  plus  éclatans  de  ses  fureurs  ;  car  ils  ne  sont  saq| 
pour  lui ,  qu'autant  qu'il  est  sacré  pour  enx.  Aussi  les  a-t«oa  v^ 
cent  fois  le  servir  en  le  détestant ,  et  de  peur  d'attirer  sa  ragie  a( 
«ux-mèmes ,  lui  laisser  dévorer  sa  proie ,  et  lui  livrer  des 
lions  d'hommes  pour  l'assouvir  et  l'apaiser.  Quel  ennemi , 
pour  les  souverains ,  pour  les  pères  des  nations ,  qu'un  moi 
qui,  jusque  dans  leurs  bras,  déchire  leurs  enfans,  sans  qa' 
osent  les  lui  arracher!  Cest  donc  aux  rois  à  se  liguer  d'un  bout^j 
laonàp  à  l'autre ,  pour  l'étouffer  dès  sa  naissance  ,  ou  plutôt  avaq 
sa  naissance ,  avec  la  superstition  qui  en  est  le  germe  et  ra|imeirfl 
Vous  êtes  né ,  Sire ,  pour  donner  de  grands  exemples  k  im 
pareils  ;-  mais  peuirétre  ne  seres-vous  jamais  .plus  utile  et  pb 
cher  an -monde,  qu'en  invitant  les  rois  à  soutenir,  d'une  pnitso- 
tion  éclatante ,  les  écrivains  qui  prémunissent  les  générations  t| 
tures  contre  les  séductions  et  les  fureurs  du  fanatisn&e ,  et  m 
fottent  dans  les  esprits  cette  lumière  vraiment  céleste ,  ces  grMf( 
principes  d'humanité  et  de  concorde  universelle ,  ces  maximal 
enfin  d'indulgence  et  d'amour ,  ^dont  la  religion ,  ainsi  que  h 
nature ,  a  fait  l'abrégé  de  ses  lois  et  l'essence  de  la  morale.    * 

Xe  sais  avec  le  pins  profond  respect , 

Sire, 
.   Da  Votes  Majesté, 

Le  très>humble  et  trè»-obéissant  servit 

MiaMoirTBL.^ 


Wt^mi^ 


PRÉFACE. 


»      ., . 


Hjtes  les  nations  ont  eu  leurs  brigands  et  leurs  fanatiques,  lears 
de   barbarie ,  leurs  accès  de  fureur.  Les  plus  estimafaies  sont 
qui  s*en  accusent.  Les  Espagnols  oot  eu  cette  sincérité  ,  si  digne 
r  caractère. 

aïs  l^istotre  n^a  rien  tracé  de  plus  touchant ,  de  plus  terrihle , 
les  malheurs  du  Nouveau-Monde  dans  le  livre  de  Las-Gasas  (i). 
apôtre  de  Plnde,  ce  vertueux  prélat ,  ce  témoin  qu'a  rendu  célèbre 
sincérité  courageuse ,  compare  les  Indiens  à  des  agneaux  (a) ,  et  les 
Éigiftols  à  des  tigres ,  &  des  loups  dévorans ,  à  des  lions  pressés  d'une 
mae  faini.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  son  livre ,  il  l'avait  ait  aux  rois» 
jeonseil  de  CastiUe ,.  au  milieu  d'une  cour  vendue  ^  ces  brif^ands  qu'il 
Issait.  Jamais  on  n*a  blâmé  son  zèle ,  on  l'a  même  honoré  ^  preuve 
|h  éclatante  que  les  crimes  qu'il  dénonçait  n'étaient  ni  permis  par 
Lrince ,  ni  avoués  par  la  nation. 

9n  sait  que  la  volonté  d'Isabelle ,  de  Ferdinand ,  de  Xintenès ,  de 
iarlea-Quînt ,  fut  constamment  de  ménager  les  Indiens  :  c'est  ce 
Attestent  toutes  les  ordonnances,  tous  les  réglemens  faits  pour 

m  (3). 

iQuant  à  ces  crimes ,  dont  l'Espagne  s'est  lavée  en  les  publiant  elle- 
Itaie  et  en  les  dévouailt  au  blâme ,  on  va  voir  que  partout  ailleurs 
1^  mêmes  circonstances  auraient  trouvé  des  hommes  capables  des 
■nés  excès. 

MS  peufdes  de  la  Zone  tempérée ,  transplantés  entre  les  tropiques» 
Ir  peuvent ,  sous  un  ciel  brûlant ,  soutenir  de  rudes  travaux.  Û  fallait 
bac ,  ou  renoncer  k  conquérir  le  Nouveau-Monde ,  ou  se  borner  à 
a  commerce  paisible  avec  les  Indiens ,  ou  les  contraindre  par  la 
^e  de  travailler  h  la  fouille  des  mines  et  à  la  culture  des  champs. 
Pour  renoncer  à  la  conquête ,  il  eût  fallu  une  sagesse  que  les  peuples 

Xty  ta  déeùun/mrudeilndeê  OccidentaUif  publia  «o  EipagiM  en  iSfs» 

pïihite  en  français  y  et  imprimée  à  Paris  en  1687. 

M  Ghrisiopbe  Golopib  rendait  aux  Indiens  le  méma  tëmoigaage.  «  Je  jure  ^ 

Ej^il  à  Ferdinand  dans  une  de  ses  lettres,  je  jure  à  votre  majesté  qu^il  n^j  a 

ii  ara  monde  un  penple  pins  doux.  » 

:  ^  c  Ce  que  je  tous  pardonne  le  moins ,  disait  Isabelle  à  Chrbtophe  Colomb, 

kal  d'avoir  àvé ,  malgré  mes  défenses  ^  la  liberté  à  un  grand  noBd>re  4'In* 

liens.  » 

Le  r^ement  de  Ximenès  portait  que  les  Indiens  seraient  séparés  des  Espa^ 
pBols  ;  qn*ou  les  occuperait  utilement ,  mais  sans  rigueur  $  qu'on  en  formerait 
Itariénrs  villages  ;  qu'on  assignerait  à  chaque  famille  un  héritage  qa'elle  culti4 
cnit  à  son  profit ,  en  payant  un  tribut  éqiiitaUiement  imposé. 

IHus  une  assemblée  de  théologiens  et  de  jurisccmsulies,  qui  se  tint  k  Bergos, 
I  roi  catholique ,  Ferdinand ,  déclara  q«e  les  habitant  du  Newasa-Monde 
Ntent  libres ,  et  qu'on  devait  les  traiter  ooause  tels.  «  Votre  majesté ,  dit  La»- 
|am  à  Charlea-Quint ,  ordonna  encore  la  oaloM  choee  l'an  i5a3*  »  Même  de-» 
ision  en  iSag ,  d'^rèi  une  conférence  et  de  longs  débats  dans  U  cooseiL 
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n'ont  jamais  eue ,  et  <juc  les  rois  ont  i-arelnent.  Se  borner  à  on  | 
échange  de  secours  mutuels  eût  été  le  plus  juste  :  par  de  nooTeaiuri 
soins  et  de  nouveaux  plaisirs ,  l'Indien  serait  devenu  plus  laborill 
plus  actif,  et  la  douceur  eût  obtenu  de  lui  ce  que  n'a  pu  U  vioU 
Mais  k  fort,  k  l'^rd  «Ui  fûble ,  dédaigne  oes  m^agenA^ns  r  VM 
le  bleue  j  il  domine,  il  commwode,  il  veut  recevoir  sanftdonaer.^ 
cun,  en  «bordant  aux  Indes*  était  pressé  de  s'enrichir  ^  et  l'échl 
était  un  moyen  trop  lent  pour  leur  impatience.  L'édité  Dat» 
avait  beau  leur  criée  :  «  Si  v^has  ne  pouvez  pas  vous-nAéme  tirer 
sein  d^uncL  terre  sauvage  les  productions ,  les  métaux ,  les  ricM 
«im'eUe  renferme ,  abajadonnez^a  ^  so jez  pauvres ,  et  ne  seye»  pasiÉ 
Aains.  »  Fainéans  et  avares,  ilsvoiâupent  avoir,  dans  leur  oi^ 
superbe ,  des  esclaves  et  des  trésors.  Les  Pcurtugais  avaient  défi  IM 
FaiTreuse  ressource  des  Nègres  j  les  Esfraguolfi  ne  l'avaieat  pas  s. 
Indiens ,  naturellement  faibles ,  accoutumés  à  vivre  de  peu ,  sam 
,mê ,  presque  sans  besoins ,  amollis  dans  l'oisiveté ,  rcgardiaieiit  coa 
întolérabks  ka  travaux  qu'on  leur  imposait  ^  leur  patience  se  las 
-  et  s'épuisait  avec  leur  force  ;  la  fuite  ^  leur  seule  défense  .^  les  dard 
'  à  l'oppression  ;  il  fallut  doac  les.  asservir.  Voilà  tout  oatuiellflB 
les  premiers  )^as  de  la  tyramùe. 

LesCastiUans  «uî  passèrei&t  daas  l'Inde  avec  Chnstophe  Celen 
étaient  la  lie  de  la  nation,  le  rebut  de  la  populace  (i).  La  misé 
l'avidité ,  la  dissolution ,  la  débauche,  un  coura^  délennioé,  n 
sans  frein  comme  sans  pudeur,  mêlé  d'orgueil  et  de  baasesse,  t 
mav&nt  Je  c^iiactère  de  cette  soldatesque ,  indigne  de  porter  les  à 
peaux  et  le  nom  d'un  peuple  noble  et  généreux.  A  la  télé  de  \ 
hommes  f>erdus ,  march^iient  des  volontaires  «ans  discipline  et  a 
moBurSo  qui  ue  connaissaient  d'honneur  que  celui  de  la  bravoure, 
<dr<»it  que  celui  de  l'épée ,  d^objet  digne  de  kun  travaux  que  le  pitti 
«t  k  butiti  ^  et  ce  fut  à  ces  hommes  que  Tamiral  Colonob  eut  la  suêUm 
xeuse  imprudence  d'abandonner  les  peuples  qui  se  Uvraient  à  lui. 

Les  habitans  de  Itle  Haïti  {%)  avaient  reçu  les  G«$lillaas  comme  < 
dieux.  Enchantés  de  les  voir ,  empressés  k  leur  plaire ,  'As  venaient  If 
<^rk'  kuvs  biens  avec  k  plus  nâi^  jok  et  un  respect  qui  tenait 
culte,  n  dépendait  des  Castillans  d'en  être  toujours  adoi^.  Mais  G 
lomb  voulut  aller  lui-m^ne  perteb  4à  4a  cefor  ^%^Migtie  la  mui^ 
de  ses  succès.  U  partit  (5) ,  et  lai^  dans  Itle ,  an  mâieu  des  Indiei 
une  troupe  de  scélérats  qui  leur  prirent  de  force  leurs  filles  et  lei 
femmes ,  en  abusèrent  à  leurs  yeux ,  et  par  toutes  sortes  d^ndignité 
leur  ayant  donné  lé  courage  du  désespoir ,  se  firent  massacrer. 

Colomb ,  à  son  retour ,  apprit  leur  mort  :  elle  était  juste  ^  il  aun 
dû  la  pardonner  :  il  la  vengeapar  une  perfidie.  H  tendit  un  pi^  J 
cacique  (4)  qui  ^vait  délivré  ule  de  pes  brigands,  le  fiit  prendre p 

(i)  On  y  joignit  les  malÊifieiire. 

(a)  Lllefiiittgtiale,  e«  SaMt^Domingtie. 

(3)  Il  eut  pcar  qa^in-d*  te»  KcfMcAaes ,  appelé  ftnoon  ,  qui  ê^éuàt  dénéié  i 
lui  avec  son'naivlre  ,  n^iIMc  le  pftmier  en  Éftpagiie  poiter  la  nonTeHe  de  h  é 
couverte ,  cfi  s^  liiti«ha«r4*hminear. 

(4)  Le  cacique  l'appelak  Caonnabo.  Le  ntTire  où  H  était  etnbarqcic ,  et  cil 
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le  fit  éaUnnfKer  pour  TEspagne.  Toute  ^tte  M  «Mileré  ^ 
«ne  muKiluée  4*hommes  nus ,  sans  diseiplôie  et  mbs  arrii«s ,  «e 

tenir  contre  des  hommes  Tuillans,  •guerrîs,  Irien  «rmés  :  te  {dtti 
~  nombre  des  ÎBSiilàires  fut  égor^ ,  le  reste  prit  la  fuite ,  Mi  suMfr 

ug  des  vainqueurs.  Ce  fut  là  ifue  Coloml^  ''PP*^^  ^^^  EspagM^is  à 
poursuivre  et  dévorer  les  indjens  par  des  cAkiens  allainés ,  qu'on' 

rçait  à  cette  chasse  (i). 

Indiens ,  assujettis ,  gémirent  quelque  temps  sous  les  dures  lois 
les  vainqueurs  leur  imposaient.  Enfin  excédés ,  rebutés ,  ib  se  sait- 
nt  sur  les  montagnes.  Les  Espagnols  les  poursuivirent,  et  en  tuèrent 
grand  nombre  j  mais  ce  massacre  ne  remédiait  point  &  la  nécessité 
pressante  ob  Ton  était  réduit  :  plus  de  cultivateurs  ,  et  dès  lors  plus 
■e  subsistance.  On  distribua  aux  Espagnols  des  terres  que  les  Indiens 
forent  cfaaii^és  de  cultiver  pour  eux.  La  contrainte  fut  effroyable.  Go- 
bmb  voulut  la  modérer  ;  sa  sévérité  révolta  une  partie  de  sa  tioupe  : 
hs  coupables ,  selon  l'usage ,  noircirent  leur  accusateur,  et  le  perdirent 
k  la  cour. 

Ce\uî  qui  vint  prendre  la  place  de  Colomb  (a) ,  et  qui  le  renvoya  en. 
Espagne  chaîné  de  fers ,  pour  avoir  voulu  mettre  un  frein  à  la  licence, 
se  garda  bien  de  Pimiter  :  il  vit  que  le  plus  sûr  moyen  de  s'attacher  des 
hommes  ennemis  de  toute  discipline ,  c'était  de  donner  un  champ  libre 
au  désordre  et  au  brigandage ,  dont  il  partagerait  les  (iruits.  Ce  fut  là 
sa  conduite. 

De  la  corvée  à  la  servitude  le  passage  est  facile  :  ce  tyran  le  franchît. 
Les  malheureux  insulaires ,  dont  on  Ht  le  dénombrement,  furent  divi- 
sés par  classes ,  et  distribués  comme  un  bétail  dans  les  possessions  es- 
pagnoles ,  pour  travailler  aux  mines  et  cultiver  les  champs.  Réduits 
au  plus  dur  esclavage ,  ils  y  succombèrent  tous ,  et  llle  allait  être 
déserte.  La  cour,  informée  de  la  dureté  impitoyable  du  gouverneur» 
le  rappela  ;  et  par  un  événement  qu'on  regarde  comme  une  vengeance 
du  elel ,  à  peine  fut-il  embarqué  ,  qu'il  périt  à  la  vue  de  l'île.  Vingt- 
un  navires  chargés  de  l'énorme  quantité  d'or  qu'il  avait  fait  tirer  des 
mines ,  furent  abîmés  avec  lui.  Jamais  l'Océan  ,  dit  l'histoire ,  n'avait 
englouti  tant  de  richesses.  J'ajouterai ,  ni  un  plus  méchant  homme. 

mtrcs  navires  prêts  h  metU'c  à  la  voile ,  furent  brises  et  engloutis  par  une  hor- 
rible tempête ,  avapt  d^étre  sortis  du  port. 

(1)  a  Ils  leur  sauuient  à  la  gorge  arec  d^horribles^hurlcmeos,  les  tftranglaieni 
trabord ,  ec  les  mettaient  en  pièces  après  les  avoir  terrasses.  »  {Las-Casa*.  } 
Croirait-on  que  les  historiens  ont  pris  plai&ir  à  faire  un  magnifique  cloge  de 
Tunde  ces  chiens,  appel<$  BézerillOf  a  lequel,  pour  sa  fërocite  et  sa  sagacité 
singulière  à  distinguer  un  Indien  d^avec  un  Espagnol ,  aTait  la  même  portion 
qu^un  soldat ,  non-seulement  en  TÏvres ,  mais  en  or ,  en  e«ciaVM ,  etc.  ?  Les 
autres  chiens  n'avaient  que  la  demi-paie  ^  aiais  ils  se  noun-issaieni  de  la  chair 
des  Indiens  qu'ils  égorgeaient ,  ou  que  Ton  égorgeait  pour  eux.  On  a  tu  ,  dit 
Las-dasas ,  des  Espagnols  asses  inhumains  pour  donner  à  manger  de  petits  tia* 
fans  à  leurs  chiens  affamés.  Us  prenaient  ces  enfans  par  lea  danx  jambes ,  «t 
ks  mettaient  en  quartiers,  n  , 

(3)  François  de  BovadiUa. 
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Son  Sttocefseiu;  (i)  fut  plus  adroît,  et  ne  fut  p«5  moins  i 
La  liberté  avait  été  rendue  aux  insulaires  :  et  dès  lors  le  travaH. 
mines  et  leur  produit  avaient  cessé.  Le  nouveau  tyran  écrivit  k 
calomnia  les  Indiens ,  leur  fit  un  crime  de  s*enfuîr  à  rapprocb^ 
Espagnob,  et  d*aimer  mieux  être  vagabonds ,  que  de  vivre  avec 
chrétiens ,  pour  se  faire  enseigner  leur  loi  :  comnu  OU  êuatent  été  ^^êî^ 
géê  de  deviner  j  observe  heiS^9aa5^qu'il  y  avait  une  loi  nouvelle, 
.  La  reine  donna  dims  le  pi^<  Elle  ne  savait  pas  qu'en  s'élo^mast 
des  Espagnols ,  les  Indiens  fuyaient  de  cruels  oppresseurs  \  elle  ne 
savait  pas  que  ,  pour  aller  chercher  et  servir  ces  maîtres  barbaxvs  » 
il  fallait  que  les  Indiens  quittassent  leurs  cabanes,  leun  femmes ,  \cux% 
enfans,  laissassent  leurs  terres  incultes  »  et  se  rendissent  au  lieu  nuo'' 
que  à  travers  des  déserts  immenses ,  exposés  Lpérir  de  fatigue  et  de 
&im.  Elle  ordonna  qu'on  les  obligerait  à  vivre  en  société  et  en  coia- 
merce  avec  les  Espagnols ,  et  que  chacun  de  leurs  caciques  serais  tena 
de  fournir  un  certain  nonibre  dliommes  pour  les  travaux  qu'on  leur 
imposerait* 

u  n'e^n  fallut  point  davantage.  Cest  la  méthode  des  tyrans  subal* 
ternes,  pour  s'assurer  Pimpunîté,  de  surprendre  des  ordres  vagues» 
qui  servent  au  besoin  de  sauve-garde  au  crime ,  comme  Tajant  auto-J 
risé.  Le  gouverneur  s'étant  délivré ,  par  la  plus  noire  trahison,  da 
seul  peuple  de  l'île  qui  pouvait  se  défendre  (a) ,  tout  le  reste  iat 
opprimé  (3)^fet  dans  les  mines  de  Cibao~  il  en  périt  un  si  grand 
nombre.,  que  l^e  fut  bientôt  changée  en  solitude.  Ce  fut  Ik  comme 
fe  modèle  de  la  conduite  des  Espagnols  dans  tous  les  pays  du  Noo- 
veau-Monde.  De  l'exemple  on  fit  un  usage ,  et  de  l'usage  un  droit  de 
tout  exterminer. 

'  '  Or,  que,  dans  Ces  contrées,  comme  partout  ailleurs,  le  fort  aitsubju^oé 
lé  faible  ^  que  pour  avoir  de  l'or  on  ait  versé  du  sang  \  que  la  paresse 
et  la  cupidité  aient  fait  réduire  en  servitude  des  peuples  enclins  au 
repos ,  pour  les  forcer  aux  travaux  les  plus  durs ,  ce  sont  des  vérités 
communes.  On  sait  que  l'amour  des  richesses  et  de  l'oisiveté  engendre 
les  brigands  ;  on  sait  que  dans  l'éloîgnement  les  lois  sont  sans  appui , 
Fautorité  sans  force,  la  discipline  sans  vigueur;  que  les  rois  qu^on 
trompe  de  près ,  on  les  trompe  encore  mieux  de  loin  \  qu'il  est  aisé 
d'en  obtenir ,  par  le  mensonge  et  la  surprise ,  des  ordres  dont  ils  fré- 
miraient ,  s'ils  en  prévoyaient  les  abus.  ^ 

Mais  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature  des  hommes ,  même  les  plus 
pervers ,  c'est  ce  que  je  vais  rappeler.  La  plume  m'est  tombée,  de  la 
main  plus  d'une  fois  en  l'écrivant  ^  mais  je  supplie  le  lecteur  de  se  faire 
un  moment  la  violence  que  je  me  suis  faite.  U  m'importe ,  avant  d'ex- 

'   (i)  l^icolaa  Ovando. 
(a)  Le  peuple  de  Xaragua. 

(3)'  a  Ceux  qaX)Taiido  arait  mis  &  la  tête  det  troupes ,  avec  ordre  d'Aier 
pour  laroais  aux  Indiens  le  pouYoir  de  lui  causer  de  rinquictnde,  les  rédui- 
sirent \  de  si  cruelles  extrémités ,  que  ces  malheureux  sVnfonçaient  de  rage 
leurs  flèches  dans  le  corps  ,  les  retiraient ,  les  mordaient ,  (es  brisaient ,  et  -en 
ietaient  les  d<l)rb  aux  chrétiens  ,  dont  ils  croyaient  $'^tre  Teng(%  par  celle  ia- 
suite.  »  (  HeiTera.) 
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le  dessein  <le  mon  ouvrage ,  que  Tobjet  en  soit  bien  connu.  C'est 
rtliéleni)  de  Las-Casas  qui  raconte  ce  qu'il  a  m ,  et  qui  parie  au 
naeîldes  Indes. 

«r  Les  Espagnols^,  montés  sur  de  beaux  chevaux ,  armés  de  lances  et 
^''^rpées ,  n'avaient  que  du  mépris  pour  des  ennemis  si  mal  équipés  ;  ils 
faisaient  impunément  d'horribles  boucheiies  ;  ils  ouvraient  le  ventre 
femmes  enceintes ,  pour  faire  périr  leurs  fruits  avec  elles }  ils  fai« 
entre  eux  des  gageures  à  qui  fendrait  un  homme  avec  le  ^us  d'à- 
d'un  seul  coup  d'épée,  ou  à  (qui  lui  enlèverait  b  tête  de  meîl- 
ievure  grâce  de  dessus  les  épaules  ^  ils  arrachaient  les  enfans  des  bras 
de  leur  mère,  et  leur  brisaient  la  tête  en  les  lançant  contre  des  rochien. . . 
Pour  faire  mourir  les  principaux  d'entre  ces  nations ,  ib  élevaient  [un 
écfaafaud  de  perches.  Après  les  y  avoir  étendus ,  ils  allumaient  sous 
Féchafaud  un  petit  feu ,  pour  faire  mourir  lentement  ces  malheureux  , 
€pai  rendaient  Fftme  avec  d'horribles  hurlera^ ns ,  pleins  de  rage  et  de  dé- 
sespoir. Je  vis  un  jour  quatre  ou  cinq  des  plus  illustres  de  ces  insulaires 
c|ii'on  brillait  de  la  sorte  ;  mais  comme  les  cris  elTro  jables  qu'ib  jetaient 
dans  les  tonrmens  étaient  incommodes  à  un  capitaine  espagnol ,  et 
^empêchaient  de  dormir  «  il  commanda  qu'on  les  étrangl&t  prompte- 
xnent.  Un  officier  dont  je  connais  le  nom ,  et  dont  on  connaît  les  jparens 
k  Séville ,  leur  mit  un  bâillon  k  la  bouche ,  pour  les  empêcher  de 
crier ,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  griller  à  son  aise  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  rendu  l'âme  dans  ce  tourment.  J'ai  été  témoin  oculaire  de 
toutes  ces  cruautés,  et  d'une  infinité  d'autres  que  je  passe  sous  silence.  » 
Le  volume  d'où  j'ai  tiré  cet  amas  d'abominations ,  n'est  qu'un  recueil 
de  récits  tout  semblables  ;  et  quand  on  a  lu  ce  qui  s'est  passé  dans  rile 
espagnole ,  on  sait  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  toutes  les  lies  du  golfe , 
sur  lés  càies  qui  l'environnent,  au  Mexique,  et  dans  le  Pérou. 

Qudle  fut  la  cause  de  tant  d'horreurs  dont  la  nature  est  épouvantée? 
le  fanatisme  :  il  en  est  seul  capable  ;  elles  n'appartiennent  qu'à  lui. 

Par  le  fanatisme ,  j'entends  l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution , 
l'esprit  de  haine  et  de  vengeance,  pour  la  cause  d'un  Dieu  que  l'on  croit 
irrité,  et  dont  on  se  fait  les  ministres.  Cet  esprit  régnait  en  Espagne,  et 
il  avait  passé  en  Amérique  avec  les  premiers  conquéraus.  Mais  c<5mmè 
si  on  eût  craint  qu'il  ne  se  ralentit,  on  fit  un  dogme  de  ses  maximes ,  un 
précepte  de  ses  fureurs.  Ce  qui  d'abord  n'était  qu'une  opinion ,  fut  ré- 
duit en  système.  On  pape  y  mit  le  sceau  de  la  puissance  apostolique, 
dont  l'étendue  était  alors  sieins' bornes  x:  il  traça  une  ligne  d'un  p61e  à 
l'autre^  et  de  sa  pleine  autorité,  ilpartagea  le  Nouveau-Monde  entre 
deux  couronnes  exclusivement  (i).  H  réservait  au  Portugal  tout  l'orient 
de  la  ligne  tracée,  donnait  tout  l'occident  à  l'Espagne,  et  autorisait  ses 
rois  à  subjuguer,  apec  t aide  de  ta  divine  clémence,  et  amener  à  la  foi 
chrétienne  les  habitans  de  toutes  les  lies  et  terre^ferme  qui  seraient  de 
ce  côté-là.  XÂ  bulle  (a)  est  de  l'année  i493,  la  première  du  pontificat 
d'Alexandre  YI. 

(i)  On  sait  qne  FraDÇois  1*'  demandait  k  roir  l'article  dn  testament  d'Adam 
qui  excluait  le  roi  de  France  du  paruge  du  If  ouTeau-Monde. 

(a)  DeereiMon  et  induhum  Atexandri  Sexti ,  super  expeditione  in  Barba" 
roi  Ifoyi  O^it ,  qwn  Indos  vocanU 
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Or  on  va  voir  quel  fut  le  sy^ème  élevé  sur  celle  baset  et  <pie  de 
les  crimes  des  Borgîa ,  cette  bulle  fut  le  plus  grand. 

Le  droit  de  subjuguer  les  Indiens  une  fois  établi,  «a  eiLToya  ^ISa- 
pagne  en  Amérique  une  formule  pour  les  saouKier  de  se  rendre  (  t.).  Dnns 
cette  formule,  approuvée  et  vraîsemblaUenaent  dktée  par  d»  doctann 
en  théologie ,  il  était  dit  que  Dieu  avait  doamé  le  gonvernenoat  et  la 
souveraineté  du  monde  à  un  hokime  appelé  Pierre  j  qu'à  lui  seml  avait 
été  attribué  le  nom  de  pape,  parce  qu'il  est  père  et  gavdicn  de  tous  les 
bom/nes^  que  ceux  qui  vivaient  en  cetemps4à  lui  obéissaie&tet  FaTi 
reconnu  pour  le  maître  du  monde;  qu'au  même  titre ,  Tua  de  ses 
cesseurs  avait  fait  donation  aux  rois  de  Castille  de  ces  fiés  et  lcrre-l« 
de  la  mer  océane  ^  que  tous  les  peuples  auxcpiels  celte  donation  avait  été 
notiiiée ,  s'étaient  soumis  au  pouvoir  de  ces  rois ,  et  avMeni  esilirasié 
le  christianisme  de  bonne  volonté ,  sans  condtticm  ni  récompense.  «  Si 
vous  faites  de  même ,  ajoutait  TEspagnol  qui  parlait  dans  cette  fomaaie» 
vous  vous  en  trouverez  bien,  comme  presque  tous  les  habitans  des  aitfres 
IJes  s'en  sont  bien  trouvés. . . .  Mab,  au  contraire ,  si  vous  ne  le  faites  pas. 
ou  si  par  malice  vous  apportez  du  retardement  k  le  faire ,  je  vous  dé- 
clare et  vous  assure  qu'apec  l'aide  de  Dieu,  je  vous  ferai  la  guewe  4 
toute  outrance;  quç  je  vous  attaquerai  de  toutes  parts  et  de  toutes  mes 
forces  y  que  je  vous  assujettirai  sous  le  joug  de  l'obéissance  de  TégUse  et 
du  roi.  Je  prendrai  vos  femmes  et  vos  enfans ,  je  les  rendrai  esclaves ,  je 
les  vendrai ,  ou  les  emploierai  suivant  la  volonté  du  roi  ;  j'enlèverai  ves 
biens  et  vous  ferai  tous  les  maux  imagînablee ,  comme  à  des  sufels  re- 
belles  et  désobéissans  ;  et  je  proteste  que  les  massacres  et  tous  les  maax 
^ui  en  résulteront  ne  viendront  que  de  votre  faute ,  non  de  edle  dnrst» 
ni  de  la  mienne ,  ni  des  se^neurs  qui  m'ont  accompagné.  » 

Ainsîi  fut  réduit  en  système  le  droit  d'asservir,  d'opprimer,  d'exter- 
miner les  Indiens  ;  et  toutes  les  fois  que  cette  grande  cause  fut  débattue 
devant  les  rois  d'Espagne ,  le  conseil  vit  en  même  temps  des  théolo- 
giens réclamer,  au  nom  du  ciel,  les  dtoits  de  la  natwne,  et  des  théolo- 
giens opposer  à  ces  droits  l'intérêt  de  la  foi ,  l'exemple  des  Hébreux , 
celui  des  Grecs  et  des  Romains,  et  l'autorité  d'Aristote,  lequel  déci- 
dait, disait^on,  que  les  Indiens  étaient  nés  po«r  être  eaelaves  des  Cas- 
tillans (a). 

(i)  Le  premier  qui  employa  cette  formole  fut  AUbiise  Qjeda  ,  en  i5io.  cEUe 
■  servi,  dit  Hcrrera ,  dans  toutes  les  occasions  oîi  les  Castillans  ont  voolu  s^oa- 
Trir  rentrée  de  quelques  pays.  » 

(a)  Dans  la  fameuse  conférence  de  Barthclemi  de  'Las-Casas  avec  TcTêqne 
du  Darien ,  dom  Juan  de  Qucvédo ,  TeTéque  osa  déclarer  que  les  Indiens  loi 
avaient  tous  paru  nés  pour  la  servitude. 

Le  docteur  Sépulvéda  ,  gagné  par  les  grands  de  la  cour  ,  qui  avaient  des  p«f- 
sessions  dans  Plndc ,  fit  un  livre  où  il  soutenait  que  les  guerres  des  Espagnols 
dans  le  Nouveau-IVfonde  étaient  non-seulement  permises ,  mais  nécessaire» 
pour  y  établir  la  foi ,  et  que  les  Espagnols  étaient  fondés  en  droit  pour  sub- 
juguer les  Indiens. 

Las-Casas ,  que  Ton  mit  aux  prises  avec  ce  docteur  forcené  ,  répondait  que 
les  Indiens  étaient  capables  de  recevoir  la  foi,  de  prendre  de  bonnes  babitades, 
et  d'ezrrcer  les  actes  de  toutes  les  vertus  j  mais  qu'il  fallait  les  y  engager  par 
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Or,  dès  qv\uM  qitettbii  àt  ceUe  împorUnce  d^énère  en  controterae, 
oa  sent qt^Ue  est,  dans  les  conseils,  rincertiinde  et  ritrésolutîon  sor 
le  parti  que  Ton  doit  prendre ,  et  combien  le  pins  violent  a  d'avantage 
sur  le  plus  modéré  (i).  La  cause  de  ia  justice  et  de  la  vérité  n'a  pour 
elle  que  leurs  amis,  et  c'est  le  petit  nombre;  la  «ause  des  passions  a 
pour  elle  tous  les  hommes  qu'elle  intéresse  ou  qu'elle  peut  intéresser, 
d'autant  plus  ardens  k  saisir  Topiniott  favorable  au  désordre  ,  qn'eÛe 
les  sauve  de  la  boute,  kur  assure  l'impunité,  et  les  délivre  du  remords. 
Cest  cette  opinion,  combinée  avec  l'oi^iueil  et  l'avarice,  qui,  dans 
rame  des  Gastulans,  ferma ,  pour  ainsi  dire ,  tout  -accès  k  l'humanité  ; 
en  sorte  que  les  Indiens  ne  furent  à  leurs  jeux  qu'une  espèce  de  bétes 
brutes,  condamnées  par  la  nature  à  obéir  et  &  souffrir;  qu'une  race 
impie  et  rebelle,  qui,  par  ses  erreurs  et  ses  crimes,  méritait  tous  les 
maux  dont  on  l'accablerait  ;  en  un  mot ,  que  les  ennemis  d'un  Dieu  qui 
demandait  vengeance ,  et  auquel  on  se  croyait  sûr  de  plaire  en  les  ex- 
terminant. 

Je  laisse  k  la  cupidité,  à  la  licence,  k  la  débauche,  toute  la  part 
qu'elles  ont  eue  aux  forfaits  de  ceUe  conquête;  je  n'en  réserve  au  fana- 
tisme que  ce  qui  lui  est  propre ,  la  cruauté  froide  et  tranquille ,  l'atro- 
cité  qui  se  complaît  dans  l'excès  des  maux  qu'elle  invente ,  la  rage  ai- 
guisée a  plaisir  (a).  Est-il  concevable  en  effet  que  la  douceur,  la  pa- 
tience, Inumilité  des  Indien^,  l'aeeueil  tendre  et  si  touchant  qu'ils- 
avaient  fait  aux  Ekpagnols  ne  les  eussent  point  désarmés ,  si  le  fanatisme 
ne  fût  venu  les  endurcir  et  les  pousser  au  crime  ?  Et  li  quelle  autre  cause 
imputer  leur  furie  ?  Le  brigandage,  sans  mélange  de  superstition,  peut- 
il  aller  jusqu'à  déchirer  les  entrailles  aux  femmes  enceintes,  jusqu'à 
égorger  les  vieillards  et  les  enfans  à  la  maméUe ,  jusqu'à  se  faire  un  jeu 
d'un  massacre  inutile,  et  une  émulation  diabolique  de  la  rage  des  Pha- 
laris?  La  nature ,  dans  ses  erreurs,  peut  quelquefois  produire  un  sem- 
blable monstre;  mab  des  troupes  d'hommes  atroces  pour  le  plaisir  de 

la  persuasioo  et  par  de  bons  exeroiiles  ;  et  il  iiro^sait  pour  modélet  les  apûtret 
et  le»  martyrs.  Mais  Sépulreda  loi  opposa  le  Com^èUe-iirtfvre^  et  le  Deulén^- 
nome,  où  il  est  dit  :  a  Quand  tous  tous  pr^nlerex  pour  attaquer  uae  place # 
TOUS  offrirez  d^abord  la  paix  aux  habitaus ,  et  s^ib  racceptent ,  et  qu'ils  ▼ouf 
livrent  les  portes  de  la  yiUe ,  tous  ne  leur  ferez  aucun  mal,  et  vous  les  recerfez 
au  nombre  de  vos  tributaires  ;  mais  sMls  prennent  les  armes  pour  se  défendre  , 
tous  les  passerez  tous  au  fil  de  Tépée ,  sans  épargner  les  femmes  oiles  enfans.  » 

(i)  On  en  vit  un  exemple  lorsque  les  moines  Jéronimites  furent  charges,  en 
qualité  rie  commissaires,  de  faire  exécuter  le  règlement  de  Ximenès.  Ce  règle- 
ment portait  que  les  dcpartemens  où  Ton  avait  distribue  les  Indiens ,  seraient 
abolis.  Cet  article  ,  d'où  dépendait  le  salut  des  indiens ,  fut  sans  effet ,  et  la 
servitude  subsista  par  la  faiblesse  et  l'infidélité  de  ces  indignes  commissaires. 

(3)  Les  cruautés  que  les  sauvages  du  Canada  exercent  sur  leurs  captifs  sont 
réciproques ,  et  du  moins  leur  furie  est  aiguisée  par  la  vengeance.  Mais  que 
des  hommes  soient  pires  que  des  tigres  envers  des  hommes  phis  doux  que  des 
agneaux ,  c'est  ce  que  la  nature  n'a  jamais  produit  sans  le  concours  du  fana- 
tisme ;  et  il  faut  croire  que  les  Espagnols  qui  passaient  en  Amérique  ,  étaient 
une  espèce  de  monstres  unique  dans  l'nnivers ,  on  rcconnattre  une  cause  qui  les 
avait  de'oaturés. 
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Tétre,  des  colonies  dliOmmes-tigres  passent  les  bornes  de  là  nature. 
Les  forcenés!  en  égoiigeant ,  en  faisant  brûler  tout  un  peuple ,  ils  mw* 
quaîent  Dieu  et  les  saints!  Us  élevaient  treize  gibets  et  y  attachaient 
treise  Indiens,  en  Thonneur ,  disaient-ik,  de  Jésus-Christ  et  des  douze 
Apôtres  1  Etait-ce  impiété  ou  fanatisme?  Un'y  a  point  de  milieu;  et 
Ton  sait  bien  que  les  Espagnols ,  dans  ce  temps-là  comme  dans  celai- 
ci,  n^étaient  rien  moins  que  des  impies.  J^ai  donc  eu  raison  d^attrihoer 
au  fanatisme  ce  que  toute  la  malice  du  coeur  humain  n^eût  jamab  làît 
sans  lui  {  et  à  qui  se  refuserait  encore  à  Tévidence,  \e  demanderais  si 
les  Espagnols ,  en  guerre  avec  des  catholiques ,  en  auraient  donné  la 
chair  ht  dévorer  à  leurs  chiens?  s'ils  auraient  tenu  boucherie  onTcrte 
des  membres  de  Jésus -Christ? 

Les  partisans  du  fanatisme  s^eflbrcent  de  le  confondre  avec  la  reli« 
gion  :  c^est  là  leur  sophisme  étemel.  Les  vrais  amis  de  la  religion  la  sé- 
parent du  fanatisme,  et  t&chent  de  la  délivrer  de  ce  seipent  caché  et 
nourri  dans  son  sein.  Tel  est  le  dessein  qui  m^anime. 

Ceux  qui  pensent  que  la  victoire  est  décidée  sans  retour  en  faveur  de 
la  vérité,  que  le  fanatisme  est  aux  abob,  que  les  autels  qu'il  embras- 
sait ne  sont  plus  pour  lui  un  asile ,  regarderont  mon  ouvrage  comme 
tardif  et  superûu  :  fasse  le  ciel  qu^ik  aient  raison!  Je  serais  indigne  de 
défendre  une  si  belle  cause,  si  fétaisy  jaloux  du  succès  qu'elle  aoraic  en 
avant  moi  et  sans  moi.  Je  sais  que  Fesprit  dominant  de  PEurope  n*a 
jamais  été  si  modéré  j  mais  je  répète  ici  ce  que  j'ai  àé\k  dit ,  qjaûifuÊi 
prendre  le  temps  ou  fes  eaux  sont  basées ,  pour  travailier  aux  digues. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  donc ,  et  je  Tannonce  sans  détour,  de  con- 
tribuer, si  je  le  puis,  à  faire  détester  de  plus  en  plus  cç  fanalisnié  des- 
tructeur; d'empêcher,  autant  qu'il  est  en  moi ,  qu'on  ne  le  confonde 
jamais  avec  une  religion  compatissante  et  charitable ,  et  d'inspirer  pour 
elle  autant  de  vénération  et  d'amour ,  que  de  haine  et  d'exécration  pour 
son  plus  cruel  ennemi. 

J'ai  mis  sur  la  scène,  d'après  l'histoire ,  des  fourbes  et  des  fanatiques  ; 
mais  je  leur  ai  opposé  de  vrais  chrétiens.  Barthélemi  dé  Las-Casas  est  2e 
modèle  de  ceux  que  je  révère  :  c'est  en  lui  que  j'ai  voulu  peindre  la 
foi,  la  piété,  le  zèle  pur  et  tendre  ,  enfin  l'esprit  du  Christianisme  dans 
toute  sa  simplicité.  Femand  de  Luques,  Davila ,  Yincent  deYalverde, 
Requelme ,  sont  les  exemples  du  fanatisme  qui  dénature  lliomme  et  qui 
pervertit  le  chrétien  :  c*est  en  eux  que  j'ai  mis  ce  zèle  absurde ,  atroce, 
impitoyable,  que  la  religion  désavoue,  et  qui,  s'il  était  pris  pour  elle, 
la  ferait  détester.  Voilà,  je  crois,  mon  intention  assez  clairement  ex- 
posée, pour  convaincre  de  mauvaise  foi  ceux  qui  feraient  semblant  de 
s'y  être  mépris. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Xj 'empire  du  Mexique  était  détruit;  celui  du  Pérou  florissait 
encore  ;  mais ,  en  mourant ,  l'un  de  ses  monarques  l'avait  partagé 
entre  ses  deux  fils.  Cusco  avait  son  roi ,  Quito  avait  le  sien.  Le  fier 
Huascar ,  roi  de  Cusco ,  avait  été  cruellement  blessé  d'un  partage 
qui  lui  enlevait  la  plus  belle  de  ses  provinces ,  et  ne  vojait  dans 
Ataliba  qu'un  usurpateur  de  ses  droits.  Cependant  un  reste  de 
Tënération  pour  la  mémoire  du  roi  son  père  réprimait  son  res- 
sentiment ;  et  au  sein  d'une  paix  trampeuse  et  peu  durable , 
tout  Tempire  allait  célébrer  la  grande  fête  du  soleil  (i). 

Le  jour  marqué  pour  celte  fête ,  était  celui  où  le  dieu  des 
Incas ,  le  soleil  y  en  s'éloignant  du  nord  j  passait  sur  l'équsteur , 
et  se  reposait,  disait-on,  sur  les  colonnes  de  ses  temples.  La  joie 
uîverselle  annonce  l'arrivée  de  ce  bean  jour  ;  mais  c'est  surtout 
clans  les  murs  de  Quito ,  dans  ses  délicieux  vallons ,  que  cette  sainte 
joie  éclate.  De  tons  les  climats  de  la  terre ,  aucun  ne  reçoit  du 
soleil  une  si  favorable  et  si  douce  influence  ;  aucun  peuple  aussi 
ne  lui  rend  un  hommage  plus  solennel. 

Le  roi ,  les  Incas  y  et  le  peuple ,  sur  le  vestibule  du  temple  oii 
ton  image  est  adorée,  attendent  son  lever  dans  un  religieux  silence» 
Déjà  l'étoile  de  Vénus ,  que  les  Indiens  nomment  Vastn  à  la  bril- 
lanU  eheifêiure  (a) ,  et  qu'ils  révèrent  comme  le  favori  du  soleil , 
donne  le  signal  du  matin.  A  peine  ses  feux  argentés  étincëlent 
sor-lliorison  f  un  doux  frémissement  se  fait  entendre  autour  du 
temple.  Bientôt  l'asur  du  ciel  pâlit  vers  l'orient  ;  des  iflots  de 
pourpre  et  d'or  peu  à  peu  9*j  réjpandent ,  la  pourpre  k  son  tour 
se  dissipe  ,  l'or  seul ,  comme  une  mer  brillante ,  inonde  les  plaines 
du  ciel.  L'œil  attentif  des  Indiens  observe  ces  gradations ,  et  leur 
tootion  s'accrott  à  chèque  nuance  nouvelle.  On  dirait  que  la 
naissance  du  jour  est  un  prodige  nouveau  pour  eux;  et  leur 
attente  est  aussi  timide  que  si  elle  était  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à  grands  flots  s'élance  de  l'horizon  vers  les 
voûtes  du  firmament;  l'astre  qui  la  répand  s'élève  ;  et  la  cime  du 
Cayambur  (3)  est  couronnée  de  ses  rayons.  Cest  alors  que  le  temple 
s'ouvre,  et  que  l'image  du  soleil ,  en  lames  d'or ,  placée  au  fond 

(t)  A  Véqaiamt  de  scptemlNre.  Oq  appelait  cette  fite  CUua  RaJùni,  Vof . 
GîgreilUuto,  Iw.  9,  ehap,  aa. 
(a)  Choâcm,  cherelue. 
^)  GaT^nboio  on  Û^uabwoo ,  UMntagae  m  nord  de  Quito, 
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don  de  là  vie  vous  être  cher  jusqu'à  la  fin  !  puissiez-TOns  ne 
jamais  pleurer  le  moment  de  votre  naissance  !  Croissez  y  pour 
m'aider  à  vous  faire  tout  le  bien  qui  dépend  de  moi ,  et  à  vous 
épargner  ou  adoucir  les  maux  qui  dépendent  de  la  nature.  » 
.  Alors  les  dépositaires  des  lois  en  déploient  le  livre  auguste.  Ce' 
livre  est  composé  de  cordons  de  mille  couleurs  (i)  ;  des  ncsnds  es 
sont  les  caractères  ;  et  ib  suffisent  à  exprimer*  des  lois-  simples  ' 
comme  les  mœurs  et  les  intérêts  de  ces  peuples.  Le  pontife  eo 
fait  la  lecture  ;  le  prince  et  les  sujets  entendent  de  sa  bouche  quels 
so«t  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

La  première  de  ces  lois  leur  prescrit  le  culte.  Ce  n'est  qu'on 
tribut  solennel  de  reconnaissance  et  d'amour  :  rien  d'inhanEiain , 
rien  de  pénible  ;  des  prières  ,  des  vœux,  quelques  offrandes  pures; 
des  fêtes  oii  la  piété  se  concilie  avec  la  joie  ;  tel  est  le  culte ,  la 
plus  douce  erreur  y  la  plus  excusable ,  sans  doute ,  oii  put  s'égarer 
la  raison. 

La  seconde  loi  s'adresse  au  monarque  :  elle  lui  fait  un  devmr 
d'être  équitable  comme  le  soleil ,  qui  dispense  à  tous  sa  lumière  ; 
d'étendre ,  comme  lui,  son'  heureuse  influence  ,  et  de  communi* 
quer  à  ce  qui  l'environne  sa  bienfaisante  activité  ;  de  voyager  dans 
son  empire  ;  car  la  terre  fleurit  sous  les  pas  d'un  bon  roi  ;  d'être 
accessible  et  populaire ,  afin  que ,  sous  son  règne ,  l'homme  îajnsie 
ne  dise  pas  :  ^ue  m^  importent  les  cris  du  faible  ?  de  ne  point  dé- 
tourner la  vue  à  l'approche  des  malheureux ,  car.,  s'il  est  affligé 
d'en  voir ,  il  se  reprochera  d'en  faire  ;  et  celui-là  craint  d'être 
bon  ,,qui  ne  veut  pas  être  attendri.  Elle  lui  recommande  un  amour 
généreux ,  un  saint  respect  pour  la  vérité ,  guide  et  conseil  de  la 
justice ,  et  un  mépris  mêlé  d'horreur  pour  le  mensonge ,  complice 
de  l'iniquité.  Elle  l'exhorte  à  conquérir ,  à  dominer  par  les  bien- 
faits ,  à  épargner  le  sang  des  hommes ,  à  user  de  ménagement  et 
de  patience  envers  les  rebelles ,  de  clémence  envers  les  vaincus.  ' 

La  même  loi  s'adresse  encore  k  la  famille  des  Incas  ;  elle  les 
oblige  à  donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  du  sèle ,  à  user  avec 
modestie  des  privilèges  de  leur  rang ,  à  fuir  l'orgiieil  et  la  mol- 
lesse ;  car  l'homme  oisif  pèse  à  la  terre ,  et  l'orgueilleux  la  frit 
gémir. 

La  troisième  imposait  aux  peuples  le  plus  inviolable  respect 
pour  la  famille  du  soleil ,  une  obéissance  filiale  envers  celui  àe 
ses  enfans  qui  régnait  sur  lui  en  son  nom  ,  un  dévouement  reli- 
gieux au  bien  commun  de  son  empire. 

Après  cette  loi ,  venait  celle  qui  cimentait  les  nœuds  du  sang 
et  de  l'hymen  ,  et  qui ,  sur  des  peines  sévères  ,  assurait  la  foi 

(i)  Ces  cordoot  6'appdaieiit  quippoSf  et  ceux  qui  le*  gardaient  Qm^poca- 
maïs ,  chargea  det  quippoê. 
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»^«gale  (i)  et  T Autorité  patenialle ,  les  deux  supports  des  bonnes 


JLa  loi  du  partage  des  terres  prescrivait  aussi  le  tribut.  De  trois 
urtîes  égales  du  terrain  cultivé  >  Tune  appartenait  au  Soleil , 
attire  à  rinca ,  et  l'autre  au  peuple.  Chaque  famille  avait  son 
panage  ;  et  plus  elle  croissait  en  nombre  ,  plus  on  éteadait  les 
miles  du  champ  qui  devait  la  nourrir.  C'est  k  ces  biens  que  se 
ornaient  les  richesses  d'un  peuple  heureux.  Il  possédait  en  abon-* 
fti&ce  les  plus  précieux  des  métaux  y  mais  il  les  réservait  pour 
teoorer  ses  temples  et  les  palais  de  ses  rois.  L'homme,  en  naissant , 
«>té  par  la  patrie  (2) ,  vivait  riche  de  son  travail ,  et  rendait  en 
aourant  ce  qu'il  avait  reçu.  Si  le  peuple ,  pour  vivre  dans  une 
touce  aisance ,  n'avait  pas  asses  de  ses  biens ,  ceux  du  soleil  y 
appléaient  (3).  Ces  biens  n'étaient  point  engloutis  par  le  luxe  du 
aieerdooe  ;  il  n'en  restait  dans  les  mains  pures  des  saints  ministres 
les  autels  que  ce  qu'en  exigeaient  les  besoins  de  la  vie  :  non  que 
la  loi  leur  en  fixât  l'usage  ,  mais  leur  piété  modeste  et  simple  ne 
royait  rien  que  d'avilissant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ;  ils 
avaient  mis  leur  dignité  dans  l'innocence  et  la  vertu. 

La  loi  du  tribut  n'exigeait  que  le  travail  et  l'industrie.  Ce  tribut 

ae  payait  d'abord  à  la  nature  :  jusqu'à  cinq  lustres  accomplis  y  le 

fils  se  devait  à  son  përe  y  et  l'aidait  dans  tous  ses  travaux.  Les 

cbamps  des  orphelins  y  des  veuves ,  des  infirmes  y  étaient  cultivés 

par  le  peuple  (4)*  Au  nombre   des  infirmités  était  comprise  la 

vieillesse  :  les  pères  qui  avaient  la  douleur  de  survivre  à  leurs 

enfims  y  ne  languissaient  pas  sans  secours  ;  la  jeunesse  de  leur  tribu 

était  pour  eux  une  famille  :  la  loi  les  consolait  du  malheur  de 

\Fieillir.  Quand  le  soldat  était  sous  les  armes ,  on  cultivait  pour  lui 

son  champ*;  ses  enfans  jouissaient  du  droit  des  orphelins  ;  sa  femme 

de  celui  des  veuves  ;  et  s'il  mourait  dans  les  combats ,  l'État  lui* 

m^e  prenait  pour  eux  les  soins  d'un  père  et  d'un  époux. 

Le  peuple  cultivait  d'abord  le  domaine  du  Soleil,  puis  l'héritage 
de  la  veuve ,  de  l'orphelin  et  de  l'infirme  ;  après  cela ,  chacun 
vsquait  à  la  culture  de  son  champ.  Les  terres  de  l'Inca  termi- 
naient les  travaux  :  le  peuple  s'y  rendait  en  foule ,  et  c'était  pour 

(i)  Lloca  loi  seul ,  afin  détendre  et  de  peip^taer  U  branche  aînée  de  la 
famille  du  Soleil ,  pouTait  épouser  piuBieurs  femmes. 

(a)  A  chaque  enfant  mMe ,  une  portion  de  terrain  égale  à  celle  du  père  ;  à 
chaque  fiUc  ,  une  moitié. 

(3)  La  laine  des  troupeaux  du  Soleil  et  de  l'Ioca  ét^it  distribuée  an  people. 
Le  coton  se  distribuait  de  même  dans  les  pays  oii  il  fallait  être  plus  légère- 
ment Têtu. 

(4)  Le  peuple  occupé  à  ces  travaux  se  nourrissait  à  ses  dépens. 
3.  33 
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lui  une  fête.  Paré  comme  ans  fours  soiennels ,  û  rempkSMiit  l'd 
de  ses  chants  (i). 

La  tâche  des  travaux  puhKcs  ëfait  distribnëe  ayee  voté  ^qni 
qui  la  rendait  légère  ;  aucnn  n'en  était  dispensé  ;  tous  y  ^fV^ 
taicnf  le  même  zète.  Les  temples  et  lés  foi^teresses  ,  les  pool 
d'osier  qui  traversaient  les  fleuves ,  lés  voies  ptfbliques  ,  ift 
s'étendaient  du  centre  àe  l'empire  jusqu'à  ses  frontières ,  étaiei 
des  monument ,  non  pais  âê  servitude  ,  mais  d'obéissance  c 
d'amour.  Ifs  ajoutaient  à  ee  tribut  celui  des  armes ,  dont  on  faàmà 
d'effrayans  stmscs  pour  fa  guerre  :  c'étaient  des  hacks ,  des  nui» 
sues ,  des  lances ,  des  ilècbes  ,  des  arcs(,  àe  frêles  boucliers  :  vain 
défense ,  héhs  !  contre  ces  foudres  de  F£arope  qu'ils  virent  bâestâ 
édarfer  ! 

Tout ,  dans  les  moenrf,  était  réduh  en  lois  s  ces  lois  pvni»- 
saieAt  l'a  paresse  et  l'oisiveté  (2)  comme  celles  d'Athènes  ;  nuôs , 
en-  imposant  le  frafvail ,  eltes  écartaient  l'indigence  ;  et  rhomme, 
f^cé  d'être  utile ,  pouvait  du  moins  espérer  d  êfrtf  hevreux.  £llei 
protégeaient  la  pudeur ,  comme  une  chose  inviolable  et  sainte  ; 
la  liberté  ,  comme  le  <}roit  le  plus  sacré  de  la  nature  ;  J^inm^ 
cence ,  l'honneur  ,  le  repos  donïestique ,  commte  dés  d<nÉs  du  ciel 
qu'il  fallait  révérer. 

La  loi  qui  faisait  grâce  aux  enfans  encore  dallas  l'Age  de  FiantH 
cence  ,  portait  sa  rigueur  sur  les  pères ,  et  punissait  en  eux  le  vice 
qu'ils  avaient  nourri  on  qu'ils  n'avaient  point  étouffé.  Mais  jamaîs 
le  crinïe  des  pères  ne  retombait  ^ur  les  enfans  :  le  fils  àa  am- 
pable  puni  le  remplaçait  sans  honte  et  sans  reproche  ;  on  ne  loi 
eu  retraçait  l'exemple  que  pour  l'instruii^e  à  l'éviter.  • 

Ce  fut  partout  le  caractère  de  la  théocratie  d'exagérer  la  rigaw> 
des  peines  :  mais  chez  Un  peuple  laborieux ,  occupé  ,  satisHût  de 
soh  égalité  ,  sÀr  d'un  bien-être  simple  et  doux  ,  «ans  ambition^ 
sans  envie  ,  eiempt  dé  nos  besoins  fantâ^ues  et  éenos  vices  raftt| 
nés  ,  ami  de  l'ofdre  ,  ^ui  n'était  que  le  bonheur  public  distribua 
sur  tous ,  attaché  par  j*econnaissance  au  gouvernement  juste  ed 
sage  qui  faisait  ssl  félicité  ,  l'habitude  des  bonnes  mœurs  readaif. 
les  lois  comme  inutiles  :  elles  étaient  préservât! ves  ,  et  prtfsqnff 
jamais  vengeresses. 

On  en  voyait  l'exemple  dans  cette  loi  terrible  ,  qai  regardait  la 
violation  du  vœu  des  vierges  du  Soleil.  Oh!  comment ,  chez  irit 
peuple  si  modéré ,  si  doux,  pouvait-il  exister  une  loi  si  cruelle? 

(i)  Le  refreîn  de  ces  chants  C'taît  kailti ,  triomphe. 

(3)  Chez  les  PeraTiens ,  ni  les  areuglcs ,  ni  les  muets  notaient  dispensa  et 
travail  j  les  enfans  mêmes ,  dès  Tàge  de  cinq  ans ,  étaient  occupés  à  épludtff 
le  coton  et  À  dgrt^ner  le  maïs. 
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l45Baatisme  ne  croit  jamais  venger  assez  le  Dieu  dont  il  estie 
nîstre;  et  c'était  lui  qui ,  chez  ce  peuple ,  le  plus  humain  qui 
;  aiu  monde,  avait  prononcé  cette  loi.  Pour  expier  l'injure  d'un 
u>i2r  sacrilège ,  et  apaiser  un  Dieu  jaloux  ,  non-seulement  il 
ait  voulu  que  l'infidèle  prêtresse  fût  ensevelie  Wvante  (i) ,  ^t 

^ducteur  dévoué  au  supplice  le  plus  honteux ,  il  enveloppait 
DIS  le  crime  la  famille  des  criminels  :  pères ,  mères  ,  frères  et 
Mii-s ,  jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle ,  tout  devait  périr  dans  les 
xnrnes  ;  le  lieu  même  de  la  naissance  des  deux  impies  devait 
re  à  jamais  désert.  Aussi ,  quand  le  ponlife ,  en  prononçant  la 
i  ,  nomma  le  crime  et  dit  quelle  en  serait  la  peine,  il  frissonna  , 
acé  d'horreur;  son  front  pâlit,  ses  cheveux  hiancs  se  hérissèrent 
ir  sa  tête ,  et  ses  regards  ,  attachés  à  la  terre ,  n'osèrent  de  long- 
tmps  se  tourner  vers  le  ciel.  • 

Après  la   lecture  des  lois ,   le  monarque  levant  les  mains  : 

0  Soleil ,  dit-il ,  ô  mon  père  !  si  je  violais  tes  lois  saintes ,  cesse 
e  tn'éclaîrer  ;  commande  au  ministre  de  ta  colère ,  au  terrible 
ïlctpa  {2) ,  de  me  réduire  en  poudre  ,  et  à  l'oubli  de  m'elTacer  de 

1  mémoire  des  mortels.  Mais  ,  si  ]e  suis  fidèle  à  ce  dépôt  sacré , 
jais  que  mon  peuple ,  en  m'imitant ,  m'épargne  la  douleur  de  te 
lenger  moi-même  ;  car  le  plus  triste  des  devoirs  d'un  monarque , 
:'est  de  punir. 

Alors  les  Incas,  les  caciques  ,  le  juge,  les  vieillards  députés  dix 
peuple ,  renouvellent  tous  la  promesse  de  vivre  et  de  mourir 
Sdëles  au  culte  et  aux  lois  du  Soleil. 

Les  surveillans  s'avancent  à  leur  tour  :  leur  titre  (3)  annonce 
rimportance  des  fonctions  dont  ils  sont  chargés  :  ce  sont  les  envoyés 
Su  prince,  qui,  revêtus  d'un  caractère  aussi  inviolable  que  la  ma- 
jesté même  ,  vont  observer  dans  les  provinces  les  dépositaires  des 
lois ,  voir  si  le  peuple  n'est  point  foulé  ;  et  au  faible  à  qui  le  puissant 
a  fait  injure  ou  violence ,  à  l'indigent  qu'on  abandonne,  à  l'homme 
affligé  qui  gémit ,  ils  demandent  :  Quel  est  le  sujet  de  ta  plainte  ? 
jui  cause  ta  peine  et  tes  pleurs  ?  Ils  s'avancent  donc ,  et  ils  jurent,, 
à  la  face  du  Soleil,  d'être  équitables  comme  lui.  L'Inca  les  em- 
lirasse ,  et  leur  dit  :  «  Tuteurs  du  peuple ,  c'est  à  vous  que  son 
èonheur  est  confié.  Soleil  ,  ajoute-t-il  ,  reçois  le  serment  des  tu-> 
leurs  du  peuple.  Punis-moi,  si  je  cesse  de  protéger  en  eux  la  droi- 
ture et  la  vigilance  ;  punis-moi ,  si  je  leur  pardonne  la  faiblesse  ou 
nniquité.  » 

(i)  Cest  ane  chose  remarquable ,  que  la  superstition  eût  imaginé  le  même 

Ïpplice  à  Rome  et  ik  Cosco ,  pour  punir  la  même  faiblesse  dans  les  vierges  de 
esta  et  dans  celles  du  Soleil. 

(3)  Sons  le  nom  à*Jllapa  e'taient  compris  Pëclair,  le  tonnerre  et  la  fondre. 
Dnies  appelait  les  exécuteurs  de  la  justice  du  Soleil. 
(3)  Cucwrriroc,  ceux  qui  ont  l'œil  à  tout. 


's 
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CHAPITRE    IIL  ^ 

1 

U  N  nouveau  spectacle  succède  :  c*est  Tëlite  de  la  jeunesse , 
cliœurs  de  filles  et  de  garçons ,  tous  d'une  beauté  singulière ,  te 
dans  leurs  mains  des  guirlandes  ,  dont  ils  viennent  orner  les 
lonnes  sacrées,  en  dansant  à  renV>ur,  et  chantant  les  lou 
du  Soleil  et  de  ses  enfans.  Leur  robe ,  d'un  tissu  léger ,  formé 
duvet  d'un  arbuste  (i)  qui  croît  dans  ces  riches  vallons  ,  est  é^ 
en  blancheur  aux  neiges  des  montagnes  :  ses  plis  flottans  lais 
à  la  beauté  toute  la  gloire  de  ses  charmes;  mais  la  pudeur, 
ces  heureux  climats  ,  tient  lieu  de  voile  à  la  nature  :  le  mjsùm 
est  enfant  du  vice  ;  et  ce  n'est  point  aux  yeux  de  rinnocence  qat 
l'innocence  doit  rougir. 

Dans  leur  danse  autour  des  colonnes ,  ils  s'entrelacent  de  leuit 
guirlandes ,  et  cette  chaîne  mystérieuse  exprime  les  douceurs  de 
la  société,  dont  les  lois  forment  les  liens. 

)  '  Mais  déjà  l'ombre  des  colonnes  s'est  retirée  vers  leur  base  ;  ellt 
s'abrège  encore,  et  va  s'évanouir.  Alors  éclatent  de  nouveau  k» 
chants  d'adoration  et  de  réjouissance  ;  et  l'Inca,  tombant  à  genoux 
au  pied  de  celle  des  colonnes  oti  le  trône  d'or  de  son  père  étb- 
celle  de  mille  feux  :  «  Source  intarissable  de  tous  les  biens;  ô 
Soleil ,  dit-il ,  ô  mon  père  !  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  tes  enfans  de 
te  faire  aucun  don  qui  ne  vienne  de  toi.  L'offrande  même  de  Ce» 
bienfaits  est  inutile  à  ton  bonheur  comme  à  ta  gloire  :  tu  n'as; 
besoin,  pour  ranimer  ton  incorruptible  lumière,  ni  des  vapenn| 
de  nos  libations ,  ni  des  parfums  de  nos  sacrifices.  Les  moissom 
abondantes  que  ta  chaleur  mûrit ,  les  fruits  que  tes  rayons  colo- 
rent ,  les  troupeaux  à  qui  tu  prépares  les  sucs  des  herbes  et  do  : 
fleurs  ,  ne  sont  des  trésors  que' pour  nous  :  les  répandre,  c'est 
t'imiter  :  c'est  le  vieillard  infirme ,  la  veuve  et  l'orphelin  qui  les 
reçoivent  en  ton  nom  ;  c'est  dans  leur  sein  ,  comme  sur  un  autel, 
que  nous  devons  en  déposer  l'hommage.  Ne  vois  donc  le  tribot 
que  je  vais  t^offrir ,  que  comme  un  signe  solennel  de  reconnais* 
sance  et  d'amour;  pour  moi ,  c'est  un  engagement  ;  pour  les  mal- 
heureux, c'est  un  titre,  et  le  garant  inviolable  des  droits  qu'Os 
ont  à  mes  bienfaits.  >» 

Tout  le  peuple,  k  ces  roots,  rend  grâces  au  Soleil ,  qui  lui  donne 
de  si  bons  rois  ;  et  le  monarque ,  précédé  du  pontife ,  des  prétreSi 
et  des  vierges  sacrées ,  va  dans  le  temple  offrir  au  dieu  le  sacriSct 
accoutumé. 

■ 

(i)  Le  cotonnier. 
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Sortie  TestQ>uIe  da  temple ,  se  présentèrent  aux  yeux  du  prince 
Ofts  jeunes  vierges  nouvellement  choisies ,  que  leurs  parenê 
Riaient  consacrer  au  Soleil.  Un  léger  tissu  de  coton  les  dérobait 
IX  regards  des  profanes  :  la  nature ,  dans  ces  climats ,  n'avait 
■nais  rien  formé  de  si  beau.  Les  trois  Incas,  leurs  pères  ,  les  me« 
^nt  par  la  main;  et  leurs  mëres,  à  leur  côté,  tenaieat  le  bout 
I  la  ceinture ,  signe  et  gage  sacré  de  la  chaste,  pudeur  dont  leur 
^gesse  ayait  pris  soin. 

^Le  roi,  les  saluant  d'un  air  religieux,  les  introduit  dans  le  tem- 
|e  ;  le  grand-prétre  les  suit,  et  le  temple  est  fermé.  D'abord  les 
pis  vierges  s'inclinent  devant  l'image  de  leur  époux ,  et  au  même 
pstant  le  grand- prêtre  détache  le  voile  qui  les  couvre.  Le  voile 
Knbe  ;  et  que  d'attraits  il  expose  à  l'éclat  du  jour  !  Le  monarque 
t  crut  ravi  dans  la  cour  du  Soleil  son  përe  ;  il  crut  voir  les  femmes 
âestes  ,  avec  qui  ce  dieu  bienfaisant  se  délasse  du  soin  d'éclairer 


[univers. 


,  Deux  de  ces  filles  avaient  la  sérénité  du  bonheur  peinte  sur  le 
isage ,  et  leur  cœur  ,  tout  plein  de  leur  gloire ,  ne  mêlait  au  doux 
entiment  d'une  piété  tendre  et  pure  ,  l'amertume  d'aucun  regret; 
lantre  ,  et  la  plus  belle  des  trois  ,  quoiqu'avec  la  même  candeur 
it  la  même  innocence  qu'elles ,  laissait  voir  la  mélancolie  et  la 
tristesse  dans  ses  yeux.  Cora  (c'était  le  nom  de  la  jeune  Indienne), 
ivant  de  prononcer  le  voeu  qui  la  détachait  des  mortels ,  saisit  les 
Biains  de  son  père ,  et  les  baisant  avec  ardeur  ,  ne  laissa  échapper 
l*abord  qu'un  timide  et  profond  soupir;  mais  bientôt ,- relevant 
les  beaux  yeux  sur  sa  mère ,  elle  se  jette  dans  ses  bras ,  elle  inonde 
MOU  sein  de  larmes ,  et  s'écrie  douloureusement  :  «  Ah  !  ma  mère  !  «^ 
Ses  parens ,  aveuglés  par  une  piété  cruelle ,  ne  virent,  dans  l'émo- 
Ûaa  et  dans  les  regrets  de  leur  fille  ,  que  l'attendrissement  de  ses 
derniers  adieux ,  et  le  combat  d'un  cœur  qui  se  détache  de  tout 
De  qu'il  a  de  plus  cher  ;  elle-même  n'attribua  qu'à  la  force  de^ 
aœuds  du  sang  et  au  pouvoir  de  la  nature  la  douleur  qu'elle  res- 
lêntaît.  «  O  le  plus  tendre  et  le  meilleur  des  pères  !  6  mère  mille 
feis  plus  chère  que  la  vie  !  il  faut  vous  quitter  pour  jamais!  »  Elle 
ne  croyait  pas  sentir  d'autres  regrets  :  le.  prêtre  y  fut  trompé 
comme  oHe  ;  et  il  lui  laissa  consommer  son  téméraire  et  cruel  dé- 
foaement. 

Cependant ,  lorsqu'on  fit  entendre  à  ces  trois  jeunes  vierges  la 
W  qui  attachait  des  peines  si  terribles  à  l'infraction  de  leur  vœu  , 
les  deux  compagnes  de  Cora  l'écoutèrent  sans  trouble  et  presque 
sans  émotion;  elle  seule  ,  par  un  instinct  qui  lui  présageait  son 
malheur  ,  sentit  son  cœur  saisi  d'effroi  :  on  vit  ses  couleurs  s'ef-- 
facer ,  ses  yeux  se  couvrir  d'un  nuage ,  les  roses  mêmes  de  sa 
bouche  pilir ,  se  faner ,  et  s'éteindre  ;  et  ses  lèvres  tremblèrent 
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en  prononçant  le  vœn  que  son  cœnr  derait  alyjarer.  Ce  pressea- 
Ument  n'éclaira  ni  ses  parens ,  ni  le  pontife.  On  sontint  sa  ian 
blesse ,  on  apaisa  son  trouble ,  on  l'enivra  de  la  gloire  d'avoir  us 
dieu  pour  époux  ;  et  Gn'a  suivit  ses  compagnes  dans  l'inviolaUi 
asile  des  épouses  du  Soleil. 

Alors  le  temple  fut  ouvert;  et  les  Incas,  ministres  des  auteU, 
commencèrent  le  sacrifice. 

Ce  sacrifice  est  innocent  et  pur.  Ce  n'est  plus  ce  culte  féroce , 
qui  arrosait  de  sang  humain  les  forets  de  ces  bords  sauvages, 
lorsqu'une  mère  déchirait  elle-même  les  entrailles  de  ses  enfass 
sur  l'autel  du  lion  ,  du  tigre ,  ou  du  vautour.  L'offirande  agréable 
au  Soleil ,  ce  sont  les  prémices  des  fruits ,  des  moissons  ,  et  des 
animaux ,  que  la  nature  a  destinés  à  servir  d'alimens  à  rbomme. 
Une  faible  partie  de  cette  offrande  est  consumée  sur  l'autel  ;  le 
reste  est  réservé  au  festin  solennel  que  le  Soleil  donpe  à  son  peuple. 

Sous  un  portique  de  feuillage  dont  le  temple  est  environné,  le 
roi ,  les  Incas ,  les  caciques  se  distribuent  parmi  la  foule ,  poQr 
présider  aux  tables  oit  le  peuple  est  assis.  La  première  est  celle 
des  veuves ,  des  orphelins ,  et  des  vieillards ,  l'Incas  l'honore  de 
sa  présence ,  comme  père  des  malheureux  (i).  Tito  Zoraï ,  son  fils 
aîné  ,  y  est  assis  â  sa  droite.  Ce  jeune  prince  ,  dont  la  beauté  an- 
nonce une  origine  céleste ,  a  rempli  son  troisième  lastre  :  il  est 
dans  l'âge  oii  se  fait  l'épreuve  du  courage  et  de  la  vertu  (2).  Soa 
père ,  qui  en  fait  ses  délices ,  s'applaudit  de  le  voir  croître  et  s'^ever 
sous  ses  yeux  :  jeune  encore  lui-même ,  il  espère  laisser  un  sage 
sur  le  troue.  Hélas  !  son  espérance  est  vaine  ;  les  pleurs  de  soa 
vertueux  fils  n'arroseront  point  son  tombeau. 


CHAPITRE    IV. 

Au  festin  succèdent  les  jeux.  C'est  là  que  les  jeunes  Incas,  desti- 
nés à  donner  l'exemple  du  courage  et  de  la  constance  ,  s'exercéot 
dans  l'art  des  combats. 

'  ils  commencent ,  au  son  des  conques ,  par  la  flèche  et  le  jave1«t, 
et  le  vainqueur,  dès  qu'il  est  proclamé,  voit  le  héros  qui  lui  a 
donné  le  jour  s'avancer  vers  lui  plein  de  joie ,  et  lui  tendre  les  bras, 
en  lui  disant  :  «  Mon  fils  ,  tu  me  rappelles  ma  jeunesse ,  et  ta 
honores  mes  vieux  ans.  » 

Vient  ensuite  la  lutte  ;  et  c'est  là  que  l'on  voit  tout  ce  que  Tlia- 
bitude  peut  donner  de  ressort  et  d'énergie  à  la  nature  :  c'est  là 

Cl)  L'un  de  Èes  titres  était  Huaccha^cuyac  j  ami  des  paurres. 
(n)  estait  Tâgc  de  seize  ans. 
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m/a: on  voit  des  con^Uaas  agiles  et  robustes  s'élanoer ,  se  saisir ,  se 
Eresser  tour  à  tour ,  plier ,  se  raffermir ,  et  redoubler  d'efforts 

Emr  s'ealever  ou  paur  s'abattre  ;  s'jéchajpper  »  pour  reprendre 
ilei^ie  ,  revoler  au  combat ,  se  ser^eyr  4e  nouveau  des  bosux  de 
urs  bras  yi^of^eux.  ;  tour  à  toiju*  im^nobU^es ,  tour  à  tour  chan- 
ffpiaiws  ,  tomber ,  se  rouler ,  se  débattre ,  et  arcoaer  Therbe  flétrie 
fies  rpis«efiu|L  de  sueur  dont  ils  sotut  ii^ondés. 

I>e  combat ,  long-temps  incertain ,  fait  flotter  l'â^e  de  Heurs 
^reiis  e^tre  la  c;rainte  et  l'espérance.  La  victoire  enfin  se  d.cclare; 
ifuki&  les  vi^ill^rds ,  en  (Iccemant  le  prix  du  combat  aux  vain- 
queurs 9  ne  dédaignent  pas  de  donner  aux  vaincus  quelques 
louanges  consolantes  ;  car  ils  savent  que  la  louange  est,  dajas  les 
juDues  généreuses  ,  le  germe  et  l'aliment  de  Témulation. 

I^^i^s  le  nombre  de  ceux  à  fui  leur  adversaire  avait  fait  plier 
le  ^9oiix  ,  était  le  dis  i|uême  du  roi  et  son  successeur  à  l'empire, 
le  sensible  «t  fier  Zoraji.  Aucun  des  prix  n'a  bonoré  ses  mains  ;  il 
ea  verse  des  larmes  de  dépit  et  de  honte.  L'un  des  vieillards  s'en 
perçoit,  elL  lui  dit,  pour  le  consoler:  «  Prince,  le  Soleil  notre 
.pè^e  est  juste  ;  il  donne  la  force  et  l'adre^e  à  ceux  qui  doivent 
obéir  ,  l'intelligcince  et  la  sagesse  k  celui  qui  doit  commander.  » 
Lie  monarque  .entendit  ces  paroles.  «  Vieillard ,  .dit-il  9  Ifiisse  mon 
eu  s'a(Bi|^r  et  rougir  de  se  trouver  plus  faible  ^t  ijnoyis  iidroit 
qye  aes  rivaux.  Le  <crois-tu  fait  poux  If^iiiguir  svu*  le  trône  et  pour 
vieillir  dans  le  repos  ?  » 

Le  ]evne  prince ,  à  cette  voix  ,  ^eta  un  couprd'œil  de  reproche 
sur  le  vieillard  qui  l'avait  flatté,  et  se  pi:écipita  aux  genoux  de 
son  père ,  qui ,  le  serrant  tendrement  daxis  ses  bras ,  lui  dît  : 
«  Mon  fils,  la  plus  juste  et  la  plus  impérieuse  des  lois ,  c'est 
Texeikiple.  Vous  ne  serez  jamais  servi  avec  plus  de  zèle  fit  d'sM^deur 
que  lor^sque ,  pour  vous  ojbéir ,  on  n'aura  qu'à  vous  iqiiter.  » 

Après  qu'on  eut  laissé  respirer  les  lutle.^rs  9  on  vit  cette  illustre 
îeuAesse  se  di&posêr  au  combat  de  la  course.  C'est  leur  épreuve  la 
plfis  pénible.  La  lice  est  de  cinq  mille  pas.  Le  terme  .e$t  un  voile 
de  pourpre  que  le  vai.^^ veur  doit  enlever.  Pans  l'intervalle  de  la 
barnère  au  term.e  ,  le  peuple  ,  raugé  en  deu)c  ligues ,  appelle  des 
yeux  les  combatt^^iis.  Le  signal  est  donne ,  ils  partent  tous  en- 
fieu^de  ;  et  des  deux  cotés  de  la  lice ,  on  voit  les  pères  et  les  mères 
animer  levirs  enfans  du  geste  et  de  la  voix.  Aucun  ne  donne  à  ses 
paréos  la  douleur  de  le  voir  succombe^  dans  sa  course  ;  ils  rem- 
plissent tous  leur  carrière  ,  et  presque  tous  en  même  temps. 

Zio^ai  avait  devancé  le  plus  grand  nombre  de  ses  rivaux.  Un 
«eul ,  le  même  qui  l'avait  vaincu  au  combat  de  la  lutte,  avait  sur 
lui  quelque  av9ntage  ,  et  n'était  qu'à  cent  pas  du  terme.  «  Non  , 
s'écria  le  prince ,  tu  n'auras  pas  la  gloire  de  me  vaincre  une  seconde 
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fois.  »  Aussitôt,  ranimant  ses  forces ,  il  s'élance ,  le  passe ,  et  M 
enlève  le  prix. 

Ceux  qui  Font  suivi  de  plus  près  ont  quelque  part  à  son  trioiiH 
phe.  De  ce  nombre  étaient  les  vainqueurs  aux  exercices  de  la  lutte, 
de  la  flèche ,  et  du  javelot.  Zoraï  s'avance  à  leur  iéte ,  tenant  cal 
main  la  lance  oii  flotte  suspendu  le  trophée  de  sa  victoire  ,  et  avec 
eux  il  se  présente  devant  le  cercle  des  vieillards.  Ceux-ci  les  juge^ 
et  les  proclament  digues  du  nom  i^fncas  (i),  de  vrais  fils  du  Soleil. 

Alors  leurs  mères  et  leurs  sœurs  viennent,  d'un  air  tendra  cl 
modeste  ,  attacher  à  leurs  pieds  agiles,* au  lieu  de  la  tresse  d'é- 
corce  (2)  qui  fait  les  sandales  du  peuple  ,  une  natte  de  laine  plus 
légère  et  plus  douce,,  dont  elles  ont  fait  le  tissu. 

Ils  vont  de  là ,  conduits  par  les  vieillards ,  se  prosterner  devant 
le  roi ,  qui ,  du  haut  de  son  trône  d'or ,  environné  de  sa  famille  f  ; 
les  reçoit  avec  la  majesté  d'un  dieu  et  la  tendre  bonté  d'un  père. 
Son  flls ,  en  qualité  de  vainqueur  dans  le  plus  pénible  àes  jeox  , 
tombe  le  premier  à  ses  pieds.  Le  monarque  s'efforce  dé  ne  mon- 
trer pour  lui  ni  préférence ,  ni  faiblesse  ;  mais  la  nature  le  trahit V 
et  en  lui  attachant  le  bandeau  des  Incas ,  ses  mains  tremblent , 
son  cœur  s'émeut  et  s'attendrit  ;  il  laisse  échapper  quelques  larmes: 
le  front  du  jeune  prince  en  est  arrosé  ;  il  les  sent,  il  en  est  saisi,  et 
de  ses  mains  il  presse  les  genoux  paternels.  Ces  larmes  d'amoor 
et  &e  joie  sont  la  seule  distinction  que  l'héritier  du  trône  obtient 
sur  ses  émules.  L'Inca  leur  donne  de  sa  main  la  marque  la  j^us 
glorieuse  de  noblesse  et  de  dignité  :  il  leur  perce  l'oreille  ,  et  j 
suspend  un  anneau  d'or,  faveur  réservée  à  leur  race,  mais  que 
n'obtient  jamais  celui  qui  trahit  sa  naissance ,  et  qui  n'en  a  pas 
les  vertus. 

Enfin  le  roi  prend  la  parole ,  et  s'adressant  aux  nouveaux  Incas  : 
«  Le  plus  sage  des  rois,  leur  dit-il ,  Manco,  votre  aïeul  etiemieoi 
fut  aussi  le  plus  vigilant ,  le  plus  courageux  des  mortels.  Quand 
le  Soleil ,  son  père ,  l'envoya  fonder  cet  empire ,  il  lui  dit  :  «  Prends- 
moi  pour  exemple  :  je  me  lève  ,  et  ce  n'est  pas  pour  moi  ;  je  ré- 
pands ma  lumière ,  et  ce  n'est  pas  pour  moi  ;  je  remplis  ma  vaste 
carrière  ,  je  la  marque  par  mes  bienfaits  ;  l'univers  en  jouit ,  et 
je  ne  me  réserve  que  la  douceur  de  l'en  voir  jouir  :  va ,  sois  heu- 
reux ,  si  tu  peux  l'être  ;  mais  songe  à  faire  des  heureux.  »  Incas , 
fils  du  Soleil ,  voilà  votre  leçon.  Quand  il  plaira  à  votre  père  que 
vous  sojes  heureux  sans  fatigue  et  sans  trouble ,  il  vous  rappellera 
vers  lui.  Jusque-là  ,  sachez  que  la  vie  est  une  course  laboriedse, 
que  vos  vertus  doivent  rendre  utile,  non  pas  à  vous,  mais  à  œ 
monde  oii  vous  passez.  Le  lâche  s'endort  sur  la  route  ;  il  faut  que 

(1)  Anpararant  on  les  appelait  Auqui,  infans ,  comme  le  tradoit  Qarcilasio. 
(3)  B^an  arbre  appela  Manguejr.  Ce  détîul  est  prît  de  ^histoire. 
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mk  mort ,  par  pitié,  lui  vienne  abréger  son  travail.  L'homme  cou* 
ngeux  supporte  le  sien  ,  et  d'un  pas  sûr  et  libre  il  arrive  au  terme, 
pu  la  mort ,  la  mère  du  repos ,  l'attend. 

p-    «  O  toi,  mon  fils ,  dit-il  au  prince ,  tu  vois  cet  astre  qui  va  finir 

,son  cours  :  que  de  biens ,  depuis  son  aurore,  n'a*t-il  pas  faits  à  la 

nature  !  Ce  qui  lui  ressemble  le  plus  sur  la  terre ,  c'est  un  bon  roi.  » 

A  ces  mots,  il  se  lève,  et  marche ,  accompagné  de  sa  famille  et 

de  son,  peuple ,  pour  aller  avec  le  pontife ,  sur  le  vestibule  du 

temple ,  observer  l'aspect  du  Soleil  à  son  couchant,  et  en  recueillir 

les  oracles. 


CHAPITRE    V. 

Ju  E  peuple  et  les  Incas  se  tiennent  rangés  en  silence  au-delà  du 
parvis.  Le  roi  seul  monte  les  degrés  du  vestibule  oii  l'attend  le 
grand-prétre  ,  qui  ne  doit  révéler  qu'a  lui  les  secrets  du  sombre 
avenir  (i). 

Le  ciel  était  serein,  l'air  calme  et  sans  vapeurs  ;  et  Ton  eût 
pris  dans  ce  moment  l'horizon  du  couchant  pour  celui  de  l'au- 
rore. Mais  bientôt ,  du  sein  de  la  mer  Pacifique ,  s'élève  au- 
dessus  de  Palmar  (a)  un  nuage  pareil  à  des  vagues  sanglantes  ; 
présage  épouvantable  dans  ce  jour  solennel.  Le  grand-prétre 
en  frémit  ;  cependant  il  espère  qu'avant  le  coucher  du  soleil  ces 
vapeurs  vont  se  dissiper.  Elles  redoublent,  elles  s'entassent 
comme  les'  sommets  des  montagnes ,  et  en  s'élevant ,  elles  sem- 
blent défier  le  Dieu  qui  s'avance ,  de  rompre  la  vaste  barrière 
qu'elles  opposent  à  son  cours.  Il  descend  avec  majesté ,  et ,  des 
rayons  qui  l'environnent ,  perçant  de  tous  cdtés  ces  flots  de 
pourpre ,  il  les  entr'ouvre  ;  mais  soudain  l'abtme  est  comblé. 
Vingt  fois  il  écarte  les  vagues  ,  qui  vingt  fois  retombent  sur  lui. 
Submergé,  renaissant,  il  épuise  les  traits  de  sa  défaillante  lu- 
mière ,  et  lassé  du,  combat ,  il  reste  enseveli  comme  dans  une 
mer  de  sang. 

Un  signe  encore  plus  terrible  se  manifeste  dans  le  ciel  :  c'est  un 
de  ces  astres  que  l'on  crojait  errans ,  avant  que  l'œil  perçant  de 
l'astronomie  eût  démêlé  leur  route  dans  l'immensité  de  l'espace. 

Une  comète  ,  semblable  l|  un  dragon  qui  vomit,  des  feux ,  et 
dont  la  brûlante  crinière  se  hérisse  autour  de  sa  tête  ,  parait  ve- 
nir de  l'orient  et  voler  après  le  Soleil.  Ce  n'est  dans  le  céleste 

(i)  Il  ne  lai  ëuiit  pas  permit  de  dimlgncr  ce  qa'il  Mmit  de  science  diiîne. 
{ Garcil.  )      ' 
(3)  Promontoire  sons  Te^aatear.    . 
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azur  qu^une.étiacaelle  aux  yeuK  du  peuple  ;  i^ais  le  grand-prêtre , 
plus  attentif,  y  croit  distiaguer  tous  les  traits  de  ce  monstre  pro- 
digieux :  il  lui  voit  respirer  la  flamme  ;  il  lui  voit  secouer  ses  aOei 
embrasses  ;  il  voit  sa  brûlante  prunelle  suivre ,  du  haut  ^lcs  oevx, 
la  trace  du  Soleil ,  dans  l'ardeur  de  l'atteindre  et  de  le  dévoiaer. 
Mais  dissimulant  la  terreur  dont  ce  prodige  le  pénètre  :  «  Prince, 
dit^il  au  roi ,  suivez-moi  daps  le  temple  ;  »  et  là ,  recueilli  en 
lui-même ,  après  avoir  été  quelque  tenais  immobile  et  ^a  silence 
devant  Tlnca  ,  il  lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Digne  fils  du  Dieu  que  je  sers  ,  si  l'avenir  était  inévitable , 
ce  Dieu  bienfaisant  nous  épargnerait  la  douleur  de  le  prévoir;  et 
sans  nous  affliger  d'avance  du  pressentiment  de  nos  maux,  R 
laisserait  à  l'esprit  humain  son  aveuglement  salutaire ,  et  aa 
temps  son  obscurité.  Puisqu'il  daigne  nous  éclairer ,  ce  n'est  pas 
inutilement  ;  et  les  malheurs  qu'il  nous  annonce  peuvent  encore 
se  détourner.  Ne  vous  effrayez  point  de  ceux  qui  vous  menacent. 
Us  sont  a£freux  ,  s'il  en  faut  croire  les  signes  que  je  viens  d  ob* 
^rver  dans  le  ciel.  Ces  signes  ne  s'accordent  pas  :  l'un  me  dit 
que  c'est  du  Couchant  que  doit  venir  une  guerre  sanglante; 
l'autre  m'annonce  un  ennemi  terrible ,  q^i  fond  sur  nous  de 
l'Orient  :  mais  l'un  et  l'autre  est  un  avis  de  ce  Dieu  qui  veille 
«nr  nous.  Prince ,  armez-vous  donc  de  constance.  Être  innocent 
et  courageux ,  ne  pas  mériter  son  malheur ,  et  le  souffrir  ;  voilà 
la  tà(^e  que  la  nature  impose  à  l'homme  :  le  reste  est  aa-dessos 
de  nous.  » 

Le  prêtre  consterné  n'en  -dit  pas  davan^ge;  et  le  mona^rque, 
renfermant  la  tristesse  au  fond  de  son  cœur,  sortit  du  temple, 
et  se  montra  au  peuple  avec  un  front  calme  et  serein.  «  Notre 
Dieu ,  lui  dit-il ,  sera  toujours  le  ménie  ;  il  veille  an  sort  de  son 
Empire  et  il  protège  ses  enfans.  » 

Alors  on  vint  lui  annoncer  que  des  infortunés ,  chassés  de  leur 
patrie  ,  lui  demandaient  l'hospitalité.  «  Qu'ils  paraissent,  répond 
VInca  :  jamais  les  malheureux  ne  trouveront  nMW  cœur  i&acces- 
■sible ,  ni  mon  palais  fermé  pour  eux.  » 

Les  étrangers  s'avancent  :  c'est  le  triste  débris  de  la  famâle  de 
Montézume  ,  fuyant  le  joug  des  Espagnols ,  et  qui ,  xle  rivage  en 
rivage ,  chiche  un  teBige  impénétrable  aux  poursuites  de  ses 
tyrans. 

Un  jeune  cacique  se  présente  à  la  tête  de  ces  illustres  fugitif. 
-A  sa  démarche,  à  sa  noble  assurance  ,  on  reconnaît  en  lui ,  tout 
suppliant  qu'il  est ,  l'habitude  de  commander.  ïJo  chagrin  pro- 
fond et  cruel  paraît  empreint  sur  son  visage  ;  mais  sa  beauté , 
•quoique  ternie  ,  est  touchante  dans  sa  langueur  :  en  intéressant, 
elle  étonne  ;  et  l'altération  de  ses  traits  annonce  moins  l'abatte- 
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mt ,  que  la  souffrance  d'une  âme  flëre  et  indignée  de  *«on 

ilheur. 

Li*Inca  ]ui  dit  :  «  Jeune  étranger  ,  apprenez-moi  qui  vous  êtes, 
A*oii  vous  venez  ,  et  quel  cowp  du  sort  vous  fait  chercher  un  asile 
^fi  ces  lieux.  » 

«  Inca  ,  lui  répond  Orozimho  (c'était  le  nom  du  Mexicain) ,  tu 
^vois  en  nous  les  déplorables  restes  d'un  Empire  au  moins  aussi 
"vaste  ,  aussi  florissaut  que  le  lien.  Cet  Empire  est  détruit.  Le  sort 
wk€  nous  laissait  que  la  fuite  ou  que  l'esclavage  ;  nous  avons  pré- 
féré la  fuite.  Deux  hivers  nous  ont  vus  errans  sur  les  montagnes. 
I-»as  de  vivre  dans  les  forêts  et  parmi  les  bêtes  féroces,  nous  avons 
pris  la  résolution  d'aller  chercher  des  hommes  moins  malheureux 
q^ue  nous  ,  et  moins  cruels  que  nos  tyrans.  Il  y  a  trois  mois  qu'à 
la  merci  des  flots ,  nous  parcourons,  à  travers  mille  écueils  ,  les 
détours  d'un  rivage  immense.  Les  maux  que  nous  avons  soufferts 
nous  auraient  accablés  ;   le  bruit  de  tes  vertus  a  soutenu  notre 
espérance.  On  te  dit  juste  et  bienfaisant  ;  nous  venons  éprouver 
si  la  renommée  en  impose.  Après  toi ,  notre  unique  ressource , 
celle  qui ,  dans  le  malheur ,  ne  manque  jamais  qu'à  des  lâches  , 
c'est  le  courage  de  mourir.  » 

M  Étrangers ,  reprit  le  monarque ,  vous  n'aurez  pas  en  vain 
mis  votre  confiance  en  moi.  Venez  dans  mon  palais  vous  reposer 
et  réparer  vos  forces.  Je  suis  impatient  d'entendre  le  récit  de  votre 
infortune  ,  mais  je  désire  encore  plus  de  vous  la  faire  oublier.  » 

Le  cacique  et  ses  compagnons  ,  conduits  au  palais  de  l'Inca  ,  y 
sont  servis  avec  respect  ;  mais  il  défend  qu'on  étale  à  leurs  yeux 
une  vaine  magàiflcence  :  car  l'ostentation  de  la  prospérité  est  une 
insulte  pour  les  malheureux.  Un  bain  pur ,  des  vêtemens  frais , 
une  tab^e  abondante  et  simple  ,  des  asiles  pour  le  sommeil ,  oit 
règne  un  tranquille  silence ,  sont  les  premiers  secours  4^  l'hospi- 
talité qu'exerce  envers  eux  ce  monarque. 

Le  lendemain  il.  les  reçoit  au  milieu  de  sa  famille ,  vertueuse  et 
paisible  cour  ,  les  fait  asseoir  autour  de  son  trône ,  et  parlant  au 
jeune  Orozimho  avec  tous  les  ménagmens  que  l'on  doit  aux  in- 
fortunés ,  il  l'invite  à  soulager  son  cœur  du  poids  accablant  de  ses 
peines ,  en  lui  racontant  ses  malheurs. 

«  Le  souvenir  en  est  cruel ,  dit  le  cacique  mexicain ,  avec  un 
triste  et  profond  soupir  ;  mais  je  te  dois  l'effort  d'en  retracer  la 
désolante  image.  Ecoute-moi,  généreux  prince,  et  puisse  l'exemple 
de  ma  patrie  t'apprendre  à  garantir  ces  bords  du  fléau  qui  l'a  ra- 
vagée! »  A  ces  mots ,  le  silence  règne  dans  l'assemblée  des  Incas; 
et  le  cacique  reprend  ainsi. 
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CHAPITRE    VI. 

JliNFANS  du  Soleil  y  vous  savez  la  route  qu'il  Suit  tous  les  ans. 
Il  est  à  présent  sur  vos  têtes  ;  il  y  a  trois  lunes  qu'il  se  levait  de 
même  sur  le  pays  oii  je  suis  ne.  Ce  pays  s'appelle  Mexique.  H 
avait  pour  roi  Montézume  ,  dont  nons  sommes  les  neveux.  Mon* 
tézume  avait  des  vertus  ,  un  cœur  droit ,  généreux ,  fîdële.  ^Mais 
trop  souvent,  du  sein  de  la  prospérité  naissent  l'orgueil  et  l'in- 
dolence. Après  avoir  oublié  qu'il  était  homme ,  il  oublia  qu'il 
était  roi.  Sa  dureté  superbe  éloigna  ses  amis  ;  sa  faiblesse  et  son 
imprudence  le  livrèrent  aux  mains  d'un  ennemi  perfide  »  et  cau- 
sèrent tous  ses  malheurs. 

Vingt  caciques ,  tous  possesseurs  d'autant  de  fertiles  provinces  y 
étaient  réunis  sous  ses  lois.  Trop  puissant  et  trop  absolu ,  il  abusa 
de  sa  fortune ,  ou  plutôt ,  ses  flatteurs  ,  dont  il  avait  fait  ses  mi- 
nistres ,  en  abusèrent  en  son  nom  ;  et  de  ses  provinces  foulées , 
les  unes  ,  secouant  le  joug ,  avaient  repris  leur  liberté  ,  d'autres  y 
plus  faibles  ou  plus  timides  ,  gémissaient  en  silence ,  et,  pour  se 
déclarer  rebelles ,  /ittendaient  qu'il  fût  malheureux  ;  lorsqu'on  ap- 
prit que  vers  l'aurore  ,  dans  une  enceinte  ou  le  rivage  se  courbe 
et  embrasse  la  mer  (i) ,  une  race  d'hommes  qu'on  prenait  pour 
des  dieux ,  étaient  venus  de  l'Orient  sur  des  châteaux  ailés ,  d'où 
partaient  l'éclair  et  la  foudre  ;  que  de  ces  forteresses  flottantes 
sur  les  eaux ,  dès  qu'elles  touchaient  le  rivage,  on  voyait  s'élancer 
des  animaux  terribles ,  qui  portaient  sur  leurs  dos  ces  hommes 
immortels.  Mille  autres  témoins  assuraient  que  le  quadrupède  et 
l'homme  n'étaient  qu'un  ;  que  ses  pas  rapides  devançaient  les 
vents;  que  ses  regards  lançaient  la  mort,  et  une  mort  inévitable; 
que  ses  deux  têtes ,  d'homme  et  de  bête  farouche ,  dévoraient  tout 
ce  que  le  feu  de  ses  regards  avait  épargné ,  et  que  la  pointe  de 
,nos  flèches  s'émoussait  sur  la  dure  écaille  dont  tout  son  corps 
était  couvert. 

Ces  bruits  répandaient  l'épouvante.  Un  cri  d'alarme  universel 
retentit  jusqu'à  Mexico.  (C'était  le  siège  de  l'Empire).  Montézume 
en  parut  troublé;  mais  la  même  faiblesse  qui  lui  faisait  tout 
craindre ,  lui  fit  d'abord  tout  négliger. 

Il  sut  que  ces  brigands  avides  se  laissaient  apaiser  par  de  riches 
offrandes  ;  il  espéra  les  adoucir.  Il  députa  vers  eux  deux  hommes 
honorés  parmi  nous  ,  Pilpatoé  et  Teutilé  ;  l'un  blanchi  dans  les 
camps,   l'autre  dans  les  conseils.   Douze  caciques   (j'étais  du 

(i)  Le  golfe  da  Mexique. 
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nombre)  accompagnaieiit  cette  ambassade  ;  deux  cents  Indiens 
noos  suivaient ,  chargés  de  riches  présens  ;  vingt  captifs,  choisis 
parmi  ceux  que  Ton  engraissait  dans  nos  temples  pour  être  im«- 
mol^  à  nos  dieux,  terminaient  ce  nombreux  cortège. 

Nous  arrivons  au  camp  des  Espagnols  (  car  c'est  ainsi  que  ces 
bri^^ands  se  nomment)  ;  et  quel  est  notre  étonnement,  en  voyant 
que  cinq  cents  hommes  épouvantaient  des  nations  !  Oui ,  je 
TaTone ,  à  notre  honte ,  ils  n'étaient  que  cinq  cents ,  ce  n'étaient 
que  des  hommes  ;  et  des  millions  d'hommes  tremblaient. 

Nons  parûmes  devant  leur  chef. . . .  Ah  ,  le  periide  !  sous  quel 
air  xnajestueux  et  tranquille  il  sut  déguiser  sa  noirceur!       ' 

Pilpatoé ,  en  l'abordant ,  le  salue  et  lui  parle  ainsi  :  «  Le  mo- 
narque du  Mexique ,  le  puissant  MontéjBume  ,  nous  envoie  te 
saluer  ,  et  savoir  de  toi  qui  tu  es ,  d'où  tu  viens ,  et  ce  que  tu 
Teux.  Si  tu  es  un  Dieu  propice  et  bienfaisant ,  voilà  des  parfums 
et  de  l'or.  Si  tn  es  un  Dieu  méchant  et  sanguinaire ,  voilà  des 
victimes.  Si  tn  es  un  homme ,  voilà  des  fruits  pour  te  nourrir , 
des  vêtemens  pour  ton  usage ,  et  des  plumes  pour  te  parer,  m 

M  Non ,  nous  ne  sommes  point  des  dieux ,  nous  répondit  Cortes 
(  car  tel  était  son  nom  )  ;  mais  par  nne  faveur  du  ciel ,  qui  dis- 
pense à  son  gré  la  force ,  l'intelligence ,  et  le  courage ,  nous 
avons  sur  les  Indiens  des  avantages  et  des  droits  que  vous  recon- 
naîtrez vous-mêmes.  Je  reçois  vos  présens ,  je  retiens  vos  captifi, 
pour  m'obéir  et  me  servir,  non  pour  être  offerts  en  victimes  ;  car 
mon  Dieu  est  un  Dieu  de  paix ,  qui  ne  se  nourrit  point  de  sang. 
Vous  voyez  l'autel  que  nos  mains  lui  ont  élevé  ;  sojez  témoins 
du  culte  que  nous  allons  lui  rendre.  Pour  la  première  fois  il  des- 
cend sur  ces  bords.  » 

L'autel  était  simple  et  rustique;  un  feuillage,  en  forme  de 
temple  ,  l'environnait  de  son  ombre ,  un  vase  d'or  en  faisait  l'or- 
nement; un  pain  léger ,  d'une  extrême  blancheur,  et  quelques 
gouttes  d'une  liqueur  que  nous  primes  d'abord  pour  du  sang , 
mais  qui  n'est  que  le  jus  d'un  fruit  délicieux ,  étaient  l'ofirande 
du  sacrifice.  Ce  culte  n'avait  à  nos  jeux  rien  d'effrayant ,  rien  de 
terrible  ;  tel'avouerai^je  cependant?  soit  par  la  force  de  l'exemple , 
soit  par  le  charme  des  paroles  que  proférait  le  sacrificateur  ,  et 
par  l'ascendant  invincible  que  leur  Dieu  prenait  sur  nos  dieux , 
le  respect  de  ces  étrangers ,  prosternés  devant  leur  autel ,  nous 
firappa ,  nous  saisit  de  crainte. 

Après  le  sacrifice ,  on  nous  fit  avancer  sous  les  pavillons  de 
Cortès.  Il  nout  reçut  avec  cet  air  d'assurance  et  d'autorité  d'un 
maitre  absolu  qui  commande.  «  Mexicains,  nous  dit-ii,  le  vrai 
Dieu ,  le  Dieu  que  j'adore ,  le  seul  que  l'on  doit  adorer ,  puis- 
qu'il a  créé  l'univers ,  qu'il  le  gouverne ,  et  le  soutient ,  vient  de 
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descendre  sut  ces  bords;  et  il  commande  à  vos  idoles  de  s'aiiéatttîr 
devant  lui.  C'est  lui  qui  nous  envoie  pour  abolir  leur  culte,  et  ^ 
pour  vous  enseigner  le  sien.  Renverses  ro9  aatels  aanglans,  raaet 
vos  temples  abominables ,  et  cessez  d'outrager  le  ciel  par  des  o£- 
frandes  qu'il  abhorre  ;  ou  voyez  en  nous  ses  vengeurs. 

Pilpatoé  lui  répondit,  que  si  le  Dieu  qu'il  nous  annonçait  était 
le  Dieu  de  la  nature  entière,  il  avait  l'empire  des  cotun  comme 
celui  des  ëlémens  ;  qu'il  n'avait  tenu  qn'à lui  d'être  plus  tôt  conaa 
et  adoré  dans  ces  contrées  ;  qu'il  était  bien  sûr  qu'à  sa  voix  oe 
monde  se  prosternerait;  que  c'était  le  supposer  faible  que  de 
s'armer  pour  sa  défense  ;  que  celui  dont  la  volonté  seule  étail 
tonte-puissante  ,  n'avait  pas  besoin  de  secours  ;  et  que  c'était  en 
faire  un  homme  et  s'ériger  soi-même  en  Dieu  ,  que  de  s'établir 
'  son  vengeur.  11  ajouta  ,  que  si  ces  étrangers ,  plus  éclairés ,  plas 
sages ,  et  plus  heureux  que  nous ,  venaient ,  par  la  seule  puî»- 
sance  de  l'e&emple  et  de  la  raison ,  nous  détromper  et  nous  ins- 
truire ,  nous  croirions  qu'en  effet  un  Dieu  se  servait  de  leur  en- 
tremise ;  mais  que  la  menace  et  la  violence  étaient  les  armes  du 
mensonge  ,  indignes  de  la  vérité. 

Cortës  étonné  répliqua  que  les  desseins  de  son  Dieu  étaient  im- 
pénétrables ;  qu'il  n'en  devait  pas  compte  aux  hommes  ;  qu'il  com- 
mandait, et  que  c'était  à  nous  d'adorer  et  d'c^ir.  Il  nous  assura 
cependant  qu'il  n'emploierait  jamais  la  force  qu'à  l'appui  de  la 
vérité.  Il  ne  doutait  pas ,  disait-il ,  que  Montézume  et  tous  les  sa^ 
de  ses  conseils  et  de  sa  cour  ne  reconnussent  aisément  combien 
monstrueux  et  barbare  était  le  culte  des  idoles  qu'on  arrosait  de 
sang  humain  ;  mais  le  peuple,  endurci ,  aveuglé  par  ses  prêtres, 
et  accoutumé  dès  l'enfance  à  trembler  devant  ses  faux  dieux , 
avait  besoin  qu'on  le  forçât ,  par  une  heureuse  violence ,  à  laisser 
,  tomber  le  bandeau  de  l'ignorance  et  de  l'erreur. 

Alors  on  servit  un  festin.  Cortës  nous  admit  à  sa  table.  Il  nons 
vit  regarder  avec  inquiétude  les  viandes  qu'on  nons  présentait;  car 
nous  savions  qu'on  avait  égorgé  un  grand  nombre  de  nos  amis.  Il 
pénétra  notre  pensée  ;  et  nons  lui: en  fîmes  l'aveu.  «  Non,  dit-il, 
cet  usage  impie  est  en  horreur  parmi  nous  ;  et  ni  la  faitn  la  phtf 
cruelle,  ni  la  plus  dévorante  soif  ne  vaincraient  notre  répugnance 
pour  la  chair  et  le  sang  humain.  • .  »  Quelle  répugnance ,  grands 
dieux  !  Ils  ne  dévorent  pas  les  hommes  ;  mais  les  en  ég6rgent<-ilf 
moins  ?  Et  qu'importe  lequel  des  deux  ^  du  vautour  on  du  meur-« 
trier ,  aura  bu  le  sang  innocent? 

An  sortir  du  festin  ^  nous  eÀmes  le  spectacle  de  leurs  exercices 
guerriers.  Les  cruels  !  on  voit  bien  qu'ils  sont  nés  pour  détruire. 
Quel  art  profond  ils  en  ont  fait  !  Ils  s'éiancërent ,  à  nos  yeus,  sur 
ces  ftniniaux  rcrdontabks  y  que  ^  d'an«  mais  ^.iis  servent  gonvemer^ 


LES  INCAS.  553 

s  que  l'autre  fait  voler  autour  d'eux  nb  glaive  ëtincelant  et 
rapid«  comme  l'éclair.  Imaginez ,  s'il  est  possible ,  l'avantage  pro- 
digieux qtie  leur  donnent  sur  nous  la  fongae ,  la  vitesse ,  la  forée 
3e  ces  animaux ,  fiers  esclaves  de  l'homme,  et  qui  combattent 
lous  lui. 

Mais  cet  avantage  étonnant  l'est  moins  que  celui  de  leurs  armes  : 
puisses^tu,  grand  roi,  ne  jamais  connaître  l'usage  qu'ils  ont  fait 
du  feu ,  et  d'un  métal  dur  et  tranchant ,  qu'ils  méprisent ,  les  in- 
sensés l  et  anqnel  ils  préfèrent  l'or,  inutile  à  notre  défense.  Puisses-* 
tu  ne  jamais  entendre  cette  foudroyante  machine ,  dont  on  fît 
FesRiî  devant  nous.  Le  tonnerre  du  ciel  n'est  pas  plus  effrayant , 
lors  qu'ilroule  sur  les  nuages.  Inca ,  c'est  le  génie  de  la  destruc^ 
tioH  qui  leur  a  fait  ce  don  fatal.  Enfin ,  ce  qui  acheva  de  nous 
confondre,  ce  fut  l'intelligence  et  l'acïcord  de  leurs  mouvemens, 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Cet  art  de  marcher  sans  se 
rompre ,  de  se  déployer  à  propos ,  de  se  rallier  au  besoin  ;  cet  art, 
changé  en  habitude,  est  ce  qui  les  rend  invincibles.  Nous  délions 
mort ,  noas  la  bravons  comme  eux  ;  nous  ne  la  savons  pas  la  don- 
ne]^  A  ces  mots,  le  jeune  caciqne,  laissant  tomber  sa  tête  suf 

ses  genoux ,  et  de  ses  mains  cachant  ses  larmes  :  Pardonne ,  dh-il 
à  rinca  ,  une  rage,  hélae  !  impaissante.  Il  est  des  maux  contre 
lesquels  jamais  le  cœur  ne  s'endnrcit. 

Avant  de  nous  congédier ,  Cortès ,  en  échange  de  For ,  des 
perles ,  des  tissas  qu'on  lui  avait  offerts ,  nous  fit  quelques  présens 
futiles ,  mais  que  leur  nouveauté  nous  rendit  précieux. 

«  Je  ne  vous  ai  parlé ,  jusqu'à  présent ,  ajouta-t-il ,  qu'au  noni 
au  Dieu  qui  m'a  choisi  pour  renverser  vos  idoles,  et  pour  lui  éle- 
ver des  temples  sur  les  débris  de  leurs  autels  ;  mais  vous  voye< 
encore  en  moi  le,  ministre  d'un  roi  paissant ,  d'un  roi  qui ,  vers  lei 
bords  d'oh  le  soleil  se  lève ,  rëgne  sur  des  Etats  plus  vastes ,  plus 
riches  ^  ei  pins  iorissans  que  l'empire  de  Montézume.  11  vent  bien 
cependant  l'avoir  poar  allié.  Dites  à  Montézume  que  je  viens  k  sa 
cour  pour  lui  offrir  cette  alliance ,  et  que  Charles  d'Autriche  i 
monarque  d'orient ,  ne  doute  pad  qu'on  ne  loi  rende ,  datis  la 
tMtsonne  de  son  ministre ,  tont  ce  qu'on  doit  à  la  majesté  et  è 
l'amitié  d'un  grand  roi.  » 

Pilpatoé  lui  répondit  encore,  que  si  son  maître  était  si  riche  et 
si  puissant ,  on  s'étonnait  qu'il  envoyât  chercher  si  loin  des  alliés 
^t  des  amis  ;  que  Montéznme  serait  sans  doute  honoré  de  cette 
aiitibassade  ;  mais  quSl- fallait  du  moins  attendre  son  aveu,  pour 
pétèitet  dvùé  ses  Etats. 

*  Eitpose«-hti ,  nonê  dit  Cortës ,  que ,  pour  le  voir ,  j'ai  traversé 
les  mers  ;  que  l'honneur  de  mon  roi  exige  qu'il  m'entende;  que^ 
sans  lui  faire  injure ,  il  ne  peut  refuser  de  me  recevoif  dan^.sa 
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cour  ;  et  que  je  serais  trop  indigne  du  titre  d'ambassadeur  » 
je  suis  revêtu ,  si  je  m*en  retournais  chargé  de  ses  mépris , 
en  avoir  tiré  vengeance.  » 


CHAPITRE   VIL 

« 

Ljk  réponse  de  Montécume  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Il 
crut ,  par  de  nouveaux  présens ,  adoucir  le  refus  qu'il  faisait  â 
Cortès  de  le  laisser  pénétrer  plus  avant;  mais  Cortès  reçut  les  pré- 
sens ,  et  persista  dans  sa  demande. 

.    II. avait  su  quelle  était  la  haine  des  ^ciques  pour  Montésume; 
il  leur  avait  promis  d'abaisser  son  orgueil ,  d'assurer  leur  indé- 
pendance, et  déjà  reçu  en  ami  dans  le  palais  de  Zampola  (i), 
nous  le  trouvâmes  environné  d'une  foule  de  rois,  tous  vassaux  de 
Fempire ,  dont  il  avait  formé  sa  côur. 

«  Vous  voyes,  lui  dit  Teutilé ,  avec  quelle  magnificence  Monté* 
sume  répond  à  l'amitié  d'un  roi  qui  veut  bien  rechercher  la  sienne. 
Mais  les  mœurs ,  les  usages ,  les  lob  de  son  empire  ne  Ini  per- 
mettent rien  de  plus;  et  à  moins  de  vous  déclarer  ses  ennemis, 
vous  ne  pouvez  tarder  à  quitter  ce  rivage,  w 

Cortës ,  à  ces  mots ,  regardant  les  caciques  ses  alliés  avec  un 
air  riant  et  fier ,  sembla  vouloir  les  rassurer  ;  et  puis ,  cou^yosant 
son  visage  :  «  Kendez-vous ,  nous  dit-il ,  demain  au  port  oii  mes 
vaisseaux  m'attendent;  vous  j  apprendrez  ma  résolution.  » 

A  l'instant ,  quelques  uns  des  siens ,  la  frayeur  peinte  dans  les 
yeux ,  vinrent  lui  parler  en  secret.  Il  écoute ,  et  soudain ,  avec 
emportement ,  il  nous  ordonne  de  le  suivre. 

Il  marche  au  temple ,  oii  l'on  menait  de  jeunes  captifs  destinés 
à  être  immolés  k  nos  dieux  ;  car  c'était  l'une  de  nos  fêtes.  Il  ar- 
rive ,  au  moment  qu'on  livrait  les  victimes  aux  mains  du  sacrifi- 
cateur. «  Arrêtez,  dit-il,  arrêtez,  hommes  stnpides  et  féroces. 
Vous  offensez  le  ciel  en  croyant  l'honorer.  »  Aces  mots,  s'élau" 
çant  lui-même  entre  le  prêtre  et  les  victimes ,  il  commande  qu'on 
les  dégage ,  et  qu'on  les  garde  auprès  de  lui. 

.Tout  le  peuple  était  assemblé;  les  prêtres,  indignés,  criaient 
au  sacrilège  ,  et  demandaient  vengeance  pour  leurs  dieux  outra- 
gés ;  un  murmure  confus ,  élevé  dans  la  foule ,  annonçait  un  sou- 
lèvement ;  G>rtès  n'attend  pas  qu'il  éclate.  Accompagné  de  qud- 
ques  uns  des  siens ,  il  monte  ,  et  force  le  cacique  à  monter  les  de- 
grés du  temple  ;  et  là ,  saisissant  d'une  main  ce  prince  interdit  et 
tremblant ,  et  de  l'autre  levant  sur  lui  son  gUûve  prêt  k  le  pe.rcer  ; 

(f)  Zampomla* 
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les  antnes!  dil*il  au. peuple,  d'une  voix  forte  et  menaçante , 
m  je  fm-ppe ,  et  je  vais  commander  à  Tinstant  qu'on  égorge  tout 
ans  pitié.  » 

Le  fer  levé  sur  le  cacique ,  la  voix  de  Gortës ,  sa  menace ,  son 
ftonnante  résolution,  glacent  tous  les  esprits;  et  la  rumeur  est 
ftoofG^e.  Gomment  ne  pas  craindre  celui  qui  brave  impunément 
es  dieax?  A  son  courage,  à  sa  fierté ^  il  paraissait  un  dieu  lui* 
Heine.  H  se  fait  amener  les  sacrificateurs ,  qui  s-'étaient  retirés  à 
'oniLre  des  autels.  «  £h  bien!  dit->il ,  est-ce  ainsi  que  vos  dieux 
rous  défendent ,  vous  et  Idur  temple?  Qui  les  retient?  qui  les  en- 
shaine  ?  Je  ne  suis  qu'un  mortel  ;  que  ne  m'écrasent^ils ,  puisque 
fose  les  insulter?  Ailes ,  vos  dieux  sont  impuissaus  ;  ils  ne  sont  rieu 
|ue  les  fantômes  du  délire  et  de  la  frayeur.  Des  dieux  avides  de 
samage ,  et  nourris  de  chair  et  de  sang  !  pouvez-vous  bien  y  croire  ? 
Et  si  vx>us  j  croyes ,  peuvez-vous  adorer  les  plus  méchans  des 
^tres  ?  Allures  ce  culte  exécrable ,  et  renoncez ,  pour  le  vrai  Dieu, 
k  ces  idoles  monstrueuses  que  vous  nous  allez  voir  briser.  » 

n  dit ,  et  profitant  de  la  terreur  profonde  dont  tout  le  peuple 
était  frappé,  il  commande  à  sa  troupe  de  renverser  nos  dieux  du 
kaut  de  leurs  autels ,  et  de  les  rouler  hors  du  temple. 

A  ce  comble  d'impiété ,  nous  espérions  tous  que  le  temple 
s'écroulerait  sur  les  profanateurs.  Le  temple  resta  immobile  ;  et 
nos  dieux ,  renversés,  roulée  dans  la  poussière,  se  laissèrent  fouler 
aux  pieds. 

L'étranger,  alors ,  reprenant  une  sérénité  tranquille  :  <«  Peuple  y 
dit-il ,  voilà  vos  dieux.  C'est  à  ces  simulacres  vains  que  vous  avez 
sacrifié  des  millions  de  vos  semblables.  Ouvrez  les  yeux,  et  fré- 
missez. >»  Ensuite  il  fit  veîiir  les  jeunes  Indiens  arrachés  delà  main 
des  prêtres.  «  Mes  enfans ,  leur  dit-il ,  vivez  ;  donnez  la  vie  à 
d'antres  hommes  ;  rendez-la  douce ,  tranquille ,  heureuse  à  ceux 
dont  vous  l'avez  reçue  ;  et  gardez-eu  le  sacrifice  pour  le  moment 
ou  TOtre  prince ,  votre  patrie  ,  et  vos  amis  vous  le  demanderont 
dans  les  combats.  » 

.  «  Vous  voyez,  reprit-il >  en  nous  adressant  la  parole,  que  j'ai 
quelque  raison  de  vouloir  pénétrer  jusqu'à  la  cour  de  Montézume. 
A  demain.  Rendez-vous  au  port;  vous  jugerez  s'il  est  prudent 
(s'il  persiste  dans  ses  refus.  » 

.  Inca ,  tu  ne  peux  concevoir  la  révolution  soudaine  qui  se  fit 
pans  tous  les  esprits ,  quand  le  peuple  fut  assuré  de  la  ruine  de 
ifas  dieux.  Imagine-toi  des  esclaves  flétris ,  courbés  dès  leur  nais- 
ce  sous  les  chaînes  de  leurs  tyrans  ,-  et  qui ,  tout  à  coup  déli- 
ts de  cette  longue  servitude  ,  respirent ,  soulagés  d'un  fardeau 
blant  ;  tel  fut  le  peuple  de  Zampola.  D'abord  un  reste  de 
yeur  troublait  et  réprimait  sa  joie.  Il  semblait  craindre  que  la 
^      3.  9.4. 
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vengeance  de  ses  dieux  ne  fût  qu'assoapie ,  et  ne  vint  k  te  réreO 
1er.  Mais  y  quand  il  les  vit  mutilés  et  dispersés  kors  de  leur  texttjdC 
il  se  livra  à  des  transports  qui  firent  bien  voir  que  son  culte  n'arati 
jamais  été  que  celui  de  la  crainte,  et  qu'il  détestait  dans  son 
les  dieux  que  sa  bouche  implorait. 

«  Sans  doute ,  dit  Tlnca  ;  et  il  n'est  pas  dans  l'homme ,  d'ai 
d'adorer  autre  chose  qu'un  être  juste  et  bienfaisant,  tel  que 
l'annonçaient ,  que  l'adoraient  euxMuémes  ces  étrangers ,  dont  j€ 
conçois  une  autre  opinion  que  v<nis.  »  Ce  sont  des  tigres,  dit  le 
cacique  ,  qui  adorent  un  tigre  comme  eux.  Ils  nous  annoticent  «a* 
Dieu  de  paix ,  un  Dieu  propice  et  débonnaire  ;  c'est  un  piège  qu'Os 
tendent  à  la  crédulité.  Leur  Dieu  est  cruel  (i) ,  implacable,  et 
mille  fois  plus  altéré  de  sang  que  tons  les  dieux  qu'il  a  Taincns. 

Apprends  que ,  sous  nos  yeux ,  ils  lui  ont  immolé  plus  d*BA 
million  de  victimes  ;  qu'en  son  nom  ils  ont  fait  couler  des  flots  de 
larmes  et  de  sang;  qu'il  n'en  est  point  rassasié,  et  qu'il  leur  êtt 
demande  encore.  Mais  laisse^moi  poursuivre  :  tu  vas  biebl^  con- 
naître et  détester  ces  imposteurs. 

Le  lendemain  on  nous  mena  an  port,  oit  était  la  flotte  de  Cortès  ; 
et  l'on  nous  dit  de  l'j  attendre.  Mille  pensées  nous  agitaient.  Ce 
que  nous  avions  vu  la  veille ,  ce  que  nous  avions  entendu ,  l'as- 
cendant que  prenait  cet  homme  inconcevable  sur  l'esprit  des  ca- 
ciques et  sur  l'àme  des  peuples ,  l'apparence  dé  ses  vertus ,  lu  pui^ 
sance  de  sa  parole ,  la  chute  de  nos  dieux ,  le  triomphe  du  sien , 
tout  nous  plongeait  datis  des  réflexions  accablantes  snr'l'aveBir. 

Cependant ,  du  haut  du  rivage ,  nons  admirions  ces  canots  tm- 
meilses,  dont  la  structure  était  un  prodige  pour  mms.  LeoH  lArges 
flancs  sont  un  assemblage  de  bois  solides ,  qu'on  a  courbés  et  1^ 
^nnés  comme  des  joncs  flexibles  ;  leurs  ailes  sont  àe»  tissus  d'é- 
corce ,  suspendus  à  des  tiges  d'aii^res  aussi  élevés  qne  nos  cèdres; 
ées  tissus ,  flottans  dans  les  airs ,  se  laissent  enfler  par  les  veiili. 
Ainsi  c'est  aux  ?ents  qu'obéit  cette  forteresse  mouvante  ;  une  seuls 
rame ,  attachée  à  l'extrémité  du  canot ,  lui  sert  k  ditîger  son  cours. 

Comme  nous  étions  occupés  de  cette  effrayante  industrie ,  Cor* 
tes  arrive ,  accompagné  des  siens.  A  l'instant  ses  soldats  se  jettent 
sur  les  barques.  Nous  croyons  les  voir  s'éloigner  ;  mais  cette  faussé 
joie  est  tout  à  coup  suivie  de  la  plus  profonde  douleur.  Noos 
toyons  dépouiller  ces  vastes  édiices  :  bois ,  métaux,  voilés  et  car- 

(i)  BtttÛk^eaA  de  Làs-Casas,  ipri»  avoir  ftit  à  Charles-Quifit  là  pointait  des 
croaisséacomnijes  dans  leNouttbân-Mmidt  :  t  VoiiA,  dit-9,  pOfmftioi  tesladiéSt 
M  moquent  du  Diêa  que  noQf  adorone ,  et  peraisieiit  opiviAtréiBènt  éana  Inc 
incrëdulitë  :  ik  croient  que  le  Dieu  des  Ghréticna  est  le  plus  méclMnit  des 
dieux  y  parce  que  les  Chrétiens  qui  )e  serrent  et  Padorent,  sont  les  pins  bc' 
chaos  et  lés  pbis  corroûxpus  des  hûlniaes.  »  {Déeoufertt  des  Indes  occident  « 
pag,  180.) 
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dages ,  ou  en\eve  tout;  et  Cortç^,  donnaot  VejLevufle  à  sa  trouiie» 
iV/aace,  la  flanuiie  à  la  mAux,  effibrase  Tunde  ses  canots^  et  le» 
lait  tous  réduire  en  cendre. 

Tandis  que  la  flamme  lyidoyaate  les  eavejoj^  et  les  cQnsvunej 
Cories,  «irec  «me  tcago^uillité  iusultaute ,  nous  regarde  ^  «et  uous 
|»rle  ai0&i  :  «  Tant  que  j'aurais  eu  le  mo/en  de  m'éloiguer  de  ce 
dvai^ ,  MonUéeiyne  aurais  pu  douter  ^i  je  persisterais  da^s  ma 
rëselatîoB  :  Mexicains  ^  dites-^lui  c^  que  ¥^us  avez  vu  ;  et  qu'il  se 
prépaie  k  me  recevoir  en  ajpu  ^  ou -en  ennexai.  »  Ce  fut  avec  cette 
arFQgaaoe  qu'il  nous  renvoya  Civatsternés. 


CHAPITRE    VIH. 

iVI.  ONTÉZUME  attendait  rnotr^tTi^tpur  axec  ino^tience.  Il  assembla 
ses  luinistres  et  ses  prétr^  pour  nou3  entendre.  Xia  |vcésen.ce  ^es 
prèttes  j&ous -fit  dissimuler  ^humiliation  eti'Qpprohre  dont  le  Dieu 
de  Cortès  avait  couvert  ^os  dieux;  .tout  le  jreste  fpt  exposé  daps 
un  récit  ûdèle  et  sÂmple ,  et  quelques  .figures  tracées  nous  aidèrent 
à  Jfatre  entendre  ce  4{ui  ne  pouvait  s'exprimer.  J^e  monarque  nous 
écoutait  avec  cet  étonnement  6ti:yûde.y  qyi  ^mble  interdire  à 
l'âme  la  pensée  et  la  irolonté.  «  Ce8.'étrangers ,  dit^il ,  ont  sur  nous, 
je  l'avoue ,  im  ascendant  qui  m'épouvante.  Tout  ce  que  vous  m'en 
racontez,  me  semble  tenir  du  prodige;  et  j'y  vois  quelque  chose 
an-dessus  de  l'humain.  » 

«  Ils  sont  plus  éc)airés,sans  doute ,  et  plus  industrieux  que  pous, 
lui  dit  Pilpatoé  ;  mais  «toutes  leurs  lumières  ne  los  rendent  pas 
immortels.  Laiiatigue  ,  la  faim ,  le  sommeil ,  la  douleur,  tous  les 
besoins ,  tons  les  maux  de  la  vie  sopt  Caits  pour  eux  comme  pour 
nous.  I4eur  4me  s'écoule  avec  leur  jsaogpar  la  piqûre  d'une  flèche, 
comme  celle  d'un  Indien  :  c'est  ce  que  je. voulais  savoir  ;  le  reste 
est  de  peu  d'imqpor tance.  » 

Montézume,  à  qui  ce  discours  devait  inspirer  du  courage,  n'en 
parut  point  touché.  Il  regardait  les  prêtres ,  et  il  semblait  chercher 
à  lire  dans  leurs  yeux. 

Alors ' le  pontife  se  lève,  et  d'un  air  imposant:  «  Seigneur, 
dîtr41  à  Montézume  ,  ne  vous  étonnez  pas  dé  la  faiblesse  de  nos 
dieux  et  de  la  décadence  ou  tombe  leur  empire.  Nous  avons  évo- 
qué le  puissant  Dieu  du  mal,  le  formidable  Telcalépulca.  Il  nous 
est  apparu  sur  le  faîte  du  temple ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit , 
au  milieu  des  nuages  que  sillonnait  la  foudre. .  Sa  tête  énorme 
touchait  au  ciel  ;  ses  bras,  qui  s'étendaient  du  midi  jusqu'au  nord, 
semblaient  envelopper  la  terre  ;  sa  bouche  éuit  remplie  du  venin 
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de  la  peste,  qu'elle  menaçait  d'exhaler;  dans  ses  yexa.  sombres 
et  cayés  pétillait  le  feu  déyorant  de  la  famine  et  de  la  rage  ;  il 
tenait  d'une  main  les  trois  dards  de  la  guerre ,  de  l'aatre  il  se- 
couait les  chaînes  de  la  captivité.  Sa  voix,  pareille  au  bmit  des 
vents  et  des  tempêtes ,  nous  a  fait  entendre  ces  mots  :  On  me  dé- 
daigne ;  on  ne  fait  plus  couler  sur  mes  autels  que  le  sang  de  tpgir- 
ques  victimes  ,  que  l'on  néglige  d'engraisser.  Qu'est  devenn  le 
temps  011  vingt  mille  captifs  étaient  égorgés  dans  mon  temiple? 
Ses  voûtes  ne  retentissaient  que  de  gémissemens  et  de  cris  doi»- 
loureuxy  qui  remplissaient  mon  cœur  de  joie;  mes  autels  na- 
geaient dans  le  sang  ;  mion  parvis  regorgeait  d'oifrandes.  Mont^ 
zume  a-t-il  oublié  que  je  suis  Telcalépnlca  ,  et  que  tous  les  fléanx 
du  ciel  sont  les  ministres  de  ma  colère  ?  Qu'il  laisse  tous  les  autres 
dieux  languir ,  tomber  de  défaillance  ;  leur  indulgence  les  expose 
au  mépris  ;  en  le  souffrant  ils  l'encouragent  ;  mais  c'est  le  comble 
de  l'imprudence  de  négliger  le  dieu  du  mal.  » 

Epouvanté  d'un  tel  prodige,  Montézume  ordonne  à  l'instant 
que ,  parmi  les  captifs ,  on  en  choisisse  mille  pour  les  immoler  à  ce 
dieu  ;  que  dans  son  temple  tout  abonde  pour  les  engraisser  à  la 
hâte  ;  et  qu'il  en  soit  fait  incessamment  un  sacrifice  solennel. 

A  ce  récit ,  Tlnca  s'écrie  en  frémissant  :  «  Quoi  !  dans  un  jour, 
mille  victimes  !  »  Que  veux-tu  !  lui  dit  le  cacique.  Tant  de  cala- 
mités ont  affligé  la  terre ,  que  l'homme ,  faible  et  malheureux ,  a 
regardé  le  dieu  du  mal  çomn^e  le  plus  puissant  des  dieux  ;  et 
pour  le  désarmer ,  il  croit  devoir  lui  rendre  uiv  culte  barbare  et 
sanglant,  un  culte  enfin  qui  lui  ressemble.  Je  te  l'ai  dit,  ces 
étrangers  lui  sacrifient  comme  nous.  Et  à  quelle  autre  divinité 
oflOriraient  -  ils  tant  d'homicides?  Cest  là  le  secret  qu'ils  nous 
cachent  ;  et  c'est  par  là ,  sans  doute ,  qu'ils  gagnent  la.favenr  de 
ce  dieu  altéré  de  larmes  et  de  sang. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  faible  monarque  croyait  avoir  pourvu 
à  tout ,  en  ordonnant  ce  sacrifice  ;  mais  son  ennemi  s'avançait. 
Vainqueur  de  nos  voisins  (i),  et  secondé  par  les  vaincus ,  il  parut 
avec  une  armée. 

Ce  fut  alors  que  Montéznme  ne  dissimula  plus  son  décourage- 
ment, n  voulut  essayer  encore  avec  les  Elspagnols  la  force  des 
bienfaits  ;  il  leur  offrit  de  partager  avec  eux  ses  trésors  inunenses, 
et  de  faire  pour  eux  les  frais  d'une  nouvelle  flotte ,  s'ils  voulaient 
s'éloigner.  Misérable  ressource  !  C'était  leur  montrer  sa  faiblesse , 
accroître  leur  orgueil ,  et  irriter  encore  leur  insatiable  avarice. 
Aussi  Cortës  ,  plus  obstiné  et  plus  arrogant  que  jamais ,  déclara-t- 
il  qu'en  vain  l'on  croyait  l'éblouir  par  des  présens  qu'il  méprisait  ; 

(i)  he  peuple  de  TlascaU. 
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<{ae  l'or  n^effaçait  point  les  taches  que  faisait  l'injure  ;  6t  que  Taf- 
front  qu'il  avait  reçu ,  ne  se  lavait  que  dans  le  sang. 

Cette  ville  superbe ,  qui  n'est  plus  que  ruines ,  la  malheureuse 
Mexico  j  s'élevait  au  milieu  d'un  lac ,  comme  sortant  du  sein  des 
eaux  ;  on  j  arrivait  par  des  digues,  qu'on  pouvait  couper  aisément  ; 
celle  par  oii  venait  Cortës  traversait  la  ville  011  régnait  mon  père, 
et  pour  disputer  ce  passage ,  mon  père  ne  demandait  que  l'aveu  de 
Montézume  ;  il  ne  put  l'obtenir  :  il  fallut  recevoir  ces  étrangers 
comme  nos  maîtres,  nous  humilier  devant  eux. . . .  Oh  !  combien  je 
fréaiis  !  combien  je  détestai  l'ordre  absolu  qui  nous  forçait  k  cet 
abaissement  !  Quel  vice ,  dans  un  roi ,  qu'un  excès  de  faiblesse  ! 
Il  vient  lui-même ,  désarmé ,  au-devant  de  ses  ennemis ,  s'effor- 
çant  de  cacher  sa  honte  sous  sa  vaine  magnificence  ;  il  les  reçoit 
avec  toutes  les  marques  de  la  joie  et  de  l'amitié  ,  les  comble  de 
présens,  les  invite  à  loger  dans  le  palais  du  roi  son  père  (i)  ;  et 
inaccessible  pour  nous ,  n'est  plus  visible  que  pour  eux.  Cortës , 
le  plus  dissimulé  des  hommes ,  le  flatte ,  l'éblouit ,  gagné  sa  con- 
fiance ,  et  l'attire  (  adresse  incroyable  !  )  dans  ce  palais  changé  en 
forteresse ,  qu'ib  occupaient  lui  et  les  siens. 

Ah  !  c'est  ici ,  s'écria  le  cacique ,  le  comble  de  la  perfidie ,  de 
l'insolence  et  de  l'outrage.  Au  milieu  de  sa  ville ,  au  milieu  de  son 
peuple ,  et  dans  le  palais  de  son  père ,  Miontézume  lui-même  est 
retenu  captif,  en  otage ,  par  ces  brigands.  Ils  font  plus ,  et  pour 
achever  d'abattre  et  d'avilir  son  âme ,  ils  l'enchainent  comme  un 
esclave,  ou  plutôt  comme  un  criminel.  Montézume ,  que  son  or- 
teil et  son  courage  avaient  abandonné ,  tendit  les  mains,  et  sans 
se  plaindre  reçut  ces  liens  flétrissans.  Il  porta  la  bassesse  jusqu'à 
se  réjouir  lorsqu'on  daigna  l'en  délivrer. 

Honteux  de  sa  faiblesse,  il  voulut  la  cacher  à  son  peuple,  à  sa 
cour,  à  ses  ministres  même.  Il  dit  qu'il  venait  d'expier,  par  une 
peine  volontaire ,  la  mort  de  quelques  uns  des  soldats  de  Cortës  (2) , 
taés  dans  les  champs  de  Zampola  ;  il  permit  que,  devant  ses  yeux , 
on  fit  brûler  vifis  ceux  des  siens  qui  avaient  puni  leur  insolence. 
Je  vis  ce  brave  Colpoca  ,  qui ,  dans  l'émeute  de  ces  brigands  ,  en 
avait  tué  deux  de  sa  main,  et  qui  s'était  montré  à  nous,  de  la  droite 
portant  la  tête  d'un  Castillan  (3) ,  et  de  la  gauche  la  flëche  encore 
sanglante  dont  il  l'avait  percé  ;  je  le  vis ,  ce  brave  homme ,  à  qui 
jamais  la  peur  n'avait  fait  baisser  la  paupière,  cet  honune  tel ,  que 
si  le  Mexique  en  avait  eu  vingt  conune  lui  ,  le  Mexique  eût  été 

(i)  Le  palais  d^Azayaca. 

(a)  Descaiante ,  et  sept  Espagnols  ,  du  nombre  de  cenx  qu'on  avait  laissés  & 
la  Vera-Onx.  Ils  avaient  pris  parti  pour  des  matins  contre  les  troupes  do 
Tempire. 

(3)  Ce  castillan  s'appelait  Argnello. 
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sauvé  ;  ]e  le  ris  p^rîr  êatns  les  flâtumes.  Cortex  Vf  fit  jtftér  Tiiraiit 
Regarde  ce  jeune  homme  qui  pleare  en  m'écoiiiant ,  c'est  son 
frère  :  il  allait  se  bréler  atec  Ihî  ;  je  le  retins  ^  et  je  loi  cl»  x  «  Qae 
tàii-iu  ,  Vâ\tto7  ta  AOift  abaûdoiMcfs  !  tu  téut  mouffi'  ;  et  fv  o'es 
pas  vtttgé  !  » 

Menf éi^ùme  cl^rora  font ,  les  affronts  et  lés  tioléiices  ;  il  sm  lona 
èë  la  bont^,  it  la  noblesse  dé  Cortës>  il  feigmf  d'^ré  beoretn  et 
libre  an  milieu  dé  ses  gardés  qni  lé  fatsaîent  trembler ,  et  qii*il 
itppé\9iî  ses  sttlïïs.  Le  malheureux  inrilait  son  peuplé  à  tenir  lemr 
donner  des  fêtés,  et  sa  cour  k  lés  honorer.  Lé  bien  désonEn^re,  le 
maintien  dé  la  paix ,  Tavàntârgé  dé  éétte  alliance ,  qui  d^gnîssîl  sa 
€èr?itude ,  les  avis  Mcféts  de  ses  dieux  ,  il  mit  tout  en  osage  péar 
nous  en  împdset*.  Il  voulut  m^me  paraître  Hbré  k  éeux  dont  il  éinc 
resetàve.  Il  prévenait  leur  volonté ,  pour  se  dispenser  de  la  anîvre , 
et  s*imp6!sait  les  plus  dures  lois^  de  péUf  qu'on  ne  les  lui  dictât. 
A  Tavarice  dé  ses  màttfes  il  prodiguait  dés  monceaux  d'or.  Il 
offHt  dé  tétidre  à  leur  prince  un  hommage  que  leur  orgueil  eàt  -k 
|»éine  ejtigè  de  lui.  H  cifoyait  donner  à  cet  acte  dé  ftiblesse  et  de 
dépendance  l'apparence  de  la  justice  et  de  là  magnanûnîtë  ;  et  II 
se  consolait  dé  s'avilir  lui-mémé  ,  pourvu  qu'on  né  vît  pas  qu'il  y 
^tait  fàtté.  Ses  dieux ,  qui  le  tnnnpaiént ,  qui  l'avaient  tons  trahi , 
furent  les  seuls  qu'il  défendit  avec  une  noble  constance  ;  tout  le 
reste ,  l'honneur ,  la  liberté  j  les  biens  de  son  peuple  et  de  sst 
éouronne,  tout  fut  abandonné  à  ^és  insolens  oppresseurs. 

H  espérait  qu'à  la  fin  ,  comblés  de  ses  préséus ,  adoucis  par  sea 
complaisances ,  rassasiés  dé  notre  honte  et  de  leur  gloire ,  ils  cou- 
i^ehtiraietit  à  nOus  délivi-er  d'eux.  Ils  le  promirent;  et  le  ciel  aem* 
bla  vouloir  les  y  contraindre  ;  car  on  apprit  que  de  nouveaux 
brigands ,  partis  des  mêmes  régions  ,  venaient  leur  ravir  leur 
coiiquéte  ;  et  Cortës  ^  t>b1igé  de  les  aller  combattre  ,  ne  pouvait 
laisser  dans  noè  murs  qu'un  trës-^tit  nombre  des  siens.  Mais  tel 
était  l'étônnemènt ,  l'abattement  de  Montézume  ,  que  ce  petit 
nombre  suffit  (tour  le  retenir  parmi  eux.  On  le  pressa  de  consentir 
à  sa  délivrante  ;  il  en  fut  olFensé.  Il  dit  qu'il  n  était  point  captif, 
que  sa  conduite  était ^ volontaire,  et  plus  sage  qu'on  ne  pensait; 
qu'il  Ini  en  avait  assex  co4té  pbur  s'attacher  de  tels  amis,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  s'exposer  au  reproche  dé  leur  avoir  manqué  de  (bi. 
«  J'ai  tetii*  parole ,  ajouta^t-il,  qu'après  s'être  assurés  de  la  nouvelle 
flotte ,  ils  vont  s'éloignék*  de  Ces  bords.  >» 

Montézume  était  si  frappé  de  cette  illusion,  que  toute  la  scélé- 
ratesse du  crime  dont  tu  vas  frémir,  put  à  peine  le  détromper. 
On  célébrait  l'une  de  nos  fêles  ;  et  il  était  d  usage ,  dans  ces  so- 
lennités, de  rendre  hommage  aux  dieux  par  des  danses  publiques. 
La.  fleur  de  la  jeune  noblesse  s'y  distinguait  par  sa  magnificence  ; 
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û  Momtésnma ,  sur  la  foi  de  h  paix ,  Yoalnt  que  cet  brigands , 
pa'il  appelait  set  botes ,  fuMent  présens  à  ce  spectacle.  Ils  étaient 
n  petit  nombre ,  mais  ils  étaient  armés  ;  et  nous  étions  sans  armes 
onume  sans  défiance.  Qu'on  s'imagine  Toir  des  lynx ,  des  léopards 
innns  autour  d'un  pâturage  ou  bondit  un  faible  troupeau  de 
:li0vreiiils  ou  de  dainas  paisibles.  La  soif  du  sang  qui  les  décore, 
l'irrita  sourdement  au  fond  de  leurs  entrailles  i  ils  approchent 
snii«  bruit ,  dissimulant  leur  rage  ;  mais  leurs  regards  avides  la 
lëcèlent;  et  tout  à  coup,  s'jr  abandonnant,  ils  s'élancent  sur  I9  trou- 
peau 9  dont  ils  font  un  carnage  horrible.  Tels  on  voyait  les  Ca^ 
tillane ,  témoins  de  nos  paisibles  jeux,  nous  entourer ,  nous  observer 
Kwmc  des  yeux  on  l'avarice  étincelait  comme  une  fièvre  ardeatCL 
L'or,  les  perles,  les  diamans  dont  nous  étions  pavés ,  viles  richesses 
^'îls  adorent ,  allupièrent  en  eux  cette  ardeur  furieuse  pour  la- 
qoelb  rien  n'est  sacré.  Eperdus ,  forcenés ,  se  donnant  l'un  k 
Faatre  le  signal  (i)  du  meurtre  et  de  la  rapine ,  ils  tirent  le  glaive  ; 
et  fendant  sur  les  Indiens,  ib  égorgent  tout  ce  que  la  frayeur  , 
l'épouvante  et  la  fuite  ne  dérobent  pas  à  leurs  coups.  Maîtres  de  ce 
cbanip  de  carnage ,  en  les  voyait  dépouiller  leur  proie ,  et  s'ap- 
plaudir de  leur  butin ,  aussi  peu  sensibles  aux  plaintes  des  mou» 
rans ,  que  le  sont  les  bétes  féroces  au  cri  des  animaux  tremblans 
(qu'elles  déchirent ,  et  dont  elles  boivent  le  sang. 

Apres  ce  crime  atroce ,  il  fallait  ou  périr ,  ou  nous  délivrer  de 
ces  traîtres.  Montésume  eut  beau  colorer  la  noirceur  de  leur 
attentat ,  on  ne  TécoutA  {Jus  :  l'emportement  du  peuple  et  sa  lîi- 
jreur  étaient  au  comble.  Il  vint  au  palais  de  mon  père  le  supplier 
4e  prendre  sa  défense  ,  et  de  l'aider  à  délivrer  son  roi.  O  mon 
père ,  si  la  valeur ,  la  prudence ,  la  fermeté  avaient  pu  sauver  ta 
patrie  f  qui  mieux  que  toi  eAt  mérité  d'en  être  le  libérateur  7  Sous 
lui  le  trouble  et  le  tumulte  font  pla^A  à  l'ordre  et  au  conseil.  A  la 
tête  du  peuple ,  il  force  l'ennemi  à  se  setirer  dans  l'enceinte  du 
palais  qui  lui  sert  d'asile ,  le  réduit  a  ne  plus  paraître ,  et  l'assîége 
de  toutes  parts.  Alors  on  niMis  annonce  le  retour  de  Cortès. 

CIïAPiTRE  IX. 


^ET  heureux  brigand,  délivré  d'un- rival  (2)  qui  venait  lui  dis- 
puter sa  proie ,  avait  tiré  de  nouvelles  forces  du  parti  opposé  au 
sien  (3) .  Plus  fier  que  jamais ,  il  arrive ,  il  s'avance  ;  pu  silence 

{0  Ce  tigoal  éuit  le  nom  de  ssÎQt  Jscques. 
(a)  Narvaé'z^ 

(3)  La  conduite  de  Certes,  dans  cette  occasion ,  est  regardée  comme  le  i>lns 
beau  trait  de  sa  Tk.  (  f^oye»  Antonio  de  Solis,  )  ' 
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profond  J'étonne  à  son  entrée  dans  nos  mnrs.  Il  pénètre  STOt^ 
défla^o^uêqu'aux  portes  de  son  palais  ,  et  s*j  enferme  arec  ses 
compagnons. 

Mon  père. les  suivait  des  yeux;  il  entendit  leurs  cria  de  yde. 
«  Demain ,  dit-il ,  demain ,  si  le  ciel  nous  seconde ,  nous  change- 
rons œs  cris  en  des  cris  de  douleur.  »  £n  effet ,  des  le  joar  sui- 
vant, tout  le  peuple  fut  sous  les  armes ,  et  mon  père  ordonna 
l'assaut.  Inca ,  ce  moment  fut  terrible.  S'il  ne  nous  eût  fallu  fran- 
chir que  des  murs  hérissés  de  lances  et  d'épées ,  ce  péril  ne  serait 
pas  digne  d'être  rappelé  ;  mais  peins-toi  un  mur  de  feu ,  un  rem- 
part foudroyant,  d'où  partaient  sans  cesse,  k  travers  des  tourbillons 
de  fumée  et  de  flamme ,  une  grêle  homicide  et  d'horribles  tonner- 
res ,  dont  tous  les  coups  étaient  marqués  par  un  vide  afOreux  dans 
•nos  rangs.  Ce  vide  était  rempli;  nos  Indiens-^  couverts  du  sang  de 
leurs  amis  ,  qui  rejaillissait  autour  d'eux.,  marchaient  sur  des 
fttonceaux  de  morts  :  c'était  le  courage  effréné  de  la  haine  ,  de  la 
vengeance  et  du  désespoir  réunis.  On  travaillait  obstinément  à 
•briser  les  murs  et  les  portes  ;  on*  se  faisait ,  avec  des  lances ,  des 
éohelons  pour  s'élever  ;  les  Indiens  blessés  servaient ,  en  expirant , 
de  degrés  à  leurs  compagnons ,  pour  atteindre  au  haut  des  mu-  i 
arailles  :  le  trouble,  l'effroi,'  l'épouvante  régnaient  au  dedans ,  la  fu- 
reur au  dehors.  Cen  était  fait ,  si  le  soleil ,  en  nous  dérobant  sa  : 
lumière ,  n'eût  pas  terminé  le  combat. 

La  nuit ,  des  flèches  enflammées  embrasèrent  les  toits  de  ce 
palais  funeste  ;  l'horreur  de  l'incendie  en  écarta  le  sommeil  ;  et 
tandis- qu'au  milieu  des  siens ,  Cortès  travaillait  à  l'éteindre ,  nous 
prîmes  un  peu  de  repos  ;  mais  l'aurore  du  jour  suivant  nous  vit  les 
armes  à  la  main.  -     ' 

L'ennemi  sort;  la  ville  entière  devient  un  champ  de  bataille. 
Notre  sang  l'inonda  ;  mais  nous  vîmes  aussi ,  et  avec  des  transports 
de  joie ,  couler  celui  des  Castillans.  La  nuit  lit  cesser  le  carnage. 
L'ennemi  rentra  dans  ses  murs. 

Il  fallut  donner  quelques  jours  aux  devoirs  de  la  sépulture;  et 
l'ennemi  les  employa  à  construire  des  tours  mouvantes,  pour 
combattre  à  l'abri  d'une  grêle  de  pierres  qu'on  lui  lançait  du  haut 
des  toits.  Cependant  mon  père  appliquait  tous  ses  soins  à  éviter , 
dans  le  combat,  ce  désordre  qui  nous  perdait;  à  donner  à  nos 
mouvemens  plus  d'accord  et  d'intelligence  ;  à  établir  ses  postes ,  | 
disposer  ses  attaques ,  ménager  pas  à  pas  une  retraite  à  ses  troupes, 
et  l'interdire  à  l'ennemi.  La  ville  ,  bâtie  au  milieu  d'un  lac ,  était 
coupée  de  canaux ,  dont  les  ponts ,  faciles  à  rompre  ,  pouvaient 
lasser  après  nous  de  larges  fossés  à  franchir.  C'est  surtout  de  cet 
av9ntage  qu'il  voulait  qu'on  sût  profiter. 

<(  O  pies  enfans  ^  nous  disait-il ,  gardez-vous  de  cette  ardeur 
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lugle  qui  vous  6te  la  liberté  d'agir  ensemble  et  de  concert.  La 
iJbole  est  toujours  faible  ;  et  dans  les  flots  pressés  d'un  peuple  qui 
charge  en  tumulte ,  le  nombre  nuit  à  la  valeur.  Observes  dans 
Tos  mouvemens  l'ordre  que  je  vous  ai  prescrit,  je  vous  réponds  de 
la  victoire  :  elle  coûtera  cher  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de 
•nous  ménager.  H  serait  indigne  de  n<ms  de  fuir ,  dans  les  com- 
Jiats ,  la  mort  qui  nous  attend  sous  nos  toits ,  dans  les  bras  de  nos 
en£ans  et  de  nos  femmes.  Mais  la  liberté  ,  la  vengeance,  la  gloire 
d'avoir  bien  servi  votre  patrie  et  votre  roi ,  vous  ne  les  trouvères 
qu'avec  moi ,  au  milieu  de  vos  ennemis  terrassés.  « 

£nfin  y  du  palais  de  Gortës ,  on  vit  sortir  ces  tours  pleines 
d'hommes  armés  ,  que  tramaient  de  fiers  quadrupèdes ,  et  dont  la 
cime  chancelante  lançait  de  rapides  feux  ;  nuiis  des  pierres  énormes, 
tombant  du  haut  des  toits  ,  les  eurent  bientôt  fracassées.  On  com- 
battit à  découvert ,  sans  trouble  et  sans  confusion.  Le  meurtre 
était  affireux ,  mais  tranquille.  A  travers  l'incendie  de  nos  palais , 
oit  l'ennemi  portait  la  flamme  ,  la  fureur  marchait  en  silence  ;  la 
mort  s'avançait  à  pas  lents.  Chaque  tranchée  était  un  poste  atta- 
qué ,  défendu  avec  acharnement.  L'avantage  des  armes  ,  de  ces 
armes  terribles  qui  sont  l'image  de  la  foudre ,  était  le  seul  qu'eût 
Fennemi  sur  nous;  mais  quel  nombre,  ou  quelle  valeur  peut 
compenser  cet  avantage  ?  Ce  fut  ce  qui  rendit  douteux  le  succès 
d'un  combat  si  long  et  si  sanglant*  L'ennemi  nous  céda  la  place , 
mais  plutôt  lassé  que  vaincu. 

Mon  père ,  en  nous  montrant  parmi  les  morts  quarante  de  ces 
furieux  (i),  nous  faisait  espérer  d'exterminer  le  reste.  «  Encore 
deux  combats  comme  celui-ci ,  nous  disait-il,  et  le  Mexique  est 
délivré.  » 

Le  peuple  regardait  d'un  œil  avide  les  Castillans  étendus  à 
ses  pieds.  «  Ils  ne  sont  pas  immortels  ,  »  disait-il  en  comptant 
leurs  blessures.  Chacun  s'attribuait  la  gloire  d'avoir  porté  l'uU  de 
ces  coups. 

Encouragé  par  ce  spectacle ,  on  attendit  avec  impatience  l'assaut 
remis  au  lendemain.  Il  fut  tel  que  les  assiégés  ne  pouvaient  plus 
le  soutenir.  On  approchait  des  murs  ;  on  allait  bientôt  les  franchir, 
et  gagner  la  première  enceinte  ;  Cortès  alors  désespéré  força  Mon- 
tésume  à  paraître ,  pour  nous  ordonner  de  cesser.  Montézume  se 
montre ,  et ,  du  haut  des  murailles ,  il  fait  signe  de  l'écouter*.  Sa 
présence  suspend  l'assaut.  Le  peuple ,  saisi  de  respect ,  se  pros- 
terne, et  prête  silence.  Le  monarque  éleva  la  voix  :  il  remercia 
»es  sujets  d'avoir  tenté  sa  délivrance  ;  mais  il  leur  dit  qu'il  était 
libre  et  au  milieu  de  ses  amis.  «  Du  reste ,  ils  consentent ,  dit-il , 

(i)  Les  deux  tiers  des  Espagnols,  et  Certes  lui-même,  araient  tte  bless<^ 
dtns  ce  combat. 
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à  te  retirer  èes  demain ,  pourvu  qu'à  rînitant  même  l'on 

baa  les  armes  y  et  que  pour  signe  de  la  paix ,  on  cesse  toute  has» 

tilité.  Je  le  veux ,  je  vous  le  commande.  Obéisses  à  votre  roi.  * 

La  multitude,  à  cette  voix,  était  incertaine  et  flottante.  Maa 
père  la  détermina. 

«  Si  tu  es  libre ,  grand  roi ,  dit«41  à  Montéaume  y  sors  de  tA  pai» 
son,  et  viens  régner  sur  nous.  Jusque-là  nous  n'écoutons  point  am 
monarque  opprimé  ,  qu'on  force  à  se  trabir  lui-»iiiéiiie.  Noa  , 
peuple  ,  ce  n'est  pas  votre  roi  qui  vous  parle  ;  c'est  un  capCîFqnc 
l'on  menace ,  et  qui  subit  la  loi  dé  la  nécessité.  Sa  boqcbe  demande 
la  paix;  son  cœur  implore  la  vengeance.  Yenge&-le  donc,  aains 
écouter  ce  que  lui  dictent  ses  tyrans.  » 

A  ces  mots ,  l'assaut  recommence.  On  crie  au  roi  de  s'éloigner. 
L'ennemi  l'arrête,  et  l'expose  à  nos  coups.  Mon  père,  qui  tremble 
pour  lui,  veut  détourner  l'attaque....  Il  n'est  plus  temps.  Une 
pierre  fatale  a  frappé  Montéaume.  Il  chancelle ,  et  tombe  expi- 
rant dans  les  bras  de  ses  ennemis.  En  le  voyant  tomber ,  le  peuple 
jette  un  cri  de  douleur  ,  s'épouvante,  et  s'enfuit,  comme  charge 
d'un  parricide.  Bientôt  l'ennemi  nous  renvoie  son  corps  pâle  et 
défiguré.  Une  multitude  éplorée  accourt,  s'empresse,  Fenvironne, 
et  détestant  la  main  qui  l'a  frappé,  remplit  l'air  de  ses  huriemens, 
et  baigne,  son  roi  de  ses  larmes. 

Les  caciques  s'assemblent,  et  mon  përe  est  élu  pour  succéder  h 
Montézume.  Alors  un  nouveau  plan  d'attaque  et  de  défense  achève 
de  déconcerter  et  d'effrayer  nos  ennemis. 

Mon  père ,  aux  assauts  meurtriers ,  préféra  les  lenteurs  d'un 
siège.  Dans  une  enceinte  inaccessible  au  feu  des  Ë^gn^  ,  il  les 
fit  entourer  de  tranchées  et  de  remparb.  Les  travaux  avançaient. 
Cortës  s'en  épouvante ,  et  il  médite  sa  retraite.  C'était  le  moment 
décisif.  Il  lui  fallait,  pour  s'échapper ,  repasser  sur  l'une  des  digues 
dont  le  lac  était  traversé  ;  et  mon  père ,  ayant  bien  prévu  que 
Certes  choisirait  les  ombres  de  la  nuit  pour  favoriser  son  passage, 
fit  rompre  les  ponts  de  la  digue ,  la  borda  d'une  multitude  de 
canots  remplis  d'Indiens ,  habiles  à  tirer  de  l'arc  et  de  la  fronde  ; 
et,  à  la  tête  de  ses  caciques,  il  voulut  lui-même  charger  la  colonne 
des  ennemis.  Tout  fut  exécuté ,  mais  avec  trop  d'ardeur.  Des 
canots ,  on  voulut  s'élancer  sur  la  digue.  Cette  imprudence  co4ta 
la  vie  à  une  foule  d'Indiens.  Deux  cents  des  soldats  de  Corlès  et 
mille  de  ses  alliés  tombèrent  sous  nos  coups  ;  un  pont  volant  sauva 
le  reste  ;  et  quand  le  jour  vint  édairer  le  carnage  de  la  nuit ,  en 
trouva  ceux  des  Castillans  dont  la  mort  nous  avait  vengés ,  on  les 
trouva  chargés  de  l'or  qu'ils  étaient  venus  nous  ravir ,  et  dont  le 
poids  les  avait  accablés.  Ainsi  ,  l'or  une  (o}^  fut  utile  à  notre 
défense. 
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Dans  ce  combat,  ou  le  lac  du  Mexique  avait  été  rougi  de  sang, 
■EMm  përe  avait  r^çu  deux  blessures  mortelles.  A  son  heure  der* 
bière  il  tii'a|^la ,  et  il  me  dit  :  <«  Mon  fils,  tu  vois  le  fruit  d'ua 
■mauvais  règne.  Ces  brigands  reviendront  plus  forts ,  isecondés  de 
Des  nftênoes  peuples  que  Montézume  a  fait  gémir.  Hélas  I  je  pré- 
vois ,  en  mourant,  la  ruine  de  ma  patrie ,  moins  malheureux 
de  ne  pas  lui  survivre  >  et  d'avoir  fait ,  jusqu'au  dernier  soupir  , 
ce  que  j^ai  pu  pour  la  sauver.  Défend&-la  comme  moi ,  défends- 
la  même  sans  espérance  ;  et  sois  le  dernier  à  combattre  sur  ses 
débris.  »  A  ces  mots  y  je  me  sentis  presser  entre  ses  bras  ;  et 
de  ses  lèvres  éteintes  m'ayant  donné  le  baiser  paternel ,  il  expira •. 

Ce  sottYenir  cruel  et  tendre  émut  si  vivement  le  héros  mexicain, 
que  sa.  voix  en  fut  étouffée  ;  et  les  Incas ,  les  yeux  attachés  sur  un 
fils  si  vertueux  et  si  sensible  ^  attendirent  en  silence  que  son  cccur 
se  fût  soulagé. 


CHAPITRE    X. 

1:  OIT R  «nccéder  à  mon  vertueux  père,  reprit  Orozimbo ,  le  choix 
des  caciques  tomba  sur  le  jeune  Guatimozin ,  son  neveu ,  mon 
ami  ,  le  plus  vaillant  des  hommes.  Hélas  !  il  se  montra  bien  digne 
de  ce  choix  ;  mais  le  sdrt  trahit  son  courage. 

Gortès  revint  au  bord  '  du  lac  avec  des  forces  redoutables. 
A  mille  Castillans  (i),  sa  fortune  avait  joint  plus  de  cent  mille 
auxiliaires  :  telle  était  Tardeur  de  nos  peuples  à  voler  au-devant 

du  joug. 

L'épouvante  se  répandît  dans  toutes  les  villes  voisines.  Les  unes 
se  rangèrent  du  coté  de  Cortès,  et  prirent  les  armes  pour  lui  ; 
d*antres  se  trouvèrent  désertes  ;  et  leurs  habitans  éperdus ,  ou  5e 
sauvèrent  dans  nos  murs ,  ou  s'enfuirent  vers  les  montagnes. 

Dans  peu,  sur  le  lac  du  Mexique,  nous  vîmes  lancer  une 
flotte  (i)  semblable  à  celle  qui ,  sur  nos  bords ,  avait  apporté  ces 
brigands.  La  multitude  de  nos  canots  eut  beau  l'environner  et 
l'assaillir  de  toutes  parts  ;  brisés ,  engloutis  par  le  choc  de  ces  bar- 
ques énormes,  ils  faisaient  périr  avec  eux  les  Mexicains  dont  ils 
étaient  chargés. 

Le  génie  et  l'activité  de  notre  jeune  roi  firent  des  efforts  inouis 
pour  suppléer  k  l'avantage  que  les  barques  des  ennemis  avaient 
sur  nos  frêles  canots.  Son  ardeur,  son  intelligence  se  s^nalèrent 
encore  plus  à  la  défense  de  nos  digues.  Dans  les  travaux ,  dans 

(i)  n  tm^k  xtm  diSsiNi^iM  de  nonreanx  seconn. 
(9)  Composée  de  Ueiie  brigantins. 
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les  dangers ,  partout  et  sans  cesse  présent ,  il  était  Tâme  de 
peuple.  Le  feu  de  son  courage  enflammait  tous  les  coeurs.  Lril 
obstacles  qu'il  opposa  aux  approches  de»  Castillans  ,  lassèml^ 
enfin  leur  constance.  Effrayés  des  périU  et  des  fatigues  d'un  kmff 
siège,  ils  nous  proposèrent  la  paix.  Tout  le  peuple  la  deiiLaiHlail;| 
le  roi  y  consentait  lui-même  ;  la  famine  qui  nous  pressait  y  di»^' 
posait  tous  les  esprits  ;  les  prêtres,  au  nom  de  leurs  dieux,  tnnài 
les  seuls  qui  s'y  opposèrent.  Ils  avaient  abattu  l'âme  de  Afonl^ 
Eume,  ils  flattèrent  imprudemment  l'audace  de  Gnatimocîii.  Use 
ombre  de  péril  les  avait  d'abord  consternés ,  une  apparence  de 
succès  les  rendit  aussi  arrogans  qu'ils  avaient  été  lâches. 

Sur  la  foi  d'un  oracle,  nous  refusâmes  la  paix.  Crédulité  là  Cale .' 
un  dieu  plus  fort  que  t^us  nos  dieux  démentit  leur  vaine  pn>^ 
messe.  Il  fit  descendre  des  montagnes  les  peuples  les  plus  inr- 
domptés  (i)  ;  il  changea  leur  féroce  orgueil  en  un  zèle  ardent  et 
docile  ;  et  Cortès  n'eut  pas  plutôt  vu  grossir  son  camp  de  leurs 
fiers  bataillons,  qu'il  résolut  de  nous  livrer  l'assaut  (2). 

Le  passage  sur  les  trois  digues  fut  ouvert ,  malgré  les  efforts 
d'un  courage  déterminé.  L'ennemi  ayant  pénétré  dans  nos  murs, 
s'y  établit  parmi  des  ruines.  Il  s'avança ,  précédé  du  carnage  que 
faisaient  devant  lui  ses  foudroyantes  armes;  et,  par  trois  routes 
opposées,  parvint  enfin  jusqu'au  centre  de  cette  ville ,  où ,  depuis 
trois  jours,  régnaient  l'épouvante  et  la  mort....  Aces  mots  il  s'in- 
terrompit par  un  frémissement  de  rage.  «  O  souvenir  afireux  !  » 
s'écria-t-il  ;  et  ses  yeux  semblaient  indignés  de  voir  encore  la 
lumière. 

L'Inca  tâchait  de  le  calmer.  Ah  !  reprit  le  malheureux  prince  » 
ta  vas  juger  toi-même  si  ma  douleur  est  juste.  Je  combattais  près 
de  mon  roi ,  j'avais  quitté  le  palais  de  mes  pères  ;  et  dans  ce  palais 
assiégé  j'avais  abandonné  ma  sœur ,  une  sœur  adorée ,  k  qui  moi- 
même  j'étais  plus  cher  que  la  lumière  du  jour.  Pour  s^  garde  et 
pour  sa  défense,  j'avais  laissé,  à  la  tête  de  quelques  Indiens,  le 
brave  Télasco ,  le  fidèle  ami  de  mon  cœur ,  celui  de  tous  les 
hommes  que  j'ai  le  plus  aimé,à  qui  ma  sœur  était  promise.  Cedigne 
ami  se  défendait  avec  tout  le  courage  de  l'amour  et  du  désespoir  ; 
ii  l'inspirait  â  ses  soldats:  chacun  d'eux  semblait  comme  lui  pro- 
téger les  jours  d'une  amante.  Aucune  de  leurs  flèches  ne  partait 
en  vain  ;  le  vestibule  du  palais  éuit  inondé  de  sang,  la  mort  en 
défendait  l'approche  ;  mais  des  palais  voisins ,  que  l'ennemi  avait 
embrasés ,  l'incendie  atteint  celui-ci  ;  les  assiégés  y  sont  envelop» 

(i)  Les  Otomies. 

(a)  Gortèf  se  y'a  k  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  :  ce  n*est  donc  pas 
avec  cinq  cenu  hommes,  comme  on  Ta  dit  Unt  de  fois,  qu'il  prit  la  ▼illc  de 
Mciico. 
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d**  un  noir  toarbillon  de  fumée  ;  la  flamme  perce  à  travers  ce 
i  ;  elle  s'attache  aux  lambris  de  cèdre ,  et  s'y  répand  à  flots 


péril  de  ma  sœur  occupe  seul  mpn  ami  :  il  la  cherche  au 
u  de  Tembra^ment  ;  et  dans  ce  palais  solitaire ,  dont  ses  sol- 
fie tous  côtés  défendent  l'enceinte  y  il  appelle  avec  des  cris 
sa  chère  Amazili.  Il  la  trouve  éperdue ,  courant  échevelée, 
et  le  cherchant  pour  l'embrasser,  avant  de  périr  dans  les  feux. 
«  O  chère  moitié  de  mon  âme  !  lui  dit-il  en  la  saisissant  et  en  la 
senrant  dans  ses  bras,  il  faut  mourir ,  ou  être  esclaves.  Choisis  : 
nous  n'avons  qu'un  instant.  —  Il  faut  mourir,  lui  répondit  ma 
sœvur.  M  Aussitôt  il  tire  une  flèche  de  son  carquois ,  pour  se  percer 
le  cceur.  u  Arrête!  lui  dit-elle,  arrête!  commence  par  moi.  Je  me 
défie  de  ma  main ,  et  je  veux  mourir  de  la  tienne.  » 

A  ces  mots ,  tombant  dans  ses  bras ,  et  approchant  sa  bouche 
de  celle  de  son  amant  pour  y  laisser  son  dernier  soupir ,  elle  lui 
découvre  son  sein.  Ah!  quel  mortel ,  dans  ce  moment,  n'eût  pas 
nm^sinqué  de  courage  !  Mon  ami  tremblant  la  regarde ,  et  rencontre 
des  yeux  dont  la  langueur  eût  désarmé  le  dieu  du  mal.  Il  détourne 
les  siens ,  et  relève  le  bras  sur  elle  ;  son  bras  tremblant  retombe 
sans  frapper.  Trois  fois  son  amante  l'implore ,  et  trois  fois  sa  main 
se  refuse  à  percer  ce  cœur  dont  il  est  adoré.  Ce  combat  lui  donna 
le  temps  de  changer  de  résolution.  «  Non ,  non ,  dit-il ,  je  ne  puis 
achever.  £t  ne  vois-tu  pas ,  lui  dit-elle ,  les  flammes  qui  nous 
environnent,  et  devant  nous  l'esclavage  et  la  honte,  si  nous  ne 
savons  pas  mourir?  Je  vois  aussi,  lui  répond-il,  la  liberté,  la 
gloire  ,  si. nous  pouvons  nous  échapper.  »  Alors,  appelant  ses  sol- 
dats :  «  Amis,  leur  dit-il ,  suivez-moi  ;  je  vais  vous  ouvrir  un  pas-, 
sage,  n  II  fait  environner  ma  sœur ,  conuuapde  que  les  portes  du 
palais  soient  ouvertes ,  et  s'élance  à  travers  la  foule  des  ennemis 
épouvantés. 

Celui  qui  m'a  peint  ce  combat  en  frémissait  lui-même.  Un 
énorme  rocher,  qui  se  détache  et  roule  du  haut  des  monts  au 
sein  des  mers ,  chasse  les  vagues  mugissantes ,  et  s'ouvre  à  grand 
bruit  un  abîme  à  travers  les  flots  courroucés  :  tel ,  en  sortant  du 
palais  de  mon  père ,  se  présenta  le  formidable  Télasco.  Les  flots 
d'ennemis  qu'il  avait  écartés,  en  retombant  sur  lui,  allaient  l'ac- 
cabler sous  le  nombre.  Il  les  repousse  encore  ;  une  lourde  massue , 
qu'il  fait  voler  autour  de  lui ,  brise  les  lances  et  les  glaives ,  et , 
comme  un  tourbillon  rapide ,  renverse  tout  ce  qu'elle  atteint.  Au 
milieu  d'un  rempart  de  morts,  mon  ami,  couvert  de  blessures, 
et  le  corps  lillonné  de  ruisseaux  de  sang ,  se  défend  et  combat 
jusqu'à  l'épuisement  du  peu  de  forces  qui  lui  restent.  Enfin  ses 
bras  laissent  tomber  la  massue  et  le  bouclier  ;  bientôt  il  chancelle, 
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il  succombe....  Il  respirait  encore.  Il  ftit  pris  vivanl;  et  ma 
suivit  le  sort  de  mon  ami.  Est-^il  mort?  a-t-dle  eu  la  ibrcecCll^ 
xnalheur  de  lui  survivre?  c'est  ce  que  )e  n'ai  pu  savoir.  Pe«t-êlie|^ 
6  ciel  !  dans  ce  moment ,  il  gémit  sons  les  coups  d'un  znaître  »«, 
flexible.  Ma  sceur,  peut-être....  Ah!  loin  de  moi  cette  époa< 
table  pensée  ;  elle  rallume  en  vain  toute  ma  rage ,  et  faiC  le 
ment  de  mon  coeur. 

L'Inca ,  qui  lui  voyait  étouflferses  soupirs  et  dévorer  ses  larsiesy 
le  pressait  d'interrompre  ce  récit  désolant.  Non,  élit  le  cstcique^ 
achevons  :  puisque  j'ai  pu  survivre  à  mes  malheurs  ,  je  ûi^îs  aT<»f 
la  force  d'en  soutenir  l'image. 

Tous  nos  postes  forcés  livraient  la  ville  en  proie  h  nos  vain- 
queurs. Le  roi  n'avait  plus  pour  asile  que  son  palais,  oii  sa  no- 
blesse lui  offrait  de  s'ensevelir.^  Il  voulut ,  dans  l'espoir  de  rallier 
sur  les  montagnes  les  Indiens  que  ta  frayeur  et  la  fuite  avaient 
dispersés ,  il  voulut  s'échapper  lui-même ,  pour  revenir  MSêiéger  k 
son  tour  et  accabler  nos  ennemis.  Il  traversait  le  lac ,  et,  ponr  fa- 
voriser sa  fuite,  nos  canots  occupaient  la  flotte  de  Gortès  par  «a 
combat  désespéré.  Monarque  infortuné  !  tout  le  sang  prâdigvé 

pour  lui  ne  put  le  sauver  :  il  fut  pris Cest  encore  ici  «fse  n«m 

courage  m'abandonne.  Alors  un  délire  stupide  se  saisissant  d^Oro- 
zimbo ,  sa  langue  parut  se  glacer ,  sa  bouché  entr'ouverte  et  ses 
yeux  immobiles  marquaient  l'épouvante  et  rfaorreor.  Sa  TorK 
s'ouvre  enfin  un  passage  ;  il  s'écne  :  O  Gnatimoctn  !  o  le  plus 
magnanime,  6  le  meilleur  des  rois!  Un  brasier,  des  charbons 
ardens  ! . . .  O'est  sur  ce  lit  qu'ils  retendirent.  «  O  barbarie  atroce  !  • 
s'écrie  à  ce  récit  l'Inca ,  saisi  d*horreur.  Attends,  dit  le  cacique, 
attends;  tu  vas  mieux  les  connaître.  Tandis  que  le  fen  pénétrait 
jusqu'à  la  moelle  des  os ,  Cortës ,  d'un  œil  tranquille ,  obserraiC 
les  progrès  de  la  douleur ,  et  il  disait  au  roi  :  m  Si  tn  es  lae  de 
souffrir ,  déclare  oii  tu  as  caché  tes  trésors.  » 

Soit  qu'il  n'eût  rien  caché ,  soit  qu'il  trouvât  hontew  de  céder 
à  la  violence ,  le  héros  du  Mexique  honora  sa  patrie  par  sa  con- 
stance dans  les  tourmens.  Il  attache  un  oeil  indigné  sur  le  tyran , 
et  il  lui  dit  :  u  Homme  féroce  et  sanguinaire ,  oonnais-4a  poor 
moi  de  supplice  égal  à  celui  de  te  voir?  »  Il  ne  lui  échappa  ni 
plainte  ,  ni  prière ,  ni  aucun  mot  qui  implorât  une  humiUante 
pitie. 

Sur  le  brasier  était  aussi  un  fidèle  ami  de  ce  prince.  Cet  ami, 
plus  faible ,  avait  peine  à  résister  à  la  douleur  ;  et ,  prêt  k  suc- 
comber ,,  il  tournait  vers  son  maître  des  regards  plaintifs  et  too- 
chans.  «  Et  moi ,  lui  dit  Guatimozin ,  suis-je  sur  un  lit  de  roses?» 
Ces  paroles  étouffèrent  Te  soupir  au  fond  de  son  cœur  (i). 

(x)  Cortès  ayant  fait  cesser  rezécution,  Guatimoxin  récai  encore  denz  ans. 
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Tu  frëmû ,  Iiica  ;  ce  n'est  rien  que  tout  ce  que  tu  viens  d'en- 
.  TtL  n*a8  vu  ces  brigands  que  dans  Tardeur  du  carnage» 
I^Mtr  en  juger,  il  faut  les  voir  au  sein  de  la  paix,  au  milieu  des 
peuples  qu'ils  ont  désarmes  ,  dont  les  uns  vont  aa-^evant  d'eux 
ervec  une  joie  ingënue,  et  les  autres  d'un  air  timide  et  suppliant; 
i^uî  leur  présentent  de  plein  gré  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  ; 
i|iii  s'empressent  à  lés  servir ,  à  les  loger  dans  leurs  cabanes  ;  qui 
»tipportent  pouf  eux  les  travaux  les  plus  rudes;  qui  courbent  le 
dios ,  sans  se  plaindre  ,  sous  le  faix  dont  ils  les  accablent ,  sous  les 
coups  dont  ils  les  meurtrissent  ;  qui  se  laissent  flétrir ,  avec  un  fer 
l^r&Iânt ,  dès  marques  de  k  servitude  :  c'est  là  que  s'est  montrée 
la  cruauté  des  Castillans.  Tout  ce  que  tu  peux  concevoir  des  excès 
de  la  tjrannie  et  des  rigueurs  de  l'esckvage,  n'approche  pas  en- 
core des  maux  que  ces  hommes  dénaturés  font  souffrir  aux  plus 
dovLX  dés  hommes. 

Ceux-ci  y  épouvantés  par  le  supplice  de  leur  roi,  par  le  sacc»* 
getiaent  de  kur  vilk  et  de  leurs  campagnes ,  ne  s'occupaient  qu'à 
llécliir  les  vainqueurs  :  ils  opposaient  la  douceur  des  agneaux  à  la 
férocité  des  tigres.  Leurs  caresses,  leurs  larmes,  l'abandon  volon-* 
taire  4n  pe^  de  bien  qu'ils  possédaient ,  une  obéissance  muette , 
une  aveugle  soumission ,  le  damier  et  le  plus  pénible  de  tous  les 
sacrifices  que  l'homme  puisse  faire  à  l'honune,  celui  de  sa  liberté , 
rien  n'adoucit  ces  cœurs  farouches.  Si  leurs  esclaves  surchargés, 
dans  une  longue  et  pénible  route,  osent  gémir  sous  le  fardeau,  un 
châtiment  soudain  leur  impose  silence  ;  et  s'ils  succombent-  sous 
Fexcës  du  travail  et  de  la  misère,  un  bras  impitoyable  achève 
de  leur  arracher  le  dernier  soupir.  «  Cruels  !  disent  ces  innocens , 
que  vous  avons-nous  fait?  Notre  vie  n'est  employée  qu'à  vous 
serv»",  pourquoi  nous  l'arracher  ?  Epargnes  du  moins  nos  enfans 
et  nos  femmes.  «  Les  monstres  sont  sourds  à  ces  plaintes.  De  €ar^ 
de Tor y  c^est  leur  cri  de  rage  ;  on  ne  peut  les  en  assouvir.  Un  peuple 
en  vain  se  hâte  d'apporter  à  leurs  pieds  le  peu  qu'il  a  de  ce  métal 
funeste.  Ce  n'est  jamais  assez  ;  et  tandis  qu'à  genoux ,  les  mains 
au  ciel ,  lès  yeux  en  pleurs >  il  proteste  qu'il  n'en  a  plus,  on  l'en- 
chaîne ;  on  le  livre  à  d'horribles  tourmens ,  pour  l'obliger  à  dé- 
couvrir ée  qu'il  peut  en  avoir  ewcore.  Leur  avarice  a  inventé  des 
tortures  inconcevables  et  des  supplices  inouïs.  Ingénieuse  à  com- 
pliquer et  à  prolonger  les  douleurs,  elle  donne  à  la  mort  mille 
formes  horribles ,  que  la  mort  ne  connaissait  pas. 

Mais  cê  qui  révolte  le  plus  de  leur  atrocité ,  c'est  sa  froideur 
tranquille.  La  nature  est  muette  dans  ces  cœurs  endurcis.  Autour 
des  bûchers,  oii  la  flamme  dévore  une  famille  entière,  au  milieu 

Il  finit  par  être  pendu  ,  snr  la  déposilioa  d'un  Indien  qui  l'accusa  d'avoir  cons- 
piré 00110*6  les  Espapiols. 


y 
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d'an  hameau  dont  les  toits  embrases  fondent  sur  les   tèi 
enceintes ,  sur  les  faibles  vieillards ,  sur  les  enfans  à  la  mamelle^ 
au  pied  des  ëchafauds  oii  un  feu  lent  consume  de  faibles  inn< 
déchirés  avant  de  mourir  ;  on  les  voit ,  ces  honunes  féroces  ,  oa  I 
voit ,  rians  et  moqueurs ,  se  réjouir ,  et  insulter  aux  victûnea 
leur  furie. 

Inca,  ne  nous  reproche  point  d'avoir  vu  tant  de  maux 
mourir  de  douleur ,  ajouta  le  cacique  en  versant  des   ruîsseai 
de  larmes ,  et  d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots  qui  Fétoi 
faient  :  si  nous  supportons  nos  malheurs ,  si  nous  vivons  ,  si  m 
fuyons  notre  déplorable  patrie ,  c'est  pour  lui  chercher  des 
geurs. 

«  Ah  !  vous  en  mérites  sans  doute ,  lui  dit  l'Inca  en  Vi 
brassant.  Je  sens  vos  maux,  je  les  partage.  Si  je  ne  puis  les  ré- 
parer, j'espère  au  moins  les  adoucir.  Demeurez  parmi  nous, 
illustres  malheureux,  et  que  ma  cour  soit  votre  asile.  Helas^si 
j'en  crois  des  présages  qui  commencent  à  s'avérer ,  le  temps  ap- 
proche ou  j'aurai  besoin  de  votre  expérience  et  de  votre  courage. 
Ah  !  s'écrient  les  caciques ,  la  vie  est  l'unique  bien  que  le  destin 
nous  laisse  :  généreux  prince ,  elle  est  k  toi ,  et  tu  peux  en  être 
prodigue  ;  sans  toi  le  désespoir  en  eût  déjà  tranché  le  cours.  » 


CHAPITRE   XL 


X  AN  DIS  que  la  paix,  la  justice,  l'humanité  régnaient  encore 
dans  ces  régions  fortunées,  sous  les  lois  des  fils  du  Soleil,  la  tyrannie 
des  Castillans  s'étendait  comme  un  incendie  :  la  ruine  et  la  soli^ 
tude  en  marquaient  partout  les  progrès. 

Le  nord  de  l'Amérique  était  dévasté  ;  le  midi  commençait  â 
l'être.  En  vain  ce  pieux  solitaire ,  cet  ami  courageux  et  tendre 
des  malheureux  Indiens ,  Barthélemi  de  Las-Casas ,  avait  hit 
retentir  le  cri  de  la  nature  jusqu'au  fond  de  l'âme  des  rois  (i)  ; 
une  pitié  stérile,  une  volonté  faible  de  remédier  k  tant  de  maux, 
fut  tout  ce  qu'il  obtint.  On  fit  des  lois  :  ces  lois  ,  sans  force,  ne 
purent  de  si  loin  réprimer  la  licence  ;  la  cupidité  secoua  le  freia 
qu'on  voulait  lui  donner  ;  et  sous  clés  rois  qui  condamnaient  l'op- 
pression et  l'esclavage ,  l'Indien  fut  toujours  esclave ,  l'Espagnol 
toujours  oppresseur. 

Barthélemi ,  s'humiliant  devant  l'étemelle  sagesse ,  pleurait  au 

(i)  Ferdinand  «t  CSiarles-Quint. 
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bord  de  l'Oxama  (1) ,  dans  une  retraite  profonde ,  l'impuissance 
de  ses  efforts. 

• 

Cependant  l'isthme  ëtait  en  proie  au  plus  inhumain  des  tyrans. 
Ce  barbare  était  Dayila.  Sa  cruauté  l'avait  rendu  l'eiTroi  des  peu- 
ples des  montagnes  qui  joignent  les  deux  Amériques.  A  travers 
les  rochers ,  les  forets  et  les  précipices ,  ses  soldats ,  ses  chiens 
dévoraos  furent  lancés  contre  les  sauvages.  Pour  les  détruire,  il 
n'en  coûta  que  la  peine  de  les  poursuivre ,  et  celle  de  les  égorger. 
Ainsi  fut  ouvert  le  passage  de  l'Océan  du  nord  à  la  mer  Pa- 
cifique. 

La  y  de  nouveaux  bords  se  découvrent  ;  et  l'ambition  des  con- 
quêtes j  voit  un  champ  vaste  à  courir.  Balboa  (2) ,  digne  précur- 
seur du  sanguinaire  Davila ,  a  déjà  voulu  pénétrer  dans  ces  régions 
du  midi  ;  et  des  flots  de  sang  indien  ont  inondé  les  bords  oii  il  a 
tenté  de  descendre.  Apres  lui ,  de  nouveaux  brigands  ont  risqué 
de  plus  longues  courses  ;  mais  la  constance  ou  la  fortune  leur  a 
manqué  dans  ces  travaux. 

Il  fallait  que,  pour  la  ruine  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde , 
la  nature  eût  formé  un  homme  d'une  résolution ,  d'une  intrépi- 
dité à  l'épreuve  de  tous  les  maux  ;  un  homme  endurci  au  travail , 
à  la  misère  ,  à  la  souffrance  ;  qui  sût  manquer  de  tout  et  se  passer 
de  tout,  s'animer  contre  les  périls,  se  roidir  contre  les  obstacles, 
s'affermir  encore  sous  les  coups  de  la  plus  dure  adversité.  Cet 
homme  étonnant  fut  Pizarre  ;  et  cette  force  d'âme ,  que  rien  ne 
put  dompter ,  n'était  pas  sa  seule  vertu.  Ennemi  du  luxe  et  du 
faste,  simple  et  grand,  noble  et  populaire,  sévère  quand  il  le 
fallait,  indulgent  lorsqu'il  pouvait  l'être,  et  modérant,  parla 
douceur  d'un  commerce  libre  et  facile ,  la  rigueur  de  la  discipline 
et  le  poids  de  l'autorité ,  prodigue  de  sa  propre  vie ,  attachant  un 
grand  prix  à  celle  d'un  soldat,  libéral,  généreux,  sensible,  il 
n'avait  point  pour  lui  cette  cupidité  qui  déshonorait  ses  pareils  ; 
l'ambition  de  s'illustrer  ,  la  gloire  d'avoir  entrepris  et  fait  une 
inimense  conquête ,  étaient  plus  dignes  de  son  cœur.  Il  vit  en- 
tasser à  ses  pieds  des  monceaux  d'or  dans  des  flots  de  sang  ;  cet 
or  ne  l'éblouit  "jamais ,  il  ne  se  plut  qu'à  le  répandre.  Sobre  et 
frugal  pendant  sa  vie ,  on  le  trouva  pauvre  à  sa  mort.  Tel  fut 

(1)  RiTÎère  sur  laquelle  Barthelemi  Colomb,  frère  de  ramiral,  ayait  fait 
bAiîr  la  ville  de  Saint-Domingue. 

(a)  Vasco  Nugnès  de  Balboa.  Il  avait  découvert  la  mer  du  Sud  en  i5i3.  Ce 
fut  à  loiqu^un  Indien  répondit  S^ru ,  Pelu,  )e  m^pelle  Béru,  et  j'habite  le 
bord  de  la  rivière:  de  là  le  nom  de  Pérou.  Balboa  «uit  gendre  de  Davila. 
Celai-ci  lai  fit  trancher  la  tête. 

3.  %5 
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rhomme  que  la  fortune  avait  tiré  de  l'état  le  plus  vil  (i  )  ,  pour  en 
faire  le  conquérant  du  plus  riche  empire  du  monde. 

Connu  j  par  sa  bravoure ,  du  \ice-roi  de  l'isthme  (2)  ,  il  en 
obtint  le  droit  d'aller  chercher ,  par-delà  Téqnateur ,  des  remous 
nouvelles  et  de  nouveaux  trésors.  Un  seul  des  vaisseaux  qui 
taient  de  la  flotte  de  Balboa ,  lui  suffit  pour  son  entreprise.  D 1'. 
au  port  de  Panama;  et  le  bruit  s'en  répand  bientôt  jusqu'à  l'île 
espagnole  (3) ,  à  cette  île  fameuse  par  la  ccMiquéte  de  Galomb ,  et 
dont  on  avait  fait  depuis  le  siège  de  la  tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre ,  une  fîère  jeunesse  demande  à  s'aller  jaiiidn 
à  lui.  Leur  chef,  Alonzo  de  Molina,  magnanime  et  vaillant  jeune 
homme  ,  mais  d'un  courage  trop  bouillant  et  d'un  naturel  frop 
sensible,  avait  gagné,  par  sa  candeur,  Testime  et  Tamitié  du 
vertueux  Las-Casas.  Il  voulut,  avant  de  partir,  l'embrasser  et  lui 
dire  adieu. 

«<  £h  quoi  !  lui  dit  le  solitaire  ,  l'avarice  des  CastiUans  n'est 
donc  pas  encore  assouvie  ;  et  vous  allez  chercher  pour  eux  de 
nouveaux  bords  à  ravager  !  —  Le  ciel  m'est  témoin ,  répondit 
Alonzo  ,  que  c'est  la  gloire  qui  me  conduit.  —  La  gloire  !  ah  ] 
reprit  l'homme  juste ,  en  est-il  pour  des  assassins?  en  est— il  à  tom- 
ber sur  un  troupeau  timide  d'hommes  nus ,  faibles ,  désaruiés ,  à 
les  égorger  sans  péril ,  avec  une  cruauté  lâche  ?  Votre  gloire  est 
celle  du  vautour  ,  lorsqu'il  déchire  la  colombe.  Non  >  mon  ami , 
je  vous  le  dis ,  la  honte  et  la  douleur  dans  l'âme ,  rien  ne  peut 
effacer  l'opprobre  dont  se  couvrent  les  Castillans.  Ils  trahissent  leur 
Dieu ,  leur  prince ,  leur  patrie  ;  et  leur  avarice  insensée  se  trompe, 
en  croyant  s'assouvir.  Hélas  !  s'ils  avaieut  bien  voulu  ménager  leur 
conquête ,  l'Inde  serait  heureuse  ,  l'Espagne  serait  opulente  ;  mai», 
par  l'abus  honteux  qu'ils  font  delà  victoire  ,  ils  auront  épuisé  l'Es- 
pagne et  ruiné  l'Inde  sans  fruit. 

n  Eh  bien  !  voici ,  lui  dit  Alonzo  ,  le  moment  de  les  éclairer,  i 
Je  ne  connais  Pizarre  que  par  sa  reuommée  ;  mais  on  nie  l'a  peint 
généreux.  Il  est  digne  peut-être  ,  ô  mon  ami ,  d'entendre  de  votre 
bouche  la  voix  de  l'humanité.  Pourquoi  ne  demandes-vous  pas  4 
le  suivre  dans  sa  conquête  ?  Venez.  Vos  conseils  ,  votre  zèle  vous 
rendront  respectable  et  cher  à  mes  compagnons  comme  à  moi.  » 

Aux  instances  d' Alonzo  ,  Barthélemi  s'émeut  ;  il  sent  réveiller 
dans  son  cœur  son  activité  bienfaisaute  ;  et  l'espoir  d'être  utile  aux 
hommes  ranime  son  ardeur.  Mais  la  réflexion ,  la  tris  te  prévoyance} 

(1)  La  première  condition  de  Piï(trre  avAil  ctc  U  même  que  celle  de  Sine* 
Quint, 
(a)  Dom  Pèdrc  Arias  Davila. 
(3)  Saint-Domingue. 
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te  découragent  de  nouTeau.  «  MoHna  ,  dit-il  au  ^une  homme 
rous  connaissez  mon*  cœur.  Je  ne  verrai  jamais  patiemment  faire 
in  .  mal  aux  Indietfs  ;  je  parlerais  ponr  eux  sans  lïi^nagèment  et 
eans  crainte  ;  et  vous-même  peut-être ,  exposé  à  la  haine  de  ceux 
|ae  l'aurais* offenséB ,  vous  vous  plaindriez  de  mon  zële.  —  Venez 
Inî  dit  Alonzo  ;  et  ne  pensons  qu'au  bien  que  votre  présence  peut 
bire.  Qui  sait  les  crimes  et  les  maux  que  vous  épargnerez  au 
■aonde  ?  Et  qnei  reproche  ne  vous  feriez-vous  pas  de  n'avoir  eu 
|u'à  TOUS  montrer ,  pour  sauver  des  millions  d'hommes ,  et  de  ne 
Ifaroir  pas  voulu  ?  — C'en  est  assez ,  lui  dit  Las-Casas.  Je  ne  vous 
laisserai  pas  croire  que  j'aie  renoncé  par  faiblesse  à  l'espérance 
d'être  ntik  à  ces  infortunés.  Je  vous  suivrai.  Fasse  le  ciel  que 
Pizarre  daigne  m'en  tendre  !  » 

Ils  partent  ensemble  ;  et  bient6t  le  vaisseau  qui  les  a  reçus  , 
aborde  au  rivage  de  l'isthme.  On  y  débarque  à  l'embouchure  du 
fleuve  des  Lézards  (i)  ;  et  pour  le  remonter ,  on  s'élance  sur  des 
canots.  Chacun  de  ces  canots  ,  formé  du  creux  d'un  cèdre  ,  porte 
vingt  rameurs  indiens ,  qu'un  farouche  Espagnol  commande.  Maïs 
ces  rameurs,  animés  par  les  cris  d'une  jeunesse  impatiente  ,  redou- 
blent en  vain  leurs  efforts  ;  le  fleuve  leur  oppose  tant  de  rapidité , 
qu'ils  ont  peine  à  le  vaincre ,  et  ne  vont  contre  le  torrent  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  Celui  qui  les  commande ,  semble  leur  faire 
un  crime  de  la  violence  des  eaux.  Leur  corps ,  ruisselant  de  sueur  ^ 
est  meurtri  de  verges  sanglantes.  Hors  d'haleine  et  presque  aux 
abois ,  iÏ9  souffirent  leurs  maux  sans  se  plaindre  ;   seulement  des 
larmes  muettes  tombent  sur  leur  rame,   et  se  mêlent  avec  les 
gouttes  de  sueur  qu'on  voit  distiller  de  leur  sein  ;  et  quelquefois 
ils  lèvent  sur  celui  qui  les  frappe  un  regard  douloureux  et  tendre , 
qui  semble  implorer  sa  pitié. 

Las-Casas ,  témoin  de  tant  de  barbarie  ,  éprouve  le  tourment 
d'un  p5^e  qui  voit  déchirer  ses  enfans.  «  Cessez  ,  cruels ,  dit-il , 
cesses  de  tourmenter  ces  malheureux  ,  qui  se  consument  en  efforts 
pour  votre  service.  Voule^^ous  les  voir  expirer?  Us  sont  hommes; 
ils  sont  vos  firères  ;  ils  sont  enfans  du  même  Dieu  que  vous.  »  Alors 
•^adressant  au  plus  jeune  et  au  plus  faible  des  rameurs  :  «  Mon 
ami ,  lui  dit-il ,  respirez  un  moment,  je  vais  ramer  à  votre  place.  » 
Les  jeunes  Espagnols ,  touchés  de  ce  spectacle ,  s'empressèrent 
lous  à  l'envi  de  soulager  les  Indiens.  Ceux-ci  tendaient  les  mains 
m  Fhonftme  bienfaisant  qui  leur  procurait  ce  relâche ,  le  com- 
blaient de  bénédictions ,  et  lui  donnaient  ce  tendre  nom  de  père 
Hu'il  avait  si  bien  mérité  I 

Alors  Molina ,  s'approchant  de  Las-Casas ,  kti  dit  tout  bas ,  avec 

I    (i)  Aujourd'hui  la  Chagre,  qui,  des  montagnes  derisilime^  descend  daus 
k  mer  du  Nord.  Ses  eaux  fout  one  lieue  par  heure. 
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un  mouvement  de  joie  :  «  Eh  bien ,  mon  père ,  vous  repentez^^oai 
^  présent  de  nous  avoir  suivis  ?  »  Barthëiemi  le  regarda  d'un  oeif  m 
la  tendre  compassion  et  la  tristesse  étaient  peintes,  et  ne  Im ré- 
pondit que  par  un  profond  soupir. 

Il  est  un  village  «  connu  sous  le  nom  de  Cmcës ,  oii  le  flene 
cesse  d'être  navigable.  Ce  fut  là  qu'obligé  de  quitter  les  caooUf 
on  suivit,  à  travers  les  bois,  une  longue  et  pénible  route.  îfatt. 
toute  pénible  qu'elle  est,  la  fatigue  en  est  adoucie,  cfuand,  an. 
haut  des  coteaux ,  le  regard  se  promène  sur  des  vallons  que  l»*^ 
nature  se  plait  à  parer  de  ses  mains;  oii  la  variété  des  arbres  et  dci 
fruits ,  la  multitude  des  oiseaux  peints  des  couleurs  les  plus  farUr 
lantes  ,  forment  un  coup  d'œil  enchanteur.  Hélas  !  dans  ces  cli- 
mats si  beaux ,  tout  ce  qui  respire  est  heureux  ;  l'homme  op^dméy 
souffrant  et  misérable ,  y  gémit  seul  sous  le  )oug  de  l'homme , 
et  remplît  de  ses  plaintes  les  antres  solitaires  qui  le  cachent  à  son 

tyran. 

De  montagne  en  montagne,  on  s'élève,  on  parvient  jusqu'au 
sommet  qui  les  domine ,  et  d'oii  la  vue ,  au  loin ,  s'étend  vers  Vvb 
et  l'autre  bord  ,  sur  l'immense  abîme  des  eaux.  De  là  se  décou- 
vrent à  la  fois  (i)  ,  d'un  côté  l'Océan  du  nord,  de  l'autre  la  mer 
Pacifique ,  dont  la  surface  ,  dans  le  lointain ,  s'unit  avec  l'axur  du 
ciel.  «Compagnons,  leur  dit  Molina ,  saluons  cette  mer,  cette 
terre  inconnue ,  oii  nous  allons  porter  la  gloire  de  nos  armes.  Si 
Magellan  s'est  rendu  immortel ,  pour  avoir  seulement  reconnu  ces 
pays  immenses  ,  quelle  sera  la  renommée  de  ceux  qui  les  auronC 
soumis  (2)  ?  » 

Il  descend  la  montagne ,  et  bientôt ,  approchant  des  mors  oa 
Davila  commande  ,  il  lui  fait  annoncer  cent  jeunes  Castillans  qui 
viennent  s'offrir  à  Pizarre  ,  pour  aller  chercher  avec  lui  la  gioirt 
et  les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  l'isthme  était  plongé  dans  la  douleur.  Il 
venait  de  perdre  son  fils  unique  à  la  poursuite  des  sauvages.  «  Soyef 
les  bienvenus ,  dit-il  aux  jeunes  Castillans  ;  et  prenez  part  à  Ja  dé- 
solation d'un  père ,  dont  ces  féroces  Indiens  ont  dévore  le  fils. 
Oui ,  les  cruels  l'ont  dévoré ,  ce  fils  ,  mon  unique  espérance.  Ah  ! 
tout  leur  sang  peut-il  jamais  rassasier  ma  fureur?  Poursuivez, 
massacrez  cette  race  impie  et  funeste.  S'il  en  échappe  un  seul ,  je 
ne  me  croirai  point  vengé.  >» 

Pizarre  fit  un  accueil  plus  doux  aux  nouveaux  compagnons  qae 
lui  amenait  la  fortune.  Il  les  reçut  sur  son  vaisseau  ,  avec  cet  air 

(t)  On  profère  ici  le  témoignage  de  M.  de  La  Gondamîne  i  celni  de  Lioniicl 
Wafer ,  lequel  asrare  que  d^aocnn  endroit  de  risthme  on  ne  décoorre  à  la  foif 
les  deux  mera.  j 

(1)  Le  Toyage  de  Magellan ,  en  i5ai  et  iSai;  l'entreprise  de  Pixarre  en  iS^- 
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plein  de  franchise  et  d'affabilité  qui  lui  gagnait  les  cœurs  ;  et  après 
les  éloges  qu'il  devait  à  leur  zèle  ,  il  leur  présenta  ses  amis.  «  Yoilà, 
dit-il ,  le  généreux  Almagre  et  le  pieux  Femand  de  Luques  (i) , 
qui  consacrent  ,  à  mon  exemple  ,  leur  fortune  à  cette  entreprise  ; 
Almagre ,  assez  connu  par  sa  valeur ,  et  Femand  par  les  dignités 
qu'il  remplit  dans  le  sacerdoce.  Près  de  lui  vous  voyez  Valverde , 
zélé  ministre  des  autels  :  c'est  lui  qui  sera  parmi  nous  l'interprète 
du  ciel ,  l'organe  de  la  foi ,  l'apôtre  de  la  vérité ,  chez  ces  nations 
idolâtres.  Ce  guerrier  est  Salcédo,  noble  et  vaillant  jeune  homme: 
c'est  à  ses  mains  que  l'étendard  de  la  Caslille  est  confié ,  et  c'est 
lui  qui  nous  conduira  dans  le  chemin  de  la  victoire.  Vous  voyez 
dans  Ruîz  un  savant  pilote  ,  à  qui  cette  mer  est  connue  ,  et  qui  le 
premier  a  tenté  d'en  parcourir  les  écueils ,  sous  l'intrépide Balboa.  » 
Il  leur  nomma  de  même  avec  éloge  Peralte  y  Ribéra ,  Séraluze , 
Aléon  j  Candie  ,  Oristan  ,  Salamon ,  et  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Alonzo  lui  nomme  à  son  tour  les  Castillans  qu'il  lui  amène , 
tels  que  le  jeune  et  beau  Mendoce ,  l'audacieux  Alvar ,  le  bouillant 
et  fougueux  Pennate  ,  et  Yalasquès  plus  froidement  superbe ,  et 
le  magnanime  Moscose  ,  et  Morales ,  qui  le  premier  devait  périr 
en  abordant.  Infortuné  jeune  homme  y  tu  portais  dans  tes  yeux  lé 
c6nrage  d'un  inunortel  !  Pizarre  en  connaît  un  grand  nombre ,  ou 
par  leur  renommée ,  ou  par  celle  de  leurs  aïeux.  Il  leur  témoigne 
à  tous  combien  il  est  sensible  à  l'honneur  de  les  conunander.  Ses 
regards  s'attachent  enfin  sur  l'humble  et  pieux  solitaire  qu'il  voit 
à  côté  d' Alonzo.  «  Est-ce  encore  là ,  demande-t^il ,  un  messager 
de  la  foi ,  que  son  zèle  engage  à  nous  suivre  ?  » 

Au  nom  de  Las-Casas ,  au  nom  de  ce  héros  de  la  religion  et  de 
l'humanité  ,  que  l'Espagne  avait  honoré  du  nom  de  Protecteur  de 
VInde ,  Pizarre  est  saisi  de  respect ,  et  se  prosternant  devant  lui  , 
croit  adorer  la  vertu  même.  «  Est-ce  vous,  lui  dit-il,  vénérable 
et  pieux  mortel,  est-ce  vous  qui  venez  bénir  et  encourager  nos  tra- 
vaux ?  Quel  présage  pour  moi  de  la  faveur  du  ciel ,  et  du  succès 
de  mon  entreprise  !  >» 

«  Yaillaht  et  généreux  Pizarre ,  lui  répondit  le  solitaire ,  le  seul 
témoignage  ^ssuré  de  la  faveur  du  ciel  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
juste.  Méritez-la  par  vos  vertus  ;  et  n'enviez  point  aux  méchans , 
àe%  succès  dont  le  ciel  s'irrite.  La  gloire  d'être  humain ,  sensible , 
et  bienfaisant,  sera  pure ,  et  d'autant  plus  belle ,  que  vous  aurez 
peu  de  rivaux.  » 

(1)  Aagludii  Zarate  prétend  qu' Almagre  était  fils  naturel  de  Femand  de 
Luques.  (  DécQwerU  et  conquête  du  Pérou  ,Lu) 
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CHAPITRE  XII. 


Xj  e  vaisseau  ,  pour  mettre  à  la  voile ,  attendait  un  vent  £aT< 
On  fit  des  vœux  pour  l'obtenir.  Le  plus  auguste  de  nos  nr 
fut  oélébré  sur  la  poupe  par  ce  même  Ferpand  de  Luques  ,  înl 
•vec  Almagre  dans  les  risques  de  l'entreprise ,  et  comme  lui 

cië  dans  le  partage  du  butin O  superstition  !  Ce  prêtre  saci 

lége ,  pour  rendre  les  autels  garans  de  ses  vils  intérêts  ,  suspend 
âivin  sacrifice,  au  moment  de  le  consommer  ;  et  tenant  duïs  sei] 
mains  la  victime  pure  et  céleste ,  il  se  tourne  vers  l'assistanœ.  Sur 
son  front  chauve  et  sillonné  de  rjdes  ,  Faustérité  paraît  empreinte; 
il  soulève  un  sourcil  épais ,  dont  son  œil  morne  est  onxbragé  -,  et 
d'une  voix  semblable  à  celle  qui ,  du  creux  des  autels ,  prononçait 
les  oracles  :  «  Venez ,  Pizarre  ,  et  vous ,  Almagre ,  venez  ,  dii-^ , 
sceller  du  sang  d'un  Dieu  notre  illustre  et  sainte  alliance.  «  Alon 
rompant  l'hostie  en  trois  (i),  il  s'en  réserve  une  partie,  êtes 
donnant  une  à  chacun  de  ses  associés  interdits  et  tremblans: 
«  Ainsi,  dit-il ,  soit  partagée  la  dépouille  des  Indiens.  Tel  fut  leur 
serment  mutuel,  tel  fut  le  pacte  de  l'avarice.  Barthélemi  en  fyi 
épouvanté. 

Le  même  jour  on  tint  conseil  ;  et  là  on  entendit  Pizarre  exposer 
son  plan ,  ses  moyens ,  ses  mesures  et  ses  ressources.  Femand  de 
Luques ,  chargé  du  soin  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  flotte ,  devait 
rester  à  Panama ,  tandis  qu' Almagre  voyagerait  sans  cesse  du  port 
de  l'isthme  aux  bords  oii  l'on  allait  descendre ,  et  y  mènerait  les 
secours  :  rien  n'avait  été  négligé  ;  et  la  prudence  de  Pizarre  y  es 
prévoyant  tous  les  obstacles ,  semblait  les  avoir  'aplanis  :  tel  fat 
l'éloge  unanime  qu'elle  reçut  dans  le  conseil. 

Mais  Las-Casas ,  qui ,  dans  ce  plan  ,  voyait  les  Indiens  vassaux 
des  Castillans ,  ou  plutôt  leurs  esclaves  ,  destinés  aux  plus  durs 
travaux ,  ne  put  renfermer  sa  douleur.  Il  demande  à  parler  ;  on 
lui  prête  silence  ;  et  la  tristesse  dans  les  yeux  :  «  J'entends,  dit*il, 
qu'on  se  propose  de  distribuer  les  Indiens  comme  de  vils  trou- 
peaux. On  l'a  fait  dans  les  îles  ;  les  îles  ne  sont  plus  C[tte  d'ef- 
frayantes solitudes.  Des  millions  d'infortunés  ont  péri  sous  le  joug. 
Suivrez-vous  ces  exemples,  et  fere^-vous  périr  de  même  les  peuple? 
de  ces  bords  ?  » 

Chacun  s'empressa  de  répondre  qu'on  les  ménagerait.  «  Il  n'en 
est  qu'un  moyen  ,  continua  le  solitaire  ;  c'est  de  ae  l«i66wr  à,  ptf' 


(i)  Gc  trait-1^  est  hitttoriq^c.  PigViarono  lliosùa  consacrata  del  santissimo 
ULcramentQ ,  giorando  di  non  romper  mai  la  fede.  (  Bcnzoni  ,1.  3.  ) 
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le  poavoif  de  les  opprimer.  Qu'ils  soient  sujets ,  mais  sujets 
lîiires.  Le  même  roi ,  la  même  loi ,  et ,  comme  je  l'espère ,  le  même 
IKeu  que  nous  ;  mais  jamais  d'autre  dépendance  :  voilà  leur  droit, 
^e  3e  réclame  au  nom  de  la  nature ,  à  la  face  du  ciel.  » 

«  Vertueux  La«-^asas ,  lui  répondit  Pizarre  ,  vos  vœux  et  les 
miens  sont  d'accord.  Faire  adorer  mon  Dieu ,  faire  obéir  à  mon 
roi  ,  imposer  à  ces  peuples  un  tribut  modéré  ,  établir  entre  eux 
et  l'Espagne  un  commerce  utile  pour  eux ,  autant  qu'avantageux 
pour  eue  ;  voilât  ce  que  je  me  propose.  Fasse  le  ciel  que ,  sans  user 
Ae  ooQtrainte  et  de  violence ,  je  puisse  l'obtenir  !  Je  vous  en 
sois  garant,  reprit  vivement  Las-Gasas.  Mais,  Pizarre  ,  promettez- 
moi  que  si  ces  peuples  sont  dociles ,  s'ils  Souscrivent  à  des  lois 
justes  ,  s'ils  ne  demandent  qu'à  s'instruire  ,  ils  seront  libres  comme 
BO«s  ;  que  leurs  jours ,  leurs  biens  ,  leur  repos  seront  protégés  par 
Tos  armes  ;  que  l'honnêteté ,  la  pudeur,  la  timide  et  faible  inno- 
cence auront  en  vous  un  défenseur,  un  vengeur.  —  Je  vous  le 
promets.  —  Que  vous  ne  souffrirez  jamais  qu'on  les  arrache  à  leur 
patrie ,  qu'on  les  condamne  à  des  travaux ,  qu'on  exige  d'eux  , 
par  la  crainte,  la  menace  ,  et  les  châtimens ,  au-delà  du  tribut 
imiiosé  par  vous  même.  —  Telle  est  ma  résolution.  —  Eh  bien  , 
)ure£*ie  donc  au  Dieu  que  vous  avez  reçu  ,  et  que  tous  vos  amis 
le  jurent.  » 

A  ce  discours ,  un  bruit  confus  se  répandit  dans  l'assemblée  ;  et 
Femand  de  Li^ques  prenant  la  parole  :  «  Quoi,  dit-il  à  Barthélemi , 
jurer  à  Dieu  de  ménager  des  barbares  qui  le  blasphèment ,  qui 
brûlent  devant  les  idoles  un  encens  qui  n'est  dû  qu'à  lui  !  Jurons 
plutôt  de  les  exterminer ,  s'ils  osent  défendre  leurs  temples ,  et  s'ils 
refotent  d'adorer  le  Dieu  que  nous  leur  annonçons.  L'Amérique 
novê  appartient  au  même  titre  que  Canaan  appartenait  aux 
Hébreux  :  le  droit  du  glaive  qu'ils  avaient  sur  l'idolâtre  Ama- 
lécite  (i) ,  nous  l'avons  sur  des  infidèles ,  plus  aveuglés,  plus  abrutis 
dans  leurs  détestables  erreurs.  Ils  se  plaignent  qu'on  leur  impose 
nn  trop  rigoureux  esclavage  ;  mais  eux-mêmes ,  sont-ils  plus  doux, 
plus  linmains  envers  leurs  captifs  ?  Sur  des  autels  rougis  de  sang, 
ils  lear  déchirent  les  entrailles  ;  ils  se  partagent ,  par  lambeaux  , 
leurs  memi»res  encore  palpitans  ;  ils  les  dévorent ,  les  barbares  ;  ils 
en  sont  les  vivans  tombeaux.  Et  c'est  pour  celte  race  impie  qu'on 
parle  avec  tant  de  chaleur  !  Si  les  châtimens  les  eflrajent ,  qu'ils 
cessent  de  nous  dérober  cet  or  stérile  dans  leurs  mains,  et  qui  nous 
a  dé^k  coûté  tant  de  périls  et  de  fatigues.  Quoi  1  n'avez-vous  franchi 
les  mers,  n'avez-vous  bravé  les  tempêtes,  et  cherché  ce  malheureux 
monde  à  travers  tant  d'écueils,  que  pour  abandonner  l'unique  fruit 

(i)  Cette  comparaison    a  «te  faite  par  le  missionnaire  GumiUa ,  et  par  bien 
d^antres  fanatiques. 
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de  vos  travaux,  vous  en  retourner  les  mains  vides,  et  nera 
Espagne  que  la  honte  et  la  pauvreté?  L'or  est  un  don  de  1^  luituv; 
inutile  à  ces  peuples,  il  nous  est  nécessaire  :  c'est  donc  à  hckis  ^'3 
appartient  ;  et  leur  malice ,  opiniâtre  à  le  cacher  ,  à  TenfcMiir ,  les 
rendrait  seule  assez  coupables  pour  justifier  nos  rigueurs, 
à  leur  esclavage ,  il  est  la  pénitence  des  crimes  dont  les  a. 
un  cake  impie  et  sanguinaire.  Ce  ne  sont  pas  les  creux  des 
oh  ils  sont  enfermés  vivans  ,  que  Ton  doit  redouter  pour  eux;  ils 
méritent  d'autres  ténèbres  que  celles  de  ces  noirs  cachots  ;  et  paorvn 
qu'ils  y  meurent  résignés  et  contrits ,  il  béniront  un  jour  les 
qui  les  auront  chargés  de  chaînes.  » 
.    Ainsi  parla  Fernand  de  Luques.  Las-Casas.qui ,  d'un 
bile  d'horreur ,  le  regardait  et  l'écoutait ,  lui  répondit  :  • 
d'un  Dieu  de  paix  ,  vos  lèvres ,  oii  ce  Dieu  reposait  tout  à 
ont--elles  proféré  ce  que  je  viens  d'entendre  ?  £st«<e  du  haut  àa 
bois  arrosé  de  son  sang ,  oii ,  s'immolant  pour  tous  les  hnenmts  , 
sa  bouche  expirante  implorait  la  grâce  de  ses  ennemis-, -est-oe  du 
haut  de  cette  croix  qu'il  vous  a  dicté  ce  langage?  Vous ,  chrétieii  , 
vous  parlez  d'exterminer  un  peuple  qui  ne  vous  a  ùlt  aucun  mai  ! 
S'il  vous  en  avait  fait,  votre  religion  vous  dirait  encore  de  l'aimer. 
Vous  vous  comparez  aux  Hébreux ,  et  ce  peuple  aux  Amaléciftes  • 
Laissez,  laissez  là  ces  exemples ,  dont  on  n'a  que  trop  abusé.  Sî 
Dieu,  dans  ses  conseils ,  a  jamais  dérogé  aux  saintes  lois  de  la 
nature ,  il  a  parlé. ,  il  a  donné  un  décret  formel ,  authentique , 
dans  toute  la  solennité  que  sa  volonté  doit  avoir,  pour/forcer 
l'homme  à  lui  obéir  plutôt  qu'à  la  voix  de  son  cœur  ;  et  ce  décret 
n'a  pu  s'étendre  au-delà  des  termes  précis  où  lui-même  il  l'a 
fermé  :  l'ordre  accompli ,  la  loi  qu'il  avait  suspendue  ,  a 
son  cours  éternel.  Dieu  parlait  aux  Israélites;  mais  Dieu  ne  vous 
a  point  parlé.  Tenez-vous-en  donc  à  la  loi  qu'il  a  donnée  à  tous 
les  hommes  :  Aimez''moi ,  aimez  vos  semblables  :  voilà  sa  loi , 
Fernand.  Sont-ce  là  vos  tortures ,  et  vos  chaînes  ,  et  vos  bùd&ers  ? 
»  Les  Indiens  ,  sans  doute ,  ont  exercé  entre  eux  des  cmantés 
bien  condamnables  ;  mais ,  fussent-ils  plus  inhumains ,  est'-ce  à 
vous  de  les  imiter?  Leur  malheur  ,  hélas  !  est  de  croire  à  des 
dieux  sanguinaires.  Si ,  au  lieu  du  tigre ,  ils  voyaient  sur  leurs 
autels  l'agneau  sans  tache ,  ils  seraient  doux  comme  l'agneau.  Et 
qui  de  nous  peut  dire ,  qu'élevé  dès  l'enfance  dans  le  sein  des 
-mêmes  erreurs ,  l'exemple  de  ses  pères,  les  lois  de  son  pajs  n'au- 
raient pas  tenu  sa  raison  captive  sous  le  même  joug  ?  Plaigoez 
donc,  sans  les  condamner  ,- ces  esclaves  de  l'habitude,  ces  vic- 
times du  préjugé.  Cependant  dites-moi  s'ils  sontpartoutles  mêmes» 
et  quel  mal  avaient  fait  les  peuples  de  FEspagnole  et  de  Cuba  ? 
Rien  de  plus  doux ,  de  plus  tranquille  ,  de  plus  innocent  que  ce^ 
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peuples.  Toute  leur  yie  était  une  paisible  enfance  ;  ils  n'avaient 
$ûs   même  des  flèches  pour  blesser  les  oiseaux  de  l'air.  Les  en 
hCt-oh  plus  épargnés  ?  Cest  là  que  j'ai  vu  des  brigands,  sans  motifs, 
(ans  'remords  ,  massacrer  les  enfans  ,  égorger  les  vieillards  ,  se 
saisir  des  femmes  enceintes ,  leur  déchirer  les  flancs ,  en  arracher 
le  trait. . ..  O  religion  sainte,  voilà  donc  te^ ministres  !  O  Dien  de 
fa  nature ,  voilà  donc  tes  vengeurs  !  Enfermer  un  peuple  vivant 
&aii&  les  rochers  oh  germe  l'or ,  l'y  faire  périr  de  misère ,  de  fa- 
tigue y  et  d'épuisement,  pour  accumuler  vos  richesses,  et  pour 
engendrer  sur  la  terre  tous  les  vices  ,  enfans  du  luxe ,  de  l'or- 
gueily  de  l'oisiveté  ;  6  Femand,  c'est  la  pénitence  que  vous  imposez 
à  ces  peuples  I  Ecartez  ce  masque  hypocrite ,  qui  vous  gène  sans 
nous  tromper.  Vi|^  servez  un  Dieu  ;  mais  ce  Dieu ,  c'est  l'impi- 
toyable  avaricèi-  C'est  elle  qui  ,  par  votre  bouche  ,  outrage  ici 
rbiunanité ,  et  veut  rendre  le  ciel  complice  des  fureurs  qu'elle 
inspire,  et  des  maux  qu'elle  fait.  » 

Femand ,  qui,  pendant  ce  discours,  n'avait  cessé  de  frémir  et 
de  rouler  sur  l'assemblée  des  yeux  étincelans ,  se  levait  pour  ré- 
pondre. Picarreje  retint;  mais  Valverde  parla,  et  prit  le  ton  pai- 
sil>Ie  d'un 'sage  conciliateur.  Cet  homme,  le  plus  noir,  le  plus 
dissimulé  que  l'Espagne  eût  produit,  pour  le  malheur  du  Nouveau- 
:  Monde  ,  portait  dans  son  cœur  tous  les  vices  ;  mais  il  les  couvait 
sourdement  ;  et  le  masque  de  l'hypocrisie,  qu'il  ne  quittait  jamais, 
en  imposait  à  tons  les  yeux. 

«  Barthélemi ,  dit«-il ,  ne  consultons  ici  que  les  intérêts  de  Dieu 

même  :  car  l'homme  n'est  rien  devant  lui.  Ces  peuples  sont  ses 

ennemis,  et  ses  ennemis  étemels,  s'ilsmeureutdansTidolàtrie;  vous 

ne  le  désavouerez  pas.  Comment  donc  celui  qui  demain  sera  l'objet 

.d^  sa  colère ,  peut-il  être  aujourd'hui  l'objet  de  mon  amour  ?  Qu'ils 

se  fassent  chrétiens  ;  la  charité  nous  lie.  Mais  jusque-là  Dieu  les 

exclut  du  nombre  de  ses  enfans.  C'est  à  ce  titre  d'ennemis  des 

gentils  et  des  infidèles  ,  et  de  conquérans  pour  la  foi ,  que  ce 

.monde  nous  appartient.  Le  souverain  pontife  en  a  fait  le  partage, 

et  l'a  fait  du  plein  pouvoir  de  celui  de  qui  tout  dépend  (1)  ;  mais 

quelles  que  soient  JesVichesses  que  profanent  les  Indiens ,  quelque 

abus  même  qu'ils  en  fassent ,  le  droit  d'en  dépouiller  les  temples 

et  les  autels  de  leurs  idoles  ,  pour  en  faire  un  plus  digne  usage  ^ 

nJest.pas  ce  qui  doit  nous  toucher.  Oublions  ces  fragiles  biens  ;  ne 

pensons  qu'au  salut  des  âmes.  Il  s'agit  de  gagner  ,  ou  de  laisser 

périr  celles  de  tous  ces  malheureux.  Voulez-vous  les  abandonner , 

(i)  Les  termes  de  la  btdle  :  De  nostrd  merd  liheralltate ,  et  ex  certd  scien- 

^id,  ac  de  apostoUccB  potestatU   plenitudine Autoritate  omnipoientis 

t^ei ,  nobis  in  '  heato  Petro  coneessd donamus ,  concedimus  et  assi' 

gnamus. 
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ou  les  retirer  de  l'abime  ?.  Pour  lès  sauver ,  à  Dieu  ne  plaise  ^ œ 
je  veuille  que  Ton  préfère  les  moyens  les  -pkus  vioiens.  Dans  ier 
îles  peut-être  on  a  été  larop  loin  ;  on  n'a  pas  assez  modëré  la 
mière  ferveur  du  zèle  ;  et  s'il  est  un  moyen  plus  doux  cle 
les  Indiens ,  qu'un  esclavage  salutaire ,  comme  vous  je  demaaè» 
qu'on  daigne  l'essayer.  Mais  si  l'on  se  voit  obligé  de  £iire  à  de% 
esprits  rebelles  une  heureuse  nécessité  de  subir  le  joug  de  la  6i , 
vaut-il  mieux  les  abandonner ,  que  d'employer  à  les  réduire  m» 
utile  et  sainte  rigueur  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  penser.  Attenck^ 
que  les  circonstances  nous  éclairent  et  nous  décident ,  sans  reiiea— 
cer  au  droit  divin  de  commander  et  de  contraindre ,  mais  vjne  La 
ferme  assurance  de  ne  jamais  en  abuser.  Yoîlà ,  je  crois ,  œ 
que  le  zèle ,  d'accord  avec  l'humanité  ,  conseillai  des  héros  dwé^ 
tiens.  »  ^ 

L'assemblée  était  satisfaite  du  parti  modéré  que  proposait  Val— 
verde.  Mais  Las-Casas  ne  vit  en  lui  qu'un  fourbe  adroit  et  dan** 
gereux.  <«  De  toutes  les  superstitions  ,  dit-il ,  la  plus  funeste  a<z 
inonde  est  celle  qui  fait  voir  à  l'homme ,  dans  ceux  -qui  n'ont  fas 
sa  croyance ,  autant  d'ennemis  de  son  Dieu  :  car  elle  étouffe  dans 
les  cœurs  tout  sentiment  d'humanité  ;  et  Yalverde  a  raison  3  oom* 
ment  peut-on  aimer  Tétemel  objet  des  vengeances  et  de  la  haine 
de  son  Dieu  ?  De  là  ce  barbare  mépris  qu'on  a  conçu  pour  les 
sauvages,  et  souvent  cette  joie  atroce  qu'on  ressent  à  les  <^)riaier. 
Ab  !  loin  de  nous  cette  pensée  ,  que  Dieu ,  tant  que  lltonuaie  res- 
pire, puisse  le  haïr  un  moment.  Ces  Indiens  sont  comme  vous 
l'ouvrage  de  ses  mains  ;  il  aime  son  ouvrage ,  il  les  a  faits  pour 
être  heureux.  Toujours  le  même ,  il  veut  encore  ce  qu'il  vonlat 
en  les  créant  ;  et  infini  dans  sa  puissance  comme  dans  sa  bonlé , 
il  a  mille  moyens  qui  nous  sont  inconnus  ,  d'attirer  à  lui  ses 
enfans. 

M  Le  lien  fraternel  n'est  donc  jamais  rompu  :  la  charité,  l'éga- 
lité ,  le  droit  naturel  et  sacré  de  la  liberté ,  tout,  subsiste  ;  et  d'ac- 
cord avec  la  nature ,  la  foi ,  d'un  bout  du  monde  k  l'autre ,  se 
présente  aux  yeux  du  chrétien  que  des  frères  et  des  amis.  Mets , 
dites-vous ,  si  l'esclavage  est  le  seul  moyen  d'engager ,  de  retenir 
les  Indiens  sous  le  joug  de  la  foi  !...  Juste  ^1  !  l'esdavage,  la 
honte  et  le  scandale  de  la  religion  ,  est  le  seul  moyen  de  l'étendre! 
Ah  !  c'est  lui  qui  la  déshonore ,  qui  la  rend  odieuse ,  et  qui  la 
détruirait ,  si  l'enfer  pouvait  la  détruire.  Il  Rit  cruel  chez  tous  les 
peuples  ;  il  est  atroce  parmi  nous.  Vous  le  savez  ,  veas  avez  vu  le 
fils  arraché  à  son  père  ,  la  femme  à  son  époux ,  la  mère  à  ses  en- 
fans  ;  vous  avez  vu  jeter  dans  le  fond  d'un  vaisseau  des  troupeaux 
d'hommes  enchaînés ,  y  croupir  entassés ,  consumés  par  la  faim  ; 
vous  avez  vu  ceux  qui  sortaient  de  cet  exécrable  tombeau.^  pâles, 
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^ftii'i   de  faiblesse ,  aussitôt  condamnés  aux  travaux  les  plus 
iccablaxis.  £t  c*est  là ,  dit-on  ,  le  moyen  de  gagner  les  esprits  !  £n 
*t-oii  tenté  d'autres  ?  a*t-on  daigné  les  éclairer  ?  a«-t-on  pris  soin 
le  les  instruire?  veut-on  même  qu'ils  soient  instruits?  On  veut 
|u*i]s  vivent  et  qu'ils  meurent  comme  des  animaux  stupides.  Pour 
les  persuader  il  eût  fallu  vivre  avec  eux ,  souffrir  leur  indocilité , 
[^apprivoiser  par  la  douceur,  l'attirer  par  la  confiance,  et  la  vaincre 
par  les  bienfaits.  C'est  l'exemple  qui  prouve  ;  et  le  plus  digne 
apôtre  de  la  religion,  c'est  la  vertu.  Soyec  bons  ,  soyes  justes  ; 
vous  serez  écowtés.  Je  connais  bien  ce  Nouveau-Monde  !  Inter- 
roges 4;eux  ^ont  le  zèle  portait  le  flambeau  de  la  foi  dans  ces  ré- 
gions désolées ,  ou  l'on  a  commis  tant  de  maux.  Demandez-leur 
quel  doux  empire  a  sur  l'âme  des  Indiens  la  raison  ,  l'équité  ,  la 
vertu  bienfaisante ,  la  consolante  vérité.  Demandez^leur  s'il  fut 
jamais  de  peuple  moins  jaloux  de  ses  opinions ,  plus  empressé  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière ,  plus  facile  à  persuader?  Mais  au  mo- 
ment qu'on  leur  prêchait  un  Dieu  élément  et  débonnaire,  ils 
voyaient  arriver  des  ravisseurs  perfides  et  d'infâmes  déprédateurs, 
qui,  au  nom  de  ce  même  Dieu,  les  dépouillaient,  les  enchaînaient , 
leur  faisaient  souffrir  mille  outrages.  Pouvaient-ils  ne  pas  accuser 
de  fourberie  et  d'imposture  ceux  qui  leur  annonçaient  la  douceur 
de  sa  loi  ?  Ce  que  je  dis  là  ,  >e  l'ai  vu ,  je  l'ai  vu  e  ce  n'est  pas  devant 
moi  qu'il  faut  calomnier  ces  peuples. 

•«  Mais  fussent-ils  opiniâtres  et  obstinés  dans  leurserreurs ,  est-ce 
pour  vous  une  raison  de  les  réduire  au  rang  des  bétes?  Qn  ^përe 
adoucir  ponr  eux  les  rigueurs  de  la  servitude  !  On  Va  pro^iis  cent 
fois  ;  a-t-on  pu  s'y  résoudre  ?  J'ai  vu  Ferdinand  s'attendrir  ;  j'ai  vu 
Ximenës  s'indigner  ;  j'ai  vu  Charles  frémir  des  inhumanités  dont 
je  leur  faisais  la  peinture.  Ils  y  ont  voulu  remédier  ;  et ,  avec  toute 
leur  puissance  ,  ils  l'ont  voulu  en  vain.  Quand  le  vautour  de  la 
tyrannie  s'est  saisi  de  sa  proie ,  il  faut  qu'il  la  dévore,  et  rien  ne 
peut  l'en  détacher.  Non  ,  mes  amis,  point  de  milieu  :  il  faut  re- 
noncer au  nom  d'hommes ,  abjurer  le  nom  de  chrétiens ,  ou  nous 
interdire  à  jamais  le  droit  de  faire  des  esclaves.  Cet  avilissement 
honteux ,  oii  le  fJus  fort  tient  le  plus  faible ,  est  outrageant  pour 
la  nature ,  révoltant  pour  l'humanité  ,  mais  abominable  surtout 
aux  yeux  de  la  religion.  Mon  frère  ,  iu  ea  mon  esclave ,  est  uae 
absufdité  dans  la  bouche  d'un  homme,  un  parjure  et  un  bUq»heme 
dans  la  bouche  d^un  chrétien. 

»  Et  de  quel  titre  s'autorise  la  fureur  d'opprimer  ?  Conquérons 

pour  lafoi  !Ia  foi  ne  nous  demande  que  des  cœurs  librement 

soumis.  Qu'a*tpcUe  de  commun  avec  notre  avarice  ,  nos  rapines , 

nos  brigandages  ?  l-e  Dieu  que  nous  servons  est-il  affamé  d'or  ? 

Un  pontife  a  partagé  F  Inde  !  Mais  l'Inde  esWUe  à  lui?  maÎK 
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avait-il  lui-même  le  droit  qu'on  s'arroge  en  son  nom  ?  II  a  pu 
fier  ce  monde  à  qui  prendrait  soin  de  l'instruire  ,  mais  non  pas  le 
livrer  en  proie  à  qui  voudrait  le  ravager.  Le  titre  de  sa  oos- 
cession  est  fait  pour  un  peuple  d'apôtres,  non  pour  iu&  penpiede 
brigands. 

»  L'Inde  n'est  donc  à  vous  que  par  droit  de  conquête  ;  et  te 
droit  de  conquête  ,  tyrannique  en  lui-même,  ne  peut  être  ftégi- 
tinié  que  par  le  bonheur  des  vaincus.  Oui ,  Pizarre ,  c'est  la  dé- 
mence ,  la  bonté  qui  le  justifient  ;  et  l'usage  de  la  victoire  ra  vous 
donner  la  renommée ,  ou  d'un  brigand  par  vos  fureurs  ,  oa  d'un 
héros  par  vos  bienfaits.  Ah  !  croyec-moi ,  n'attendez  pas  le  mcH^ 
ment  de  l'ivresse  et  de  l'emportement ,  pour  mettre  un  fretn  à  ht 
victoire.  Ce  jour  est,  pour  vous,  consacré  à  des  résolutions  saintes. 
Tous  ces  guerriers ,  disposés  comme  vous  à  écouter  la  yoîx  de  la 
nature ,  suivront  votre  exemple  à  l'envi.  Ils  sont  jeunes,  sensibles, 
et  la  corruption  ne  les  a  point  gagnés  encore  :  j'en  ai  fait  l'^^reuve 
récente  ;  je  crois  même  les  voir  touchés  des  malheurs  que  je  roas 
ai  peints.  Je  vous  conjure ,  au  nom  de  la  religion  ,  au  nom  de  la 
patrie  et  de  l'humanité  ,  de  faire  avec  eux  le  serment  d'épai^er 
les  peuples  soumis ,  de  respecter  leurs  biens ,  leur  liberté ,  leur 
vie.  Cest  un  lien  sacré  dont  vous  aurez  besoin  peut-être ,  pour 
vous  épargner  de  grands  crimes  ;  c'est  du  moins  un  gage  de  paix, 
qu'au  nom  des  Indiens  ,  leur  ami ,  dirai-je  leur  përe ,  vous  de- 
mande à  genoux ,  et  les  larmes  aux  yeux.  »  A  ces  mots  il  se 
prosterna. 

H  Et  moi ,  dit  Femand  ,  je  m'oppose  à  cet  acte  déshonorant. 
Tant  de  précaution  marque  pour  nous  trop  peu  d'estime.  L'homme 
fidèle  à  son  devoir  se  réjM>nd  assez  de  lui-même ,  et  n'a  pas  besoin 
qu'on  le  gêne  par  les  entraves  du  serment.  » 

«  Pour  garantir  vos  intérêts  ,  reprit  modestement  Las-Casas , 
le  serment  le  plus  redoutable  vient  d'être  exigé  par  vous-même  ; 
et  pour  le  salut  de  ces  peuples  ,  le  serment  vous  parait  inutile  et 
injurieux  !  » 

Femand  se  sentit  confondu  ,  et  n'en  devint  que  plus  atroce.  II 
se  répandit  en  injures  contre  le  protecteur  de  l'Inde  ,  l'aceasa  de 
trahir  son  roi ,  sa  patrie ,  et  son  Dieu  lui-même  ,  lui  donna  les 
noms  odieux  de  délateur ,  de  partisan  du  crime  et  de  l'impiété. 
Pizarre  ,  à  qui  cet  homme  violent  et  pervers  était  trop  nécessaire 
encore ,  vit  le  moment  qu'il  le  perdait.  Il  conunença  par  l'ajMiiser, 
et  puis ,  s'adressant  à  Las-Casas ,  lui  dit  d'un  air  respectueux ,  que 
son  zèle  méritait  bien  la  gloire  qu'il  lui  avait  acquise  ;  que  ses 
conseils  et  ses  maximes  lui  seraient  à  jamais  présens  ;  qu'il  les 
suivrait  autant  qu'il  lui  serait  possible  ;  mais  qu^ii  croyait  que  sa 
parole  était  un  gage  suffisant. 
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Lie  solitaire  consterné  se  retire  avec  Alonzo.  «  Vous  voyez  , 
lit— il  ,  mon  ami  y  qu'ici  mon  zèle  est  inutile.  Je  vous  l'avais  bien 
lit.  Cette  épreuve  m'éclaire  ;  n'en  demandez  pas  davantage. 
le  croîs  connaître  assez  Pizarre  ;  il  serait  juste  et  modéré ,  si 
clkacan  consentait  à  l'être  :  mais  il  veut  réussir  ;  et  son  ambition 
fera  céder  aux  circonstances  sa  droiture  et  son  équité.  Je  ne  vous 
propose  point  de  renoncer  à  le  suivre  ;  ce  serait  affaiblir  le  nombre 
et  le  parti  des  gens  de  bien.  Mais  moi,  dont  la  présence  est  déjà 
importune  ,  et  serait  bientôt  odieuse",  je  n'ai  plus  désormais  qu'à 
reça^er  ma  solitude.  Adieu.  Si  vous  voyez  tourner  cette  conquête 
en  brigandage  ,  prenez  conseil  de  votre  cœur ,  il  vous  conduira 
toujours  bien. 

A.lonzo ,  déjà  mécontent  de  tout  ce  qui  s'était  passé ,  fut  surtout 
indigné  de  voir  qu'on  se  délivrait  de  Las-Casas  ;  et  lui-même  il 
l'aurait  suivi ,  si  son  honneur,  trop  engagé  ,  ne  l'avait  retenu. 
«  IVIon  ami ,  lui  dit-il  ,  je  reste  ;  je  vous  obéis  à  mon  tour  ; 
mais  j'observerai  la  conduite  et  les  intentions  de  Pizarre  ;  j'éprou- 
verai dans  peu  s'il  tient  ce  qu'il  vous  a  promis  ;  et  si  j'ai  le  malheur 
d'être  avec  des  brigands ,  soyez  bien  assuré  que  je  n'y  serai  pas 
long— temps.  » 


CHAPITRE  XIII. 


x5artrélemi  fut  remmené  jusqu'au  fleuve  des  Lézards.  Il  monte 
une  barque  indienne ,  et  la  rapidité  du  fleuve  l'éloigné  bientôt 
de  Grucës.  Libre  et  seul  avec  ses  sauvages ,  il  leur  parlait ,  il 
jouissait  de  leurs  caresses  naïves  ,  il  tâchait  de  les  consoler. 

L'un  d'enx  lui  dit  :  «  Notre  bon  përe  ,  tu  nous  aimes  et  tu  nous 
plains.  Nous  savons  tout  ce  que  tu  as  feit  pour  soulager  notre  mi-, 
sère.  Veux-tu  porter  la  joie  chez  nos  amis  de  la  montagne? 
Ils  savent  que  nous  t'avons  vu  :  Capana ,  le  chef  de  nos  frères  , 
donnerait  dix  ans  de  sa  vie  pour  te  posséder  un  moment.  Viens  le 
voir.  Le  sentier  qui  mène  à  sa  retraite  est  rude  ,  étroit ,  entre- 
coupé de  torrens  et  de  précipices  ;  mais  ,  sur  des  tissus  de  liane , 
nous  te  porterons  tour  à  tour.  » 

A  ces  mots  ,  deux  ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux  de 
Lasp-Gasas  ;  et  tant  de  courses  d'un  monde  à  l'autre ,  tant  de  peines 
et  de  travaux  qu'il  avait  essuyés  pour  eux ,  tout  £uf  récompensé. 

Qnoi ,  sur  l'isthme  !  quoi  ,  près  d'ici ,  des  Indiens  libres  encore  ! 
Ah  !  dn  moins  sont-ils  bien  cachés ,  deinanda-t-il ,  et  Davila  ne 
peut-il  pas  les  découvrir  ?  »  Leur  asile  est  sûr ,  lui  dirent  les  sau- 
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rages;  nofld  seuk  en  connaissons  la  route  ;  et  le  silence  est  sur  b«J 
lèvres.  Nous  savons  nous  taire  et  mourir. 

Las-Casas  consent  à  les  suivre.  On  laisse  le  canot  dans  me 
anse  du  fleuve  ;  et  à  travers  d'épais  buissons  ou  s'enfonce  dans  or 
dëserts. 

Comme  ils  passaient  un  défilé  entre  deux  hantes  montagne; , 
lin  cri  fit  retentir  les  bois.  Les  Indiens  pâlirent ,  leurs  cheveux» 
dressèrent.  C'était  le  cri  du  tigre  ;  ils  Tavaient  reconnu.  JnuDiH 
biles  et  en  silence,  ils  écoutèrent  ;  le  même  cri  se  fait  entendre 
de  plus  près.  Alors,  jugeant  que  le  péril  approche ,  et  qne  le  tigre 
vient  sur  eux  ,  ils  se  rassemblent ,  ils  se  pressent  autour  de  Las- 
Casas.  «  Laisse-nous  t'entourer ,  lui  disent-ils ,  et  ne  crains  n'en  , 
ne  crains  rien  ;  il  n'en  prendra  qu'un ,  et  ce  ne  sera  pas  toi.  » 
En    effet ,  l'animal  féroce ,   pour   franchir  le    vallon ,     ne  tait 
que  trois  élans  ,  et ,  saisissant  un  Indien ,  l'emporte  dans  les  bois, 
sans  ralentir  sa  course  (i).  Le  pieux  solitaire  lève   les  mains  an 
ciel ,  en  poussant  un  cri  lamentable  ,  et  tombe  oppressé  de  dou- 
leur. Bientôt ,  reprenant  ses  esprits ,  et  se  retrouvant  au  milieu 
de  ses  Indiens  qui  le  rappellent  à  la  vie  :  «  Ah  !  mes  amis ,  qu*ai-je 
vu?  leur  dit-il.  Allons  ,  mon  père  ,  prends  courage,  lui  répondent 
ces  malheureux;   ce  n'est  rien.  —  Ce  n'est  rien,  grand  Dienî 
"--^  Non  ,   ce  n'est  rien    que  les   tigres  ,    en    comparaison    des 
Espagnols.  —  O  race  impie  et  féroce  ,  quellç  honte  pour  vous! 
s'écria  Las-Casas  :  vous  réduisez  les  Indiens  à  ne  pas  se  plaindre 
des  tigres  !  » 

Enfin  ,  de  rochers  en  abîmes ,  ils  approchent  de  la  vallée.  Elle 
était  entourée  d'un  cercle  de  montagnes  couvertes  d'épaisses  forets , 
et  qui ,  de  tous  côtés  ,  ne  présentaient  aux  yeux  qu'une  masse 
énorme  et  profonde,  sans  laisser  soupçonner  le  vide  qne  leur 
enceinte  renfermait. 

A  travers  l'épaisseur  des  bois,  on  s'avance ,  on  gravit,  on  fran- 
chit enfin  les  montagnes.  Tout  à  coup ,  aux  yeux  de  Las-Casas  , 
se  découvre  un  riche  vallon  ,  dont  la  fertilité  l'enchante.  Au 
centre  de  la  plaine  s'élevait  un  hameau  ,  et  au  milieu  du  ha- 
meau la  cabane  du  cacique.  Barthélemi,  à  cette  vue,  se  sent  ému 
de  joie  et  de  pitié.  «  Pauvre  peuple  ,  s'écria-t-il  avec  attendrisse- 
ment ,  fasse  Iq  ciel  que  ton  asile  soit  à  jamais  impénétrable  !  » 

A  l'approche  des  Indiens ,  leurs  compagnons  accourent ,  impa- 
tiens d'apprendre  ce  qu'ils  leur  viennent  annoncer.  «  Nous  vous 
amenons  notre  pcro ,  disent  ceux-ci  avec  transport.  Le  voilà , 

(i)  On  lit  dans  Phistoire  générale  des  Toyagcnrs,  que  dbns  la  proTÎnee  de 
VentiiKuela  les  tigres  sont  si  terribles ,  qu^U  n^est  paa  rare  de  les  Toir  eatrer 
dans  les  cases  des  Indiens ,  saisir  un  homme ,  e4  l'emporter  dao.^  lenr  gneole 
aussi  facilement  qn^un  chat  emporte  une  souris. 


LES  INCAS.  385 

c*e6t  lui ,  c'est  Las-Casas.  »  A  ce  nom  ,  rien  ne  peut  exprimer 
l'allégresse  de  ce  peuf^e  reconnaissant.  Leurs  bras  se  disputent 
la  gloire  de  Tenlever ,  de  le  porter  en  triomphe  jusqu'au  village  , 
oii  le  cacique  a  déjà  su  l'arrivée  àe  Las-^asas. 

n  s'avance  au-devant  de  lui ,  et  lui  tendant  les  bras  :  «  Viens , 
lui  dit-il ,  mon  père  ,  viens  consoler  tes  enfans  de  tous  les  maux 
qu'on  leur  a  faits  :  en  te  voyant,  ils  les  oublient.  »  Las-Casas  jouissait 
du  bonheur  le  plus  doux  que  puisse  goâter  sur  la  terre  un  cœur 
Tertueox  et  sensible.  «  O  mes  amis  ,  leur  disait-il  en  les  embrassant 
tour  à  tour,  si  vous  m'aimez  si  tendrement,  moi  qui  ne  vou^  ai 
fait  aucun  bien ,  quel  n'eût  pas  été  votre  amour  pour  un  peuple 
qui  eût  mis  sa  gloire  à  vous  donner  des  arts  utiles ,  de  sages  lois  , 
de  bonnes  moeurs  ,  et  un  culte  agréable  au  Dieu  de  l'univers  î 
Ah!  mon  père,  dit  le  cacique  ,  nous  aurions  adoré  ce  peuple  gé- 
néreux. Laissons  les  regrets  inutiles.  Le  seul  homme,  entre  ces 
barbares  ,  qui  ait  été  juste  et  bienfaisant ,  nous  le  possédons.  Je 
ne  veux  t'occuper  que  de  notre  joie.  »  * 

Il  le  mena  dans  sa  cabane  ;  et  quelle  fut  la  surprise  de  Barthé- 
lemî  ,  en  y  voyant  sur  un  autel  une  statue  de  bois  de  cèdre ,  oii 
ses  traits  étaient  ébauchés  !  Le  cacique  lui  dit  :  «  Regarde.  C'est 
toi ,  mon  père  ,  oui ,  c'est  toi-même.  Un  de  nos  Indiens  qui  t'avait 
vu  ,  et  qui  t'avait  toujours  présent ,  m'a  fait  ta  ressemblance.  Elle 
nous  suit  partout  ;  c'est  elle  que  nous  invoquons  dans  toutes  nos 
entreprises  ;  et  depuis  que  nous  la  possédons ,  tout  nous  a  réussi.  » 

Las-Casas ,  qui  d'abord  n'avait  pu  se  défendre  d'un  mouvement 
de  reconnaissance ,  se  reprocha  ce  sentiment  ;  et  parlant  au  cacique 
d'un  air  doux  et  sévère  :  «  Renversez,  dit-il ,  cette  image  ;  un  simple 
mortel  n'est  pas  digne  de  votre  vénération.  »  A  ces  motâ,  il  allait 
saisir  la  statue  ,  pour  la  briser.  Le  cacique  la  défendit ,  comme 
il  eût  défendu  ses  enfans  et  sa  femme.  «  Ah  !  lui  dît-il ,  laisse -nous 
cette  chère  ombre  de  toi-même.  Quand  tu  ne  seras  plus ,  elle 
rappellera  à  nos  enfans ,  à  nos  neveux ,  le  seul  ami  que  nous  ayons 
eu  parmi  nos  cruels  oppresseurs.  » 

Tout  le  peuple  s'assemble  autour  de  la  cabane ,  et  demande  à 
voir  Las-Casas.  Il  se  montre ,  et  l'air  retentit  de  ce  cri  d'allégresse  : 
«  Le  voilà  l'homme  juste  ,  l'homme  bienfaisant ,  le  voilà.  Il  nous 
aime ,  il  nous  plaint ,  il  vient  voir  ses  amis.  Qu'il  reste  avec 
nous ,  l'homme  juste  :  nos  cœurs  et  nos  biens  sont  à  lui.  » 

«  O  Dieu  de  la  nature  !  s'écria  Las-Casas  ,  se  pourrait-il  que 
des  cœurs  si  vrais  ,  si  doux ,  si  simples  ,  si  sensibles  ,  ne  fussent 
pas  innoce  ns  devant  toi  !» 

Cependant  de  jeunes  chasseurs  se  sont  répandus  dans  la  plaine, 
les  uns  perçant  les  oiseaux  de  l'air  de  leurs  flèches  inévitables  ,  les 
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autres  forçant  à  la  course  les  chevreuils ,  moins  agiles  «[u'eux.  La 
proie*  arrive  en  affluence  ;  et  le  festin  est  préparé. 

Assis  à  coté  du  cacique  et  au  milieu  de  sa  famille  ,  Las^-Casis 
s'instruit  de  leurs  lois ,  de  leurs  mœurs  j  et  de  leur  police,  la 
nature  est  leur  guide  et  leur  législateur.  S'aimer ,  s'aider  mu- 
tuellement y  éviter  de  se  nuire  ;  honorer  leurs  parens  ,  obéir  à  * 
leur  roi  ;  s'attacher  à  une  compagne  qui  les  soulage  dans  leurs 
travaux ,  et  qui  leur  donne  des  enfans  ,  sans  que  le  sonpçom 
même  de  l'infidélité  trouble  cette  union  paisible  ;  caltiver  en 
commun  leurs  champs ,  et  s'en  distribuer  les  fruits  :  telle  était 
leur  société. 

£h  bien  I  dit  Las-Casas ,  c'est  la  loi  de  mon  Dieu ,  qoY/  a 
gravée  dans  vos  âmes  :  vous  le  servez  sans  le  connaître  ;  et  c'est 
sa  voix  qui  vous  conduit. 

«  Ton  Dieu  !  il  est  notre  ennemi ,  dit  le  cacique  ;  il  est  le  Dieu 
des  Espagnols.  — Le  Dieu  des  Espagnols  n'est  point  votre  ennemi  : 
il  est  le  Dieu  de  la  nature  entière  ;  et  nous  sommes  tous  ses  en- 
fans.  Ah  !  s'il  est  vrai ,  dit  le  cacique  ,  nous  cherchons  un  Dieu 
qui  nous  aime  ;  celui  de  Las-Casas  doit  être  juste  et  bon ,  et  nous 
voulons  bien  l'adorer.  Hâte->toi ,  fais-le-nous  connaître.  »  Alors, 
se  livrant  à  son  zèle  ,  Las-Casas  leuf  fit  de  son  Dieu  une  peinture 
si  sublimie  et  si  touchante  ,  que  le  cacique ,  se  levant  avec  trans- 
port, s'écria:  «  Dieu  de  La^-Casas,  reçois  nos  vœux!  »  £t  tout 
son  peuple  répéta  ces  mots  après  lui. 

Dans  ce  moment ,  le  cacique  regardant  le  solitaire ,  crut  voir 
sur  son  visage  un  éclat  tout  divin  :  car  la  piété  l'animait  ;  il  était 
rayonnant  de  joie.  «  Ecoute ,  \m  dit-il  ;  ton  Dieu  ne  se  fait-il 
jamais  voir  aux  hommes?  Ils  l'ont  vu,  répondit  Las-Casas;  il 
a  même  daigné  habiter  parmi  eux.  —  Sous  quels  traits?  —  Soiis 
les  trait*  d'un  homme.  —  Achève.  N'es-tu  pas  toi-même  ce  Dieu 
qui  vient  nous  consoler  ?  —  Moi  !  —  Si  tu  l'es ,  cesse  de  nous 
cacher  ce  que  tant  de  vertu  annonce.  Parle.  Nous  allons  t'adorer.  ■ 

Barthélemi  se  confondit  dans  une  humih'té  profonde ,  et  re/eta 
loin  cette  erreur.  Mais  avant  d'exposer  des  vérités  sublimes  à 
l'incrédulité  de  ces  faibles  esprits  ,  il  voulut  savoir  quel  était  leur 
culte.  «  Hélas  !  dit  le  cacique  ,  nous  adorions  le  tigre ,  comme 
le  plus  terrible  de  tous  les  animaux.  Mais  que  ton  Dieu  n'en 
soit  point  jaloux.  C'était  le  culte  de  la  crainte  ,  et  non  pas  celui 
de  l'amour.  Allons,  allons,  dit  Las-Casas,  renverser  cette 
horrible  idole.  »  Et  les  Indiens ,  animés  du  zèle  qu'il  leur  in^ 
rait ,  couraient  au  temple  sur  ses  pas. 
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CHAPITRE    XIV. 


Jy'uNE  grotte  profonde ,  voisine  de  ce  temple ,  Barthélemi  crut 
entendre  sortir  des  gémissemens.  «  Qu'est-ce  ?  demanda-t-îl. 
Passons,  dit  le  cacique.  Epargne  à  tes  amis  la  honte  de  te 
montrer  des  malheureux.  »  Sans  vouloir  insister  ^  Barthélemi 
s^avance  jusqu'à  ce  temple  abominable ,  oii  l'on  voit  le  dieU 
tigre  sur  un  autel  rougi  de  sang^  «  Quel  est  le  sang ,  demanda-t-il 
encore  y  qu'on  a  versé  sur  cet  autel?  Celui  des  animaux ,  répondit 
le  cacique,  et  quelquefois -»-  Achève.  —  Celui  des  Espa- 
gnols. —  Des  Espagnols!  —  Lorsqu'ils  pénètrent  jusqu'au  centre 
de  ces  forets,  il  faut  bien  les  tuer  cru  les  prendre  vivans.  Et  que  faire 
de  ces  captifs  ,  avant  que  de  les  immoler  ?  S'il  s'en  échappait  un 
seul ,  notre  asile  serait  connu ,  et  notre  perte  inévitable.  Tu  viens 
d'entendre  la  plainte  d'un  malheureux  jeune  homme  qui  nous 
hit  compassion.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  le  faire  mourir. 
Cependant  il  fauL^en  qu'il  meure  ;.  car,  s'il  nous  échappait ,  il 
irait  nous  trahir.  7^ 

Las^asas  demande  à  le  voir  ;  et  après  avoir  fait  briser  l'autel 
et  l'idole  du  tigre  ,  il  retourne  vers  la  prison  oii  le  jeune  homme 
est  enfermé. 

Le  captif ,  en  voyant  entrer  ce  religieux  vénérable  ,  ne  douta 
point  que  ce  ne  fùX  encore  un  nouveau  martyr  de  la  foi ,  qu'on 
allait  immoler.  «  O  mon  père  ,  venez ,  dit-il ,  m'encourager  par 
votre  exemple  ;  venez  apprendre  à  un  jeune  honune  à  se  dé- 
tacher de  la  vie ,  à  mourir  courageusement,  i» 

Mais  dès  qu'il  s'aperçut  que  le  solitaire  était  libre  ;  qu^il  com- 
mandait aux  Indiens  de  s'éloigner ,  et  que  ceux-ci  lui  obéissaient: 
«  Ah  !  reprit-il ,  que  vois-je  ,  et  quel  est  cet  emp\re  que  vous 
exercez  parmi  eux  ?  Étes-vous  un  ange  du  ciel  descendu  pour  ma 
délivrance?  Parlez.  Dites-moi  qui  vous  étes^  Je  sens  revenir  l'es- 
pérance dans  ce  cœur  qu'elle  abandonnait.  » 

«  Je  suis  Espagnol  comme  vous,  lui  dit  le  solitaire  ;  mais, 
n'ayant  jamais  trempé  dans  les  crimes  de  ma  patrie  ,  je  suis  libre 
et  chéri  parmi  les  Indiens.  Hélas  !  et  moi ,  lui  dit  Gonsalve 
(  c'était  le  nom  du  jeune  homme  ) ,  qu'ai^je  fait  que  je  n'aie  dû 
&ire,  et  dont  j'aie  pu  me  dispenser?  Je  suis  le  fils  de  Davila ,  du 
gouverneur  de  l'isthme  :  il  m'avait  envoyé  à  la  poursuite  des  sau- 
vages. Mes  compagnons  et  moi,  à  travers  les  forets,  nous  avons 
pénétré  dans  ce  Talion  ;  les  Indiens  nous  ont  enveloppés  ,  nou ^ 
•nt  accablés  sous  le  nombre  ;  les  plus  beureus;^  des  miens  ont  péri 
3.  ?6 
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dans  le  combat ,  le  reste  a  ëtë  pris  ,  et  sur  l'autel  du  tigre  je 
ai  vus  tous  immolés.  Moi  seul  ils  m'épargnent  encore  :  soit 
ma  jeunesse  ait  touché  ces  inhumains ,  et  que  mes  larmes 
inspirent  quelque  pitié  ;  soit  que  leur  cruauté  m'ait  voulu  rH 
server  pour  un  nouveau  sacrifice  ;  ils  me  laissent  languir  dad 
ce  triste  abandon ,  et  dans  l'attente  de  la  mort ,  plus  cruelle  qm 
la  mort  même.  Hélas  !  pardonnez  à  mon  âge  un  excès  de  fai^ 
blesse  ,  dont  je  rougis  en  l'avouant.  La  vie  m'est  chère  ;  il  m'ei 
affreux  de  la  quitter  à  son  aurore.  Elle  devait  avoir  tant  éi 
charmes  pour  moi!  il  m'eût  été  si  doux  de  revoir  ma  patrie!  B 
quand  je  pense  que  ces  beaux  jours  ,  ces  jours  délicieux  que  fj 
devais  passer  y  sont  évanouis  pour  jamais ,  je  tombe  dans  U 
désespoir.  Si. du  moins  j'étais  mort  an  milieu  des  combats,  el 
par  les  mains  d'un  ennemi  digne  d'honorer  mon  coarage  !  Hais 
ici  9  sur  les  autels  d'un  peuple  stupide  et  féroce ,  me  sentir  tout 
vivant  déchirer  les  entrailles,  et  voir,  aux  pieds  du  tigre ,  allumer 
mon  bûcher!  Cette  destinée  est  affreuse.  Ah!  s'il  se  peut,  dé- 
livrez-moi de  ces  mains  inhumaines  ;  rendez-moi  â  mon  père.  Il 
n'a  que  moi ,  je  suis  son  unique  espérance  ;  ces  barbares  l'en 
ont  privé.  »  ^ 

«  Mon  ami ,  lui  dit  Las-Casas ,  que  vous  étVloin  encore  d'être 
changé  par  le  malheur  !  Vous ,  fils  de  Davila ,  vous  appelez  bar" 
bares  ces  peuples ,  dont  lui-même  il  fait,  depuis  dix  ans,  le  masf 
sacre  le  plus  horrible  !  Hélas  !  combien  de  pères ,  privés  par  ses 
fureurs  de  leur  seule  et  douce  espérance ,  se  sont  vus  égorgés  eax- 
mêmes ,  fn  implorant  à  ses  genoux  la  grâce  de  leurs  enfans  !  D  a 
versé  plus  de  flots  de  sang  que  vous  n'en  avez  de  gouttes  dans  les 
veines;  çtle  peuple  enfermé  dans  ces  forêts  profondes,  B*est  que 
le  malheureux  débris  de  ceux  qu'il  a  exterminés.  Vous  voyez  qu'il 
poursuit  encore  ce  qui  lui  en  est  échappé.  Ils  sont  perdus ,  s'il  le$ 
découvre;  et  lui  rendre  son  fils ,  vous  l'avouerez  vous-même,  ce 
serait  risquer  qu'un  secret,  d'où  leur  salut  dépend,  ne  lui  fût 
révélé.  Ah!  gardez-vous,  lui  dit  Gonsalve,  de  leur  apprendre 
qui  je  suis.  Moi  !  dit  La»-Casas ,  les  tromper  !  leur  cacher  le 
péril  de  votre  délivrance  !  Non  ;  ce  serait  leur  tendre  «n  piège.  Si 
je  parle  pour  vous,  je  dirai  qui  vous  êtes;  on  saura  ce  que  ^e  de- 
mande ,  ce  qu'on  risque  à  me  l'accorder.  Ou  mon  silence  ,  ou  nu 
franchise  ;  c'est  à  vous  de  choisir.  —  Choisir  !  De  tous  côtés  je  ne 
vois  que  la  mort.  Je  m'abandonne  à  vous*  —  Reprenez  donc  coa* 
rage.  Mais  tirez  de  Fétat  oix  vous  êtes  réduit,  cette  utile  et  gnoèê 
leçon ,  que  le  droit  de  la  force  est  un  droit  odieux  ;  que  si  les  In- 
diens l'exerçaient  à  leur  tour ,  et  se  permettaient  la  vengeance, 
il  n'est  point  de  supplice  auquel  ne  dût  s'attendre  le  fils  da  awà 
Davila  ;  que  l'état  naturel  de  l'homme  est  la  faiblesse  ;  qu'à  votre 
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S  y  il  n'en  est  point  qui  ne  fàt  timide  et  tremblant;  que  Tor- 
,  dans  un  être  si  voisin  4u  malheur ,  est  le  comble  de  la  dé- 
lace ;  et  qu'exposé  lui-même  chaque  jour  à  devenir  un  objet  de 
ié ,  il  est  aussi  insensé  .que  méchant ,  lorsqu'il  ose  être  impi« 
^able.  » 

JLas-Casas ,  de  retour  auprès  de  Capana  :  «  Cacique ,  lui  dit-U , 
4fi-ta  pas  soulagé,  comme  d'un  joug  triste  et  pénible,  Se  ne 
ju  adorer  un  être  malfaisant,  et  de  servir  un  Dieu  clément  et 
|Ste?  U  est  vrai ,  lui  dit  le  cacique ,  que  nos  cœurs ,  flétris  par  la 
fKÎQte,  semblent  ranimés  par  l'amour.  — Oui ,  mon  ami ,  l'homme 
il  fait  pour  aimer.  La  haine ,  la  vengeance,  toutes  les  pasuons 
celles  sont  pour  lui  un  état  de  gêne ,  d'angoisse  et  d'avilbse- 
^nt.  Il  se  sent  élever,  il  sent  qu'il  se  rapproche  de  l'être  excel- 
ppat  qui  l'a  fait,  à  mesure  qu'il  est  plus  doux,  plus  magnanime, 
bouffer  son  ressentiment  et  triompher  de  sa  colère ,  opposer  les 
lîenfaits  à  l'injure  qu'on  a  reçue ,  en  accabler  son  ennemi;  c'est 
iH  plaisir  vraiment  divin.  Je  le  conçois,  dit  le  cacique.  —  Non  , 
pL  ne  peux  le  concevoir  avant  de  l'avoir  éprouvé.  Mais  il  ne  tient 
|u'à  toi  de  jouir  pleinement  de  ce  plaisir  pur  et  céleste.  Fais  venir 
ce  jeune  captif  qui  tremble  et  gémit  dans  tes  chaînes,  et  dis-lui , 
^  le  délivrant  :  Fils  du  désolateur  de  l'isthme ,  fils  du  meurtrier 
de  nos  pères ,  de  nos  femmes,  de  nos  enfans,  fils  de  Davila,  je 
pardonne  à  ton  âge  et  à  ta  faiblesse.  Vis ,  apprends  d'un  sauvage 
à  imiter  ton  Dieu.  Le  fils  de  Davila  !  s'écria  le  cacique  ;  quoi  ! 
c'est  lui  que  je  tiens  captif  !  »  A  ces  mots ,  ses  yeux  irrités  s'en- 
flammèrent comme  la  foudre.  ^  Oui,  c'est  le  fils  de  Davila,  reprit 
le  solitaire  avec  un  air  tranquille ,  c'est  lui  que  tu  peux  déchirer , 
dévorer  même  si  tu  veux.  Mais  écoute-moi.  A  peine  ta  vengeance 
lera-t-elle  assouvie  ,  tu  seras  triste ,  et  tu  diras  :  Le  voilà  égorgé  ; 
et  son  sang  répandu  ne  rend  la  vie  k  aucun  des  miens  :  ma  fureur 
est  donc  inutile  ;  j'ai  fait  périr  le  faible,  peut-être  l'innocent;  et  je 

suis  coupable  sans  fruit Sa  vie  est  dans  tes  mains;  choisis  de 

renoncer  à  mon  Dieu  ou  à  ta  vengeance  ;  et  reprends  le  culte  du 
tigre  ,  si  tu  veux  t'abreuver  de  sang.  » 

«  J'adore  le  Dieu  de  Las-Casas ,  dit  le  cacique.  Mais  toi-même , 
crois-tu  qu'il  me  commande  de  laisser  impunis  tous  les  maux 
qu'un  barbare  nous  fait  depuis  dix  ans?  —  Oui,  la  loi  de  mon 
Dieu  te  prescrit  le  pardon  et  l'amour  de  tes  ennemis.  —  L'amour! 
—  Ne  sont-ils  pas  ses  enfans  comme  toi?  ne  les  aime-t-il  pas  lui- 
même  ?  Et  peux-tu  adorer  le  père ,  sans  aimer  les  enfans  ?  Plains- 
les  d'être  coupables ,  et  souhaite  qu'ils  cessent  d'être  méchans  ; 
mais  ne  sois  pas  méchant  comme  eux ,  et  mérite,  par  ta  clémence, 
que  ton  Dieu  en  use  envers  toi.  » 

«  Tu  me  confonds  ;  mais  tu  me  touches  ;  dit  le  cacique.  Allons, 
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qu'exiges-tu  de  moi?  Qu'au  fils  du  cruel  Davila  je  pari«ai| 
comme  à  mon  frère?  J'y  consens.  Qu'on  l'amène  ici.  Je  brâen^ 
sa  chaîne ,  et  je  l'embrasserai;  Mais  qu'en  ferai-je  ,  après  lainoi^ 
permis  de  vivre?  S'il  s'échappe,  il  divulguera  le  secret  denAi 
asile;  et  tu  auras  perdu  tes  amis.  —  J'ai  cette  crainte  comj^ 
toi,  loi  répondit  le  solitaire;  et  je  ne  veux,  quant  à  preseot, 
qu'adoucir  sa  captivité.  » 

Gonsalve  attendait  avec  impatience  le  retour  de  Las-Casu^ 
«  Eh  bien,  lui  dit-il  en  tremblant,  qu'avez-^vous  obtenu?—; 
Qu'on  vous  laisse  la  vie.  —  Ah  !  mon  père  !  Et  la  liberté  ,  V^i-fê 
perdue  pour  jamais?  —  Je  vous  ai  dit  que  le  salut  de  cesinailiea- 
reux  Indiens  tient  au  secret  de  leur  asile.  —  Je  le  sais;  mais 
Té|k>ndez-leur  qu'il  ne  sera  jamais  trahi  par  mqi.  Comment  ré- 
pondrais-je  de  vous  ?  dit  le  solitaire.  A  votre  âge  on  ne  répond 
pas  de  soi-même.  Cest  k  vous  de  gagner  l'estime  du  cacique,  et 
d'obtenir ,  avec  le  temps ,  qu'il  daigne  se  fier  à  vous.  Et  lui  ave^^ 
TOUS  dit  qui  je  suis  ?  demanda  Gonsalve.  —  Oui ,  sans  doute.  -^ 
Je  suis  perdu.  —  Non,  vous  ne  l'êtes  pas.  Je  vais  vous  mener 
devant  lui.  » 

«  Jeune  homme,  lui  dit  le  cacique  en  le  voyant,  adores-tnle 
Dieu  qu'adore  Las-Casas  ?  Oui ,  répond  Davila.  —  Crois -tu  que 
nous  soyons  enfans  de  ce  Dieu ,  comme  toi  ?  —  Je  le  crois.  — 
Nous  sommes  donc  frères  ?  Pourquoi  venir  tremper  tes  mains  daiu 
notre  sang?  —  J'obéissais.  —  A  qui?  —  Vous  le  savez  assez.— 
Oui ,  je  sais  que  tu  es  né  du  plus  méchant  des  hommes,  et  du 
plus  cruel  envers  nous.  Mais  *Las-Casas  me  dit  que  son  Dieu  et  le 
mien  m'ordonne  de  te  pardonner.  Je  te  pardonne.  Viens,  em- 
brasse ton  ami.  »  Le  jeune  homme,  à  ces  mots,  tombe  aux  pied» 
du  cacique.  «  Que  fais-tu  ?  lui  dit  le  sauvage  ;  ne  sommes-nous  pas 
frères  ?  N'es-tu  pas  mon  égal  ?  »  Il  dit ,  et  lui  tendant  la  main ,  il 
le  délivra  de  ses  chaînes.  Barthélemi,  témoin  de  ce  spectacle, 
avait  le  cœur  saisi  de  joie  et  d'attendrissement.  «  Davila ,  dit-il 
au  jeune  honune ,  voilà ,  voilà  de  vrais  chrétiens  !  » 


CHAPITRE    XV. 


vTo  N  S  A  L  V  E  Alt ,  dès  ce  moment ,  parmi  les  Indiens ,  comme  dans 
sa  patrie ,  et  comme  au  sein  de  sa  famille.  On  le  gardait ,  mais 
sans  contrainte;  et  la  seule  liberté  qu'il  n'eût  pas,  était  celle  de 
s'échapper.  Las-<Zasas  le  voyait  sans  cesse.  Il  edt  vouln  lui  &ire 
aimer  la  vie  heun^use  et  simple  de  ce  peuple  sauvage  ;  mais  le 
Jeune  homme  ne  l'écoutait  qu'en  poussant  de  profonds  soupin. 
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Toilà,  disait-il ,  instruit  par  le  malheur ,  par  vos  leçons,  par 
exemple  ;  qu'ils  daignent  se  fier  à  naoi,  et  xne  mettre  en  état 
'■  détromper  mon  përe ,  de  le  fléchir ,  de  lui  apprendre  à  les 
Ekxiaitre ,  à  les  aimer.  Ils  m'ont  déjà  laissé  la  vie  ;  je  leur  devrai 

liberté.  Ces  bienfaits  toucheront  un  père.  II  cédera  aux  larmes 
?  son  fils.  » 
J^  cet  âge  on  ne  sait  pas  feindre  avec  tant  d'art  et  de  noirceur , 

X..as-Casa5  ne  doutait  pas  que  Gonsalve  ne  fût  sincère  ;  mais  il  le 
»Kftiiaissait  trop  faible ,  pour  oser  compter  sur  sa  foi.  «  Vous  êtes 
XLS  doute  à  présent  bien  déterminé ,  lui  dit-il ,  à  ne  pas  trahir  ce 
»n  peuple  ;  mais  je  prévois  tout  l'ascendant  d'un  përe  ;  et  je  ne 
*pondrai  jamais  ^u'il  ne  vienne  à  bout  de  surprendre  on  d'arra- 
ber  votre  secret.  Ce  que  je  vous  dis  là ,  je  l'ai  dit  de  même  au 
kcique.  C'est  lui  que  le  péril  regarde ,  c'est  à  lui  de  se  con- 
alter.  »  • 

«  Je  laisse ,  dit-il  à  Capana ,  ton  captif  dans  l'a/fiiction.  Il  sou- 
ire  ardemment  pour  la  liberté.  Je  t'ai  fait  voir  tout  le  danger  de 
»  renYojer  à  son  père  ;  mais  je  ne  dois  pas  te  dissimuler  l'avan-» 
ige  de  ce  bienfait.  Il  peut  arriver  que  son  père  vous  découvre  ; 
t  alors  vous  auriez  pour  appui  ce  jeune  homme ,  à  qui  ta  clé- 
lience  aurait  fait  un  devoir  sacré  de  ne  t'abandonner  jamais, 
^'amour  paternel  a  des  droits  sur  les  tyrans  les  plus  farouches. 
7e5t  le  dernier  endroit  sensible  par  oti  leur  âme  s'endurcit.  Après 
rela ,  décide*toi  sur  le  parti  que  tu  dois  prendre  :  j'ignore  comme 
toi  quel  serait  le  plus  sage ,  et  tu  sais  aussi -bien  que  moi  quel 
lerait  le  plus  généreux. 

»  Pour  moi ,  dépourvu  des  moyens  de  célébrer  ici  nos  augustes 
mystères ,  d'y  établir  le  sacerdoce ,  et  d'y  peapétiier  le  culte  des 
ftutels  ,  je  vais  vous  chercher  des  pasteurs,  et  peut-être  vous  assu- 
rer un  repos  plus  tranquille.  Adieu.  Je  demande  au  ciel,  et  j'espère 
île  vous  revoir  avant  de  descendre  au  tombeau.  » 

La  désolation  du  jeune  Davila  fiit  extrême ,  quand  il  apprît  que 
Las-Casas  l'abandonnait.  Il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  cacique, 
n  Ah  !  lui  dit-il ,  pourquoi  te  défier  d'un  malheureux  qui  te  doit 
tout?  La  nature  m'a  fait  un  cœur  sensible  comme  à  toi;  mais  eût- 
elle  mis  à  la  place  le  coeur  du  tigre  que  tu  adorais ,  tes  vertus 
l'auraient  attendri.  Tu  m'as  appelé  ton  ami ,  tu  m'as  embrassé' 
comme  un  frère  ;  va ,  je  ne  l'oublierai  jamais  :  je  ne  suis  ingrat 
ni  perfide.  H  y  va  de  ta  vie  et  du  salut  de  tes  amis,  que  ton  asile 
soîl  inconnu  ;  il  le  sera  par  mon  silence.  J'en  atteste  mon  Dieu , 
ce  Dieu  qui  est  devenu  le  tien.  » 

Oui,  je  te  crois  sensible  et  bon  ,  dit  le  cacique  ;  mais  tu  es  faible  ; 
et  rhomme  faible  est  toujours  à  la  veille  d'être  méchant.  Com- 
ment braverais-tu  l'autorité  d'un  père  ?  tu  n'a  pas  su  braver  la 
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mort.  La  mort  m'a  causé  de  l'effroi ,  je  Tavoae ,  Ht  le  Jenaii 
homme  en  se  levant  avec  fierté  ;  mais  si ,  pour  éviter  la  mort,  tt 
mi'avais  proposé  un  crime ,  tu  aurais  vu  lequel  des  deux  m'aurait 
le  plus  épouvanté.  Puisque  je  n'ai  pas  ton  estime,  je  ne  te  demandai 
plus  rien.  Je  renonce  à  la  liberté  ;  je  te  dispense  même  de  nf  | 
laisser  la  vie.  »  A  ces  mots ,  il  se  retira.  i 

Le  cacique,  qui  le  suivait  des  yeux,  et  qui  le  voyait  abattu  dtf 
tristesse  I  sentit  lui-même,  comme  un  poids  dont  son  cœur  étai^ 
oppressé ,  la  dureté  de  son  refus.  Il  fit  appeler  Las-Gisas.  «  Em- 
mène avec  toi  ce  jeune  homme  ,  lui  dit-il  :  sa  douleur  me  pèse  €l 
me  fatigue;  la  présence  d'un  malheureux  est  insupportable  pour 
moi.  As-tu  bien  réfléchi?  lui  dit  le  solitaire.  —  Oui,  je  sais  qu'un 
mot  de  sa  bouche  nous  perd,  mon  peuple  etmioi,  nous  livre  k 
nos  tyrans  ;  mais  la  pitié  l'emporte  sur  la  crainte  :  je  ne  veux  plus 
le  voir  souffrir.  » 

Si  Ton  a  vu  des  enfans  vertueux  aux  funérailles  de  leur  père , 
d'un  père  tendre  et  bien  aimé,  c'est  l'image  de  la  douleur  dd 
Indiens,  au  départ  de  Las-Casas.  Le  cacique  et  son  peuple ,  h 
vidage  abattu,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  raccompa- 
gnèrent en  silence  jusqu'au  bord  de  la  forêt.  Là,  il  fallut  se 
séparer. 

Témoin  de  leurs  tristes  adieux ,  Gonsalve  renfermait  sa  joie. 
Le  cacique,  ôtant  son  collier,  le  jeta  au  cou  du.  jeune  homme^ 
l'embrassa  ,  et  lui  dit  :  «  Sois  toujours  notre  ami  ;  et  si  jamais  tu 
étais  pressé  par  nos  tyrans  de  leur  découvrir  oii  nous  sommes , 
regarde  ce  collier,  souviens-toi  de  Las-Casas,  et  demande  à  toa 
cœur  si  tu  dois  nous  trahir.  >» 

Les  deux  felspaupols ,  sur  la  foi  de  leurs  guides ,  s'en  allant  k 
travers  les  bois,  se  retraçaient  les  mœurs  et  le  naturel  des  sauvages. 
Vint  un  moment  oii  Las-Çasas ,  regardant  le  jeune  Davila  :  «  Vous 
voyez,  lui  dit-il,  si ,  comme  on  le  prétend  ,  ils  sont  indignes  du 
nom  d'hommes  ,  et  s'il  est  malaisé  d'en  faire  des  chrétiensi 
L'homme  n'est  indocile  que  pour  ce  qui  répugne  au  sentiment  d« 
la  bonté.  Il  ne  se  refuse  jamais  aux  vérités  qui  le  consolent ,  qui 
le  soulagent  dans  ses  peines,  et  qui  lui  font  chénr  ces  deux  pré- 
sens du  ciel,  la  vie  et  la  société.  Que  ces  vérités  passent  sa  faibh 
intelligence ,  pourvu  qu'elles  touchent  son  cœur ,  il  en  sera  per* 
suadé  ;  il  croit  tout  ce  qu'il  aime  à  croire.  Toute  la  nature  à  ses 
yeux  est  un  mystère  assurément;  eh  bien  ,  voit-on  qu'en  jonissanl 
de  ses  bic;nfaits  il  lui  reproche  l'obscurité  de  ses  moyens?  Il  en  scfHJ 
de  même  de  la  religion  ;  plus  elle  fera  d'heureux ,  moins  dll 
trouvera  d'incrédules.  » 

«  Mais ,  reprit  Gonsalve ,  peut-oii  dissimuler  ce  qu'elle  a  d'aft 
fligeant ,  ce  qu'elle  a  d'effrayant  pour  l'homme  ?  Elle  n'a  ri- 
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me  d'attrayant ,  d'encourageant  pour  la  vertu  9  de  consolant  pour 
ÇOaocence  ,  lui  répondit  le  solitaire  ;  et  je  n'en  veux  pas  davan-* 
Hge  pour  la  faire  adorer  partout.  De  bonnes  lois  gênent  le  vice , 
feouvantent  le  crime,  affligent  les  méchans;  et  Ton  aime  de  bonnes 
^ts ,  parce  qu'il  dépend  de  chacun  d'en  recueillir  les  fruits  et 
iTêtre  heureux  par  elles.  On  aimera  de  même  une  religion  qui , 
somme  ces  lois  salutaires ,  est  favorable  aux  gens  de  bien,  rigou- 
reuse aux  méchans  9  et  indulgente  aux  faibles.  Mais  en  la  jurofes* 
Bant  dans  cette  pureté  9  on  ne  peut  opprimer  personne  ;  on  ne 
^abreuve  point  de  sang  ;  on  est  obligé  d'être  humain ,  juste ,  pa- 
tient ,  secourable  ,  et  surtout  désintéressé  ;  de  joindre  l'exemple 
hn  précepte  ,  d'instruire  par  ses  bonnes  œuvres ,  et  de  prouver  par 
les  vertus.  L'orgueil  et  la  cupidité  ne  peuvent  se  forcer  à  ces  mé- 
Eftagemens;  le  droit  du  glaive  est  plus  commode;  et  avec  d'odieux 
prétextes  9  dont  les  passions  s'autorisent,  on  se  permet  la  violence^ 
la  rapine  9  et  le  brigandage  jusqu'aux  excès  les  plus  crians...  »  Le 
lolitaire  9  à  ces  mots  9  s'aperçut  que  le  fils  de  Davila  baissait  Jet 

feux  9  et  que  la  rougeur  de  la  honte  se  répandait  sur  son  visage. 
ardaime ,  Ini  dit-il ,  jeune  homme.  Je  t'afflige.  C'est  le  ciel  qui 
te  Ta  donné,  ce  père  rigoureux.  Tout  injuste  qu'il  est 9  ne  cesse 
jamais  de  l'aimer  ,  de  le  respecter  9  de  le  plaindre.  Seulement  ne 
l'imite  pas.  » 

On  arrive  à  Crucès.  Les  Indiens  s'éloignent  ;  Barthélemi  et 
Gonsalve ,  au  moment  de  se  séparer ,  s'embrassent  tendrement. 
«  Adieu.  Tu  vas  revoir  ton  père ,  dit  le  solitaire  au  jeune  homme  ; 
ftouviens-toi  du  cacique  9  daigne  penser  à  moi.  Je  n'entendrai 
point  tes  paroles  ;  mais  Dieu  sera  présent,  et  ton  cœur  lui  a  juré 
d'être  fidèle  aux  Indiens.  » 

Gonsalve  retourne  à  Panama  ;  et  Las-Casas  descend  le  fleuve 
jusqu'à  la  cote  orientale ,  oii  un  navire  le  reçoit  9  et  va  le  porter 
au  rivage  que  baigne  rOzama9  en  épanchant  son  onde  dans  le  sein 
du  vaste  Océan. 


CHAPITRE   XVL 


OoM  Pèdre  Davila  pleurait  l'héritier  de  son  nom  avec  les 
Laorraes  de  l'orgueil ,  de  la  rage  et  du  déseq>oir.  £n  le  voyant ,  il 
le  livra  à  tous  les  transports  de  la  joie.  «  Le  ciel  9  lui  dit-il ,  ê 
taon  fils ,  le  ciel  te  rend  aux  vœux  d'un  père  lais  tous  ces  braves 
Castillans  qui  t'accompagnaient ,  que  sont-ils  devenus  ?  Ils  sont 
morts  ,  répondit  Gonsalve.  Les  Indiens  poursuivis  nous  ont  enfin 
résisté  ;  et  nous  avons  succombé  sous  le  nombre.  Us  me  tenaient 
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captif;  ils  ont  $a  qui  fêtais  ;  et  leur  chef  m'a  laisse  la  ▼!< 
rendu  la  liberté.  O  mon  père  !  si  vous  m'aimes  ,  qu'un 
si  gënëreuxTOus  touche  et  vous  désarme. . .  »  Le  tjran  ne  Yé 
pas.  Interdit,  indigné  de  voir  qu'après  le  vaste  et  long  carnage  qa'S 
avait  fait  des  Indiens,  ils  se  défendissent  encore,  il  ne  chercfaaillfiie 
le  mojen  d'achever  leur  ruine  sans  être  sensible  an  bîea&ît  qm 
seul  aurait  dû  le  toucher.  «  Oui ,  dit-il ,-  je  reconnaitrai  ce  qu'ont 
fait  pour  toi  les  sauvages.  Dis-moi  oii  lu  les  a»  laissés ,  et  ou  s'est j 
passé  le  combat,  w  i 

Il  serait  mal  aisé  de  retrouver  mes  traces  dans  ces  déserts ,  hi  | 
répondit  Gonsalve ,  et  je  me  suis  laissé  conduire  ,  sans  savoir 
moi-même  où  j'allais  ,  d'oii  je  venais » 

«  J'entends ,  reprit  le  père  en  observant  son  trouble  :  ils  t'ont 
fait  promettre  sans  doute  de  ne  pas  m'indîquer  leur  mardie  et 
leur  retraite  ;  et  tu  te  crois  lié  par  tes  sermens  ?  ■> 

<c  Si  j'avais  promis ,  je  tiendrais  parole ,  dit  le  jeune  homme  : 
et  je  leur  dois  assez  pour  ne  pas  les  trahir.  » 

Des  nœuds  plus  sacrés  vous  engagent  à  votre  Dieu,  à  votre 
roi ,  à  votre  patrie ,  à  moi-même ,  insista  le  tyran.  Vous  avez  tu 
tomber  sous  les  coups  des  sauvages  la  moitié  des  miens  ;  vonlei* 
vous  qu'ils  en  exterminent  le  reste  ?  En  vous  laissant  la  vie  ,  ont- 
ils  brisé  leurs  arcs?  ont-ils  promis  de  ne  plus  tremper  leurs  traib 
dans  ce  venin  mortel  qu'ils  ont  inventé,  les  perfides  ?  Obéisses 
à  votre  père ,  et  ^emain  soyez  prêt  à  nous  servir  de  guide  ;  car  je 
veux  marcher  sur  leurs  pas.  » 

Gonsalve ,  réduit  au  choix ,  on  de  trahir  les  sauvages ,  ou  de 
tromper  son  père  ,  ou  de  refuser  d'obéir ,  prit  le  parti  de  la  (bn- 
chise ,  et  déclara  que  de  sa  vie  il  ne  contribuerait  au  mal  qu'on 
ferait  à  ses  bienfaiteurs.  Davila  devint  furieux  ;  mais  son  fils , 
avec  naodestie ,  soutint  sa  résolution  ;  et  le  reproche  et  la  menace 
n'ayant  pu  l'ébranler  ,  on  eut  recours  à  l'artifice. 

Femand  de  Luques  fut  choisi  pour  ce  ministère  odieux.  Il  alla 
trouver  le  jeune  homme.  «  Davila  ,  lui  dit-il  d'un  ton  ajQfectueux 
et  d'un  air  pénétré,  vous  ferez  mourir  votre  père.  Il  vous  aime; 
)'ai  vu  couler  pour  vous  ses  larmes  paternelles  ;  et  vous  ne  lui  êtes 
rendu  que  pour  l'accabler  de  douleur.  Ah  !  répondit  le  jeune 
homme ,  qu'il  me  demande  ma  vie  ,  et  non  pas  une  trahison. 
Si  c'était  une  trahison  ,  serait-ce  moi  ,  dit  le  perfide ,  qui  vous 
presserait  d'obéir  ?  Le  sort  des  Indiens  me  touche  autant  que 
vous.  Mais  ,  en  irritant  votre  père ,  vous  les  perdez  ;  et  c'est  sur 
eux  que  sa  colère  tombera.  Il  est  mortellement  blessé  de  yairt 
résistance.  Mon  fils  me  méprise  et  me  hait ,  dit-il  :  plus  attaché 
à  ce  peuple  barbare  qu'à  son  prince ,  qu'à  moi ,  et  qu'à  son  Dieu 
lui-même,  il  ne  connaît  plus  qu'un  devoir,  celui  de  la  rébellion; 
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9  vft*ase  se  fi^r  li  mst  reconnaissance ,  et  il  me  croit  moins  gêné- 
lietmit  cfu'un  misérable  Indien.  Non ,  Davila  ,  ce  n'était  pas  ainsi 
ipx'il  fallait  servir  les  sauvages.  Touché  de  leur  humanité ,  et  plus 
sensible  encore  à  votre  confiance  ,  je  sais  que  votre  père  se  £6l 
laissé  fléchir.  Mais  si ,  par  eux ,  il  a  perdu  l'estime  et  l'amour  de 
son  fils ,  peut-il  leur  pardonner  jamais  ?  «> 

«  Non ,  il  n'a  rien  perdn  de  ses  droits  sur  mon  coeur  ,  reprit 

Gonsalve;  mon  respect,  mon  amour  pour  lui  sont  les  mêmes. 

Qu'il  daigne  ne  me  demander  rien  que  d'innocent  et  de  juste ,  il 

'est  bien  sûr  d'être  obéi.  Mais  que  veut-il  de  moi  ?  et  pourquoi 

«'obstiner  à  me  rendre  ingrat  et  perfide  ?  S'il  veut  poursuivre  en-^ 

core  ce  peuple  malheureux  ,  ce  n'est  pas  à  moi  d'éclairer  ses  re- 

cberches  impitoyables  ;  et  s'il  consent  à  l'épargner ,  il  n'a  pas 

l>esoin  de  savoir  en  quels  lieux  il  respire  en  paix,  pour  prix  du 

salut  de  son  fils ,  les  sauvages  ne  lui  demandent  que  de  vivre 

éloignés  de  lui  et  inconnus ,  s'il  est  possible.  L'oubli  sera  pour 

eux  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits.  » 

«  Vous  ne  pensez  donc  pas ,  lui  dit  Fernand  ,  que  répandus 
dans  les  forêts ,  on  ne  peut  les  instruire  ;  qu'ils  vivent  sans  culte 
et  sans  lois  ?   Ils  sont  chrétiens ,  dit  le  jeune  homme.  Qu'on 
leur  laisse  adorer ,  dans  leur  simplicité ,  un  Dieu  qu'ils  servent 
mieux  que  nous.   Us  sont  chrétiens  !  Ah  !  s'il  est  vrai ,  reprit 
le  fourbe ,  doutez^vous  qu'on  n'use  envers  eux  d'indulgence  et  de 
ménagement  ?  Reposez^vous  sar>  moi  du  soin   du  salut  de  nos 
frères.  Je  les  protégerai ,  je  les  porterai  dans  mon  sein.  -—  Eh 
bien  !  protégez-les ,  en  obtenant  qu'on  les  oublie.  Ils  ne  deman- 
dent rien  de  plus.  » 

«  Ah!  Gonsalve,  vous  voulez  donc  être  chargé  d'un  parricide I 
Us  sortiront  de  leurs  forêts ,  ils  nous  dresseront  des  embûches  ; 
votre  père  ,  que  sa  valeur  expose ,  y  tombera  :  ce  sera  vous  qui 
l'aurez  livré  en  leurs  mains.  La  flèche  empoisonnée  qui  percera 
son  cœur ,  ce  sera  vous  qui  l'aurez  lancée.  » 

A  ces  mots ,  Gonsalve  frémit.  Mais ,  se  rappelant  Las-Casas  : 
«  M'aurait-41  conseillé  un  crime  ?  dit-il  en  lui-même.  Ah  !  je 
sens  que  la  nature  est  d'accord  avec  lui.  Cessez  de  me  tenter , 
repri^il,  en  parlant  au  fourbe.  La  voix  intime  de  mon  oœur  s'élèv# 
contre  vos  reproches ,  et  me  parle  plus  haut  que  vous.  « 

Fernand  interdit  et  confus  de  l'inutilité  de  son  odieuse  entre- 
mise ,  dit  à  Davila  que  son  fils  était  tombé  dans  l'endurcissement  -, 
qu'il  fallait  qu'on  l'eût  perverti  ;  et  que  tant  d'obstination  était 
au-dessus  de  son  âge. 

Dès  ce  moment  Gonsalve  ,  odieux  à  son  père ,  pleurait  nuit  et 
jour  son  malheur. 

H  Ya-t-en  ^  fik  indigne  de  moi ,  lui  dit  ce  père  inexorable  , 


396  LES  INCAS. 

après  une  nouvelle  épreuve ,  va*t-eii  ;  fuis  loin  de  moi.  Je  u 
veux  plus  souffrir  tes  outrages  ,  ni  ta  présence.  Malheur  à  am 
qui  de  mon  fils ,  d*un  fils  obéissant ,  respectueux ,  fidèle  ,  oaXUii 
un  rebelle  obstiné.  » 

«  Ah  !  mon  père,  dit  le  jeune  homme  en  tombant  à  ses  pieds, 
tout  baigné  de  ses  larmes ,  est-il  possible  que  le  refus  d'être  in* 
grat,  perfide,  et  parjure,  m'attire  un  si  dur  traitemeat? 
Qu'exiges-votts  de  moi  ?  Quelle  haine  obstinée  portes-voiu  à  ca 
malheureux  ?  Ah  !  si  vous  aviez  vu  leur  roi  briser  ma  chaîne , 
m*embrasser ,  m'appeler  son  ami ,  son  frère,  me  denaander  avec 
douceur  quel  mal  ils  nous  ont  fait ,  et  pourquoi  Ton  oublie  qu'ils 
sont  des  hommes  comme  nous  ;  vous-^méme ,  oui ,  You9-^oême , 
mon  père ,  vous  me  feriez  un  crime  de  l'infidélité  dont  vous  me 
faites  une  loi.  11  m'est  affirenx  de  vous  déplaire  ;  mais  il  me  aérait, 
je  l'avoue  ,  plus  affreux  de  vous  obéir.  Ne  me  réduises  point  à  «s 
extrémités.  Ayez  pitié  d'un  fils  que  votre  haine  accable ,  et  qui  > 
même  en  vous  irritant,  se  croit  digne  de  votre  amour.— Non,  je 
n'ai  plus  de  fils  et  tu  n'as  plus  de  père.  Délivre-moi  d'un  traître 
que  je  ne  puis  souffrir.  » 

Gonsalve,  abattu ,  consterné ,  sortit  du  palais  de  son  père,  et 
lui  fit  demander  quel  lieu  il  lui  marquait  pour  son  exil.  «  Les 
forets ,  les  cavernes  qui  recèlent  sans  doute  les  Uchez  qu'il  m'a 
préférés,  »  répondit  le  père  inflexible, 
y  Le  jeune  homme  reprit  le  chemin  de  Grucès  ;  et  en  s'en  allant, 

à  travers  le  vaste  silence  des  J>ois,  il  pleurait  ;  mais  il  se  disait  à 
lui-même  :  «  Je  désobéis  à  mon  père  ,  je  l'afflige  et  l'irrite  an 
point  qu'il  m'éloigne  à  jamais  de  lui,  et  je  ne  sens  dans  ma  dour 
leur  aucune  atteinte  de  remords  ;  au  lieu  qu'en  lui  obéissant  et 
en  poursuivant  les  sauvages ,  mon  cœur  en  était  dévoré.  II  est 
donc  des  devoirs  plus  saints  que  la  soumission  aux  volontés  d'un 
père  !  Notre  première  qualité ,  sans  doute ,  est  celle  d'homme  ; 
notre  premier  devoir  est  d'être  humain.  » 


iieu  même  l'avaient  vu  avec  Las-Casas ,  ne  se  défiaient  pas  de 
lui  :  il  leur  avoua  son  malheur ,  sans  en  dissimuler  la  cause.  Eh 
bien!  lui  dirent-ils  ,  pourquoi,  si  tu  ne  veux  que  vivre  en  paix  et 
sans  reproche  ,  ne  pas  retourner  au  vallon  ?  Une  cabane  ,  une 
douce  compagne  ,  notre  amitié  ,  ton  innocence  seront  tes  biens. 
Suis-nous  :  le  cacique  aura  soin  de  te  faire  oublier  l'injustice  d'un 
mauvais  père.  »  Il  suivit  ce  conseil  funeste.  Mais  lorsqu'il  eut 
percé  Tobscurité  des  bois ,  et  qu'en  revoyant  le  vallon  ,  son  cœur 
soulagé  commençait  a  sentir  renaître  la  joie ,  quek  furent  son 
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ÀonneTnent  et  sa  douleur ,  de  se  voir  tout  à  coup  entoure  d'Ës* 
pagnols  qui  lui  ordonnaient ,  au  nom  du  vice-roi  son  përe  ,  de  re^ 
tourner  avec  eux  à  Crucës.  A  la  vue  des  Espagnols ,  deux  Indiens, 
qu'ail  avait  pris  pour  guides ,  se  sauvèrent  dans  le  vallon  ,  et  y  ré* 
IMmcUi^ent  Falarme.  Des  ce  moment  plus  de  sûreté  pour  le  cacique 
et  pour  son  peuple  ;  leuf  asile  était  découvert. 

Le    malheureux  }eune  homme  y  ramené  à  Crucës ,  prenait  la 

terre  et  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence.  Il  apprit  qu'un  navire 

allait  faire  voile  pour  l'Isle  Espagnole.  Il  fit  demander  à  son  père 

qu'il    lui  f&t  permis  d'y  passer,  pour  lui  épargner,  disait-il ,  le 

spectacle  de  sa  douleur.  Le  père  y  consentit ,  soit  pour  se  déli* 

vrer  d'un.témcHU  dont  la  vue  l'accuserait  sans  cesse,  soit  pour  lui 

laisser  exhaler  dans  cet  exil  volontaire  l'amertume  de  ses  regrets. 

Ah.  I    dit  Gonsalve  en  quittant  ce  rivage  ,  je  ne  reverrai  plus  mon 

père.  Il  m'a  surpris  ;  il  m'a  rendu  parjure  et  ti'aître  aux  yeux  de 

mes  amis.  Non  ,  je  ne  le  reverrai  plus.  » 

II  arrive  à  l'Isle  Espagnole  ;  il  demande  oh  est  Las-Casas  ,  il 
va  se  jeter  dans  son  sein  ,  et  lui  dit  son  malheur ,  qu'il  appelle 
son  crime ,  avec  tous  les  regrets  d'un  coeur  coupable  et  consterné. 
Mon  ami  ,  lui  dit  Las-Casas  après  l'avoir  entendu  ,  vous  avez 
&it  une  imprudence  ;  mais  votre  cœur  est  innocent.  Ce  doit  être 
un  supplice  affreux  pour  un  fîls  honnête  et  sensible ,  de  voir  les 
-maux  que  fait  son  père  ;  vous  n'en  seres  plus  le  témoin.  Désor- 
mais rendu  à  vous-même ,  c'est  en  Espagne  qu'il  faut  aller  vous 
offrir  à  votre  patrie  ,  et ,  si  elle  a  besoin  de  votre  sang ,  le  verser 
pour  elle  sans  crime  contre  de  justes  ennemis.  Sollicitez  votre 
départ  ;  et  attendes  ici  que  le  roi  y  Consente.  » 

Gonsalve ,  après  avoir  épanché  sa  douleur  au  sein  du  pieux 
solitaire ,  sentit  son  cour&gë  renaître  ,  et  il  resta  auprès  de  son 
atni,  en  attendant  que  le  monarque  lui  eàt  permis  de  quitter 
ces  bords. 


CHAPITRE  XVIL 


VJEPENDANT  PÎMirre  avait  mis  à  la  voile  ;  et  déjà  loin  du  rivage 
de  l'isthme ,  il  s'avançait  vers  l'équateur.  A  travers  les  écueils 
d'une  mer  inconnue  encore  ,  sa  course  était  pénible  et  lente  ;  la 
disette  le  menaçait  ;  et  il  fallut  bientôt  risquer  l'abord  de  ces  cotes 
sauvages  (i)  ;  mais  il  trouva  partout  des  hommes  aguerris.  Des 
qu'un  village  est  attaqué ,  ses  voisins  accourent  en  foule ,  et  se 
présentent  au  combat.  Le  feu  des  armes  les  disperse  ;  mais  leur 

(t)  On  a  donne'  à  cette  plage  le  nom  de  Puehlo  quemado  ,  peoplc  brûle. 
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courage  les  rassemble.  On  en  fait  tous  les  jours  un  nonTean 
nage  ;  et  tous  les  jours  ces  malheureux,  dans  l'espérance  de  t 
leurs  amis ,  reviennent  périr  avec  eux.  Le  fer  -des  Espegnis' 
f*émonsse ,  leurs  bras  se  lassent  d'égorger. 

Un  vieux  cacique ,  autrefois  renommé  par  sa  valeur  et  sa  pra- 
dence ,  mais  alors  accablé  par  les  travaux  et  les  années ,  était 
couché  au  fond  d'un  antte  ,  et  n'attendait  plus  que  la  m<Ml.  Les 
•cris  de  rage ,  de  douleur  et  d'effroi  retentirent  jusqu'à  lui.  Il  TÎt  | 
revenir  ses  deux  fils  couverts  de  sang  et  de  poussiëve ,  et  qui ,  s'ar- 
rachant  les  cheveux,  lui  dirent  :  «  Cen  est  £iit,  mon  père,  c'en 
est  lait  ;  nous  sommes  perdus.  £h  quoi  !  dit  le  vieillard  en  soule- 
vant sa  tête  ,  sont-ils  en  si  grand  nombre  ,  ou  sont-ils  ûramorte/s  ? 
Est-ce  la  race  de  ces  géans  (i)  qui,  du  temps  de  nos  pères, 
étaient  descendus  sur  ces  bords  ?  Non ,  lui  répond  l'un  de  ses 
fils  ;  ils  sont  en  petit  nombre ,  et  semblables  à  nous ,  à  la  réserve 
d'un  poil  épais  qui  leur  couvre  à  demi  la  face  :  mais  sans  doute 
ce  sont  des  dieux  ;  car  les  éclairs  les  environnent  ;  le  tonnerre  part 
de  leurs  mains  s  nos  amis  écrasés  nous  ont  couverts  de  leur  sang  ; 
en  vmlâ  les  marques  fumantes.  » 

«  Je  veux  demain  les  voir  de  près  :  portez-moi ,  dit  le  vieux 
cacique ,  sur  cette  roche  escarpée ,  d'oti  j'observerai  le  combat.  » 

Les  Indiens ,  dès  le  point  du  jour ,  se  rassemblèrent  dans  la 
plaine.  Les  Castillans  les  attendaient.  Pisarre  en  parcourait  les 
rangs  avec  un.  air  grave  et  tranquille  ;  sous  lui  commandait  Aléon, 
plus  superbe  et  plus  menaçant;  Molina  était  à  la  tête  des  jeunes 
Espagnols  qu'il  avait  amenés.  Ses  jeux  étaient  baissés ,  son  visage 
était  abattu ,  non  de  crainte ,  mais  de  pitié  :  on  croyait  entendre 
l'humanité  gémir  au  fond  du  cœur  de  ce  jeune  homme. 

Un  cri  formé  de  mUle  cris  fut  le  signal  des  Indiens  ;  et  à  l'instant 
une  nuée  de  flèches  obscurcit  l'air  sur  la  tête  des  Castillans  ;  mais 
de  ces  flèches  égarées  presque  aucune ,  en  tombant ,  ne  porta  son 
atteinte.  Pizarre  se  laisse  approcher  ,  et  fait  sur  eux  un  feu  ter- 
rible ,  dont  tous  les  coups  sont  meurtriers  :  ceux  du  canon  font  des 
vides  affreux  dans  la  masse  profonde  des  bataillons  sauvages. 
Trois  fois  elle  en  est  ébranlée  ;  mais  la  présence  du  vieux  cacique 
soutient  le  courage  des  siens.  Ils  s'affermissent ,  ils  s'avancent^  et 
se  déployant  sur  les  ailes  ,  ils  vont  envelopper  le  petit  nombre  des 
Castillans.  Pizarre  fond  sur  eux  avec  son  escadron  rapide;  et  ces 
flots  épais  d'Indiens  sont  entr'ouverts  et  dissipés.  Leur  fuite  ne 
*  présente  plus  que  le  pitoyable  spectacle  d'un  massacre  d'hommes 
épars ,  qui  ^  désarmés  et  supplians  ,  tendent  la  gorge  au  coup 
mortel.  Les  bois  et  les  montagnes  servirent  de  refuge  à  tout  ce 
qui  put  s'échapper. 

(i)  Voyrt  Garcil. ,  liv.  9 ,  chap.  g. 


* 
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Le  TÎeillard  ,  du  haut  du  rocher ,  contemple  ce  désastre  d'un 
«eîl  pensif  et  morne.  Il  a  yu  le  plus  jeune  de  ses  fils  brisé  comme 
an  roseau  par  la  foudre  des  Castillans.  Son  cœur  paternel  en  a 
été  meurtri  ;  mais  l'impression  de  ce  malheur  domestique  est 
efiacee  par  le  sentiment  plus  profond  de  la  calamité  publique.  Il 
Eatit  rassembler  autour  de  lui  ses  Indiens ,  et  il  leur  dit  :  cî  Ënfans 
du  tigre  et  du  lion,  il  faut  avouer  que  ces  brigands  nous  surpassent 
dans  l'art  de  nuire.  Ce  feu  meurtrier,  ces  tonnerres,  ces  animaux 
rapides  qui  combattent  sous  l'homme  ,  tout  cela  est  prodigieux. 
Mais  revenez  de  l'étonnement  que  vous  causent  ces  nouveautés. 
L'avantage  du  lien  et  du  nombre  est  à  vous  ;  profitez-en.  Qui 
vous  presse  d'aller  vous  jeter  en  foule  au-devant  de  vos  ennemis  ? 
Pourquoi  leur  disputer  la  plaine  ?  Ëst^elle  couverte  de  moissons  ? 
Ne  YOjez-vQus  pas  la  famine ,  avec  ses  dents  aiguës  et  ses  ongles 
tranchans ,  qui  se  traîne  vers  eux  ?  Elle  va  les  saisir ,  sucer  tout 
le  sang  de  leurs  veines ,  et  les  laisser  étendus  sur  le  sable,  exté- 
nués et  défaîllans.  Tenez-vous  en  défense,  mais  dan»  l'étroit  vallon 
qui  serpente  entre  ces  collines.  Là,  s'ils  viennent  vous  attaquer, 
nous  verrons  quel  usage  ils  feront  de  ces  foudres  et  de  ces  animaux 
qui  combattent  pour  eux. 

^  Le  sage  conseil  du  vieillard  fut  exécuté  la  nuit  même  ;  et  quand 
le  jour  vint  éclairer  ces  bords  ,  les  Espagnols ,  épouvantés  du  si- 
lence et  de  la  solitude  qui  régnaient  au  loin  dans  la  plaine ,  n'y 
trouvèrent  plus  d'ennemis  que  la  faim ,  le  plus  cruel  df  tous. 

t^izarre  à  peine  eut  découvert  la  trace  des  Indiens  ,  il  résolut  de 
les  poursuivre.  Les  Indiens  s'y  attendaient.  Dans  tous  les  détours 
du  vallon ,  le  vieillard  les  avait  postés  par  intervalle  et  en  petit 
nombre.  <«  Vous  êtes  assurés  ,  dit-il ,  d'échapper  à-  vos  ennemis  ; 
et  les  fatiguer,  c'est  les  vaincre.  Protégés  contre  leurs  tonnerres  par 
les  angles  de  ces  collines,  vous  les  attendrez  au  détour.  Là,  je  vous 
demande ,  non  pas  de  tenir  ferme  devant  eux ,  mais  de  lancer  de 
près  votre  première  flèche,  et  de  fuir  jusqu'au  poste  qui  vous  suc^ 
cédera ,  et  qui  les  attend  au  détour.  Je  me  tiendrai  au  dernier 
défilé  ;  et  vous  vous  rallierez  à  moi.  »  Tel  fut  l'ordre  qu'il 
établit. 

Dès  que  la  tête  des  Castillans  se  montre  au  premier  détroit  du 
vallon  ,  il  part  une  volée  de  flèches  ;  et  l'arc  à  peine  est  détendu, 
les  Indiens  sont  dissipés.  On  les  poursuit  ;  et  on  rencontre  une 
nouvelle  troupe  qui  se  dissipe  encore ,  après  avoir  lancé  ses  traits. 

Pizarre  ,  frémissant  de  voir  que  l'ennemi  et  la  victoire  lui 
échappent  à  chaque  instant ,  part  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  et 
commande  à  son  escadron  de  le  suivre.  Le  vieillard  avait  tout 
prévu.  Les  Indiens,  dès  qu'ils  entendent  la  terre  retentir  sous  les 
pas  des  chevaux,  gagnent  les  deux  bords  du  vallon;  et  l'escadron, 
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après  une  courte  inutile ,  est  assaillt  de  traits  lancés  comme  par 
d'invisibles  mains. 

Les  Castillans  s'irritent  de  voir  couler  leur  san|(  y  uioins  furievx 
encore  de  leurs  blessures  que  de  celles  de  leurs  coursiers.  Cekà 
de  Pizarre»  à  travers  sa  crinière  épaisse  et  flottante ,  a  senti  k 
coup  pénétrer.  Impatient  du  trait  qui  lui  est  resté  dans  la  pUie, 
il  agit?  ses  crins  sanglans  ;  il  se  dresse  >  il  écume  ,  il  bondit  de 
douleur.  Pizarre ,  en  arracbant  le  trait ,  est  renversé  sur  la  pous- 
sière. Mais 9  d'un  cri  menaçant,  dont  les  forets  retentissent,  il 
étonne  et  rend  inunobile  le  coursier  tremblant  k  sa  voix.  Ela  se 
relevant ,  il  commande  à  la  moitié  des  siens  de  mettre  pied  à  terre, 
de  gravir,  l'épée  à  la  main ,  sur  la  pente  dés  deux  collines,  et  d'en 
chasser  les  Indiens.  On  lui  obéit ,  on  les  attaque  ;  et  soudain  ils 
•ont  dispersés. 

On  les  poursuivait  ;  et  Pizarre  recommandait  surtout  qu'on  en 
prit  un  vivant ,  pour  savoir  de  lui  en  quel  lieu  on  tronverait  des 
subsistances  ;  car  ces  peuples  avaient  caché  leurs  moissons ,  leur 
Unique  bien. 

Ceux  des  jeunes  sauvages  qui  portaient  le  vieillard  ,  après  une 
assez  longue  course ,  hors  d'haleine ,  accablés  par  ce  pesant  far- 
deau, virent  bientôt  qu'ils  allaient  être  pris.  Le  vieillard  leur  dit: 
«  Laissez-moi.  Sans  me  sauver ,  vous  vous  perdriez  vou^-mêmes. 
Laissez-moi.  Je. n'ai  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Ce  n'est  pas 
la  peine  de  priver  vos  enfans  de  leurs  pères ,  et  vos  femmes  ie 
leurs  époux.  Simon  fils  demande  pourquoi  vous  m'avez  abandonne, 
répondez-lui  que  je  l'ai  voulu.  » 

«(  Tu  as  raison  ,  lui  dirent-ils.  Tv^fus  toujours  le  plus  s^ge  des 
hommes.  »  A  ces  mots ,  l'ayant  déposé  au  pied  d'un  arbre ,  ils 
Fembrassèrent  en  pleurant,  et  se  sauvèrent  dans  les  bois. 

Les  Espagnols  arrivent  ;  le  vieillard  les  regarde  sans  étonnement 
ni  frayeur.  Ils  lui  demandent  où  est  la  retraite  des  Indiens  ?  Il 
montre  les  bois.  Ils  lui  demandent  où  est  le  toit  qu'il  habite  ?  11 
montre  le  ciel.  Ils  lui  proposent  de  le  porter  dans  sa  demeure;  et 
d'un  coup  d'œil  fier  et  moqueur,  il  fait  signe  que  c'est  la  terre. 

Pour  l'obliger  à  rompre  ce  silence  obstiné,  d'abord  ils  em- 
ployèrent les  caresses  perfides  ;  il  n'en  fut  point  ému.  Ils  eurent 
recours  aux  menaces  ;  il  n'en  fut  point  épouvanté.  Leur  ii^ipa- 
tience  à  la  fin  se  change  en  fureur.  Ils  dressent  aux  yeux  du 
vieillard  tout  l'appareil  de  son  supplice.  Il  y  jette  un  œil  de  mé- 
pris. «  Les  insensés,  disait-il  avec  un  sourire  amer  et  dédaigneux , 
ils  pensent  rendre  la  mort  effrayante  pour  la  vieillesse  !  Us  pré- 
tendent imaginer  un  plus  grand  mal  que  de  vieillir  !  ik  Les  Cas- 
tillans ,  outrés  de  ses  insultes  ,  l'attachèrent  à  un  poteau  |  et 
allumèrent  à  l'entour  un  feu  lent  y  pour  le  consumer. 
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lie  Tîeillarcl.  dès  qu'il  sent  les  atteintes  du  feu ,  s'arme  d'un 
oovrage  tnvinal>le  :  son  visage ,  où  se  peint  la  fierté  d'une  âme 
lil»re  ,  devient  auguste  et  radieux  ;  et  il  commence  son  chant  de 
xxiLort. 

m  Quand  je  vins  au  monde  ,  dit-il ,  la  douleur  se  saisit  de  moi  ; 
«e  je  pleurais  ,  car  j'étais  enfant.  J'avais  beau  voir  que  tout  souf- 
A-aût ,  que  tout  mourait  autour  de  moi ,  j'aurais  voulu ,  moi  seul  ^ 
vae  pas  souffrir  ;  j'aurais  voulu  ne  pas  mourir  ;  et  comme  un  enfant 
€f9ie  j'étais  je  me  livrais  à  l'impatience.  Je  devins  homme  ;  et  la 
clouleur  me  dit  :  Luttons  ensemble.  Si  tu  es  le  plus  fort ,  je  céderai  ; 
xnais  61  tu  te  laisses  abattre ,  je  te  déchirerai ,  je  planerai  sur  toi , 
«t  je  battrai  des  ailes ,  comme  le  vautour  sur  sa  proie.  S'il  est 
Ainsi  ,  di»-je  à  mon  tour ,  il  faut  lutter  ensemble  ;  et  nous  nous 
"prunes  corps  k  corps.  Il  j  a  soixante  ans  que  ce  combat  dure ,  et 
je  suis  debout ,  et  ]e  n'ai  pas  versé  une  larme.  J'si  vu  mes  amis 
'tomber  sous  vos  coups ,  et  dans  mon  cœur  j'ai  étouffé  la  plainte. 
J'ai  -vu  mon  fils  écrasé  à  mes  yeux ,  et  mes  yeux  paternels  ne  se 
sont  point  mouillés.  Que  me  veut  encore  la  douleur  ?  Ne  sait-elle 
|Mis  qui  je  suis?  La  voilà  qui ,  pour  m'ébranler ,  rassemble  enfin 
toute»  ses  forces  ;  et  moi  ^  je  l'insulte ,  et  je  ris  de  lui  voir  hâter 
mon  trépas ,  qui  me  délivre  à  jamais  d'elle.  Viendra-t-elle  encore 
agiter  ma  cendre?  La  cendre  des  morts  est  impalpable  à  la  dou- 
leur. Et  vous,  lâches,  vous  ,  qu'elle  emploie  à  m'éprouver,  vous 
Tivrex  ;  vous  serez  sa  proie  à  votre  tour.  Vous  venez  pour  nous  dé- 
pouiller ;  vous  voiBS  arracherez  nos  misérables  dépouilles.  Vos 
mains ,  trempées  dans  le  sang  indien ,  se  laveront  dans  votre  sang  ; 
et  vos  ossemens  et  les  nôtres  ,  confusément  épars  dans  nos  champ<i 
désolés ,  feront  la  paix  ,  reposeront  ensemble  ,  et  mêleront  leur 
poussière,  comme  des  ossemens  amis.  En  attendant,  brûlez,  d^)- 
chirez ,  tourmentez  ce  corps ,  que  je  vous  abandonne  ;  dévorez  ce 
que  la  vieillesse  n'en  a  pas  consumé.  Voyez-vous  ces  oiseaux  yo- 
races  qui  planent  sur  nos  têtes  ?  Vous  leur  dérobez  un  repas  ; 
mais  vous  leur  engraissez  une  autre  proie.  Ils  vous  laissent  encore 
aujourd'hui  vous  repaître  ;  mais  demain  ce  sera  leur  tour.  » 

Ainsi  chantait  le  vieillard  ;  et  plus  la  douleur  redoublait ,  plus 
il  redoublait  ses  insultes.  Un  Espagnol  (  c'était  Morales  )  ne  put 
soutenir  plus  long-temps  les  invectives  du  sauvage.  Il  saisit  l'arc 
qu'on  lui  avait  laissé,  le  tendit,,  et  perça  le  vieillard  d'une  flèche. 
L'Indien,  qui  se  sentit  mortellement  blessé,  regarda  Morales  d'un 
œil  fier  et  tranquille  :  «  Ah  !  jeune  homme,  dit-il,  jeune  homme,  tu 
perds ,  par  ton  impatience ,  une  belle  occasion  d'apprendre  à  souf- 
frir !  »  Il  expira  ;  et  les  Espagnols  consternés  passèrent  la  nuit  dans 
Jes  bois,  sans  pouvoir  retrouver  leur  route.  Ce  ne  fut  qu'au  lever 
du  jour  et  au  bruit  du  signal  que  fit  donner  Pizarre  ,  qu'ils  se 
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rallièrent  à  lui  ;  mais  on  s'aperçut  que  \â  vengeance  dn  ciel  avaîl 
choisi  sa  victime.  Morales,  perdu  dans  les  bois,  ne  reparut  jamaii» 


CHAPITRE     XVIIL 


PiZARRE,  au  milieu  de  ses  compagnons  décourages,  marquât 
encore  de  la  constance ,  et  cachait ,  sous  un  front  serein  ,  les  noirs 
chagrins  qui  lui  rongeaient  le  cœur.  Mais  se  voyant  réduits  au 
choix  de  périr  par  la  faim ,  ou  par  les  flèches  des  sauvages ,  ils  re* 
montent  sur  leur  navire ,  et ,  à  force  de  voile ,  ils  cherchent  des 
bords  plus  heureux. 

Us  découvrent  une  campagne  riante  et  cultivée,  ou  tout  annonce 
l'industrie  et  la  paix  :  c'est  la  côte  de  Catamès ,  pays  fertile  et 
abondant ,  dont  le  peuple  est  en  petit  nombre.  Les  Espagnols  y 
descendent  ;  et  ce  peuple  exerce  envers  eux  les  devoirs  naturels  de 
l'hospitalité.  Mais  lui-même ,  exposé  sans  cesse  aux  ravages  de  ses 
voisins ,  ^il  avoue  à  ses  hôtes  que  chez  lui  leur  asile  serait  mal 
assuré.  «  Etrangers ,  leur  dit  le  cacique ,  la  nature ,  qui  nous  a 
faits  doux  et  paisibles ,  nous  a  donné  des  voisins  féroces.  Diles- 
nous  si  partout  de  même  les  bons  sont  en  proie  aux  méchans. 
Chez  noué ,  lui  dit  Pizarre ,  le  ciel  a  réuni  la  douceur  avec  l'an- 
dace ,  la  force  avec  la  bonté.  Retournez  donc  chez  vous  ,  lui  dit 
tristement  le  cacique  ;  car  les  bons ,  parmi  nous  ,  sont  faibles 
et  timides ,  et  les  méchans ,  forts  et  hardis.  Pizarre  l'en  crut  aisé- 
ment ,  et  il  se  retira  dans  une  île  voisine  (i) ,  oii ,  peu  de  temps 
après  ^  Almagre  vint  lui  porter  quelques  secours. 

Mais  tout  avait  changé  sur  l'isthme.  Davila  n'avait  pu  survivre 
à  la  honte  et  à  la  douleur  d'être  abandonné  par  son  fils.  Il  était 
mort  dans  les  angoisses  du  remords  et  du  désespoir.  Son  succes- 
seur (2)  s'était  laissé  persuader  que  les  compagnons  de  Pizarre  ne 
demandaient  que  leur  retour ,  et  que  lui-même  il  ne  s'obstinait 
dans  sa  malheureuse  entreprise  que  par  un  orgueil  insensé.  U  fit 
donc  partir  deux  vaisseaux,  sous  la  conduite  d'un  Castillan  nommé 
Tafur ,  pour  ramener  les  mécontens. 

A  la  vue  de  ces  vaisseaux  qui  s'avançaient  à  pleines  voiles , 
Pizarre  tressaillit  de  joie.  Mais  cette  joie  fit  bientôt  place  à  la  plus 
profonde  douleur. 

«  Je  ne  sais ,  dit-il  à  Tafur  qui  lui  déclarait  l'ordre  dont  il  était 
chargé,  quel  est  le  fourbe  qui,  pour  me  nuire,  a  fait  parler  mes 
compagnons  ;  mais  ,  quel  qu'il  soit ,  il  en  impose.  Ces  nobles  Cas* 

(l)  Llle  del  Oallo. 
(.a)  Pèdre  de  Los-rio*. 
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ians  s^aitendaient ,  comme  moi  y  à  des  périls ,  à  des  travaux 
pies  d'éprouver  leur  constance.  Si  l'entreprise  n'eût  demandé 
e  des  cœnrs  lâches  et  timides ,  on  l'aurait  achevée  avant  nous  , 
sans  nous.  Cest  parce  qu'elle  est  pénible  y  qu'elle  nous  est  ré^ 
rvée  :  les  dangers  en  feront  la  gloire ,  quand  nous  les  aurous 
nnontés.  On  a  donc  fait  injure  à  mes  amis ,  lorsqu'on  a  dit  au 
De-roi  de  l'isthme  qu'ils  voulaient  se  déshonorer.  Pour  moi  y  je 
en  retiens  aucun.  De  braves  gens ,  tels  que  je  les  crpis  tous  ^  ne  i 
^manderont  qu'à  me  suivre  ;  et  les  hommes  sans  cœur ,  s'il  y  en 
parmi  nous ,  ne  méritent  pas  mes  regrets.  Faites  tracer  une  ligne 
1  milieu  de  mon  vaisseau.  Vous  seres  k  la  proue  ;  je  serai  à  la 
[>upe  avec  tous  mes  compagnons.  Ceux  qui  voudront  se  séparer 
e  moi  j  n'auront  qu'un  pas  à  faire  de  la  gloire  à  la  honte.  » 
*  Tafar  accepta  ce  défi  ;  et  quels  furent  l'étonnement  et  la  dou-^ 
?ur.  de  Pizarre ,  lorsqu'il  vit  presque  tous  les  siens  passer  du  côté 
le  Tafîir  !  Indigné ,  mais  ferme  et  tranquille ,  il  les  regardait  d'un 
eîl  fixe.  L'un  d'eux  le  regarde  à  son  tour  ;  et  voyant  sur  son  front 
ine  noble  tristesse  y  une  froide  intrépidité ,  il  dit  à  ceux  de  qui 
'exemple  l'avait  entraîné  :  «  Castillans ,  voyez  qui  nous  aban- 
lonnons  !  Je  ne  puis  m'y  résoudre  ;  et  j'aime  mieux  mourir  avec 
:et  homme-là ,  que  de  vivre  avec  des  perfides.  Adieu.  »  A  ces 
mots ,  il  repasse  du  côté  de  Pisarre  y  et  jure ,  en  l'embrassant  y 
de  ne  le  plus  quitter.  Ce  guerrier  était  Aléon.  Quelques  uns  l'imi<*^ 
tërent  ;  ce  fut  le  petit  nombre  ;  mais  leur  malheureux  chef  n'en 
liit  que  plus  sensible  à  ce  dévouement  généreux.  Il  ne  lui  était 
échappé  contre-  les  déserteurs  ni  plainte  y  ni  reproche  ;  mais  lors- 
qu'il vit  que  douce  Castillans  voulaient  bien  lui  rester  fidèles ,  ré-* 
soins  à  mouHr  pour  lui ,  plutôt  que  de  l'abandonner ,  son  cœur 
soulagé  s'attendrit  ;  il  les  embrasse  ;  et  la  reconnaissance  lui  fait 
verser  des  larmes  y  que  la  douleur  n'a  pu  lui  arracher.  «  Tu  vois  y 
dit-il  à  Tafiir  y  que  mon  navire  brisé  s'entr'ouvre  et  va  périr  ; 
laisse-moi  l'un  des  tiens.  »  Ta  fur  lui  refusa  durement  sa  prière. 
-•  Je  puis  vous  ramener  y  dit^il  ;  mais  je  ne  puis  rien  de  plus. 
Ainsi ,  lui  dit  Pizarre  ,  on  met  de  braves  gens  dans  la  nécessité 
du  choix  y  entre  leur  déshonneur  et  leur  perte  inévitable  !  Va  , 
notre  choix  n'est  pas  douteux.  Laisse-nous  seulement  des  muni* 
tioDS  et  des  armes.  Celui  qui  t'envoie  aura  honte  de  nous  avoir 
abandonnés.  » 

Au  moment'  fatal  oii  Tafur  mit  à  la  voile  et  quitta  le  rivage  y 
44zarre  fut  près  de  tomber  dans  le  plus  afiireux  désespoir.  Il  se  vit 
;  ]nresque  seul ,  sur  des  mers  inconnues  et  dans  un  nouvel  univers  , 
\  abandonné  de  sa  patrie  ,  faible  jouet  des  élémens  y  en  butte  à  des 
Rangers  horribles ,  en  proie  à  ces  peuples  sauvages  y  dont  il  fallait 
3.  ^7 
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attendre  ou  la  vie  x>u.  la  mort.  Son  âme  eut  besoin  de  toutes  sa 
forces  pour  soutenir  la  pesanteur  du  coup  dont  il  était  frappe^  Se 
compagnons ,  qui  l'environnaient ,  gardaient  un  morne  silence  ; 
et  le  héros  ^  pour  relever  leur  courage  abattu  ,  rappela  tout  le  «en. 

Il  commence  d'abord  par  les  éloigner  du  rivage ,  d'oii  ils  sui- 
vaient des  yeux  les  voiles  de  Tafur  ;  et  s'enfonçant  avec  eux  dam 
l'île  :  «  Mes  amis ,  félicitons*nous ,  leur  dit-il ,  d'être  délivres  de 
cette  foule  d'hommes  timides  qui  noujs  auraient  mal  secondés  ;  b 
fortune  me  laissç  ceux  que  j'aurais  choisis.  Nous  sonunes  peu , 
mais  tous  déterminés  ,  mais  tous  unis  par  l'amitié ,  la  confiance , 
et  le  malheur.  Ne  doutez  pas  qu'il  ne  nous  vienne  des  compagnooi 
jaloux  de  notre  renommée  ;  car  dès  ce  mcwient  elle  voie  aux  bords 
d'où  nous  sommes  partis  :  les  déserteurs  vont  l'y  répandre.  Ouï , 
mes  amis ,  quoi  qu'il  arrive ,  treize  hommes  qui  »  seuls ,  délaissés 
sur  des  bords  inconnus  ,  che%  des  peuples  féroces,  persistent  dans 
la  résolution  et  l'espérance  de  les  dompter ,  sont  déjà  bien  sûrs  de 
leur  gloire.  Qui  nous  a  rassemblés?  La  noble  ambition  de  rendre 
nos  noms  immortels?  Ils  le  sont  :  l'événement  même  estdésoTmaii 
indifiTéfent.  Heureux  ou  malheureux ,  il  sera  vrai  du  moins  que 
nous  aurons  donné  au  monde  un  exemple  encore  inoui  d'audace 
et  d'intrépidité.  Plaignons  notre  patrie  d'avoir  produit  des  lâches; 
mais  félicilons^nous  de  l'éclat  que  leur  honte  va  donner  à  notre 
valeur.  Après  tout ,  que  hasardons-nous?  La  vie?  £tcent  fois,  à 
vil  prix  ,  nous  en  avons  été  prodigues.  Mais,  avant  de  la  perdre, 
il  est  pour  nous  encore  des  moyens  de  la  signaler.  Commençons 
par  nous  procurer  un  asile  moins  exposé  aux  surprises  des  Indiens. 
Ici  nous  manquerions  de  tout.  L'ile  de  la  Gorgone  est  déserte  et  fei^ 
tile  ;  la  vue  en  est  terrible ,  et  l'abord  dangereux  ;  l'Indien  n'a»e 
y  pénétrer;  hâtons-nous  d'y  passer  ;  c'est  là  le  digne  asile  de  treisr 
hommes  abandonnés  et  séparés  de  l'univers. 

L'ile  de  la  Gorgone  est  digne  de  son  nom.  Elle  est  l'effroi  de  h 
nature.  Un  ciel  chargé  d'épais  nuages,  oii  mugissent  les  vents  ^ 
ou  les  tonnerres  grondent,  où  tombent,  presque  sans  relâche, 
des  pluies  orageuses,  des  grêles  meurtrières,  parmi  Je^  foudre» 
et  les  éclairs  ;  des  montagnes  couvertes  de  forêts  ténébreuses, 
dont  les  déhris  cachent  la  terre ,  et  dont  les  branches  entrelacées  ; 
ne  forment  qu'un  épais  tissu ,  impénétrable  à  la  clarté  ;  des  valloos 
fangeux,  où  sans  cesse  roulent  d'impétueux  torrens;  desboris 
hérissés  de  rochers,  où  se  brisent,  en  gémissant,  les  flots  émas 
par  les  tempêtes  ;  le  bruit  des  vents  dans  les  forets  ,  semblable  aux 
hurlemens  des  loups  et  au  glapissement  des  tigres  ;  d'énormes 
couleuvres  qui  rampent  sous  l'herbe  humide  des  marais,  et  qui 
de  leurs  vastes  replis  embi*assent  la  tige  des  arbres  ;  uneznultiloik 
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^insectes  ,  qu'engendre  un  air  croupissant ,  et  dont  l'aviaité  ne 
Perche  qu'une  proie  :  telle  est  l'île  de  la  Gorgone  ,  et  tel  fut  l'asile 
•h  Pizarre  vint  se  réfugier  avec  ses  compagnons. 

ns  furent  tous  épouvantés  à  l'aspect  de  ce  noir  séjour,  et  Pizarre 
en  frraiit  lui-même  ;  mais  ils  n'avaient  point  à  choisir.  Son  vais- 
seau n'eût  pas  résisté  à  une  course  plus  longue.  En  abordant,  il 
tf^guisa  donc,  sous  l'apparence  de  la  joie,  l'horreur  dont  il  était 


Son  premier  soin  fut  de  chercher  une  colline  oii  la  terre  ne  fût 
jamais  inondée,  et  qui,  voisine  delà  mer,  permît  de  donner  le 
^gnal  aux  vaisseaux.  Malgré  l'humidité  des  bois  dont  la  colline 
éUit  raiiverte ,  il  s'y  fit  jour  avec  la  flamme.  Un  vent  rapide  al- 
•Inma  l'îiicendie  ;  et  le  sommet  fut  dépouillé.  Pizarre  s'y  établit  y 
eieya  des  cabanes  environnées  d'une  enceinte. 

^  «  Amis,  dit-il ,  nous  voilà  bien.  Ici  la  nature  est  sauvage,  mais 
fifrconde.  Les  bois  y  sont  peuplés  d'oiseaux  ;  la  mer  y  abonde  ei^ 
potssoBS  ;  l'eau  douce  y  coule  des  monUgnes.  Parmi  les  fruits  que 
la  nature  nous  présente ,  il  en  est  d'assez  savoureux  pour  tenir  lieu 
de  pain.  L'air  est  humide  dans  les  vallons;  il  l'est  moins  sur  cette 
ëminence  ;  et  des  ftux  sans  cesse  allumés  vont  le  purifier  encore. 
Sous  des  toits  épais  de  feuillages ,  nous  serons  gar^tis  de  là  pluie 
et  des  vents.  Quant  à  ces  noirs  orages,  nous  les  contemplerons 
comme  un  spectacle  magnifique;  car  les  horreurs  de  la  nature  en 
augmentent  la  majesté.  C'est  ici  qu'elle  est  imposante.  Ce  désordre 
a  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  qui  agrandit  l'âme ,  et  l'affermit 
en  rélevant.  Oui,  mes  amis,  nous  sortirons  d'ici  avec  un  senti- 
ment plus  sublime  et  plus  fort  de  la  nature  et  de  nou»-mémes.  Il 
manquait  à  notre  courage  d'avoir  été  mis  à  l'épreuve  du  choc  de 
ces  fiers  élémeas.  Du  reste,  n'imaginez  pas  que  leur  guerre  soit 
sans  relâche  :  nous  aurons  des  jours  plus  sereins  ;  et  pendant  le 
silence  des  vents  et  des  tempêtes ,  le  soin  de  notre  subsistance  sera 
moins  pour  nous  un  travail ,  qu'un  exercice  intéressant.  » 

Ce  fut  ainsi  que  d'un  séjour  affreux ,  Pizarre  fit  à  ses  compa- 
gnons une  peinture  consolante.  L'imagination  empoisonne  les 
biens  les  plus  doux  de  la  vie ,  et  adoucit  les  plus  grands  maux. 

Les  Castillans  eurent  bientôt  construit  un  canot ,  dans  lequel , 
quand  la  mer  était  calme,  ils  se  donnaient,  non  loin  du  bord| 
futile  amusement  d'une  pèche  abondante.  La  chasse  ne  l'était  pas 
moins  :  car,  avant  que  les  animaux  d'un  naturel  doux  et  timide 
aient  appris  à  connaître  l'homme,  ils  semblent  le  voir  en  ami. 
Dans  cette  confiance,  ils  tombent  dans  ses  pièges,  et  vont  au 
derant  de  ses  coups.  Ce  n'est  qu'après  avoir  éprouvé  mille  fois  sa 
malice  et  ta  perfidie  ,  qu'épouvantés  de  son  approche  ,  ih  s'instrui- 
sent l'un  l'autre  à  fuir  devant  leur  ennemi  commun. 
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Trois  mois  s'ëooulërent ,  sans  que  Pisarre  et  ses  compagnon 
vissent  paraître  aucun  vaisseau.  Leurs  yeux ,  tournés  an  cote  di 
nord ,  se  fatiguaient  à  parcourir  la  solitude  immense  d'une  mei 
sans  rivages.  Tous  les  jours  l'espérance  renaissait  et  mourait dmi 
leurs  cœurs  plus  découragés.  Pifarre  seul  les  relevait  y  les  anîmail 
à  la  constance.  «  Donnons  à  nos  amis  le  temps  de  pourvoir  à  tonti 
disait-il.  Je  crains  moins  leur  lenteur  que  leur  impatience.  D{ 
vaisseau  que  j'attends  serait  trop  tôt  parti ,  s'il  ne  m'apportait  <|iu 
des  hommes  levés  à  la  hâte  et  sans  choix.  S'il  est  chargé  de  hrava 
gens ,  il  mérite  bien  qu'on  l'attende.  » 

Il  était  loin  d'avoir  lui-ihéme  la  confiance  qu'il  insj^ait.  ïa 
rigueur  du  climat  de  l'ile  ,  son  influence  inévitable  sur  la  sant^ 
de  ses  amis,  la  ruine  de  son  vaisseau,  que  la  vague  battait  sans 
cesse ,  et  qu'elle  achevait  de  briser ,  l'incertitude  et  la  faiblesse  dv 
secours  qu'il  pouvait  attendre  ,  son  état  présent ,  4'avenir,  pour 
lui  plus  effrayant  encore ,  tout  cela  formait  dans  son  âme  un  noir 
tourbillon  de  pensées ,  oii  quelques  lueurs  d'espérance  se  laissaienl 
à  peipe  entrevoir. 

Ses  amis ,  moins  déterminés ,  se  lassaient  de  souffrir.  L'air 
humide  qu'ils  respiraient ,  et  dont  ils  étaient  pénétrés  ,  déposait 
dan?  leur  s^in  le  germe  d'une  langueur  contagieuse  ;  et  lettrcoa- 
fage ,  avec  leur  force ,  diminuait  tous  les  jours.  «  Nous  ne  te 
demandons,  disaient-ils  à  Pizarre,  qu'un  climat  plus  doux  et  plot 
sain.  Fai»-nous  respirer;  sauve-nous  de  cette  maligne  influesce; 
allons  chercher  des  honounes  qu'on  puisse  fléchir  ou  combattre; 
oppose-nous  des  enhemis  sur  qui  du  moins  ,  en  expirant»  nous 
puissions  venger  notre  mort.  » 

Pizarre  cëde  k  leurs  instances  ;  et  des  débris  de  leur  navire ,  il 
leur  fait  construire  une  barque ,  pour  regagner  le  continent.  Mfi» 
lorsqu'on  y  travaille  avec  le  plus  d'ardeur ,  l'un  d'eux  croit,  ds 
haut  du  rivage ,  apercevoir  dans  le  lointain  les  voiles  d'un  vais- 
seau. II.  pousse  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et  tous  les  yeux le 
tournent  vers  le  nord.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  faible  apparence: 
on  craint  de  se  tromper;  on  doute  si  ce  qu'on  a  pris  poor  la  voile, 
n'est  pas  un  nuage  léger  ;  on  observe  long-temps  encore  ;  et  pea 
k  peu  l'espérance ,  en  croissant,  affaiblit  la  crainte,  comme  h 
lumière  naissante  pénètre  l'ombre  et  la  dissipe  au  crépuscule  dv 
matin.  Toute  incertitude  enfin  cesse  :  on  distingue  la  voile ,  oa 
reconnaît  le  pavillon;  et  ce  rivage,  qui  n'avait  jusqu'alors  répélê 
.que  des  plaintes  et  des  gémissemens ,  retentit  de  cris  d'allégresse. 
Mais  le  vaisseau ,  en  abordant^  étouffe  bientôt  ces  transports.  Les 
matelots  qui  le  conduisent ,  sont  l'unique  secours  qu'on  eoToiei 
Pizarre  ;  et ,  ce  qui  l'afflige  encore  plus  ,  lui-même  on  le  rappelle, 
on  rpblige  à  partir.  Il  en  est  outré  de  douleur.  «  Eh  quoi  !  dit-il  > 
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envie  jiuques  au  triste  honneur  de  mourir  sur  ces  bords  !  » 
,  rappelant  son  courage  :  «  Nous  y  reviendrons  y  reprit-il; 
Teux  m'en  ëloignen  qu'après  avoir  marque  moi-même  le 
n^«  où  nous  descendrons.  »  Avant  de  quitter  la  Gorgone ,  il 
a^lut  y  laisser  un  monument  de  sa  gloire.  Il  écrivit  sur  uii 
dher  ,  au  bas  duquel  les  flots  se  brisent  :  Ici  treize  hommes  (et 
étaient  nommés) ,  abandonnée  de  la  nature  entière ,  ont  éprouvé 
fil  r€^si  point  de  manx  que  le  courage  ne  eurmonie.  Que  celui 
i  tfeMât  tout  oêer ,  apprenne  donc  à  tout  eouffrir.  n 
Alors  ,  montant  sur  le  navire  qu'on  leur  amenait ,  ils  s'avancent 
■qu'au  rivage  de  Tumbës. 

« 

CHAPITRE  XIX. 


^i  y  tout  ce  qui  s'offire  à  leurs  yeux  annonce  un  peuple  industrieux 
t  riche.  Pizarre  fait  dire  à  ce  peuple  qu'il  recherche  son  amitié  ; 
l  bientôt  il  le  voit  s'assembler  en  foule  sur  le  port.  Il  voit  son 
«rire  entouré  de  radeaux  (i)  chargés  de  présens  :  ce  sont  des 
;raiiis ,  des  fruits  ,  et  des  breuvages ,  dont  les  vases  d'or  sont  rém- 
ois. Sensible  à  la  bonté ,  à  la  magnificence  de  ce  peuple  doux  et 
MÎsible ,  Pizarre  s'applaudit  d'avoir  enfin  ti'ouvé  des  hommes  ; 
nais  ses  compagnons  s'applaudissent  d'avoir  trouvé  de  l'or. 

Ijes  Indiens ,  sans  défiance  comme  sans  artifice,  sollicitaient  les 
Castillans  à  descendre  sur  le  rivage.  Pizarre  le  permit,  mais  seu- 
lement à  deux  des  siens ,  à  Candie  et  à  Mblina.  A  peine  sont-ils 
ilescendus ,  qu'une  foule  empressée  et  caressante  les  environne. 
Le  cacique  lui-même  les  conduit  dans  sa  ville ,  les  introduit  dans 
ion  palais ,  et  leur  fait  parcourir  les  demeures  tranquilles  de  ses 
Indiens  fortunés.  Ces  hommes  simples  les  reçoivent  comme  des 
amis  tendres  reçoivent  des  amis  ;  et  avec  l'ingénuité ,  la  sécurité  de 
Fenfance ,  ils  leur  étalent  ces  richesses  qu'ils  auraient  dû  ensevelir. 

«^  Quoi  de  plus  touchant ,  disait  Molina ,  que  l'innocence  de  ce 
peuple?  n  est  yrai  qu'il  est  simple,  et  facile  k  civiliser,  disait 
Candie  ;  »  et  cependant,  le  crayon  à  la  main ,  au  milieu  des  sau-- 
vages ,  il  levait  le  plan  de  la  ville  et  des  murs  qui  l'environnaient. 
Les  Indiens,  enchantés  de  l'art  ingénieux  avec  lequel  sa  main 
traçait  comme  l'ombre  de  leurs  murailles ,  ne  se  lassaient  pas 
d^admirer  ce  prodige  nouveau  pour  eux.  Ils  étaient  loin  de  soup- 
çonner'que  ce  fàtune  perfidie.  «  Que  faites-vous?  lui  demande 
Alonzo.  J'examine ,  r^ond  Candie ,  par  oh  l'on  peut  les  atta- 

(i)  Gef  radeaux  t'appclaieiii  des  fralsef •    . 
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quer.  —  Quoi  !  dans  le  moment  même  qu'ils  toas  comUeiif  éH 
biens ,  qu'ils  se  livrent  à  vous  sans  crainte  et  sur  la  loi  de  Vho§pi» 
talité  ,  vous  méditez  le  noir  projet  de  les  surprendre  daas  leurrt 
murs  I  Étes-vôos  asses  lâche  ?. . . .  Et  vous ,  reprit  Candie  ,  êtes  nmàâ 
assez  insensé  pour  oroire  qu'on  passé  les  mers,  et  qu'on  TÎettiie  f^m 
monde  à  l'autre  peur  s'attendrir,  comme  desenHains  ,  sur  rimfceicit 
lité  d'un  peuple  de  sauvages?  On  ferait  de  belles  conquêtes  aree 
vos  timides  vertus.  Peut-être  ,  dit  Alenso.  Mais  est-ce  bîea  Pîzarrt 
qui  fait  lever  le  plan  de  ces  murs?  — Cest  lui-même.  —  J'ea  doute 
encore,  —  Vous  m'insultez.  — Je  l'estime  trop  pour  vevs  croire.  • 
Et  à  ces  mots ,  l'impétueux  jeune  homme  arrache  des-  maôus  de 
Candie  le  dessin  qu'il  avait  tracé. 

Tout  à  coup ,  se  lançant  l'un  à  l'autre  un  regard  de  cofere  ,  Us 
écartent  Ja  foule  ;  et  l'épée  étincelle  comme  un  éclair  dans  leurs 
vaillantes  mains.  Les  sauvages ,  persuadés  que  ce  combat  n^était 
qu'un  jeu,  applaudissaient  d^abord ,  avec  les  regards  de  la  joie  et 
les  signes  naïfs  de  l'admiration,  à  l'adresse  dont  l'im' et  l'autre 
paraient  les  coups  les  plus  rapides.  Mais,  lorsqu'ils  virent  le  sang 
couler,  ils  jetèrent  des  cris  perçans  de  douleur  et  d'effi-oi  ;  et  lev 
roi,  se  précipitant  lui-même  entre  les  deux  épées,  s'écrie  :  «  Ajv 
réte  !  arrête  !  C'est  mon  h6te  ,  c'est  mon  ami ,  c'est  le  sang  de  Ion 
frère  que  tu  fais  couler.  »  On  s'empresse ,  on  les  retient ,  on  les 
désarme,  on  les  mène  sur  le  vaisseau. 

Pizarre,  instruit  de  leur  querelle,  les  reprit  tous  les  deux; 
mats ,  quelque  égalité  qu'il  affectât  dans  ses  reproches ,  AlouBocrat 
s'apercevoir  que  Candie  était  aj^rouvé.  Un  noir  chàgcin  s'em« 
para  de  son  âme.  Il  se  rappela  les  conseils  du  vertueux  Barthé- 
lemi  ;  il  se  retraça  le  supplice  du  vieillard  indien  qu'on  avait  £ût 
bràler ,  la  guerre  injuste  et  meurtrière  qu'on  avait  livrée  à  ces 
peuples ,  l'avidité  impatiente  de  ses  compagnons  k  la  vue  de  l'or. 
Enfin  l'exemple  du  passé  ne  lui  fit  voir  dans  l'avenir  que  le  mieui^ 
tre  et  que  le  ravage  ;  et  dès  lors  il  se  r^entit  de  s'être  engi^  à 
avant. 

Comme  il  était  chéri  des  Indiens,  c'était  lui  que  Picarrft char- 
geait le  plus  souvent  d'aller  pourvoir  aux  besoins  du  aavire.  Un 
jour  qu'il  était  descendu ,  il  fut  accueilli  par  ce  peuple  avec  une 
amitié  si  naïve  et  si  tendre,  qu'il  ne  put  retenir  ses  pleurs.  «Dan» 
quelques  mois  peut-être ,  disait-il  en  lui-même ,  les  fertiles  hordf 
de  ce  fleuve ,  ces  champs  couverts  de  moissons ,  ces  vallons  peuplés 
de  troupeaux,  seront  tous  ravagés;  les  mains  qui  les  cultiveat 
seront  chargées  de  chaînes  ;  et  de  ces  Indiens  si  doux  et  si  pai- 
sibles ,  des  milliers  seront  égoi^^s,  et  le  reste,  réduit  au  plm  dur 
esclavage ,  périra  misérablement  dans  les  travaux  des  mines  d'or. 
Peuple  innocent  et  malheureux  !  non,  je  ne  puis  l'abandonner  ; 
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^me  sens  attaché  à  toi,  comme  par  un  charme  invincible.  Je  ne 
Irahis  point  ma  patrie  en  me  déclarant  Tennemi  des  brigands  qui 
b  désiionorent ,  et  en  cherchant  moi-même  à  lui  gagner' les 
Bœurs.  »  Telle  fut  sa  résolution  ;  et  il  écrivit  à  Pizarre  :  «  J'aime 
les  Indiens  ;  je  reste  parmi  eux ,  parce  qu'ils  sont  bons  et  justes. 
Adien.  "Vous  trouverez  en  moi  un  médiateur, un  ami,  si  vous  res- 
pectez avec  eux  les  droits  de  la  nature  ;  un  ennemi ,  si ,  par  la 
ibrce  ,  le  brigandage  et  la  rapine,  vous  violez  ces  droits  sacrés.  '> 

Pizarre ,  affligé  de  la  perte  d'Alonzo ,  le  fit  presser  de  revenir. 
On  le  trouva  au  milieu  des  sauvages ,  éclairant  leur  raison ,  et 
jeaissant  de  leurs  caresses.  «  Racontez  à  Pizarre  ce  que  vous  avez 
Ta ,  dit<-il  à  ceux  qui  venaient  le  chercher  ;  et  que  mon  exemple 
loi  apfirenne  que  le  plus  sûr  moyen  de  captiver  ces  peuples ,  c'est 
d'être  juste  et  bienfaisant.  »  . 

L.*un  des  regrets  de  Pizarre,  en  quittant  ces  bords,  fut  d'y 

laisser  ce  vaillant  jeune  homme.  Mais  Celui-ci  n'avait  jamais  été 

fàus  heureux  que  dans  ce  moment.  Se  voyant  au  milieu  d'un 

peuple  naturellement  simple  et  doux,  il  jouissait  du  calme  des 

passions  ;  il  respirait  l'air  pur  de  l'innocence  ;  il  prenait  plaisir  a 

l'entendre  célébrer  les  vertus  des  Incas,  enfans  du  Soleil ,  et  mettre 

au  rang  de  leurs  bienfaits  l'heureuse  révolution  qui  s'était  faite 

dans  ses  mœurs  ,  lorsque ,  par  la  raison  plus  que  par  la  force  des 

armes ,  les  Incas  l'avaient  obligé  de  suivre  leur  culte  et  leurs  lois. 

Akmzo ,  Il  son  tour ,  leur  donnait  une  idée  de  nos  mœurs  et  de 

nos  usages ,  des  progrès  de  nos  connaissances ,  et  des  prodiges 

de  nos  arts.  Ce  merveilleux  les  étonnait.  Le  cacique  lui  demanda 

ce  <{ui  l'avait  engagé  à  se  séparer  de  ses  amis ,  et  à  demeurer  sur 

ces  bords.  «  Ceux  avec  qui  je  suis  venu ,  lui  répondit  Alonzo , 

m'est  dit:  Aliens  faire  du  bien  aux  habitans  du  Nouveau-Monde; 

aussitôt  je  les  ai  suivis.  J'ai  vu  qu'ils  ne  pensaient  qu'à  vous  faire 

du  mal ,  et  je  les  ai  abandonnés.  »  Il  lui  raconta  le  sujet  de  sa 

querelle  avec  Candie.  L'Indien  en  fut  pénétré  de  reconnaissance 

pour  lui.  Il  le  regardait  avec  une  admiration  douce  et  tendre;  et 

il  disait  tout  bas  :  «  Il  en  est  digne ,  il  en  est  plus  digne  que  moi.» 

L%èure  du  sommeil  approchait j  le  cacique  prit  congé  d'Alonzo  ; 

mais,  en  s'en  allant,  il  retournait  vers  lui  les  yeux,  et  levait  les 

mains  yers  le  ciel. 

Le  lendemain ,  il  vient  le  trouver  des  l'aurore.  «  Ëveille-toi ,  roi 
deTumbës,  lui  dit-il  en  lui  présentant  son  diadème  et  $es  armes, 
éveille-toi  ;  reçois  de  ma  main  la  couronne.  J'y  ai  bien  pensé ,  je  te 
la  dois.  J'ai  ton  courage  et  ta  bonté,  mais  je  n'ai  pas  tes  lumières. 
Prends  ma  place,  règne  sur  nous.  Je  serai  ton  jH'emier  sujet. 
L'Inca  l'approuvera  lui-même.  »  Alonzo,  confondu  de  voir  dan» 
un  sauvage  cet  exemple  inoui  de  modestie  et  de  magnanimité  . 
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sentit ,  ce  que  Torgneil  igncH'e ,  que  la  véritable  grandeiir  d  \ 
simplicité  se  touchent ,  et  qu'il  est  rare  qu'un  cœur  droit  ne  aoi 
pas  un  cœur  élevé.  D  rendit  grâces  au  cacique ,  et  lui  dît  :  «  T«  0 
juste  et  bon  ;  tu  dois  être  aimé  de  ton  peuple.  Liaissoiu-bâ  ton 
roi.  D'autres  soins  doivent  occuper  ton  ami.,» 

Bientôt  après ,  il  vit  venir  les  plus  heureuses  mères  y  celies  qv 
pouvaient  y  applaudir  d'avoir  les  filles  les  plus  belles  ,  et  qui,  les 
menant  par  la  main ,  les  lui  présentaient  k  l'envi.  «  Daî^e  agréer, 
lui  disaient-elles  Y  cette  jeune  et  douce  compagne.  £lle,«zcdeà 
filer  la  laine ,  elle  en  fait  les  plus  beaux  tissus  ;  elle  est  sensible , 
elle  t'aimera.  Tous  les  matins ,  à  son  réveil ,  elle  soiqpire  après  m 
époux  ;  et  du  moment  qu'elle  t'a  vu ,  tu  es  l'époux  que  son  cœar 
désire.  Tous  mes  enfans  ont  été  beaux;  les  siens  le  seront  encore 
plus  :  car  tu  seras  leur  père  ;  et  jamais  nos  campagnes  n'ont  ries 
vu  de  si  beau  que  toi.  » 

Molina  se  fût  livré  sans  peine  aux  charmes  de  la  besnté ,  de 
l'innocence  et  de  l'amour  ;  mais  se  donner  une  compagne  ,  c'était 
.lui*méme  s'engager ,  et  ses  desseins  demandaient  an  cœar  libre. 
Il  avait  appris  du  cacique  qu'au-delà  des  montagnes ,  deux  Incas , 
deux  fils  du  Soleil ,  se  partageaient  un  vaste  empire;  et  dès  lors  il 
avait  formé  la  résolution  de  se  rendre  à  leur  cour.  «  L'Inca  m' 
de  Cusco ,  lui' disait  le  cacique ,  est  superbe  ,  inflexible  ;  il  se  iait 
redouter.  Celui  de  Quito,  bien  plus  doux,  se  fait  adorer  de  «es 
peuples.  Je  suis  du  nombre  des  caciques  que  son  père  a  mis  sons 
ses  lois.  »  Alonso,  pour  se  rendre  à  la  cour  de  Quito,  demanda 
deux  fidèles  guides.  Le  cacique  aurait  bien  voulu  le  retenir  en- 
core. «  Quoi  !  sitât ,  tu  veux  nous  quitter  !  lui  disitit-il.  Et  dans 
quel  lieu  seras-tu  plus  aimé ,  plus  révéré  que  pamû  nous  ?  Je  vais 
pourvoir  à  ton  salut,  lui  répondit  Alonzo,  et  engager  l'Inca  à 
prendre  avec  moi  ta  défense  ;  car  vos  ennemis  vont  dans  peu  re- 
venir sur  ces  bords.  Mais  ne  t'alarme  point;  je  riendrai moi- 
même,  à  la  tête  des  Indiens,  te  secourir.  »  Ce  sèle  attendrit  k 
cacique  ;  et  les  larmes  de  l'amitié  accompagnèrent  ses  adieox. 
Lui-même  il  choisit  les  deux  guides  que  son  ami  lui  demsn^ 
dait;  et  avec  eux  Alonzo,  traversant  les  vallées  y  suivit  la  rive  da 
Polé  ,  qui  prend  sa  source  vers  le  nord. 


CHAPITRE     XX. 


xIlPRI^s  une  marche  pénible  ,  ils,  approchaient  de  réquateor,  et 
allaient  passer  un  torrent  qui  se  jette  dans  l'EImeraude;  Ion* 
qu' Alonzo   vit  ses  deux  guides,  interdits  et  troublés^  se  parler 
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[*^[iii  à  Tanlre  ayec  des,  mouvemens  d'dSroi.  Il  leur  en  demanda 

l^k  cause.  «  Regarde ,  lui  dit  l'un  d'eux ,  au  sommet  de  la  mon- 

.  Vois-tu  ce  point  noir  dans  le  ciel  ?  Il  va  grossir,  et  for-* 

er  un  affreux  orage.  «En  effet, peu  d'instans  après,  ce  point 

Kiëbnleux  s'étendit;  et  le  sommet  de  la  montagne  fut  couvert 

d'un  orage  sombre. 

I>es  sauvages  se  hâtent  de  passer  le  torrent.  Unn  d'eux, le 
'trayer^  à  la  nage ,  et  attache  au  bord  opposé  un  long  tissu  dé 
liane  (i),  auquel  Alonso,  suspendu  dans  une  corbeille  d'osier, 
paase  rapidement;  l'autre  Indien  le  suit;  et  dans  le  même  instant, 
un  murmure  profond  donne  le  signal  de  la  guerre  que  les  vents 
▼ont  se  déclarer.  Tout  à  coup  leur  fureur  s^annonce  par  d'eflroya- 
bles  sifflemens.  Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel,  et  le  confond 
aYec  la  terre  ;  la  foudre ,  en  déchirant  ce  voile  ténébreux ,  en  re^ 
double  encore  la  noirceur  ;  cent  tonnerres  qui  roulent ,  et  sem- 
blent rebondir  sur  une  chaîne  de  montagnes,  en  se  succédant  l'un 
.  à  l'autre ,  ne  forment  qu'un  mugissement  qui  s'abaisse  et  qui  se 
renfle  comme  celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  montagne 
reçoit  du  tonnerre  et  des  vents,  elle  s'ébranle ,  elle  s'entrouvre  ;  et 
de  ses  flancs ,  avec  un  bruit  horrible,  tombent  de  rapides  torrens. 
Lies  animaux  épouvantés  s'élançaient  des  bois  dans  ^a  plaine  ;  et 
à  la  clarté  de  la  foudre,  les  trois  voyageurs  pâlissans  voyaient 
passer  à  c6té  d'eux  le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi 
iremblans  qu'eux-mêmes.  Dans  ce  péril  universel  de  la  nature , 
il  n'y  a  plus  de  férocité;  et  la  crainte  a  tout  adouci. 

L'un  des  guides  d' Alonso  avait,  dans  sa  frayeur ,  gagné  la  cime 
d'une  roche.  Un  torrent ,  qui  se  précipite  en  bondissant ,  la  déra- 
cine et  rentrajne;etle  sauvage,  qui  l'embrasse,  roule  avec  elle  dans 
ies  flots.  L'autre  Indien  croyait  avoir  trouvé  son  salut  dans  le  creux 
d'un  arbre  ;  mais  une  colonne  de  feu ,  dont  le  soomiet  touche  à 
la  nue ,  descend  sur  l'arbre ,  et  le  consume  avec  lé  malheureux 
qui  s'y  était  sauvé. 

Cependant  MoHna  s'épuisait  à  Intter  contre  la  violence  des 
eaux  :  il  gravissait  dans  les  ténèbres ,  saisissant  tour  à  tour  les 
branches ,  les  racines  des  bois  qu'il  rencontrait,  sans  songer  à  ses 
guides ,  sans  autre  sentiment  que  le  soin  de  sa  propre  vie  ;  car  il 
est  des  momens  d'effroi ,  oii  toute  compassion  cesse ,  oii  l'hominf , 
absorbé  en  lui-même ,  n'est  plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive ,  en  rampant,  au  bas  d'une  roche  escarpée  ;  et, 
à  la  lueur  des  éclairs ,  il  voit  une  caverne  dont  la  profonde  et  té- 
nébreuse horreur  l'aurait  glacé  dans  tout  autre  moment.  Meurtri , 
épuisé  de  fatigue ,  il  se  jette  au  fond  de  cet  antre  ;  et  là ,  rendant 
grâces  au  ciel ,  il  tombe  dans  l'accablement. 
(i)  Ces  ponts  s^appellent  tàr«bites.  La  liane  est  une  espèce  d'osier.  , 
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L'orage  enfin  s*apaise  ;  les  tonnerres ,  les  vents  cessent  dV^ 
branler  la  montagne;  les  eaux  des  torrens ,  moins  rapides  ,  ne  mé- 
gissent plus  à  l'entour  ;  et  Molina  sent  couler  dans  ses  'reînei  le 
baume  du  sommeil.  Mais  un  bruit  plus  terrible  que  celui  &es  tca> 
petes ,  le  frappe  au  moment  même  qu'il  allâCit  s'endorzmr. 

Ce  bruit ,  pareil  au  broiement  des  cailloux ,  est  eeint  d'une 
multitude  de  serpens  (i) ,  dont  la  caverne  est  le  refuge,  l^a  ▼ouïe 
en  est  revêtue  ;  et  entrelacés  l'un  à  l'autre ,  ils  forment ,  dans  letm 
mouvemens ,  ce  bruit  qu'Alonzo  reconnaît.  Il  sait  que  le  vemn  de 
ces  serpens  est  le  plus  subtil  des  poisons  ;  qu'il  allume  soudain ,  et 
dans  toutes  les  veines,  un  feu  qui  dëvore  et  consume,  au  mi- 
lieu des  douleurs  les  plus  intolérables ,  le  malheureux  qui  en  est 
atteint.  Il  les  entend  ;  il  croit  les  voir  rampans  autour  de  lui  ,  on 
pendus  sur  sa  tête ,  ou  roulés  sur  eux-mêmes ,  et  prêts  à  s*élancer 
sur  lui.  Son  courage  épuisé  succombe  ;  son* sang  se  glace   de 
frayeur;  à  peine  il  ose  respirer.  S'il  veut  se  traîner  hors  de  Pantre, 
sous  ses  mains  ,  sous  ses  pas ,  il  tremble  de  presser  un  de  ces  dan- 
gereux reptiles.  Transi ,  frissonnant ,  immobile  ,  environne  de 
mille  morts ,  il  passe  la  plus  longue  nuit  dans  une  pénible  agonie, 
désirant,  frémissant  de  revoir  la  lumière,  se  reprochant  la  crainte 
qui  le  tient  enchaîné ,  et  faisant  sur  lui-même  d'inutiles  efforts 
pour  surmonter  cette  faiblesse. 

Le  jour  qui  vint  l'éclairer ,  justifia  sa  frayeur.  Il  ?it  réellement 
tout  le  danger  qu'il  avait  pressenti  ;  il  le  vit  plus  horrible  encore. 
Il  fallait  mourir  ou  s'échapper.  H  ramasse  péniblement  le  peu  de 
forces  qui  lui  restent  ;  il  se  'soulève  avec  lenteur ,  se  courbe,  et  les 
mains  appuyées  sur  ses  genoux  tremblans ,  il  sort  de  la  caverne  , 
aussi  défait ,  aussi  pâle  qu'un  spectre  qui  sortirait  de  son  tombeau. 
Le  même  orage  qui  l'avait  jeté  dans  le  péril ,  l'en  préserva  :  car 
les  serpens  en  avaient  eu  autant  de  frayeur  que  lui-même;  et 
c'est  l'instinct  de  tous  les  animaux,  dès  que  le  péril  les  occupe,  de 
cesser  d'être  malfaisans. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  des  ravages  de  la  nuit.  La 
terre ,  échappée  comme  d'un  naufrage  ,  en  offrait  partout  les  dé- 
bris. Des  forêts  qui ,  la  vefHe ,  s'élançaient  jusqu'aux  nues,  étaient 
courbées  vers  la  terre;  d'autres  semblaient  se  hérisser  encore 
d'horreur.  Les  collines ,  qu'Alonso  avait  vues  s'arrondir  sous  leur 
verdoyante  parure,  entr'ouvertes  en  précipices,  lui  montraient 
leurs  flancs  déchirés.  De  vieux  arbres  déracinés,  précipités  do 
haut  des  monts ,  le  pin ,  le  palmier ,  le  gayac ,  le  caobo ,  le  cèdre, 
étendus ,  épars  dans  la  plaine ,  la  couvraient  de  leurs  troncs  brisés 
et  de  leiirs  branches  fracassées.  Des  dents  de  rochers ,  détachées , 
marquaient  la  trace  des  torrens;  leur  lit  profond  était  bordé  d'un 
(i)  Les  serpens  à  sonncUcs. 
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Hi<MEnbre  effrayant  d'animaux ,~€l<mx,  cruels  y  timides,  féroces ,  qui 
^▼aûent  été  submergés  et  re vomis  par  les  eaux. 
^  dépendant  ces  eaux  écoulées  laissaient  les  bois  et  les  campagnes 
^se  ranimer  aux  feux  du  jour  naissant.  Le  ciel  semblait  avoir  fait 
l^L  paix  avec  la  terre,  et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et  d'amour. 
'"  7oot  ce  qni  respirait  encore,  recommençait  k  jouir  de  la  vie,  les 
Ms«aux,  les  bétes  sauvages  avaient  oublié  leur  effiroi;  car  le 
^  pr>OBipt  onbli  des  maux  est  un  don  que  la  nature  leur  a  fait,  et 
''  qca'ell^  a  refiisé  à  l'homme. 

JUe  cttur  d'Alonso ,  quoique  flétri  par  la  crainte  et  par  la  dou«* 

l«vr,  sentit  un  mouvement  de  joie.  Mais ,  en  cessant  de  craindre 

pour  lui-même ,  il  trembla  pour  ses  compagnons.  Sa  voix ,  k 

^^ramds  cris,  les  appelle  ;  ses  yeux  les  cherchent  vainement;  il  ne 

les  revoit  {^ns;  et  les  édios  seuls  lui  répendenl.  «  Hélas  !  s'écria- 

t:— il ,  mes  gnîdes  !  mes  amis  !  c'en  est  donc  fait  !  ils  ont  péri  sans 

doute.  Et' moi ,  que  vnis^e  devenir?  »  Le  jeune  homme-,  à  ces 

WÊÊOfts  ,  se  croyant  poursuivi  par  un  malheur  inévitable,  retomba 

dans  rabattement.  Poor  comble  de  calamité ,  il  ne  retrouva  plus 

le  peu  de  vtvres  qu'ils  avaient  pris ,  et  dont  il  sentait  le  besoin , 

pnr  l'épuisement  de  ses  forces.  La  nature  y  pourvut  ;  les  mangtes, 

les  bananes,  l'oca,  furent  ses  aHmens  (i). 

Aussi  lom  que  sa  vue  poiuvait  s'étendre ,  il  cherchait  des  lieux 
kaintés  ;  il  n'en  voyait  aucun  indice  ;  son  courage  était  ^uisé* 
Enim  il  découvre  un  sentier  pratiqué  enlare  deux  montagnes. 
HeiH-eux  de  voir  des  traces  d'hommes ,  l'espérance  et  la  joie  se 
raeniment  en  ini  ;  l'obscurité  de  cette  route ,  oii  des  rochers ,  sus- 
pendus sur  sa  tele ,  laissent  k  peine  un  étroit  passage  à  la  lumière, 
neini  inspire  aucune  horreur.  L'i«stin€t,4[ui  semblait  l'attirer  vers 
un  keu  où  il  espérait  de  trouver  ses  seniïblables ,  précipitait  ses 
pas ,  et  le  rendait  insensible  à  la  fetigue  et  au  danger.  Il  sort  enfin 
de  ce  sentier  profond ,  et  il  découvre  une  campagne  semée  çà  et 
là  de  cabanes,  et  de  troupeaux.  Il  respire  ;  et  tendant  les  mains  au 
ciel ,  il  lui  rend  grâce. 

A  peine  a-t-^1  paru  ,  que  des  sauvages  l'environnent  avec  des 
cris  et  des  tMinsports  qu'il  prend  pour  des  signes  de  joie.  R  s'ap- 
proche, et  leur  tend  les  bras.  Il  ne  vovt  pas  sur  leurs  visages  ia 
simple  et  naïve  douceur  des  peuples  de  Tumbès  :  leur  sourire 
même  est  cruel  ;  leur  regard  lui  paraît  moins  curieux  qu'avide  ; 
et  leur  accueil,  tout  caressant  qu'il  est,  a  je  ne  sais  quoi  d'ejflfirayant. 
Cependant  Àlonzo  s'y  iivre.  «  Indiens,  leur  dit-il,  je  suis  un 
étranger,  mais  un  étranger  qui  vous  aime.  Ayez  pitié  de  Ti^n- 
don  oii  je  me  vois  réduit.  »  Comme  il  disait  ces  tnots ,  il  se  voit 

(i)  L'oca  est^mie  racine  savonrcase  ;  les  mandes  et  les  bananes  sont  des 
firaits. 
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chargé  de. liens;  les  cris  d't^légresse  redoublent  ;  et  il  est 
au  hameau.  Les  femmes  sortent  des  cahanes ,  tenant  par  la 
leurs  enfans.  Elles  entourent  le  poteau  où  Molinaî  est  attacliê;  et 
on  le  laisse  au  milieu  d'elles. 

Il  vit  bien  qu'il  était  tombé  chez  un  peuple  d'anthrc^poplu^B. 
£h  lui  liant  les  mains  ,  on  l'avait  dépouillé,  triste  présage  de  mm 
sort!  Il  entendait  les  sauvages  ,  répandus  dans  le  hameau,  slv- 
yiter  l'un  l'autre  à  la  fête  ;  et  les  chansons  des  femmes  ,  qui  se 
réjouissaient  et  qui  dansaient  autour  de  lui,  ne  lui  dé^uisaieBt 
pas  ce  qui  allait  se  passer.  «  Enfans ,  disaient-eUes ,  chante»  :  vos 
pères  sont  tombés  sur  une  bo^ne  proie.  Chantet  ;  tous  «ères  «in 
festin.  » 

.  Tandis  qu'elles  s'applaudissaient ,  le  malheureux  Alomo  , 
tremblant ,  les  regardait  de  l'œil  dont  le  cerf  aux  abois 
la  meute  affamée.  La  nature  fit  un  effort  sur  elle^^même;  il 
bla  le  peu  de  forces  que  lui  laissait  la  peur  dont  il  était 
s'adressant  à  ces  femmes  sauvages  :  «  Lorsque  vos  enfans  ,  leur 
dit-il  j  sont  suspendus  à  vos  mamelles ,  et  que  leur  père  les 
et  vous  sourit  avec  amour,  combien  ne  serait  pas  cruel  oelni 
viendrait,  dans  vos  bras ,  déchirer  le  fils  et  le  père  ,  comme 
m'allcE  déchirer  ?  La  nature  vous  a  dpnné  des  ennemis  dans  les 
bétes  sauvages  ;  vous  pouvez  leur  livrer  la  guerre ,  et  vous  abren^ 
ver  de  leur  sang.  Mais  moi ,  je  suis  un  homme  innocent  et  pad— 
sible ,  qui  ne  vous  a  fait  aucun  mal.  Une  femme  semblable  à  Toiift 
m'a  porté  dans  ses  flancs ,  et  m'a  nourri  de  son  lait.  Si  elle  éCut 
ici ,  vous  la  verriez ,  tremblante ,  vous  conjurer,  par  vos  entrailles, 
d'épargner  son  malheureux  fils.  Résisteries-vous  -à  ses  plenrs ,  et 
laisseries-vous  égorger  un  fib  dans  les  bras  de  sa.  mëre  ?  La  yie 
est  pour  moi  peu  de  chose;  mais  ce  qui  me  touche  bien  plus,  c'est 
le  péril  qui  vous  menace,  et  le  soin  de  votre  défense  contre  urne 
puissance  terrible  qui  va  venir  vous  attaquer.  Je  le  savais  ;  j'allais, 
pour  vous ,  implorer  à  Quito  le  secours  des  Incas.  Pour  vous ,  je 
me  suis  exposé,  dans  ce  pénible  et  long  voyage,  au  danger  d'être 
pris ,  d'être  déchiré  par  vos  mains.  Femmes  indiennes ,  crojes  que 
je  suis  votre  ami,  celui  de  vos  enfans-,  celui  même  de  vos  éfovx. 
Voulez-vous  dévorer  la  chair  de  votre  ami ,  boire  le  sang  de  votre 
frère  ?  » 

Ces  femmes,  étonnées,  le  contemplaient  en  l'éeoutant;  et  par 
degré  leur  cœur  farouche  était  ému  et  s'amollissait  à  sa  voix.  Ls 
nature  a  pour  tous  les  yeux  deux  charmes  tout-puissans,  lorsqu'ils 
se  trouvent  réunis  :  c'est  la  jeunesse  et  la  beauté.  Du  moment  qu'il 
avait  parlé ,  sa  pâleur  s'était  dissipée  ;  les  roses  de  ses  lèvres  et  dt 
son  teint  avaient  repris  tout  leur  éclat  ;  ses  beaux  yeux  noirs  ne 
jetaient  point  ces  traits  de  feu  dont  ils  auraient  brillé,  ou  dans 
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»  ou  dans  la  joie  :  ils  étaient  languissans  ;  et  ils  n'en 
liaient  que  plus  tendres.  Les  ondes  de  ses  longs  cheveux ,  flot- 
taxktes  sur  TiToire  de  ses  bras  encbatnés,  en  relevaient  la  blan*- 
d&em-  éclatante  ;  ^t  sa  taille  ,  dont  Tëlëgance ,  la  noblesse ,  la  ma- 
lesté, formaient  un  accord  ravissant,  ne  laissait  rien  imaginer  au*^ 
dessus  d'un  si  beau  modèle.  Dans  la  cour  d'Espagne,  au  milieu  de 
la  plus  brillante  jeunesse,  Molina  l'aurait  effacée.  Combien  plus 
et  plus  frappant  devait  être ,  chez  des  sauvages ,  le  prodige 
beauté?  Ces  femmes  y  furent  sensibles.  La  surprise  fit  place 
il  l'attendrissement,  l'attendrissement  à  l'ivresse.  Ces  enfans  qu'elles 
amenaient  pour  les  abreuver  de  son  sang,  elles  les  prennent  dans 
leurs  bras,  les  élèvent  à  sa  hauteur ,  et  pleurent  en  voyant  qu'il 
iear  sourit  avec  tendresse ,  et  qu'il  leur  donne  des  baisers. 

Dans  ce  moment ,  les  Indiens^  se  rassemblent  en  plus  grand 
nombre.  Armés  de  ces  pierres  tranchantes  qu'ils  savent  aiguiser, 
ils  se  jetaient  sur  la  victime  ,  impatiens  de  lui  ouvrir  les  veines , 
et  d'en  voir  ruisseler  le  sang.  Plus  tremblantes  qu'Alonso  même  , 
les  femmes  l'environnent  avec  des  cris  perçans ,  et  tendant  les 
mains  aux  sauvages  :  «  Arrêtez  !  épargnez  ce  malheureux  jeune 
homme.  Cest  votre  ami ,  c'est  votre  frère.  Il  vous  aime  ;  il  veut  vous 
défendre  d'un  ennemi  cruel  qui  vient  vous  attaquer.  Il  allait  im- 
plorer pour  vous  le  secours  du  roi  des  montagnes.  Laissez-le  vivre  ; 
il  ne  vit  que  pour  nous.  »  Ces  cris,  cet  étrange  langage  étonnèrent 
les  Indiens  ;  mai»  leur  instinct  féroce  les  pressait.  Ils  dévoraient 
des  yeux  Alonao ,  et  tâchaient  de  se  dégager  des  bras  de  leurs 
compagnes,  pour  se  jeter  sur  lui.  «  Non,  tigres*,  non,  s'écrièrent» 
elles  y  vous  ne  boirez  pas  son  sang,  ou  vous  boirez  aussi  le  nôtre.  »• 
Ces  hommes  farouches  s'arrêtent  ;  ils  se  regardent  entre  eux ,  im- 
noiobiles  d'étonnement.  «  Dans  quel  délire ,  dîsaient«ils ,  ce  captif 
a  plongé  nos  femmes  ?  Étes-vous  insensées  ?  et  ne  voyez-vous  pas 
^e,  pour  s'échapper ,  il  vous  flatte  ?  Eloignez-vous,  et  nous  laisses 
dévorer  en  paix  notre  proie.  Si  vous  y  touchez  ,  dirent  -  elles , 
.nous  jurons  toutes,  par  le  cœur  du/lion ,  dont  vous  êtes  nés,  de 
massacrer  vos  enfans ,  de  les  déchirer  à  vos  yeux ,  et  de  les  dévorer 
nous-mêmes.  »  A  ces  mots ,  les  plus  furieuses ,  saisissant  leurs  en- 
fans par  les  cheveux,  et  d'une  main  les  tenant  suspendus  aux  yeux 
de  leurs  maris,  grinçaient  les  dents  et  rugissaient.  Us  en  fîirent 
épouvantés.  «  Qu'il  vive ,  dirent-ils ,  puisque  vous  le  voulez  ;  »  et 
ils  dégagèrent  Alonzo. 

«  Nous  voyons  bien ,  lui  dirent-ils ,  que  tu  possèdes  l'art  des 

enchantemens  ;  mais  du  moins  apprends-nous  quel  ennemi  nous 

menace  ?  Un  peuple  cruel  et  terrible ,  leur  répondit  Alonzo.  --* 

,Et  tu  allais ,  disent  nos  fenunes ,  demisinder  au  roi  des  montagnes 

de  venir  à  notre  secours  ?  -«-•  Oui ,  c'est  dans  ce  dessein  que  je  suis 
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parti  de  Tombés  ;  mais  j'ai  perdu  mes  gàides.  — -  Nous  t*eB 
nerons  un  qui  te  mènera  jusqu'au  fleuve ,  au  bord  du<|iiel  est  m 
<:hemin  qui  remonte  jusqu'à  sa  source.  Mais  assiste  à  notn  fe9lB.« 

A  ce  festin ,  oii  des  béliers  sanglans  étaient  déchirés  j  di 
comme  lui-même  il  devait  l'être ,  Alonzo  frissonnait  d'boi 
Il  eut  cependant  le  courage  de  demander  au  cacique ,  s'il  ne  sen- 
tait pas  la  nature  se  soulever,  lorsqu'il  mangeait  la  chair  ,  on^'il 
buvait  le  sang  des  hommes?  «  Par  le  lion  !  dit  le  sauva^^  ,  on  in-> 
connu  y  pour  moi ,  n'est  qu'un  animal  dangereui:.  Pour  m'en  dé- 
livrer y  je  le  tue  ;  qiiand  je  l'ai  tué ,  je  le  mange.  H  n'j-  a  rien  iâ 
que  de  juste  ;  et  je  ne  fais  tort  qu'aux  vautours.  » 

Apres  le  festin  ,  le  cacique  invitait  Alonco  à  passer  la  niut  dass 
sa  cabane ,  lorsque  les  fenunes  vinrent  en  foule  y  et  lui  dirent  : 
«  Ya-t-en.  Ils  sont  assouvis  ;  ils  s'endorment.  N'attends  pas  «qu'ils 
s'éveillent  et  que  la  faim  les  presse.  Nous  les  connaissons.  Fois  ; 
tu  serais  dévoré.  »  Cet  avis  salutaire  pressa  le  départ  d'Alomo.  Il 
se  mit  en  chemin  avec  son  nouveau  guide ,  non  sans  avoir  hmisé 
cent  fois  les  mains  qui  l'avaient  délivré*. 


CHAPITRE    XXL 


iiiN  arrivant  au  bord  de  l'Emeraude,  il  fut  surpris  de  voir  à 
l'autre  rive  un  peuple  nombreux  s'embarquer,  avec  ses  femmes 
et  ses  enfans  ,  sur  une  flotte  de  canots.  Il  ordonne  k  son  guide  de 
passer  à  la  nage ,  et  de  demander  à  ce  peuj^e  s'il  descend  vers 
Atacamës ,  ou  s'il  remonte  l'Emeraude ,  et  s'il  veut  recevoir  snr 
l'un  de  ses  canots  un  étranger,  ami  des  Indiens. 

Le  chef  de  cette  colonie  lui  fit  répondre  qu'il  remontait  le  llenve; 
qu'il  ne  refusait  point  un  homme  qui  s'annonçait  en  ami  ;  et  qi^'il 
lui  envoyait  un  canot  pour  venir  lui  parler  lui-même. 

Le  jeune  homme ,  après  les  périls  auxquels  il  venait  d'échapper, 
ne  voyait  plus  rien  à  craindre.  Il  prend  congé  de  son  guide,  entre 
sans  défiance  dans  le  canot,  et  passe  à  l'autre  bord. 

«  Tu  es  Espagnol ,  et  tu  t'annonces  comme  l'ami  des  Indiens  ! 
lui  dit,  en  le  voyant,  le  chef  de  cette  troupe  de  sauvages.  Je^ 
suis  Espagnol ,  lui  répondit  Alonzo  ;  et  je  donnerais  tout  mon  sang 

pour  le  salut  des  Indiens.  Cest  leur  intérêt  qui  m'engage ■ 

Comme  il  disait  ces  mots ,  ses  yeux  furent  jrappés  d'nne  ligure  que 
les  Indiens  portaient  à  côté  du  cacique.  A  cette  vue,  Alonxose 
trouble  ;  la  surprise  ,  la  joie ,  et  l'attendrissement  suspendent  son 
récit ,  et  lui  coupent  la  voix.  Dans  cette  image ,  il  entrevoit  les 
traits ,  il  reconnaît  du  moins  le  vêtement  et  l'attitude  de  La»- 
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Casas.  «  Ah  !  dit-il  d'une  voix  tremblante ,  est-ce  Las-^àsas  7  est- 
ce  lai  qu'on  révère  ici  comme  un  Dieu  ?  m  £t  il  embrasse  la  sta- 
tue. «  C'est  lui-même  y  dit  le  cacique.  Est-il  connu  de  toi?  — S'il 
est  connu  de  moi  ?  lui ,  dont  les  soins ,  l'exemple  et  les  leçons  ont 
forme  ma  jeunessfe  I  Ah  !  vous  êtes  tous  mes  amis  ,  puisque  ses 
vertus  vous  sont  chères  ,  et  que  vous  en  gardez  le  souvenir,  n  A 
ces  mots ,  il  se  jette  dans  les  bras  du  cacique.  «  D'où  venez-vous  ? 
a)Outa-*t-il  ;  011  Tavez-vous  laissé?  et  quel  prodige  nous  rassemble?  » 
Deux  frères 9  qu'une  amitié  sainte  aurait  unis  dès  le  berceau, 
n'auraient  pas  éprouvé  des  mouvemens  plus  doux  ,  en  se  réunis- 
sant ,  après  une  cruelle  absence. 

K  Peuple ,  dit  Canapa ,  c'est  l'ami  de  Las-Casas  que  je  rencontre 
sur  ces  bords.  »  Aussitôt  le  peuple  s'empresse  à  témoigner  au  Cas- 
tillan le  plaisir  de  le  posséder.  «  Tu  es  l'ami  de  Las-Casas  !  viens , 
que  nous  te  servions ,  »  lui  disent  les  femmes  indiennes;  et  d'un 
air  simple  et  caressant  elles  l'invitent  à  se  reposer.  Cependant  l'une 
va  puiser ,  au  bord  du  fleuve ,  une  eau  plus  fraîche  et  plus  pure 
que  le  cristal ,  et  revient  lui  laver  les  pieds  ;  l'autre  démêle ,  ar- 
range ,  attache  sur  sa  tête  les  ondes  de  ses  longs  cheveux  ;  l'autre , 
en  essu  jant  la  poussière  dont  son  visage  est  couvert ,  s'arrête  et 
l'admire  en  silence. 

Alonzo  attendrit  le  cacique  en  lui  faisant  l'éloge  de  Las-Casas  ; 
et  le  cacique  lui  raconta  le  voyage  de  l'homme  juste  dans  le  val- 
lon qui  leur  servait  d'asile.  «  Hélas  !  ajouta  le  sauvage ,  le  crmra^ 
tu  ?  Cet  Espagnol  que  nous  avions  sauvé  ,  à  la  prière  de  Las-Casas , 
c'est  lui  qui  nous  a  perdus.  -^-  Lui?—  Lui-même.  ~-  Le  malheu- 
reux vous  a  trahis  !  —  Oh  non  :  ce  jeune  homme  était  bon  ;  mais 
son  père  était  un  perfide.  Il  l'a  &it  épier ,  comme  û  revenait 
parmi  nous  ;  et  notre  asile  découvert ,  il  a  fallu  l'abandonner. 
Las  d'être  poursuivis ,  nous  cherchons  un  refuge  dans  le  royaume 
des  Incas.  C'est  à  Quito  que  nous  allons;  et  pour  éviter  les  mon- 
tagnes ,  nous  avons  pris  ce  long  détour.  C'est  aussi  à  Quito  que 
j'ai  dessein  d'aller ,  dit  Molina  ;  »  et  il  lui  apprit  comment  y  ayant 
quitté  Pizarre,  touché  des  maux  qui  menaçaient  les  peuples  de 
ces  bords ,  il  avait  résolu  d'aller  trouver  Ataliba ,  pour  l'appeler  à 
leur  secours.  «  Ah  !  lui  dit  le  cacique ,  je  reconnais  en  toi  le  digne 
ami  de  l'homme  juste  ;  il  me  semble  voir  dans  tes  yeux  une  étin^ 
celle  de  son  âme.  Sois  notre  guide  ;  présente-nous  à  l'Inca  comme 
tes  amis ,  et  réponds-lui  de  notre  zèle.  » 

La  colonie  s'embarque  ,  on  remonte  le  fleuve  ;  et  lorsqu'a£faibIi 
vers  sa  source ,  il  ne  porte  plus  les  canots ,  on  suit  le  sentier  qui 
pénètre  à  travers  l'épaisseur  des  bois.  Les  racines ,  les  fruits  sau- 
vages ,  les  oiseaux  blessés  dans  leur  vol  par  les  flèches  des  Indiens, 
le  chevreuil  et  le  daim  timides ,  atteints  de  même  dans  leur  course, 
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oa.pri8  dans  des  liens  tendus  et  cachés  sous  leiirs  pas  ,  ^errcBl  dt 
nourriture  à  ce  peuple  nombreux. 

Apres  avoir  franchi  cent  fois  les  torrens  et  les  précipices,  W 
voit  les  forets  s'éclaircir ,  et  la  stérilité  succède  à  l'excès  impoitn 
de  la  fécondité.  Au  lieu  de  ces  bois  si  touffus  |  on  la  terre ,  tr^ 
vigoureuse,  prodigue  et  perd •  les  fruits  d'une  folle  aboodaace,^ 
l'œil  ne  découvre  plus  au  loin  que  des  sables  arides  et  que  des  n 
chers  calcinés.  Les  Indiens  en  sont  épouvantés  ;  Alonso  en.  frén 
lui-même.  Mais  à  peine  ils  sont  arrivés  sur  la  croupe  de  la  mon- 
tagne ,  il  semble  qu'un  rideau  se  lève ,  et  ils  découvrent  le  T-alloa 
de  Quito ,  les  délices  de  la  nature.  Jamais  ce  vallon  ne  comint 
l'alternative  des  saisons  ;  jamais  l'hiver  n'a  dépouillé  ses  rian^  co- 
teaux ;  jamais  l'été  n'a  brûlé  ses  campagnes.  Le  laboureur  j  choi- 
sit le  temps  de  la  culture  et  de  la  moisson.  Un  sillon  y  sépare  le 
printemps  de  l'automne.  La  naissance  et  la  maturité  s'j  touchent; 
l'arbre ,  sur  le  même  rameau ,  réunit  les  fleurs  et  les  fruits. 

Les  Indiens ,  Molina  à  leur  tête ,  marchent  vers  les  murs  de 
Quito ,  l'arc  pendu  au  carquois ,  et  tenant  par  la  main  leurs  en&ns 
.et  leurs  femmes  ,  signes  naturels  de  la  paix.  Ce  fut  aux  porles.de 
la  .ville  un  spectacle  nouveau ,  que  de  voir  tout  un  peuple  deman- 
der l'hospitalité.  L'Inca  ,  dès  qu'il  lui  est  annoncé ,  ordonne  qu'on 
l'introduise  ,  et  qu'on  l'amène  devant  lui.  Il  sort  lui-même ,  avec 
la  dignité  d'un  roi ,  de  l'intérieur  de  son  palais ,  suivi  d'une  nom- 
breuse cour,  s'avance  jusqu'au  vestibule ,  et  j  reçoit  ces  étrangers. 

Le  jeune  Espagnol ,  qui  marchait  à  côté  du  .cacique ,  saluait  le 
monarque ,  et  allait  lui  parler;  mais  il  fut  prévenu  par  les  &émt»- 
semens  et  par  les  cris  des  Mexicains.  «  Ciel  !  dirent-ils ,  un  de  nos 
oppresseurs  !  Oui ,  poursuivit  Ororimbo ,  je  reconnais  les  traits , 
les  vêtemens  de  ces  bariiares.  Inca ,  cet  homme  est  Castillan. 
laisse-moi  venger  ma  patrie.  »  En  disant  ces  mots ,  il  avait  l'arc 
tendu ,  il  allait  percer  Molina.  L'Inca  mit  la  main  sur  la  flèche. 
M  Cacique ,  lui  dit-il ,  modérea  ce  temportement.  Innocent  ou  cou- 
pable,  tout  homme  suppliant  mérite  au  moins  d'être  entendu. 
Parle ,  dit-il  à  Molina;  dis-nous  qui  tu  es,  d'oii  tu  viens,  ce  qMÛ 
t'amène,  ce  que  tu  veux  de  moi.  Garde  surtout  d'en  imposer  ;  et 
si  tu  es  Castillan ,  ne  sois  point  étonné  de  l'horreur  que  ta  vue 
inspire  à  la  famille  de  Montézume.  » 

»  Ah!  s'il' est  vrai ,  lui  dit  Alonzo,  leur  ressentiment  est  trop 
juste;  et  ce  serait  peu  de  mon  sang  pour  tout  celui  qu'on  a  versé. 
Oui ,  je  suis  Castillan  ;  je  suis  l'un  des  barbares  qui  ont  porté  la 
flamme  et  le  fer  sur  ce  malheureux  continent;  mais  je  déteste  leurs 
fureurs.  Je  viens  d'abandonner  leur  flotte.  Je  suis  l'ami  des  Inr 
diens.  J'ai  traversé  des  déserts  pour  venir  jusqu'à  toi  ^  et  pour 
t'avertir  des  malheurs  dont  ta  patrie  est  menacée.  Inca ,  si ,  comme 
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nous  l'assure ,  la  justice  règne  avec  toi ,  si  rhumanilë  bîenfai- 

te  est  1  âme  de  tes  lois  et  la  vertu  de  ton  empire,  je  t'ofire  le  cœur 

Xim  ami,  le  bras  d'un  guerrier,  les  conseils  d'un  homme  instruit  des 

Jang^en  que  tu  cours.  Mais  si  je  trouve ,  dans  ces  climats ,  la  nature 

flatragée  par  des  lois  tyranniques,  par  un  culte  impie  et  sanglant,  je 

/abandonne ,  et  je  vais  vivre  dans  le  fond  des  déserts,  au  milieu  des 

^Mtes  farouches,  moins  cruelles  que  les  humains.  Quant  au  peuple 

kpie  je  t'amène ,  je  ne  connais  de  lui  que  sa  vénération  pour  un 

plastillan ,  mon  ami ,  et  le  plus  vertueux  des  hommes.  Je  l'ai 

l^rouvé  porUnt  l'image  de  ce  respecteble  mortel.  La  voilà  :  je  l'aï 

reconnue;  et  dès  lors  j'ai  été  l'ami  d'un  peuple  vertueux  lui-même, 

puisqu'il  adore  la  vertu.  Cest  par  ses  secours  généreux  que  je  suis 

venu  jusqu'à  toi.  Jeté  réponds  qu'il  est  sensible,  intéressant, 

digne  de  l'appui  qu'il  implore.  Il  fuit  son  pays  qu'on  ravage;  et 

Toilà  son  cacique ,  homme  généreux ,  simple  et  juste,  dont  tu  te 

feras  un  ami ,  si  tu  sens  le  prix  d'un  grand  cœur.  » 

La  franchise  et  la  grandeur  d'âme  ont  un  caractère  si  fier  et  si 
imposant  par  lui-même ,  qu'en  se  montrant ,  elles/  écartent  la 
défiance  et  les  soupçons.  Dès  que  Molina  eut  parlé ,  Auliba 
lui  tendit  la  main,  a  Viens ,  lui  dit-il  ;  le  guerrier  et  l'ami ,  le 
conjrage  de  l'un ,  les  conseils  de  l'autre ,  tout  sera  bien  reçu  de 
mol.  Ton  estime  pour  ce  cacique  et  pour  son  peuple  me  répond 
de  leur  foi ,  et  je  n'en  veux  point  d'autre  gage,  u 

n  ordonna  qu'on  eût  soin  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses 
nouveaux  sujets.  Un  hameau  s'éleva  pour  eux  dans  une  fertile 
vallée  ;  et  Molina  et  le  cacique  ,  reçus ,  logés  dans  le  palais  des 
enfans  du  Soleil ,  parUgèrent  la  confiance  et  la  faveur  du  mo- 
narque avec  les  héros  mexicains. 


CHAPITRE    XXIL 

X  izAKRE ,  de  retour  sur  l'isthme ,  n'y  avait  trouvé  que  des  cœurs 
glacés  et  rebutés  par  ses  malheurs.  Il  vit  bien  que,  pour  imposer 
«ilence  à  l'envie  ,  et  pour  inspirer  son  courage  k  des  esprits  inti- 
midés ,  sa  voix  seule  serait  trop  faible  ;  il  prit  la  résolution  de  se 
rendre  lui-même  k  la  cour  d'Espagne,  oii  il  serait  mieux  écouté. 

Ce  long  voyage  donna  le  temps  à  un  rival  ambitieux  de  tenter 
la  nième  entreprise. 

Ce  fut  Alvarado ,  l'un  des  compagnons  de  Cortès ,  et  celui 
de  ses  lieutenans  qui  s'était  le  plus  signalé  dans  la  conquête  du 
Mexique. 

Lot  province  de  Guatimala  était  le  prix  de  ses  exploits  ;  il  la  gou- 
3.  28 
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yemait  |  on  plutôt  il  y  domiiiait  en  moBarqve.  Mais  , 
plus  insatiable  de  richeséetetde  gloire ,  il  regardait  d'an  oei 
les  régions  du  midi. 

Dans  son  partage  étaient  tombés  Amanli  et  Télaseo ,  la 
et  l'ami  d'Orosimbo  s  amans  beurenx ,  dans  leur  mnlliciir 
vivre  et  de  pleurer  ensemble  ,  de  partager  la  même  chaîne, 
s*aider  à  la  porter.  Il  les  tenait  captifs  ;  et  il  avait  appris ,  par 
Indien ,   qu'Oroaimbo  et  les  neveux  de  Monlésnme  , 
au  fer  des  vainqueurs  »  allaient  chercher  mpe  retraite  cbes 
monarques  du  midi ,  dont  on  lui  vantait  les  richesses,  il 
une  errance  qui  alluma  son  ambition. 

11  avait  près  de  lui  un  Castillan  appelé  Gomës  ,  hemaie  acÊii'4 
ardent ,  intrépide  »  aussi  prudent  qu'audaciens.  «  J'ai  Corme  ,  lai 
dit-il ,  un  grand  dessein  :  c'est  à  toi  que  je  le  confie.  Noua  n'avona 
encore  travaillé  l'un  et  l'autre  que  pour  la  gloire  de  Coitès  :  nea 
noms  se  perdent  dans  l'éclat  du  sien.  Il  s'agit,  pour  nous,  d'égaler 
l'honnenr  de  sa  conquête ,  et  peut-être  de  l'e&cer.  An  midi  de 
ce  Nouveau-Monde ,  est  un  empire  plus  étendu  y  plus  opulent  qnf 
celui  du  Mexique  :  c'est  le  royaume  des  Incas.  Ijts  neveux  de 
Montésume  ont  espéré  d'y  trouver  un  asile  ;  c'est  par  eux  que  jb 
veux  gagner  la  confiance  du  monarque  dont  ils  vont  imidont 
l'ai^ui*  Le  jeune  et  vaillant  Orozimbo  est  à  leur  lêCe  ;  sa  soear 
et  l'amant  de  sa  sœur  sont  au  nombre  de  mes  esclaves  :  rien  de 
plus  vif  et  de  plus  tendre  que  leur  mutuelle  amitié  ;  et  celui  qai 
leur  promettra  de  les  réunir ,  en  obtiendra  tout  aiséntent.  Do 
vaisseau  t'attend  au  rivage ,  avec  cent  Gistillans  des  plus  iléter^ 
minés.  Enimène  avec  toi  mes  captifs ,  Amazili  et  Télaseo  ;  «»• 
ploie  avec  eux  la  douceur ,  les  ménagemens ,  les  caresses  ;  aborde 
aux  côtes  du  midi  ;  envoie  à  la  cour  des  Incas  donner  avis  à  On>* 
zimbo  que  la  liberté  de  sa  sœur  et  de  son  ami  dépend  de  toi  et  de 
lui-même  ;  qu'ils  l'attendent  sur  ton  navire  ;  et  que  la  faveur  des 
Incas ,  l'accès  de  leur  pays ,  l'heureuse  intelligence  qu'il  peut  éta« 
blir  entre  nous ,  est  le  prix  que  je  lui  demande  pour  la  rançoo 
des  deux  esclaves  que  tu  es  chargé  de  lui  rendre.  Tu  sens  fai'ea 
de  quelle  importance  est  l'art  de  ménager  cette  n^odaticm  ,  et 
avec  quel  soin  les  otages  doivent  être  gardés  jusqu'à  l'événement.  \ 
Je  m'en  repose  sur  ta  prudence  x  et  dès  demain  tu  peux  partir.  ■  j 

Il  fit  venir  les  deux  amans  ;  «  Ailes  retrouver  Orocimboi 
leur  dit-il  ;  je  vous  rend»  à  lui  ;  votre  rançon  est  dans  ses  maias.  > 

La  surprise  d' Amazili  et  de  Télaseo  fut  extrême  »  elle  tint  lens 
Âme  un  moment  suspendue  entre  la  joie  que  leur  causait  cette 
étrange  révolution,  et  la  frayeur  que  ce  ne  fût  un  piège.  Us  tmiH' 
blaient ,  ils  se  regardaient ,  ils  levaient  les  yeux  sur  leur,  mntre , 
cherchant  à  lira  dans  les  siens,  Amaaili  lui  dit  :  «  fionverain  d# 
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fiestinécs ,  que  ta  es  cruel ,  si  tu  nous  trompes  !  Mais  que 
Goçuc  est  géoereux  ,  si  c'est  lui  qui  nous  a  parlé.  Je  ne  vous 
npe  pMnt ,  reprit  le  Castillan.  Il  n'appartient  qu'à  des  lâches 
iftulter  à  la  faiblesse,  et  de  se  jouer  du  malbeur;  je  sais  res- 
.^er-l'tta  et  l'autre.  Je  plains  le  sort  de  cet  empire,  et  je  vous 
ixMS  encore. pîus ',  vous,  de  qui  la  fortune  passée  rend  la  chute' 
t  accablante.  Osez  donc  croire  à  mes  promesses ,  que  vous  ailes 
r  s'accomplir.  Ah  !  lui  dit  Téla'sco,  te  j'ai  vu  porter  la  flamme 
Bs  le  {Milais  de  mes  pères  ;  ^'ai  vu  tes  mains  rougies  du  sang 
mes  amis  ;  enfin  tu  m'as  chargé  de  chaînes ,  et  c'est  le  comble 
l'opprobre  :  mais  quelques  maus  que  tu  m'aies  faits ,  ils  seront 
ibiiés  ;    je  le  pardonne  tout  ;  et ,  ce  qu'on  ne  croira  jamais ,  je 
chéris    et  te  révère.  Vois  à  quel  point  tu  m'attendris.  Moi , 
li  jamais  ne  t'ai  demandé  que  la  mort ,  je  tombe  à  tes  pieds , 
les  baûe  9  je  les  arrose  de  mes  pleurs.  » 
M^arado  les  embrassa  avec  une  apparence  de  sensibilité.  Si 
ws  êtes  reconnaissans  de  mes  bienfaits ,  leur  dit-^l ,  le  seul  prix 
•e  ^'ose  en  attendre ,  c'est  que  vous  m'en  soyez  témoins  auprès 
m  YaiUant  Oroeimbo.  Ditesrlui  que ,  si  je  sais  vaincre  ,  je  sais 
nssi  mériter  la  victoire,  et  ménager  mes.  ennemis ,  quand  la  paix 
es  a  dë&annés.  >»  Alors  les  deux  captifs ,  emmenés  au  rivage  , 
'embarquèrent  sur  le  vaisseau  qui  leva  l'ancre  au  point  du  jovr. 
'  La  course  £at  assez  paisible  (i)  jusque  vers  les  îles  Gàlapes  ; 
nais  là  ,  on  sentit  s'élever ,  entre  l'orient  et  le  nord  ,  un  vent 
rapide  auquel  il  fallut  obéir ,  et  se  voir  pousser  sur  des  mers  qui 
n'avaient  point  encore  vu  de  voiles.  Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour , 
lans  que  le  vent  fût  apaisé.  Il  tombe  enfin  ;   et  bientôt  après  un 
calme  prolond  lui  succède.  Les  ondes ,  violemment  émues,  se 
balancent  long-temps  encore  après  que  le  vent  a  cessé.  Mais  in-» 
sensiblement  leurs  sillons  s'aplanissent;  et  sur  une  mer  immobile, 
k  navire  ,^  comme  enchaîné  ,  cherche  inutilement  dans  les  airs 
un  souf&e  qui  l'ébranlé  ;  la  voile ,  cent  fois  déployée  ,   retombe 
cent  fois  sur  les  mais.  L'onde ,  le  ciel ,  un  horizon  vague ,  oii  la 
vue  a  beau  s'enfoncer  dans  l'abîme  de  l'étendue  ,  un  vide  profond 
et  sans  bornes  ,  le  silence  et  l'immensité ,  voilà  ce  que  présente 
aax  matelots  ce  triste  et  fatal  hémisphère.  Consternés  et  glac^ 
d'effroi ,  ils  demandent  au  ciel  des  orages  et  des  tempêtes  ;  et  le 
ôel ,  devenu  d'airain  conune  la  mer ,  ne  leur  offre  de  toutes  parts 
qn'ane  affreuse  sérénité.  Les  jours ,  les  nuits  s'écoulent  dans  ce 

(i)  Dans  qn  conte  trés-inttfreuaat,  intitulé  Ziméo ,  imprimé  à  la  suite  du 
poème  des  Saisons,  se  iroa^e  une  description  assez  semblable  à  celle-ci.  Mais 
fn  pns  soin  de  constater  que  cette  partie  de  mon  ouvrage  était  écrite  et  con- 
nue de  mes  amis  avant  que  le  conte  de  Ziméo  fût  fait.  L*aoteur  l'a  reconnu 
Ini-aànei ,  «t  m'a  permis  de  l'en  preadr«  à  tônoia. 
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repos  funeste.  Ce  soleil,  dont  l'éclat  naissant  ranime  et  rijamt 
terre  ;  ces  étoiles ,  dont  les  nochers  aiment  à  voir  briller  les 
étincelans  ;  ce  liquide  cristal  des  eaux ,  qu'avec  tant  de  plaisir  m 
contemplons  du  rivage ,  lorsqu'il  réflédiit  la  lumière  et 
l'azur  des  cieux ,  ne  forment  plus  qu'un  spectacle  funeste  ;  et 
ce  qui  ,  dans  la  nature  y  annonce  la  paix  et  la  joie ,  ne  porte 
que  l'épouvante ,  et  ne  présage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s'épuisent.  On  les  réduit ,  on  les 
d'une  main  avare  et  sévère.  La  nature  ,  qui  voit  tarir  les 
de  la  vie ,  en  devient  plus  avide  ;  et  plus  les  seconn  dimimient 
plus  on  sent  croître  les  besoins.  A  la  disette  enfin  succède 
famine  ,  fléau  terrible  sur  la  terre  ,  mais  plus  terrible  miOe  ù 
sur  le  vaste  abîme  des  eaux  :  car  au  moins  sur  la  terre  quelque 
lueur  d'espérance  peut  abuser  la  douleur  et  soutenir  le  courage  é 
mais  au  milieu  d'une  mer  immense,  écarté  ,  solitaire ,  et  envi4 
ronné  du  néant,  14iomme,  dans  l'abandon  de  toute  la  nature,! 
n'a  pas  même  l'illusion  pour  le  sauver  du  désespoir  :  il  voit  onnmdll 
un  abîme  l'espace  épouvantable  qui  l'éloigné  de  tout  secours  ;  st^ 
pensée  et  ses  vœux  s'y  perdent  ;  la  voix  même  de  l'espérance  nc^ 
peut  arriver  jusqu'à  lui.  ^ 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sentir  sur  le  vaisseaa  z^ 
cruelle  alternative  de  douleur  et  de  rage ,  oii  l'on  voyait  des  mal*  ^ 
,  heureux  étendus  sur  les  bancs ,  lever  les  mains  vers  le  del ,  avec  ' 
à^s  plaintes  lamentaMes,  ou  courir  éperdus  et  fîirieux  de  la  proue  ^ 
à  la  poupe,  et  demander  au  moins  que  la  mort  vint  finir  leuis  ^ 
maux.  Gomès ,  pâle  et  défait ,  se  montre  au  milieu  de  ces  spectres ,  i 
Jiont  il  partage  les  tourmens  ;  mais ,  par  un  effort  de  courage ,  fl  ^ 
fait  violence  à  la  nature.  Il  parle  à  ses  soldats ,  les  soutient,  les 
apaise >  et  tâche  de  leur  inspirer  un  reste  d'espérance,  que  lui-*  ' 
même  il  n'a  plus*  i 

Son  autorité ,  son  exemple  ,  le  respect  qu'il  imprime  ,  suqiend  I 
on  moment  leur  fureur.  Mais  bientôt  elle  se  rallume  comme  le  Sea  ^ 
d'un  incendie  ;  et  l'un  de  ces  malheureux,  s'adressant  au  capi- 
taine ,  lui  parle  en  ces  terribles  mots  : 

«  Nous  avons  égorgé. sans  besoin,  sans  crime  ^  ou  du  moins  sans  ' 
remords ,  des  milliers  de  Mexicains  :  Dieu  nous  les  avait  livrés ,  ' 
disait-on ,  comme  des  victimes ,  dont  nous  pouvions  verser  ,1e  sang,  i 
IJn  infidèle ,  une  bete  farouche ,  sont  égaux  devant  lui  ;  on  nous  ^ 
l'a  répété  cent  fois.  Tu  tiens  en  tes  mains  deux  sauvages  ;  tu  vois 
l'extrémité  oii  nous  sommes  réduits  ;  la  faim  dévore  nos  entrailles.  ^ 
Livre-nous  ces  infortunés  qui  n'ont  plus,  comme  nous,  qae  \ 
quelques  momens  à  vivre  ,  et  auxquels  ta  religion  t'ordonne  de 
nous  préférer.  » 
«  Si  cette  ressource  pouvait  vous  sauver ,  leur  répondit  Gomcs , 
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pas  ;  je  céderais ,  en  frémissant ,  à  Tâffireuse  néces- 
^  mais  ce  n'est  pas  la  peine  d'outrager  la  nature ,  pour  souffrir 
i^ues  îours  de  plus.  Mes  amis ,  ne  nous  flattons  ppint  :  à  moins 
i  miracle  évident ,  il  faut  périr.  Dieu  nous  voit  ;  l'heure  ap- 
:lie  ;  implorons  le  secours  du  ciel.  »  Cette  réponse  les  cous-* 
ta;  et  cliacun,  s'éloignant  dans  un  morne  silence ,  alla  s'aban- 
ner  au  désespoir  qui  lui  rongeait  le  cœur. 
kans  un.  coin  du  vaisseau  languissaient  en  silence  AmaziU  et 
Bflco.  Plus  accoutumés  à  la  souffrance ,  ils  la  supportaient  sans 
flaindre  ;  seulement  ils  se  regardaient  d'un  oeil  attendri  et  mou- 
ty  et  ils  se  disaient  l'un  k  l'autre  :  «  Je  pe  verrai  plus  mxm. 
re  ;  )e  ne  verrai  plus  mon  ami.  » 

jes  Castillans  ,  d'un  air  sombre  et  farouche ,  errant  sans  cesse 
our  d'eux ,  les  regardaient  avec  des  yeux  ardens  y  et  suivaient 
patienunent  les  progrès  de  leur<  défaillance.  A  l'approche  des 
itîUans  9  à  leurs  regards  avides, ,  à  leurs  frémissemens  ,  aux 
«Temens  de  rage  qu'ils  retenaient  à  peine ,  Télasco ,  qui  croyait 
voir  comme  des  tigres  affamés  ,  prêts  à  déchirer  son  amante , 
tenait  près  d'elle  avec  l'inquiétude  de  la  lionne  qui  garde  ses 
Dceaux.  Ses  yeux  étincelans  étaient  sans  cesse  ouverts  sur  eux  , 
les  observaient  sans  relâche.  Si  quelquefois  il  se  sentait  forcé 
!  céder  au  sommeil ,  il  frémissait,  il  serrait  dans  ses  bras  sa 
ndre  Amasili.  «  Je  succombe,  lui  disait-il ,  mes  yeux  se  ferment 
algré  moi  ;  je  ne  puis  plus  veiller  à  ta  défense.  Les, cruels  saisi- 
mi  peut-être  l'instant  de  mon  sommeil  y  pour  se  saisir  de  leur 
roie.  Tenons-nous  embrassés  |  ma  chère  AxnaûK  ;  que  du  moins 
»  cris  me  réveillent.  » 

Gomès ,  qui  lui-même  observait  les  mouvemens  des  Espagnols , 
or  fit  donner  quelque  soulagement  y  du  peu  de  vivres  qui  res« 
dent ,  et  les  contint  pendant  ce  jour  funeste,  La  nuit  vint  y  et  ne 
it  troublée  que  par  des  gémissemens.  Tout  était  consterné,  tout 
ssta  immobile. 

Amasili ,  d'une  main  défaillante ,  pressaii^t  U  main  de  Télasco  9 
Mon  ami ,  si  nous  étions  seuls ,  je  te  demanderais ,  dit-elle ,  de 
l'épargner  une  mort  lente ,  de  me  tuer  pour  te  nourrir  /heureuse 
Savoir  pour  tombeau  le  sein  de  mon.  amant ,,  et  d'ajouter  mes 
Dorsaux  tiens.  Mais -ces  brigands,  t'arracheraient  mes  membres 
alpitans;  et,  à  ton  exemple  ,  ils,  croiraient  pouvçir  te  déchirer 
oi-méme ,  et  te  dévorer  après. moi.  C'est  là  ce  qui  me  fait  frémir. 
^  toi,  lai  répondit  Télasco ,  ô  toi,  qui  me  fais  encore  aimer 
K  vie ,  et  résister  à  tant  de  maux  %  que  t'ai-je  fait  pour  désirer  que 
t  te  survive  un  moment  ?  Si  je  croyais  que  ce  fût  un  bien  de  pro* 
onger  les  jours  de  ce  qu'on  aime ,  en  lui  sacrifiant  les  siens ,  croi^ 
A  )ue  j'eusse  tant  tardé  à  me  percer  le  sein  ^  à  me  couper  Iça. 
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veines  ,  et  à  t'abreurer  de  mon  sang  ?  Il  faut  mourir  ensemHej 
c'est  Tunique  douceur  que  notre  affreux  destin  nous  laisse.  Tu  d 
la  plus  faible ,  et  sans  doute  tu  succomberas  la  première;  alors J 
s'il  m'en  reste  la  force  ,  je  collerai  mes  lèvres  sur  tes  lèvrw  ^»-J 
cées  ,  et ,  pour  te  sauver  des  outrages  de  ces  barbares  affàmét J 
je  te  traînerai  sur  la  poupe  ,  je  te  serrerai  dans  mes  bras ,  et  nod 
tomberons  dans  les  flots  ,  oh  nous  serons  ensevelis.  «  Cette  penséf 
adoucit  leur  peine  ;  et  Tabime  des  eaux ,  prêt  à  les  engloutir^ 
devint  pour  eux  comme  un  port  assuré. 

Avec  le  jour  enfin  se  lève  un  vent  frais ,  qni  ramène  Tespéranoi 
et  la  joie  dans  Tâme  des  Castillans.  Quelle  espérance,  béhts  !  o^ 
vent  s'oppose  encore  à  leur  retour  vers  l'orient ,  et  va  les  poasset 
plus  avant  sur  un  océan  sans  rivages.  Mais  il  les  tire  de  ce  repos, 
plus  horrible  que  tout  le  reste  ;  et  quelque  route  qu'il  faille  suivre] 
elle  est  pour  eux  comme  une  voie  de  délivrance  et  de  saint. 

On  présente  la  voile  à  ce  vent  si  désiré  ;  il  l'enfle  :  le  vaisseal 
s^ébranle ,  et  sur  la  surface  ondoyante  de  cette  mer ,  si  long^ 
temps  immobile ,  il  trace  un  vaste  sillon.  L'air  ne  retentit  poîd 
de  cris  :  la  faiblesse  des  matelots  ne  leur  permit  que  d«s  soupiii 
et  des  mouvemens  de  joie.  On  vogue ,  on  fend  la  plaine  humide , 
les  yeux  errans  sur  le  lointain,  pour  découvrir ,  s'il  est  possible, 
quelque  apparence  de  rivage.  Enfin  ,  de  la  cime  du  mÂt  ,  le  ma- 
telot croit  apercevoir  un  point  fixe  vers  l'horizon.  Tous  les  yem 
se  dirigent  vers  ce  point  éminent ,  et  qui  leur  paraît  immobile 
C'est  une  Sle  ,  on  l'ose  espérer ,  le  pilote  même  l'assure.  Les  oruil 
flétris  s'épanouissent  ;  les  larmes  de  la  joie  commencent  à  couler; 
et  plus  la  distance  s'abrège,  plus  la  confiance  s'accroît. 

Tout  occupé  du  soin  de  ranimer  ses  soldats  défaillans ,  Gomà 
leur  fait  distribuer  le  peu  de  vivres  qu'on  réservait  pour  le  soatiei 
des  matelots.  «  Amis  ,  dit-il ,  avant  la  nuit  nous  aurons  embrassa 
la  terre  ;  là  ,  nous  oublierons  tous  nos  maux.  » 

Ces  secours  furent  inutiles  au  plus  grand  nombre  des  Espagnols. 
Les  organes ,  trop  affaiblis  ,  avaient  perdu  leur  activité.  Les  uni 
mouraient  en  dévorant  le  pain  dont  ils  étaient  avides;  les  autres, 
en  frémissant  de  rage  de  ne  pouvoir  pins  engloutir  Taliment  qu'o^ 
leur  présentait  ,  et  en  maudissant  la  pitié  qui  les  avait  ùi 
s'abstenir  de  la  chair  et  du  sang  humain.  Quelques  uns  ,  adovdl 
par  la  faiblesse  et  la  souflrance  ,  libres  de  passions ,  rendus  h 
nature  ,  guéris  de  ce  délire  aflreux  oii  le  fanatisme  et  l'orgueil  Ici 
avaient  plongés ,  détestaient  leurs  erreurs  ,  leurs  préjugés  bar* 
bares  ;  et  devenus  humains ,  voyaient  enfin  des  hommes  àam 
malheureux  Indiens  qu^ils  avaient  si  cruellement  et  si  lâchem 
tourmentés.  Ceux-là,  tendant  les  mains  au  ciel,  imploraient 
miséricorde;  ceux^^ci  tournaient  leurs  yeux  mourans  vers  les 
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jdftTes  mexicains  ;  et  les  traits  douloureux  du  repeutir  étaient  em- 
jpetnts  sur  leu^  visage.  L'un  d'ent ,  faisant  un  dernier  effort ,  se 
traîne  aux  pieds  de  Tëlasco ,  et  d'une  Voit  entre^6tr|>ée  par  les 
ianglots  de  Fagonfe  :  «  Pardonn^^moî ,  mon  fr^re,  lui  âiM^  de-* 
BEiande  pour  moi  h  notre  Dieu  qu'il  me  pardonne.  »  En  acbevant 
ces  mots ,  il  expira. 


-  '  ■-     ' j^rm 


CHAPITRE    XXm. 


VjEPENDANt  le  rivage  approche.  OhToit  des  foréfs  verdoyantes 
s'életrer  au-dessus  des  eaux  :  c'ëtaiei!it  les  îles  qui  depuis  sont  de- 
venues célèbres  sous  te  nom  de  Mendoce.  On  aborde ,  et  on  voit 
sortir  d'un  ûanal  qui  sépare  ces  lies  feitunées ,  une  multitude  de 
barques  qui  environnent  le  vaisseau.  Ces  banques  s^nt  remplies  de 
sauvages  d'une  gaieté  et  d^une  beauté  rarî^ante ,  presque  nus  ^ 
désarmés,  et  portant  dans  la  main  des  rameaux  ^rts  y  oii  flotte 
im  Toile  Mâifc ,  en  signe  de  paix  et  de  bierrveillanee. 

Le  maAeùr  avait  amotli  le  cœur  des  Castillans ,  et  brisé  leur 
orjpieil  farouche.  L^éloigoenienl  et  Tabandon  leur  avaient  appris 
à  aimer  les  hommes  ;  car  le  sentiment  du  besoin  est  le  premier 
Keti  de  la  M^écé.  Pour  être  humain,  il  faut  s^étre  reconnu  £rible> 
AttenArîs  de  l'aceueil  plein  de  bouté  que  leur  font  les  sauvages  , 
Os  y  répondent  par  les  signes  de  la  joie  et  de  l'amitié.  Les  insu- 
laires ,  sans  défiance ,  s^élancent  à  f  envi  de  leurs  barques  sur  le 
vaisseau  ;  et  vojaul  sur  tous  les  visages  la  langueur  et  la  dé- 
faillance ,  ils  en  paraissent  attendris  :  leur  enjipressement  et  leurs 
caresses  expriment  la  compassion  ,  et  le  èééa  de  soulager  leurs 
hôtes. 

Le  capitaine  n'hésita  point  à  se  livrer  à  leuf  bonne  foi.  Un  port 
formé  par  la  narture  servit  d'asile  à  son  vaisseau  ;  et  lur  et  les  siens 
descendirent  dans  ceHe  de  cet^  âes  (i)  d6nt  té  bord  leur  parut  lé 
plus  riches  et  le  plus-  riant. 

L^  insulaires  enchantés  les  <ionduis«tit  dans  leur  village  ,  au 
bas  d'une  co^ne ,  sur  le  hétd  cTun  ruisseau ,  qui  d'un  rocher 
coule  avec  abondance ,  et  serpente  dans  un  vàHon  dont  la  nature 
a  fait  le  plus  fiant  verger.  Les  cabanes  de  ce  hameau  sont  re- 
veines  de  feuillages  ;  l'industrie ,  éclairée  par  le  besoin ,  j  a  réuni 
toits  les  agrémens  de  la  simplicité.  Le  iKeud  fragile ,  qui ,  pendant 
la  nuit  y  ferme  Tentrée  de  ces  cabanes ,  est  le  symbole  heureux  de 

(i)  On  Ta  nommée  dq;>aU  llle  Christine.  A  neuf  dogrà  de  latitude  méridio- 
nale. Cet  épisode  était  écrit  tong-temps  avant  la  découTerte  de  V\\t  Ataïti, 
fTaprès  les  andennes  relaCioas  des  voyages  fiitto  dans  U  mer  du  Sud. 
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la  sécurité,  compagne  de  la  bonne  foi.  La  lance ,  Tare  et  le 
suspendus  sous  ces  toits  paisibles ,  n'annoncent  qu*im  peu] 
seur  :  la  guerre  lui  est  inconnue. 

D'abord  les  sauvages  invitent  leurs  hôtes  à  se  reposer;  ci  4 
l'instant  de  jeunes  fiUes ,  belles  comme  les  njmphes  ,  et  couaift 
elles  à  demî-nues,  a^^rtent  dans  des  corbeilles  les  fruits  que  lem» 
mains  ont  cueillis.  Il  en  est  un  (i)  que  la  nature  senxble  avoir 
destiné ,  comme  un  lait  nourrissant ,  k  ranimer  l'homme  affinfaii 
par  la  vieillesse  ou  par  la  maladie.  Ce  fruit  si  délicat ,  si  sais , 
sembla  faire  couler  la  vie  dans  les  veines  des  Castillans.  I7n  doux 
sommeil  suivit  ce  repas  salutaire  ;  et  le  peuple,  autour  des  caliaaes, 
se  tint  dans  le  silence ,  tandis  que  ses  hâtes  donnaient 

A  leur  réveil  y  ils  virent  ce  bon  peuple ,  se  rassemblant  le  soir 
sous  des  palmiers  plantés  au  milieu  du  hameau  ,  les  inviter  a  Boa 
repas.  Des  légumes ,  d'excellens  fruits ,  une  racine  savoureuse 
dont  ils  font  un  pain  nourrissant ,  des  tourterelles ,  des  palombes  y 
les  hôtes  des  bois  et  des  eau]^  que  la  flèche  a  blessés  ,  qu'a  séduits 
l'hameçon  ;  une  eau  pure ,  quelques  liqueurs  qu'ils  savent  eicpr»* 
mer  des  fruits,  et  dont  ils  font  un  doux  mélange  :  teb  sont  les 
xuets  et  les  breuvages  dont  ce  peuple  heureux  se  noorrit. 

Tandis  que  le  repos  ,  l'abondance ,  la  salubrité  du  dimat  ré- 
paraient les  forces  des  Castillans ,  Gomës  observait  à  loisir  les 
mœurs,  ou  plutôt  le  naturel  des  insulaires  ;  car  ils  ne  oonnaissaie^ 
de  lois  que  celles  de  l'instinct.  L'affluence  de  tous  les  biens ,  la 
facilité  d'en  jouir ,  ne  laissait  jamais  au  désir  le  temps  de  s*irriter 
dans  leurs  âmes.  S'envier ,  se  haïr  entre  eux ,  vouloir  se  nuire 
l'un  k  l'autre,  aurait  passé  pour  un  délire.  Le  méchant ,  parini 
eux ,  était,un  insensé ,  et  le  coupable  un  furieux.  De  tous  les  maux 
dont  se  plaint  l'humanité  dépravée ,  le  seul  qui  filit  connu  de  ce 
peuple ,  était  la  douleur.  La  mort  même  n'en  était  pas  un  ;  ils 
l'appelaient  Is  long  sommeil. 

L'égalité ,  l'aisance ,  l'impossibilité  d'être  envieux»  jaloux,  avare, 
de  concevoir  rien  au-delà  de  sa  félicité  présente,  devaient  rendie 
ce  peuple  facile  à  gouverner.  Les  vieillards  réunis  formaient  le 
conseil  de  la  république;  et  comme  l'âge  distinguait seulles  rangs 
entre  les  citoyens ,  et  que  le  droit  de  gouverner  était  donné  par 
la  vieillesse ,  il  ne  pouvait  être  envié. 

L'amour  seul  aurait  pu  troubler  l'harmonie  et  l'intelligence 
d'une  société  si  douce  ;  mais  paisible  lui-même ,  il  j  était  s<Hmiis 
à  l'empire  de  la  beauté.  Le  sexe ,  fait  pour  dominer  par  l'ascen- 
dant du  plaisir ,  avait  l'heureux  pouvoir  de  varier ,  de  multiplier 
ses  conquêtes ,  sans  captiver  l'amant  favorisé  ,  sans  jamais  s'en- 
gager soi-même.  La  laideur,  parmi  eux^  était  un  prodige  «  et  la 
(i)  Les  tojagevrs  TappeUent  blanc-manger. 
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ïté  >  ce  don  partant  si  rbre ,  l'était  si  peu  Àms  ce  climat ,  que 
e  «rlftaiigemeiit  n  avait  rien  d'humiliant  ni  de  cruel  :  sûr  de  trouver 
L  cliaque  instant  un  cœur  sensible  et  mille  attraits  ,  Tamant  dé- 
fisse n'avait  pas  le  temps  de  s'affliger  de  sa  disgrâce  y  et  d'être  ja- 
lonne du  bonheur  de  celui  qu'on  lui  préférait.  Le  nœud  qui  liait 
deux  époux,  était  solide  ou  fragile  à  leur  gré.  Le  goût,  le  désir  le 
formait;  le  caprice  pouvait  le  rompre;  sans  rougir  on  cessait 
A'adjner ,  sans  se  plaindre  on  cessait  de  plaire  :  dans  les  Cœurs  la 
haine  cruelle  ne  succédait  point  à  l'amour  ;  tous  les  amans  étaient 
rivaux;  tous  les  rivaux  étaient  amis  ;  chacune  de  leurs  compagnes 
Toyait  en  eux,  sans  nul  ombrage,  autant  d'heureux  qu'elle  avait 
faits  ou  qu'elle  ferait  à  son  tour.  Ainsi ,  la  qualité  de  mère  était 
la  seule  qui  fàt  personnelle  et  distincte  :  l'amour  paternel  embrasa 
sait  toute  la  race  naissante  ;  et  par-là  les  liens  du  sang,  moins 
étroits  et  plus  étendus ,  ne  faisaient  de  ce  peuple  entier  qu'une  seule 
et  même  famille. 

Lies  Espagnols  ne  cessaient  d'admirer  des  mœurs  si  nouvelles 
pour  eux.  La  nuit ,  ce  peuple  hospitalier ,  leur  cédant  ses  ca- 
banes ,  n'en  avait  réservé  que  quelques  unes  pour  les  vieillards  , 
pour  les  enfans,  et  pour  les  mères.  La  jeunesse ,  au  bord  du  ruis- 
seau  qui  serpentait  dans  la  prairie ,  n'eut  pour.Iit  que  l'émail  des 
fleurs  ,  pour  asile  que  le  feuillage  du  platane  et  du  peuplier.  On 
les  vit ,  dans  leurs  danses,  se  choisir  deux  à  deux  ,  s'enchaîner  de 
fleurs  l'un  à  l'autre  ;  et  quand  le  jour  cessa  de  luire ,  quand  l'astre 
de  la  nuit ,  au  milieu  des  étoiles ,  fit  briller  son  arc  argenté , 
cette  foule  d'amans  ,  répandue  sur  un  beau  tapis  de  verdure , 
ne  fit  que  passer  doucement  de  la  joie  à  l'amour  ,  et  des  plaisirs 
au  sommeil. 

Le  lendemain  ce  (ut  un  nouveau  choix ,  qui ,  dès  le  jour  sui- 
vant ,  fit  place  à  des  amours  nouvelles.  La  marque  d'amour  la  plus 
tendre  qu'une  jeune  insulaire  pût  donner  à  son  amant ,  était  d'en- 
gager ses  compagnes  à  le  choisir  à  leur  tour.  Il  eût  été  humiliant 
pour  elle  de  le  posséder  seule  ;  et  plus ,  en  vantant  son  bonheur , 
elle  lui  procurait  de  nouvelles  conquêtes,  plus  il  était  enchanté  d'elle 
et  lui  revenait  glorieux. 

QueUe  espèce  de  culte  pouvait  avoir  ce  peuple  ?  On  désirait  de 
s'en  instruire  ;  on  crut  enfin  le  démêler.  On  vit  dans  une  enceinte { 
que  l'on  prit  pour  un  temple ,  quelques  statues  révérées.  Gomès 
voulut  savoir  quelle  idée  ces  insulaires  j  attachaient.  Le  vieillard 
qu'il  interrogeait,  lui  répondit  :  «  Tu  vois  nos  cabanes;  voilà 
l'image  de  celui  qui  nous  apprit  à  les  élever.  Tu  voiscetarc  et  ce  cai^ 
quois;  voilà  l'inventeur  de  ces  armes.  Tu  nous  a  vus  tirer  du  feu  du 
froissement  du  bois  et  du  choc  des  cailloux  ;  voilà  celui  qui  le  pre- 
mier découvrit  à  nos  pères  ce  secret  merveilleux.  Regarde  ces  tissus 
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d'ëcorce ,  dont  nous  sommes  k  demi«Tétas  ;  Tut  Ae  leâi  trar; 
nous  est  venu  de  celui^ri.  Celui-là  nous  apprit  à  nouer  les  fildl 
oU  les  oiseaux  et  les  poissons  s^engagent.  Près  de  lui  9e  prcscilÉ 
rindustrienz  mortel  qui  nous  a  montré  l'art  de  creuser  les  canM 
et  de  fendre  l'onde  à  la  rame.  Cet  autre  imagina  de  traxrsplanterki 
arbres  ,  il  forma  ce  beau  portique  dont  le  hameau  est  ^nnhrwgè. 
Enfin  tons  se  sont  signal  es  par  qnelque  bienfait  rare  ;  et  ootxs  hono- 
rons les  images  qui  nous  représentent  leurs  traits.  » 


CHAPITRE    XXIV. 

JL/es  malhenrem,  à  peine  échappés  aux  dangers  les  plus  effiroy  ables, 
ayant  trouré  dans  cette  ile  enchantée  le  repos ,  rabondance  ,  Fega." 
lité ,  la  paix  ,  devaient  être  peu  disposés  à  la  quitter ,  poiir  tra* 
▼erser  )^  mers ,  oh  les  mêmes  horreurs  les  attendaient  peut-'^tre 
encore.  Un  nouveau  charme  vint  s'offrir ,  et  acheva  de  les  captiver. 

On  les  invita  aux  danses  nuptiales ,  à  ces  danses  qui ,  sur  le  soir, 
rassemblaient  dans  la  prairie* les  jeunes  amans  du  hameau,  et 
dans  lesquelles  un  nonvean  choix  variait  tous  les  jours  les  nœods 
et  les  charmes  de  l'hjménée.  (Tomës  s'opposa  vainement  aux  îus* 
tances  des  Indiens  ;  il  vit  qu'il  les  affligerait ,  et  qu'il  rérolteraîC 
sa  flotte,  s'il  obligeait  les  siens  à  résister  aux  plaisirs  qui  les  appe- 
laient. Tout, ce  qu'il  put  lui-même ,  fut  de  se  refuser  à  cet  attrait 
si  dangereux ,  et  de  ne  pas  donner  l'exemple. 

Âmazili  et  Télasco,  depuis  leur  séjour  dans  cette  île ,  rappelés  à 
la  vie ,  chéris  des  Indiens  ^  libres  parmi  les  flspagnols ,  ne  respi- 
raient que  pour  s'aimer.  Ils  ne  se  quittaient  pas  ;  ils  j<missaif:nt 
ensemble  des  douceurs  de  ce  bean  climat ,  des  délices  de  leur 
asile  :  il  ne  manquait  à  leur  bonheur  que  de  posséder  Oroaimbo. 
Ils  furent  aussi  conviés  aux  danses  de  la  prairie.  Jamais  Amacffi 
ne  voulut  cpnsentir  à  s'y  mêler.  «  S'il  n'y  airait  <|ue  des  sauvages, 
dit-elle  à  Télasco ,  je  n'hésiterais  pas.  Il»  laissent  à  leurs  femmes 
la  liberté  du  choix  ;  et  tu  serais  bien  sur  du  mien.  Si  une  plus 
belle  que  moi  te  choisissait  aussi ,  je  serais  préférée  »  je  le  croîs  ; 
et  s'il  arrivait  qu'elle  fut  plus  belle  à  tes  yeux ,  je  reviendrais 
pleurer  dans  la  cabane  ^  et  je  dirais  :  Il  est  heureux  avec  une 
autre  que  moi.  Mais  non  ,  cela  n'est  pas  possible  ;  et  ce  n'est  pas 
Ja  crainte  de  te  voir  infidèle  qui  m'inquiète  et  me  retient  ;  c'est 
l'orgueil  jaloux  de  nos  mattres ,  que  je  ne  veux  pas  irriter.  Qoei* 
qu'un  d^eux  prétendrait  peiit-^treau  choix  de  ton  amante  :  ils  sont 
fiers,  violens;  ils  seraient  offensés  de  voir  préférer  leur  esdave. 
Ah  !  leur  esclave  sera  toujours  le  maître  absolu  de  mon  cœur.  léi^ 
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lonc  entendre  aux  insulaires  que  notre  choix  est  fait,  ({ue  nous 
i^mxnes  heureux  d'être  uniquement  l'un  à  l'autre  ;  ou,  si  quelqu'une 
éle  CCS  beautés  te  touche  plus  que  moi ,  va  te  montrer  au  milieu 
d'elles  :  tous  leurs  voeux  se  réunircgit  ;  tu  n'auras  qu'à  choisir',  et 
:moi  ]e  te  serai  fidèle,  et,  en  pleurant ,  je  dirai  au  sommeil  deme 
laisser  songer  à  toi.#  Cette  seule  pensée  faisait  couler  ses  larmes. 
X-e  cacique  les  essuya  par  niille  baisers  consolans.  «  Qui ,  moi . 
ait-i)  ,  que  je  respire,  que  mon  cœur  palpite  un  instant  pour  une 
antre  qu'Amaïili  !  Ne  le  crains  pas  ;  ce  serait  une  injure.  J'ai 
voulu  ,  je  l'avoue  ,  assister  à  ces  danses ,  pour  me  voir  préférer 
par  toi  :  car  tu  sais  que  j'aime  fa  gloire  ;  et  il  est  doux  d'être  envie. 
Mais  puisque  tu  crains  d'exciter  la  jalousie  des  Castillans ,  je  cède 
k  tes  misons.  Soyons  fidëlemeiit  unis ,  et  laissoAs  à  ces  malheu- 
reux ,  qui  ne  connaissent  point  l'amour,  les  vains  plaisirs  de  l  in- 
constance, n  On  fut  surpris  de  leur  refus  ;  mais  on  n'en  fut  point 

offensé. 

L'enchantement  des  Espagnols,  dans  cette  fête  voluptueuse, 
se  conçoit  mieux  qu'on  né  peut  l'exprimer.  Environnés  d'une  foule 
de  jeunes  femmes  ,  belles  de  leurs  simples  attraits ,  sans  parure  et 
presque  sans  voile ,  faites  par  les  mains  de  l'amour ,  douées  des 
grâces  de  la  nature  ,  vives ,  légères ,  animées  par  le  feu  de  la  ]oie 
et  l'attrait  du  plaisir,  souriant  à  leurs  h6tes,  et  leur  tendant  la 
main  avec  des  regards  enflammés,  ils  étaient  comme  dans  Fîvresse  ;  * 
et  leur  ravissement  ressemblait  au  délire  du  plus  délicieux  sommeil. 
Les  Indiennes ,  dans  leurs  danses ,  semblaient  toutes  se  disputer 
la  conquête  des  Castillans  :  ainsi  l'exigeait  le  devoir  de  ITiospitalité. 
Ils  firent  donc  un  choix  eux-mêmes  ;  mais,  le  jour  suivant ,  la 
beauté  reprit  ses  droits  ,  et  choisit  à  son  tour.  Alors  ce  caprice 
bizarre  que  notre  orgueil  a  engendré  ,  et  que  nous  appelons 
l'amour  ,  cette  pàSsion  triste  ,  inquiète  et  jalouse  ,  commence  à 
verser  ses  poisons  dans  l'Ame  des  Castillans.  Ils  prétendent  dé- 
truire la  liberté  du  choix  ,  en  usurper  les  droits  eux-mêmes.  Ils 
menacent  les  insulaires ,  ils  intimident  leurs  compagnes ,  ils  effa- 
rouchent les  plaisirs. 

Gomès  reçut,  à  son  réveil ,  les  justes  plaintes  des  Indiens.  *  Tu 

nous  as  amené ,  lui  dirent-ils  ,  des  bêtes  féroces ,  et  non  pas  des 

hommes.  Nous  les  rappelons  à  la  vie  ;  nous  partageons  avec  eux 

les  dons  que  nous  fait  la  nature  ;  nous  les  invitons  à  nos  jeux  ,  à 

nos  festins,  à  nos  plaisirs  ;  et  les  voilà  qui  nous  menacent  et  qui 

nous  glacent  de  frayeur.  Ils  veulent ,  entre  nos  compagnes,  choisir, 

et  se  voir  préférés.  Qu'ils  sachent  que  le  premier  droit  de  la  beauté 

c'est  d'être  libre.  Nos  femmes  sont  toutes  ch^irmantes ,  et  c'est  leur 

faire  injure,  que  de  vouloir  gêner  leur  choix.  Si  tes  compagnons 

veulent  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous ,  qu'ils  tAchent  de 
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nous  ressembler  ;  qu'ils  soient  btenfaisans  et  paisflhles.  S*ils  soot 
méchaos  y  renunëne-les.  m 

Gomës  sentit  tout  le  danger  de  la  licence  qu'il  ayait  donnée,  et 
vit  les  suites  qu'elle  aurait^  s'il  tardait  à  les  prévenir.  Mais  rÎTress^ 
l'égarement  oii  les  esprits  étaient  plongés  ,  rendit  ses  edBforts  ina- 
tiles.  Au  mépris  de  la  discipline  ,  le  désordre  allait  en  croîssaat. 
Les  soldats  se  disaient  entre  eux,  que  leur  retour  était  imposable 
vers  le  rivage  américain  ;  que  le  vent  d'orient ,  qui  r^paait  sar 
ces  mers ,  s'opposerait  k  leur  passage  ;  que,  par  un  miracde  WsîMe, 
le  ciel  les  avait  conduits  dans  un  asile  fortuné ,  oii  Ton  TiTaît 
exempt  de  fatigue  et  de  soins ,  et  au  milieu  de  l'abondanoe  ;  qœ, 
résolus  de  s'y  fixer ,  ils  n'avaient  plus  d'autre  patrie,  et  ne  con- 
naissaient plus  de  chef  auquel  ils  dussent  obéir.  Cen  élût  fait,  si 
les  insulaires  ,  révoltés  de  l'ingratitude  et  de  l'orgueil  des  Casp- 
tillans ,  n'avaient  pris  eux-mêmes  la  résolution  et  le  moyen  de 
s'en  délivrer. 

Une  nuit,  forcés  de  céder  à  l'arrogance  impérieuse  de  leurs 
hAtes ,  et  les  laissant  s'abandonner  aux  charmes  des  plaisirs  ,  ans 
douceurs  du  sonmieil,  ils  se  saisirent  de  leurs  armes»  et  les  jetèrent 
dans  la  mer. 

Gomës ,  instruit  de  ce  désastre ,  assembla  les  siens,  et  leur  dits 
«  Nos  armes  nous  sont  enlevées.  Ce  peuple  se  venge  :  il  s'est  lasse 
.de  vos  mépris.  Plus  adroit  que  nous ,  plus  agile,  il  serait  aussi coa- 
rageux.  Mieux  que  nous  il  ferait  usage  de  la  flèche  et  du  javdot. 
Il  connaît  les  retranchemens  de  ses  bois  et  de  ses  montagnes  ;  et 
des  îles  voisines  ,  les  peuples  ses  amis  l'aideraient  à  nous  accabler. 
Laissez-moi  donc  vous  ménager  une  retraite  assurée  ;  et ,  en  atten^ 
dant,  évitez  tout  ce  qui  peut  troubler  la  paix.  » 

A  ce  discours,  les  Castillans  furent  interdits  et  troublés.  Les 
plus  intrépides  pâlirent ,  les  plus  impétueux  se  sentirent  ^^acés. 
Alors  un  vieillard  se  présente ,  et  parle  ainsi  aux  Castillans  :  «  Il 
y  eut,  du  temps  de  nos  pères,  un  méchant  parmi  eux  :  il  voulait 
dominer;  il  voulait  que  tout  lui  cédât;  que  tout  ne  fôt  fait  que 
pour  lui:  Nos  pères  le  saisirent,  quoiqu'il  fât  fort  et  vigoureux; 
ils  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains  avec  la  branche  du  sanie,  et 
le  jetèrent  dans  la  mer.  Nous  n'y  avons  jeté  que  vos  armes.  Eloi- 
gnez-vous ,  et  nous  laissez  en  paix.  Nous  voulons  être  heureux  et 
libres.  Vous  avez  cette  plaine  immense  de  l'Océan  à  traverser  ; 
nous  vous  donnerons ,  pour  le  voyage,  du  bois,  de  l'eau,  des 
vivres;  mais  ne  différez  pas.  Pour  vous,  dit-il  aux  deux  Mexi- 
cains ,  vous  avez  le  choix  de  rester  avec  nous ,  ou  de  partir  avec 
eux  ;  car  tout  ce  qui  respire  l'air  que  nous  respirons,  devient 
libre  comme  nous-mêmes.  Ici  la  force  n'est  employée  qu'à  pro- 
téger la  liberté.  » 
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Clastiltans  9  indignés  de  s'entendre  faire  la  loi ,  se  plaigni- 
,  et.  accusèrent  les  Indiens  de  trahison.  «  Nous  ne  vous  avonspoint 
xaliis  y  reprit  le  vieillard  indien.  Vos  armes  tous  donnaient  sur 
□LOTIS  trop  d'avantage  ;  et  vous  en  avez  abusé.  Nous  vous  avons  ré- 
duits 9  comme  il  est  juste ,  k  l'égalité  naturelle.  A  présent ,  voules-* 
TOUS  let  paix?  Nous  l'aimons  ;  et  vous  partiree  de  ces  bords  sans 
a^oîr  reçu  de  nous  lapins  légère  offense.  Youles-vous  la  guerre? 
Noos  la  détestons,  mais  la  liberté  nous  est  plus  chère  que  la  vie. 
Voas  aurez  le  choix  du  combat.  Nous  partagerons  avec  vous  nos 
flëclies  et  nos  javelots  ;  et  nous  nous  détruirons  \  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  aucun  de  vous  pour  nous  faire  injure ,  on  aucun  de  nous 
pour  la  souffrir.  » 

Ce  courage  vulgaire ,  qui  n'est  dans  l'homme  qu'un  sentiment 
Ae  «vLpériorité  y  abandonna  les  Castillans.  Ils  se  repentirent  d'avoir 
aliéné  un  peuple  si  brave  et  si  juste  ;  et  ils  supplièrent  Gomès  de 
les  réconcilier  ensemble.  Gomès  n'eut  garde  d'engager  les  Indiens 
à  se  laisser  fléchir  ;  et  dès  lors  toute  liaison  fîit  rompue  entre  les 
deux  peuples.  Mais  les  devoirs  de  l'hospitalité  n'en  étaient  pas 
moins  observés.  La  même  abondance  régnait  dans  les  cabanes  des 
Castillans;  et  leur  navire  fut  pourvu  de  tout  ce  qu'exigeait  la 
longueur  du  voyage. 

Amazili  et  Télasco  n'eurent  pas  long-temps  à  se  consulter. 
«  KenonceronsHioos  à  revoir  ton  frère  et  mon  ami  7  dit  Télasco  k 
son  amante.  Non ,  dit-elle ,  je  ne  puis  vivre  sur  des  bords  011  je 
serais  sâre  de  ne  le  revoir  janiais.  Gomès  nous  donne  l'espérance 
de  nous  rejoindre  k  lui  ;  partons.  » 

Rien  de  plus  rare,  sur  ces  mers ,  que  de  voir  les  vents  de  Fau- 
rore  céder  k  celui  du  couchant  (i).  Gomès  fut  long-temps  à  l'at- 
tendre ;  et  lorsqu'il  le  vit  s'élever ,  il  en  rendit  grâces  an  ciel , 
comme  d'un  prodige  opéré  pour  favoriser  son  retour.  Il  assemble 
les  siens.  «  Compagnons ,  leur  dit-il ,  n'attendons  pas  que  l'on 
nous  chasse.  Le  vent  nous  seconde  ;  partons ,  et  partons  sans 
regret  :  cette  terre  inconnue  n'eût  été  pour  nous  qu'un  tombeau. 
Vivre  sans  gloire ,  ce  n'est  pas  vivre.  Être  oublié  ,  c'est  être  ense- 
veli. Allons  chercher  des  travaux  qui  laissent  de  nous  quelque  trace. 
L'influence  de  l'honmie  sur  le  destin  du  monde ,  est  la  seule  exi^ 
tence  honorable  pour  lui  9  la  seule  au  moins  digne  de  nous.  » 

L'honmie  se  fait  par  habitude  un  cercle  de  témoins ,  dont  la 
voix  est  pour  lui  l'organe  de  la  renommée.  Il  existe  dans  leur 
pensée;  il  vit  de  leur  opinion.  Rompre  à  jamais ,  entre  eux  et  lui , 
ce  commerce  qui  l'agrandit ,  qui  le  répand  hors  de  lui-même  » 
c'est  l'environner  d'un  abtme ,  c'est  le  plonger  dans  une  nuit  pro- 
fonde. Aussi  ces  mots  que  prononça  Gomès  firappèrent-ils  les  Cas- 
(1)  Cela  n'wrrÎTe  qa'so  décours  de  la  lune. 
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tîllans  d'un  trait  foudroyant  de  lumière  ;  et  iU  ne  purent , 
frayeur ,  se  voir ,  pour  le  reste  du  monde  y  au  rapg  de»  morti  t 
dont  le  nom  même  et  la  mémoire  avaient  péri. 

Ce  moment  était  favorable.;  etGomës  le  saisit  pour  predpilK 
son  départ.  On  le  suit  y  on  s'embarque  «  on  dégage  les  ancres,  oa 
livre  les  voiles  au  vent.  Le»  Indiens,  tristement  rassemblés  sar  k 
rivage ,  voyant  le  vaisseau  s'éloigner ,  disaient  en  soupirant  :  •  Que 
vont-'ils  devenir  ?  Ils- étaient  si  bien  parmi  nous  !  Pourquoi  ne  pas 
y  vivre  en  paix  ?  Ils  nous  appelaient  leurs  amis ,  et  nous  nedemaa- 
dions  qu'à  l'être.  Mais  non  :  ils  sont  mécbans;  qu'ils  part«Bt.  Us 
nous  auraient  rendus  méchans.  » 

Les  Castillans ,  de  leur  côté ,  regrettaient  cette  île  ciiannanle. 
Tous  les  yeux  y  étaient  attachés ,  tous  les  cœurs  gémiisaîmi  de  la 
voir  s'éloigner.  Enfin  elle  échappe  à  leur  vue  ;  et  Jes  soucis  d'un 
long  et  pénible  voyage  viennent  se  mêler  au  regret  d'avoir  quitté 
ce  fortuné  séjour . 


CHAPITRE  XXV. 

JjiEN t6t  l'inconstance  des  vents  se  fit  sentir  y  et  tint  la  flotte  dans 
de  continuelles  alarmes  ;  mais  ils  ne  firent  que  décliner  aJt^nu^ 
tivement  vers  l'un  ou  l'autre  pôle  ;  et  l'art  du  pilote  ne  s'exei^ 
qu'à  diriger  sa  course  vers  l'aurore ,  sans  s'écarter  de  réquaioir. 

Le  trajet  fut  long,  mais  tranquille,  jusqu'à  la  vue  du  Péroo. 
Le  naufrage  les  attendait  au  port,  et  le  ciel  voulut  qu'Ôrocimbo 
fiât  témoin  du  désastre  qui  vengeait  sa  patrie  sur  ces  nialheureiiK 
Castillans. 

Alonzo ,  dans  l'attente  du  retour  de  Pisarre,  avait  pressé  l'iaca, 
roi  de  Quito ,  de  se  mettre  en  défense.  «  Il  n'est  pas  besoin ,  disait-- 
il ,  d'élever  des  remparts  solides ,  des  murs  de  sable  et  de  gason 
suffisent  pour  rebuter  les  Castillans.  De -tous  les  dangers  de  la 
guerre  ils  ne  craignent  que  les  lenteurs.  C'est  à  Tumbès  qu'ils 
vont  descendre;  c'est  ce  port  qu'il  faut  protéger.  » 

Ce  plan  de  défense  approuvé ,  Alonzo  se  chargea  lui-même 
d'aller  présider  aux  travaux.  Orosimbo  voulut  le  suivre;  et  par 
les  champs  de  Tumibamba ,  ils  se  rendirent  à  Tumbës.  Le  retour 
du  jeune  Espagnol  chez  ce  peuple ,  son  premier  hôte ,  fut  oélébré 
par  des  transports  de  reconnaissance  et  d'amour,  n  Elh  quoi  !  lai 
dit  le  bon  cacique ,  tu  ne  m'as  donc  pas  oublié?  Tu  as  bien  raison? 
Mon  peuple  et  moi,  nous  n'avons  cessé  de  parler  du  généreux  et 
cher  Alonzo.  Ils  m'ont  demandé  que  le  jour  oii  tu  vins  parmi 
nous  I  fût  célébré ,  tous  les  ans ,  comme  une  fête.  Tu  crois  bien 
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fue  l'y  ai  consenti.  C'en  est  une  de  te  revoir  ;  et  les  larmes  ie  joîe 
fue  t.im  nous  rois  répandre ,  en  sont  de  fidèles  témoins.  » 

I..es  travaux  qu'Alonxo  dirige,  commencent  dès  le  jour  suivant, 

ît,  somt  poussés  avec  ardeur.  Ils  s'avançaient;  le  fort  qui  dominait 

\SL    plaine,  et  qui  menaçait  le  rivage,  excitait  l'admiration  des 

Iii<3i«ns  qui  l'avaient  élevé.  Un  soir  qu'avecOrosimbo  et  le  cacique 

de  'X'omlxës,  Alonzo  parcourait  l'enceinte  de  la  forteresse ,  et  s'en- 

t:reteiiait  avec  eux  de  cette  fureur  de  conquête  qui  avait  saisi  les 

Elspagnols ,  et  qui  dépeuplait  leur  pays  pour  dévaster  un  Nouveau 

Bilonde ,  il  aperçut  de  loin  le  vaisseau  de  Gomès  qui  s'avançait  à 

^voiles  déployées.  Il  regarde ,  et  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le 

vaisseau  de  Pizarre  :  «  Les  voilà,  les  voilà,  dit-il.  Quelle  diligence 

îocroyable  a  si  fort  pressé  leur  retour?  Le  ciel  les  seconde ,  les 

vents  semblent  leiir obéir.  »  Comme  il  disait  ces  mots,  tout  à  coup, 

au  milieu  d'une  sérénité  perfide,  un  tourbillon  de  vent  s'élève  sur 

1a   mer.  Les  flots ,  qu'il  roule  sur  eux-mêmes ,  s'enflent  en  écu* 

xnant ,  et  semblent  bouillonner.  Dans  le  même  instant,  un  nuage, 

roulé  comme  les  flots  ,  s'abaisse ,  s'étend ,  s'arrondit ,  se  prolonge 

en  colonne  ;  et  ccstte  colonne  fluide ,  dont  la  base  toucbe  à  la  mer, 

forme  une  pompe ,  oii  l'onde  émue ,  cédant  au  poids  de  l'air  qui 

la  presse  à  l'entour ,  monte ,  jusqu'au  nuage ,  et  va  lui  servir 

d'aliment. 

Molina  reconnut  ce  prod?«ye,  si  redouté  des  matelots,  qui  lui 
ont  donné  le  nom  de  Iromjbe  pet,  à  la  vue  du  danger  qui  menaçait. 
\eé  Castillans ,  il  oublia  leurs  crimes  ,  les  maux  qu'ils  avaient  faits, 
les  maux  qu'ils  allaient  faire  encore  ;  il  se  souvint  seulement  que 
leur  patrie  était  la  sienne ,  et  son  cœur  fut  saisi  de  crainte  et  de 
cempasêion.  * 

Gomès  eut  beau  se  hâter  de  faire  ployer  les  voiles ,  pour  ne  pas  don- 
ner prise  au  tourbillon  rapide  qui  enveloppait  son  vaisseau  ,  le  vent 
le  saisit ,  l'entraîna  jusque  sous  la  colonne  d'eau,  qui ,  rompuepàr  les 
antennes ,  tomba  comme  un  déluge  sur  le  navire ,  et  l'engloutit. 

«  Le  ciel  est  juste,  s'écria  Orozimbo.  Qu'ainsi  périssent  tous 
les  brigands  qui  ont  ravagé ,  détruit ,  inondé  de  sang  ma  patrie  [ 
Cacique ,  lui  dit  Molina ,  réservée  votre  haine  et  vos  malédictions 
pour  les  heureux  coupables.  Le  malheur  a  le  droit  sacré  de  purifier 
ses  victimes  ,  et  celui  que  le  ciel  punit,  devient  comme  innocent 
ponr  nous.  »  Ororimbo  rougit  de  la  joie  inhumaine  qu'il  venait 
de  faire  éclater.  «  Pardon ,  dit-il  ;  j'ai  tant  souffert  !  j'ai  tant  vu 
souffrir  >mes  amis  !  » 

Le  calme  renaît.  La  colonne  et  le  navire  avaient  disparu  « 
Mais ,  peu  d'instans  après  ,  on  aperçut  de  loin  deux  malheureux , 
échappés  du  naufrage,  qui  nageaient  à  l'aide  d'un  banc  dont  ils 
s'étaient  saisis.  Ah  !  s'écrie  Orozimbo ,  ils  respirent  encore ,  il  faut 
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les  Mcomîr.  Gaciqne ,  nàtes-voas  ;  détachez  des  canots ,  pour  lef 
sauver,  s'il  est  possible.  Je  vais  aib4evant  d'eux.'  w  II  dit,  et  ton- 
dain  se  jette  à  la  nage.  Un  canot  le  suivit  de  près ,  et  le  )oi^t 
avant  qu'il  eût  atteint  le  bois  flottant  au  gré  de  l'onde,  qoecci 
malheureux  embrassaient. 

Ces  malheureux  étaient  sa  sœur  et  son  ami ,  qui  ,  prévoyant  h 
chute  de  la  trombe ,  s'étaient  élancés  'dans  les  eaux ,  plos  hardis 
que  les  Castillans,  et  plus  exercés  à  la  nage.  «  On  vient  à  nous, 
courage ,  ma  chère  Amasili  y  disait  Télasco  :  soutiens-toi  ;  nom 
touchons  au  salut.  Ah  !  je  succombe ,  disait-elle  ;  ma  lîdblesse 
est  extrême  ;  mes  défaillantes  mains  vont  abandonner  leur  appui. 
Si  l'on  tarde  un  moment  encore ,  c'en  est  fait ,  tu  ne  me  verras 

plus.  » 

Cependant  leur  libérateur,  monté  sur  le  canot,  fait  redoubler 
l'effort  des  rames.  Il  arrive ,  il  se  penche ,  il  tend  les  bras  :  «  Venei, 
dit-U,  6  qui  que  vous  ^jes,  vous  êtes  nos  amis,  puisque  vous 
êtes  malheureux.  »  Le  péril,  le  trouble,  l'effroi,  l'image  de  la 
mort  présente  empêcha  de  le  reconnaître.  Amaxili  saisit  la  main 
qu'il  lui  tendait.  Il  la  prend  dans  ses  bras ,  l'enlève ,  et  reconnaît  sa 
sœur,  une  sœur  adorée.  Il  jette  un  cri.  «  Ciel!  est-ce  toi?  ma 
sœur!  ma  chère  Amasili!  Ah!  laisse-moi,  dit -elle  d'une  voix 
expirante,  et  sauve  Télasco.  »  A  ce  nom,  Orosimbo,  la  laissant 
étendue  au  milieu  des  rameurs ,  s'élance  dans  les  flots ,  oii  son 
ami  surnage  encore  ;  il  le  saisit  par  les  cheveux ,  dans  le  moment 
qu'il  enfonçait ,  regagne  la  barque ,  y  remonte ,  et  j  enlève  son 
ami. 

Télasco ,  qui  l'a  reconnu ,  succombe  à  sa  joie  ;  il  l'embrasse,  et 
sentant  ses  genoux  ployer ,  il  tombe  auprès  d'Amasili.  Oronmbo, 
qui  croit  les  voir  expirer  l'un  et  l'autre,  les  appelle  k  grands  cwis. 
Télasco  revient  le  premier  d'un  long  évanouissement ,  mais  c'est 
pour  partager  la  crainte  et  la  douleur  de  son  ami.  Livide ,  glacée , 
étendue  entre  son  frère  et  son  amant ,  Amazili  respire  à  peine. 
Orozimbo  sur  ses  genoux  soutient  sa  tête  languissante,  dont  les 
yeux  sont  fermés  encore ,  et  sur  ce  visage ,  oii  se  peint  ht  pâleur 
de  la  mort ,  il  verse  un  déluge  de  larmes.  Télasco  cherche  inuti- 
lement ,  à  'travers  sa  paupière  ,  quelques  étincelles  de  vie.  «  Tu 
respires,  lui  disait-il  ;  mais  tu  as  perdu  le  sentiment.  Tu  n'entends 
pins  ma  voix  ?  Ton  âme  va-t-elle  s'éteindre ,  et  ton  cœur  se  glacer? 
Après  tant  de  périls ,  après  t'avoir  sauvée  ,  6  moitié  de  mon  âme  ! 
la  mort,  la  mort  cruelle  te  saisit  dans  nos  bras  !  O  mon  cher  On»- 
eimbo,  le  jour  qui  nous  rassemble  sera-t-il  le  plus  malheureux  de 
tes  jours  et  des  miens!  N'as-tu  revu  ta  sœur  que  pour  l'ensevelir? 
n'as-tu  embrassé  ton  ami ,  ne  l'as-tu  retiré  des  flots ,  que  ponr  le 
voir  désespéré ,  $'y  précipiter  pour  jamais  ? 
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Cependant  le  canot  avait  abordé  au  rivage ,  et  le  cacique  et 
Molina  ne  savaient  que  penser  de  cet  événement.  Ah  !  vous  voje?; 
le  plus  heureux  des  hommes ,  si  je  puis  ranimer  cette  femme  éxpi- 
ranle  ,  leur  dit  Orozimbo  :  c'est  ma  sœur  ;  voilà  cet  ami  dont  je 
TOUS  ai  tant  de  fois  parlé.  Le  ciel  réunit  dans  mes  bras  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde.  Ah  !  s'il  est  possible ,  aidez-moi  à  rendre 
la  vie  à  ma  sœur. 

.  I*orsqn'AmaiiH ,  ranipiée ,  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière ,  elle 
crat,  au  sprti.r  d'un  pénible  sommeil,  être  abusée  par  un  songe. 
Elle  regarde  autour  d'elle  ;  elle  n'ose  en  croire  ses  yeux.  ^  Quoi  ! 
dit— elle ,  estxe  vous  ?  mon  frère  !  mon  ami  !  Parlez,  rassurez-moi. 
—  Oui  ,  tu  revois  Télasco.  —  Tous  mes  sens  sont  troublés  j  mon 
âme  est  égarée;  je  ne  sais  encore  oii  je  suis.  Télasco  !  j'étais  avec 
toi-,  et  nùxLS  allions  périr  ensemble.  Mais  mon  frère  !  —  II  est  dans 
tes  bras.  Notre  bonheur  est  un  prodige.  —  Hétas!  je  suis  trop 
faible  ponr  l'excès  de  ma  joie.  Viens,  Télasco ,  retiens  mon  âme 
sur  mes  lèvres  ;  je  sens  qu'elle  va  s'échapper.  «  Elle  achève  à  peine 
ces  mots  ;.e]t  sans  un  déluge  de  larmes  qui  soulagea  son  cœur,  elle 
allait  .expirer.  Télasco  recueillit  ces  larmes.  «  Rends  le  calme  à  tes 
sens  I  respire ,  6  mon  unique  bien  !  lui  disait-il ,  vis  pour  aimer , 
pour  rendre  heureux  un  frère,  un  époux  qui  t'adorent.  Mon. 
anû  !  mon  frère  !  c'est  vous  !  redisait-elle  mille  fois  en  leur  ten- 
dant les  mains  ;  je  retrouve  tout  ce  que  j'aime  !  Dites-moi  sur 
quels  bords ,  et  quel  prodige  nous  rassemble.  Sommes-nous  chez 
un  peuple  ami  ?  Vraiment  ami,  lui  dit  Alonzo  ,  et  je  vous 
réponds  de  son  zèle.  Voilà  son  roi  qui  nous  est  dévoué  ;  et  plus 
loin ,  par-delà  ces  hautes  montagnes ,  règne  un  monarque  plus 
puissant,  qui  nous  comble  de  ses  bienfaits.  >» 

L«a  joie  et  le  ravissement  de  ces  trois  Mexicains  ne  peut  se  con- 
cevoir. Ils  ne  se  lassaient  point  d'entendre  mutuellement  leurs 
aventures;  et  le  souvenir  retracé  des  dangers  qu'ils  avaient  courus, 
les  faisait  frémir  tour  à  tour.  ^ 

Cependant  le  rempart  s'élève  ;  Alonzo  le  voit  s'achever.  Il  ins- 
truit,  il-exerce  le  cacique  et  son  peuple  à  la  défense  de  leurs  murs; 
et  après  avoir  tout  prévu,  tout  disposé  pour  leur  défense,  il  re- 
tourne, auprès  de  rinca  ,  suivi  de  ses  trois  Mexicains. 

Ataliba  reçut  avec  tant  de  bonté  la  sœur  et  l'ami  d'Orozimbo , 
qu'en  se  voyant  dans  son  palais ,  ils  croyaient  être  au  sein  de  leur 
patrie,  dans  la  cour  des  rois  leurs  aïeux. 

Mais  ce  monarque  généreux  était  loin  de  jouir  lui-même  du 

repos  qu'il  leur  procurait.  Une  profonde  mélancolie  s'est  emparée 

de  son  âme.  Puissant,  aimé,  révéré  de  son  peuple,  il  fait  des 

heureux ,  et  il  ne  l'est  point.  La  fortune,  envieuse  de  ses  propres 

3.  29 
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dons,  a  mêlé  l'amertume  des  chagrins  domestiques  aux  doucnm' 
apparentes  'de  la  prospérité. 

<  ■     ■  — 

CHAPITRE    XXVI. 


XjA  confiance  d'Ataliba  autorisait  Alonzo  à  chercher  dans  son  âme 
le  secret  de  cette  tristesse  dont  il  le  voyait  consumé.  «  Inca ,  loi 
dit-il  y  j'appréhende  que  le  danger  qui  te  menace ,  et  dont  fai 
voulu  t'avertir ,  ne  t'ait  frappé  trop  vivement,  m 

«  Tu  me  soulages ,  lui  dit  l'Inca ,  en  interrogeant  ma  tristesse. 
Je  n'osais  t'affUger  ;  cependant  j'ai  besoin  qu'un  ami  s'affiige  avec 
moi.  Écoute.  Il  s'agit  de  mes  droits  au  trône  que  j'occupe,  et  d'où 
l'Inca ,  roi  de  Cusco ,  s'obstine  à  vouloir  me  chasser.  J'aurais  be- 
soin ,  auprès  de  lui ,  d'un  ministre  éclairé  ,  et  d'un  médiateur  ha- 
bile; et  j'ai  jeté  les  yeux  Sur  toi.  Veux-tu  l'être?  Oui,  répond 
Alonzo ,  si  ta  cause  est  juste.  — Elle  est  juste  ;  et  tu  vas  toi-même 
en  juger.  Apprends  donc  quel  fut  le  génie  de  cet  empire  dès  sa 
naissance  ;  dans  quelle  vue  il  a  été  fondé  ;  et  comment ,  destiné  à 
s'agrandir  sans  cesse ,  il  ne  pouvait  y  sans  s'afiaiblir ,  n'être  pas 
enfin  nartagé. 

»  Autrefois  ce  pays  immense  était  habité  par  des  peuples  sans 
lois ,  sans  discipline  et  sans  mœurs.  Errans  dans  les  forets ,  ils  vi- 
vaient de  leur  proie ,  et  des  fruits  qu'une  terre  inculte  semblait 
produire  par  pitié.  Leur  chasse  était  une  guerre  que  l'homme 
faisait  à  l'homme.  Les  vaincus  servaient  de  pâture  aux  vainqueurs. 
Ils  n'attendaient  pas  le  dernier  soupir  de  celui  qu'ils  avaient  blessé , 
pour  boire  le  sang  de  ses  veines  (i)  ;  ils  le  déchiraient  tout  virant 
Ils  faisaient  des  captifs ,  et  ils  les  engraissaient  pour  leurs  festins 
abominables.  Si  ces  captifs  avaient  des  femmes ,  ils  les  laissaient 
s'unir  ensemble ,  ou  ils  rendaient  eux-mêmes  leurs  esclaves  fé- 
condes ,  et  ils  dévoraient  les  enfans. 

w  Quelques  uns  d'entre  eux ,  par  l'instinct  de  la  reconnaissance , 
adoraient ,  dans  la  nature ,  tout  ce  qui  leur  faisait  du  bien  ,  les 
montagnes  mères  des  fleuves  ,  les  fleuves  mêmes  et  les  fontaines 
qui  arrosaient  la  terre  et  la  fertilisaient,  les  arbres  qui  donnaient 
du  bois  à  leurs  foyers ,  les  animaux  doux  et  timides  dont  la  chair 
était  leur  pâture  ,  la  mer  abondante  en  poisson^ ,  et  qu'ils  appe^ 
laient  leur  nourrice  (2).  Mais  le  culte  de  la  terreur  ét^it  celui  dn 
plus  grand  nombre.  • 

« 

(1)  Voy^tz  Gu-cil.  liv.  \%  chj^.  la. 
(9)  Marna  Cocha ,  m^re  mer. 
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Ils  s'étaient  fait  des  dieux  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
ux  9  de  plus  horrible  ;  car  il  semble  que  Thooiiue  se  plaise  à 
rayer.  Ils  adoraient  le  tigre ,  le  lion ,  le  vautour ,  les  grandes 
:omAleavres  ;  ils  adoraient  les  ëlémens ,  les  orages ,  les  vents ,  la 
>o«adre ,  les  cavernes ,  les  précipices  ;  ils  se  pro«lernaient  devant 
«s  ^orrens  dont  le  bruit  imprimait  la  crainte ,  devant  les  forêts 
:«vk.^breuses ,  au  pied  de  ces  volcans  terribles  qui  vomissaient  sur 
»i&3K  des  tourbillons  de  flamme  et  des  rochers  bdldans. 

9»  Après  avoir  imaginé  des  dieux  cruels  et  sanguinaires,  il 

Eaillut  bien  leur  rendre  un  culte  barbare  comme  eux.  L'un  crut 

l^vur  plaire  en  se  perçant  le  sein,  en  se  déchirant  les  entrailles; 

l'&vitre ,  plus  fioroené ,  arracha  ses  enfans  de  la  mamelle  de  leur 

ère ,  et  les  égorgea  sur.  l'autel  de  ses  dieux  altérés  de  sang. 

wkB  la  nature  irénrissait ,  plus  la  divinité  devait  se  réjouir.  On 

ojait  pouvoir  tout  attendre  des  dieux  à  qui  on  immolait  tout  ce 

«l^u'on  avait  de  plus  cher  (i). 

n  Celui  dont  les  rayons  animent  la  nature ,  vit  cet  égarement , 
«^  il  en  eut  pitié.  Il  n'est  pas  étonnant,  dit-il,  que  des  insensés 
soient  méchans.  Au  lieu  de  les  punir  de  s'égarer  dans  les  ténèbres, 
^i&Tpjons-leur  la  vérité;  ils  marcheront  à  sa  lumière.  U  ne  m'est 
pas  plus  difficile  d'éclairer  leur  intelligence  ,  que  d'éclairer  leurs 
.yeux, 

»  Il  dit,  et  il  envoie  dans  ces  climats  sauvages  deux  de  ses  eit- 
£biis  bien  aimés ,  le  aage  et  vertueux  Manco ,  et  la  belle  Oello ,  sa 
sœur  et  son  épouse  (2). 

»  Mon  cher  Alonso ,  tu  verras  l'endroit  célèbre  et  révéré  oii  ces 
enfims  du  Soleil  descendirent  (3).  Les  sauvages ,  répandus  dans 
les  forêts  d'alentour ,  se  rassemblèrent  à  leur  voix.  Manco  apprit 
aux  hommes  à  labourer  la  terre ,  à  la  semer ,  à  diriger  le  cours 
des  eaux,  pour  l'arroser;  Oello  instruisit  les  femmes  à  fîler,  à 
ourdir  la  laine ,  à  se  vêtir  de  ses  tissus ,  «i  vaquer  aux  soins  domes- 
.tiqnes ,  à  servir  leurs  époux  avec  un  aèle  tendre ,  à  élever  leurs 
enfans. 

»  An  don  des  arts ,  ces  fondateurs  ajoutèrent  le  don  des  lois. 
Le  culte  du  Soleil  leur  père ,  ce  culte  inspiré  par  l'amour ,  fondé 
sur  la  reconnaissance,  et  qui  ne  coûta  jamais  un  soupir  à  la  na- 
ture ,  ni  un  murmure  à  la  raison  ,  fut  la  première  de  ces  lois  et 
J'âme  de  toutes  les  autres. 

»  L'homme ,  étonné  de  voir  si  près  de  lui  des  biens  qu'il  ne 
soupçonnait  pas  ,  l'abondance ,  la  sûreté,  la  paix  ,  crut  recevoir 

(i)  Ployez  Garcil.  liv.  i ,  chap.  a. 
(a)  Garcil.  IW.  i ,  chap.  i5. 

(3)  Aji  bord  d'un  lac  ,  à  tmc  lieuc  de  Cuaco.  Les  Inoas  y  «Tâient  «ler^  un 
■      temple  au  Soleil. 

r 
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un  nouvel  être.  Ses  besoins  satisfaits ,  ses  terreurs  dissipées,  II^ 
plaisir  d'adorer  un  dieu  propice  et  bienfaisant ,  le  devoir  ikre 
juste  et  bon  à  son  exemple,  la  facilité  d'être  heureux,  lali»* 
veillance  mutuelle ,  le  charme  enfin  d'une  innocente  et  paiaii 
société  captiva  tous  les  cœurs.  Honteux  d'avoir  été  a.vtiqfÊ9€ 
barbares,  ces  peuples  se  laissèrent  apprivoiser  sans  peine,  étran- 
ger sous  de  douces  lois.  €usco  fîit  bâti  par  leurs  mains;  ceottil* 
lages  l'environnèrent  (i)  ;  et  le  vénérable  Manco,  avant  d'aller  se 
reposer  auprès  du  Soleil  son  père ,  vit  prospérer,  dès  sa  naî&aaoe, 
l'empire  qu'il  avait  fondé. 

M  Son  fils  aîné  lui  succéda  (2)  ;  et  comme  lui ,  par  la  doacenr, 
la  persuasion ,  les  bienfaits ,  il  recula  les  bornes  de  cet  heureux 
empire. 

»  Le  fils  atné  de  celui-ci  (3)  fit  respecter  ses  armes ,  mais  ne 
les  employa  qu'à  rendre  ses  voisins  dociles,  sans  tremper  ses  mains 
dans  leur  sang. 

»  Son  successeur  (4)  fut  moins  heureux  :  les  peuples  qu'il  vou- 
lait gagner  le  forcb-ent  de  les  combattre  (5).  Le  premier  comBat 
fîit  sanglanf;  mais  le  vainqueur,  par  ses  vertus,  se  fit  pardoiiBer 
«a  victoire.  Sa  valeur  apprit  à  le  craindre  ;  sa  clémence  apprit  k^ 
l'aimer. 

>>  Le  fils  atné  de  ce  héros  (6)  fit  des  conquêtes  encore  plus  vastes, 
sans  coAtei'  ni  larmes  ni  sang  aux  peuples  qu'il  soumit  à  son 
obéissance.  Son  retour  à  Gusco  fut  le  plus  beau  triomphe  :  il  jfitt 
porté  par  des  rois. 

»  Les  Incas  qui  lui  succédèrent  (7)  furent  obligés  quelquefois* 
pour  dompter  des  peuples  féroces ,  d'assiéger  leur  retraite ,  de  les 

(i)  Treûe  à  Poricnt,  trente  à  Toccideot ,  yingt  au  nord  ,  quarante  an  mtdi. 
(a)  SiNCSi  Roc  A,  deuxième  roi.  D  couquit  yingt  lieues  de  pajs,  an  mtdî. 

(3)  LoquK  YcpAiTGué  ,  troisième  roi.  Il  conquit  quarante  lieues  de  pàjt  dH 
nord  au  sud,  et  TÎngt  du  couchant  au  lerant. 

(4)  MaÏta  Capac  ,  quatrième  roi ,  conquit  quatre-vingt-dix  lieaes  détendue, 
dans  le  pays  de  Cunti  Sujru. 

(5)  Ceux  de  Cajr4win ,  people  du  midi,  qu*il  assiégea  sur  leur  monfagne.  11 
combattit  aussi  les  Collas  au  passage  d'une  rivière  ,  les  peuples  des  montagnes 
<ï*j4tom'Puna  ,  et  ceux  de  P^illili  et  DalUa  au  couchant. 

(^  Capac  Yup Avoué ,  cinquième  roi.  Ses  conquêtes  sVtendaicnt ,  an  Goa> 
chant,  jusqu'à  k  mer;  au  midi ,  jusqu'à  Tatira,  jiu  pays  des  Charctu;  i 
l'orient,  jusqu'au  pied  de  la  montagne  des  Ar$Ut;  an  aord,  josqu^à  Racsma, 
dans  la  prorince  de  0iinotu 

(9)  RocA ,  surnommé  Pleure^sang ,  sixième  roi. 

Septième,  Viracocha. 

Huitième ,  Pacbacctec. 

Neuvième,  Yupakgué. 

Dixième ,  TupAc  Yupaitguk. 

Ooiième^  HvA'iaA  Capac,  père  des  deux  Incas  rëgnans*. 
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j  repousser ,  et  dé  leur  laisser  prendre  conseil  de  la  nécessité. 
Mais  nos  armes  les  attendaient ,  et  ne  les  provo<paient  jamais. 
On  avait  pour  .maxime  de  les  abandonner ,  pfutôt  que  de  les  dé- 
truire ,  s'ils  s'obstinaient  à  viyre  indépendans  et  malheureux.  La 
paix  allait  au-devant  d'eux ,  toujours  indulgente  et  facile  ,  et 
n'exigeant  de  ces  rebelles  que  de  consentir  à  goûter  les  biens 
qu'elle  leur  présentait  (i).  Engager  le  monde  à  être  heureux,  fiit 
]e  grand  projet  des  Incas.  Un  culte  pur ,  de  sages  lois ,  des  lu- 
mières 9  des  arts  u4ilfi9  9  étaient  les  fruits  de  la  victoire  ;  et  ils  les 
laissaient  aux  vaiàena.  Telle  a  été  ,  pendant  onze  règnes ,  leur 
ambition  etieur  gloire  ;  tel  a  été  le  prix  de  leurs  travaux. 

»  Cependant,  plus  on  étendait  les  limites  de  cet  empire,  plus 
on  avait  de  peine  à  les  garder.  Dans  tout  l'espace  de  dix  règnes , 
l'empire  n'avait  eu  qu'une  seule  révolte.  Mon  père,  le  plus  doux 
et  le  plus  juste  des. rois,  en  vit  trois ,  l'une  vers  le  nord ,  deux  au 
midi  de  ces  montagnes.  Les  extrémités  reculées  n'étaient  plus 
sous  les  yeux  du  monarque.  Vers  l'aurore ,  on  avait  franchi  la 
haute  barrière  des  Andes  (2)  ;  on  touchait  à  la  mer  dans  les  ré- 
gions du  couchant  ;  vers  le  nord  et  vers  le  midi^  nous  avions  en- 
core à  pénétrer  dans  des  déserts  profonds  et  vastes  ;  enfin  le  plan 
'  de  nos  conquêtes  embrassait  tout  ce  continent.  Il  exigeait  donc  un 
partage  entre  les  enfans  du  Soleil. 

n  Mon  père ,  après  avoir  conquis  cette  vaste  et  riche  province  ,^ 
a  cm  que  le  moment  du  partage  était  arrivé.  Il  avait  épousé  deux 
fenunes;  l'une  était  Ocello,  sa  sœur;  l'autre,  Zulma,  fille  du 
sang  des  rois  (3) .  Huascar  est  l'aîné  des  enfans  d'Ocello  ;  il  pos- 
sède Cusco,  la  villes  du  Soleil ,  et  l'empire  de  nos  ancêtres.  Je  suis 
Tainé  des  enfans  de  Zulma  ;  et  la  province  de  Quito ,  ce  fruit  des 
exploits  de  mon  père ,  est  l'héritage  qu'en  mourant  il  a  bien  voulu 
me  laisser. 

»  A-t-il  pu  disposer  d'un  bien  qu'il  ne  tenait  que  de  lui-même, 
qu'il  ne  devait  qu'à  sa  valeur?  C'est  ce  qui  cause,  entre  mon  frère 
et  moi-,  des  débats  qui  seront  sanglans,  's'O  me  force  à  prendre 
les  armes. 

M  Mon  frère  est  altier  et  superbe.  Son  froid  orgueil  ne  sut  ja- 
mais fléchir.  Au  mépris  de  la  volonté  et  de  la  mémoire  d'un  père , 
il  exige  de  moi  que  je  descende  du  trône,  et  que  je  me  range  sous 
ses  lois.  Tu  sens  si  je  puis  m'y  résoudre.  J'aime  mon  frère;  il 

(1)  Lorsqu'assiëgés  sur  leurs  montagnes  ,  ils  manqnaientdesubsistancef ,  et 
qn'on  trouTait  leurs  enfans  et  leurs  femmes  paissant  Pherbe  dans  les  Talions  , 
on  leur  donnait  à  manger  et  on  les  renvoyait,  chargés  de  yJYrts,  vers  lenrs 
pér«»  et  lenrs  maris,  avec  des  offres  de  paix  et  d'amitië. 

(q)  Montagnes  des  Antis ,  depuis  appelées  CordiUières. 

(3)  Des  Caciques ,  rois  de  Quito  ,  avant  la  conquête  de  cette  proyince. 
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in'est  affreux  de  voir  m  haine  me  poursuivre  ;  il  m'est  affreiK  in 
penser  que  son  peuple  et  le  nuen  vont  être  ennemis  l'un  de  ranfe»,  et 
qu'une  guerre  domestique,  allumée  entre  les  Incas ,  va  leslificr, 
demi*vain€U8 ,  à  un  oppresseur  étranger.  Mais  ce  sceptre ,  ce  ë»- 
dème,  c'est  de  mon  père  que  je  les  tiens;  laisseraî^je  ou  trader  mn 
përe  ?  Il  n'est  rien  qu'à  titre  d'égal ,  d'alKé,  de  frëre  et  d'ami ,  Haas* 
car  n'obtienne  de  moi.  Veut-il  étendre  ses  conquêtes  par-^dàles 
bords  du  Mauli  (i) ,  ou  sur  le  fleuve  des  Couleuvres  (s)  ?  Je  leie- 
conderai.  Lui  reste-t-il  encore ,  dans  les  v^eefr  de  Nasca  aa  de 
Pisco ,  quelques  rebelles  k  dompter  ?  Je  l'aiderai  à  les  aamnetCre. 
Ses  ennemis  seront  les  miens.  Mais  pourquoi  demander  aia  lioole? 
poui>quoî  vouloir  déshonorer  et  avilir  son  propre  sang?  Les  larmes 
que  tu  vois  s'échapper  de  mes  yeux,  te  sont  témoins  de  ma  Cran- 
cbise.  Je  désire  aidëmment  la  paix  :  je  suis  sensible,  mais  )e«oi4 
yiolent ,  et  je  me  crains  surtout  moi  -même.  Cest  à  toi ,  cher 
Alonzo ,  à  nous  sauver  des  maux  dont  la  discorde  nous  menace. 
Va  trouver  mon  frère  k  Cusco.  L'humanité  réside  dans  ton  cœar, 
et  la  vérité  sur  tes  lèvres  ;  ta  candeur ,  ta  droiture ,  l'ascendant 
naturel  de  ta  raison  sur  nos  esprits ,  enfin  ce  charme  si  tondiast 
que  tu  donnes  à  tes  paroles ,  le  fléchira  peut-être ,  et  nous  épar- 
gnera d'eflfroyables  calamités.  Ne  crains  pas  d'exprimer  trop  vive- 
ment l'horreur  que  me  fait  la  guerre  civile;  mais  aussi  ne  crains  pas 
d'assurer  que  janvais  je  n'abandonnerai  mes  droits.  Mon  père ,  ea 
mourant ,  m'a  placé  sur  un  trène  élevé ,  affermi  par  lui-même  ;  il 
faut  m'en  arracher  sanglant.  » 

Alonso  sentit  l'importance  et  les  difficultés  d'une  telle  entr^* 
mise  ;  mais  il  voulut  bien  s'en  charger  ;  et  tout  fut  préparé  dans 
peu  pour  donner  k  son  ambassade  une  splendeur  qui  répondît  à  la 
majesté  des  deux  rois. 


CHAPITRE   XXVIL 

Avant  le  départ  d' Alonzo,  l'Inca,  pour  entreprendre  2'ouvrage 
delà  paix  sous  de  favorables  auspices,  fit  un  sacrifice  au  Soleil. 
Les  Mexicains  y  assistèrent,  et  Alonzo  lui-même  ,  sans  y  parti* 
ciper,  crut  pouvoir  en  être  témoin. 

Les  vierges  du  Soleil ,  admises  dans  son  temple  ,  servaient  le 
pontife  à  l'autel.  C'est  de  leur  main  qu'il  recevait  le  pain  du  sa- 
crifice (3);  et  Tune  d'elles,  après  l'offrande-,  le  présentait  mxt 
Incas. 

(i)  Rivière  da  Chili. 

(i)  Amarumayuj  aujourdliui  ]a  ritièrc  de  la  Plata, 

(3)  Ce  pain  éXaii  fait  du  maïs  le  plus  pur;  on  l'appelait  Cancu. 


r 
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La  destinée  de  Cora  voulut  qu'en  ce  jour  solennel  ce  {àt  elle 
qmî  dut  renaiplir  ce  ministère  si  funeste. 

A.loàzo ,  par  une  faveur  signalée  du  monarque ,  était  placé  au- 
près de  lui.  La  prétresse  s'avance ,  un  voile  sur  la  tête ,  et  le  front 
<»tirfNiné  de  ieurs.  Ses  yeux  étaient  baissés;  mais  ses  longues 
paupières  en  laissaient  échapper  des  feux  étinc^ans.  Ses  belles 
mains  tremblaient  ;  ses  lèvres  palpitantes,  son  sein  vivement  agité, 
tout  en  elle  exprimait  l'émotion  d'un  cœur  sensible.  Heureuse  si 
ses  jeux  timides  ne  s'étaient  pas  levés  sur  Alonio  !  Un  regard  la 
perdit  ;  ce  regard  imprudent  lui  fit  voir  le  plus  redoutable  en** 
nemi  de  son  repos  et  de  son  innocence.  Lui ,  dont  la  grâce  et  la 
beauté ,  cbes  les  féroces  anthropophages  ,  avaient  apprivoisé  des 
cœurs  nourris  de  sang ,  quel  charme  n'eut-il  pas  pour  le  cœur 
d'une  vierge  sîmjrfe ,  tendre ,  ingénue ,  et  faite  pour  aimer  !  Ce 
sentiment ,  dont  la  nature  avait  mis  dans  son  sein  le  germe  dan- 
gereux ,  se  développa  tout  À  coup. 

I>an8  le  tressaillement  que  lui  causa  la  vue  de  ce  mortel ,  dont 
la  parure  relevait  encore  la  beauté ,  peu  s'en  fallut  que  la  cor- 
beille d'or  qui  contenait  l'offrande  ne  lui  tombât  des  mains.  £lle 
pâlît  ;  son  cœur  suspendit  tout  à  coup  et  redoubla  Bes  battemens. 
Un  firisson  rapide  est  suivi  d'un  feu  brûlant  qui  poule  dans  ses 
v«ines  ;  et  sur  ses  genoux  défaillans  elle  a  peine  à  se  soutenir. 

'Son.  ministère  enfin  rempli ,  elle  retourne  vers  l'autel.  Mais 
AloQco ,  présent  à  ses  esprits ,  semble  l'être  encore  à  ses  jeux. 
Interdite  et  confuse  de  son  égarement ,  elle  jette  un  regard  sup- 
pliant sur  l'image  du  soleil  ;  elle  j  croit  voir  les  traits  d'Alonzo. 
«  O  Dieu  !  dit-elle ,  6  Dieu  !  quel  est  donc  ce  délire  ?  Quel 
trouble  ce  jeune  étranger  a  mis  dans  tous  mes  sens  !  Je  ne  me 
connais  plus.  » 

Le  sacrifice  et  les  vœux  offerts  ,  l'Inca ,  suivi  de  sa  cour  ,  se 
retire  ;  les  prétresses  sortent  du  temple ,  et  rentrent  dans  l'asile 
inviolable  et  saint  qui  les  cache  anx  jeux  des  mortels. 
'  Cette  retraite  oii  Cora  vojait  couler  ses  jours  dans  une  paisible 
langueur,  fut  pour  elle,  dès  ce  moment ,  une  prison  triste  et  fu- 
neste. Elle  sentit  tout  le  poids  de  sa  chaîne  ;  et  son  cœur  ne  dé- 
sira plus  qu'un  désert  et  la  liberté ,  un  désert  oii  fût  Alonzo  :  car 
elle  ne  cessait  de  le  voir  ,  de  l'entendre ,  de  lui  parler  ,  et  de  se 
plaindre  à  lui ,  comme  s'il  eût  été  présent.  «  Quoi  !  jamais ,  ja- 
mais ,  disait-elle  ,  l'illusion  que  je  me  fais  ne  sera  qu'une  illu- 
sion !  Ah  !  pourquoi  t'ai-je  vu ,  charme  unique  de  ma  pensée  , 
si  je  suis  condamnée  à  ne  plus  te  revoir  ?  Ah  !  du  moins  ,  avant 
que  j'expire ,  viens ,  mortel  adoré ,  viens  voir  quel  ravage  ta  seule 
vue  a  causé  dans  un  faible  cœur  ;  viens  voir  et  plaindre  ta  vic- 
time. Cil  es-tu  ?  Daignes-tu  penser  k  moi ,  à  moi  qui  brûle , 
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qui  mé  mears  au  âésir,  sans  espoir ,  de  te  revoir  encore?  Mas! 
quel  malheur  est  )e  mien!  Je  sens  qu'an  pouvoir  tnviadlile 
xn^ attire  sans  cesse  vers  lui  ;  sans  cesse  mon  kme  s'élance  hmde 
ces  murs  pour  le  chercher  ;  dans  la  veille  et  dans  le  sonmôi, 
lui  seul  occupe  mes  esprits  ;  je  donnerais  ma  tie  pour  <|o'ob  kA 
dé  mes  songes  pût  se  réaliser  ,  ne  fût-ce  qu'un  moment ,  et  ce 
moment,  /on  l'a  retranché  de  ma  vie  !  O  Dieu  bienfaisant!  est*<e 
toi  qui  te  plais  à  tyranniser,  k  déchirer  un  cœur  sensible  ?  Tm 
sais  si  le  mien  consentait  au  serment  que  t'a  fait  ma  bouche.  €b 
pouvoir  absolu  me  l'a  fait  prononcer  ;  mais  la  nature  ,  par  on  en 
qui  a  dû  s'élever  jusqu'à  toi ,  réclamait  dans  le  même  instant 
contre  une  injuste  violence.  Mon  cœur  n'est  point  parfnre;  il  ae 
t'a  rien  promis.  Rends-moi  donc  k  moi-même.  Hâas!  suis-fe 
digne  de  toi  ?  Trop  faible  ,  frop  fragile,  un  seul  moment ,  tn  le 
vois ,  un  seul  regard  a  mis  le  trouble  dans  mon  âme  :  éperîlne , 
insensée  ,  je  ne  commande  plus  à  ma  raison  ni  à  mes  sens.  «  A 
ces  mots ,  prosternée  et  n'osant  plus  voir  la  lumière  du  Dieu 
qu'elle  croyait  trahir  ,  elle  se  couvrait  le  visage  de  son  voile  ar- 
rosé de  larmes  ;  mais  bientôt  l'image  d'Alonso  ,  et  cette  pensée 
accablante,  Je  ne  le  verrai  plus ,  venant  s'offrir  encore  ,  faisaient 
éclater  sa  douleur.  «  O  mon  père  !  qu'avéz-vons  fait  ?  que  vous 
avais-je  fait  mm-méme  ?  pourquoi  me  séparer  de  vons?  pourquoi 
m'ensevelir  vivante  ?  Hélas  !  j'avais  pour  vous  une  vénération  s>\ 
tendre  !  je  vous  aurais  servi  avec  tant  de  zèle  et  d'amour!  O  mon 
père  !  mon  père  !  vous  m'auries  vue  auprès  de  vous  ,  douce  odih 
solation  de  votre  paisible  vieillesse  ,  partager  avec  mon  époux  le 
devoir  de  vous  rendre  heureux,  élever  sous  vo^  y  eux  mes' en- 
fans.  . . .  Mes  enfans  !  ah  !  jamais  je  ne  serai  mère  ;  jamais  ce  nom 
cher  et  sacré  ne  fera  tressaillir  mon  cœur.  Ce  cœur  est  mort  aux 
sentimens  les  plus  tendres  de  la  nature  :  ses  penchans  les  plus 
doux ,  ses  plaisirs  les  plus  purs  me  sont  interdits  pour  jamais.  » 

Cet  éclair  rapide  et  terrible ,  qui  embrase  à  la  fois  deux  cœurs 
faits  l'un  pour  l'autre,  avait  frappé  le  jeune  Espagnol  au  même 

-  instant  que  'la  jeune  Indienne.  Etonné  de  voir  tant  de  charmes , 
ému  ,  troublé  jusqu'à  l'ivresse ,  d'un  seul  regard  qu'elle  lui  avait 
lancé  ,  il  la  suivit  des  yeux  au  fond  du  temple  ;  et  il  fut  jaloux 
du  Dieu  même  ,  en  le  lui  voyant  adorer. 

'  Sombre,  inquiet,  impatient,  il  retourne  au  palais.  Tout  l'af- 

-  flige  et  le  gène.  Il  veut  rappeler  sa  raison  ;  il  se  reproche  un  fol 
axnour ,  il  le  condamne,  il  en  rougit,  il  veut  l'éloigner  de  son 
âme  ;  vain  reproche!  efforts  inutiles  !  La  réflexion   même  en- 

'  fonce  plus  avant  le  trait  qu'il  voudrait  arracher.  Un  seul  regard 

.  de  la  prétresse  a  versé  au  fond  de  son  cœur  le  doux  poison  de 

l'espérance.  Des  voetix  indissolubles ,  un  étroit  esclavage ,  une 
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incorruptible  et  vigilante ,  une  austère  prison,  il  yoît  tout  ; 
il  espère  encore.  Il  lui  est  impossible  de  posséder  G>ra ,  mais 
pas  d'avoir  su  lui  plaire  ;  et  si  elle  in*aimait ,  disait-il ,  si  elle 
iAvadt  que  je  Fadore,  si  nos  deux  cœurs,  d'intelligence,. pouvaient 
:dia.  moins  s'entendre  ,  ah  !  ce  serait  asses.  » 

£n  s'occupant  d'elle  sans  cesse  ,  il  passait  mille  fois  le  jour  par 
€o<i3  les  mouvemens  d'un  amour  insensé;  mais  la  réflexion  Je 
rendait  à  lui-même ,  et  lui  faisait  voir  l'imprudence  et  la  honte 
de  ses  transports.  Ches  un  peuple  religieux ,  oser  tenter  un  sa- 
crilège !  dans  la  cour  d'un  roi ,  son  ami ,  violer  les  droits  de  l'hos- 
pitalité !  exposer  celle  qu'il  aimait  à  l'opprqbre  et  au  châtiment 
<|ui  suivaient  l'oubli  de  ses  vœux  !  C'étaient  autant  de  crimes  , 
dont  un  seul  eût  suffi  pour  faire  frémir  Alonso.  Il  en  repoussait  la 
pensée ,  bien  résolu  de  n'y  jamais  céder. 

Seulement  il  allait  nourrir  sa  profonde  mélanodie  autour  de 
l'enceinte  sacrée  des  murs  qui  renfermaient  Cora.  L'enclos  des 
vierges  était  vaste  et  ombragé  d'arbres  épais,  dont  la  hauteur 
Tnajestueuse  ajoutait  encore  au  respect  qu'imprimait  ce  lieu  ré-' 
véré.  C'est  sous  ces  arbres,  disait-Û,  que  la  belle  Cora  respire. 
Be'las!  peut^tre  elle  y  gémit;  et  ni  la  pitié  ni  l'amoftr  n'ose- 
raient entreprendre  de  rompre  ses  liens.  Ces  murs  sont  élevés  ;  la 
garde  en  est  sévère  ;  mais  combien  ne  serait-il  pas  facile  encore 
d'y  pénétrer  !  C'est  leur  sainteté  qui  les  garde.  L'amour ,  cet  en- 
nemi fatal  du  repos  et  de  l'innocence ,  l'amour ,  tel  que  je  le  res- 
sens, n'est  point  connu  de  ce  bon  peuple.  L'habitude  à  ne  désirer 
que  les  biens  qui  lui  sont  permis ,  le  fait  marcher  paisiblement 
dans  l'étroit  sentier  de  ses  lois.  Qu'elles  sont  cruelles  ces  lois ,  dont 
la  jeunesse  ,  la  beauté ,  l'amour  ,  sont  les  tristes  victimes  !  Qu'il 
serait  juste  et  généreux  de  les  en  affranchir  !»  A  ces  mots  ,  ef- 
frayé lui-même  de  sentir  tressaillir  son  cœur ,  il  s'éloignait.  «  Ah  ! 
disait-il ,  est-ce  là  ce  projet  si  beau ,  si  magnanime  qui  m'avait 
amené  à  la  cour  de  l'Inca  !  Je  m'annonce  comme  un  héros  ;  je 
finis  par  être  un  perfide  ,  un  faible  et  lâche  ravisseur  !  » 

Ainsi  sa  vertu  combattait  ;  elle  aurait  triomphé  sans  doute. 
Mais  un  événement  terrible  la  fit  céder  aux  mouvemens  de  la 
crainte  et  de  la  pitié. 


CHAPITRE   XXVIII 


xi.  EUR  EUX  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées  et  les  collines 
que  la  mer  forma  dans  son  sein  ,  des  sables  que  roulent  ses  flpts , 
et  des  dépouilles  de  la  terre  !  Le  pasteur  y  conduit  ses  troupeaux 
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sans  alarmes  ;  le  laboureur  y  semé  et  y  moîssoime  en  paix.  Mml 
malheuir  aux  peuples  voisins  de  ces  monlagnes  sourcilleuses, doat 
le  pied  n'a  jamais  trempe  dans  l'océan  ,  et  dont  la  cime  ^&re 
au-dessus  des  nues  !  Ce  sont  des  soupiraux  que  le  feu  soutenik 
s'est  ouverts  ,  en  brisant  la  voûte  des  fournaises  profondes  on  sm 
cesse  il  bouillonne.  Il  a  formé  ces,  monts  ,  des  rocbers  caidnés , 
des  métaux  brûlans  et  liquides ,  des  flots  de  cendres  et  de  bitume  ' 
qu'il  lançait ,  et  qui ,  dans  leur  chute ,  s'accnmnl aient  aax  bords 
de  ces  gouffres  ouverts.  Malheur  aux  peuples  que  la  fertilité  de 
ce  terrain  perfide  attache  :  les  fleurs  ,  les  fruits  ,  et  les  moissons 
couvrent  l'abtme  sous  leurs  pas.  Ces  germes  de  fécondité ,  dont 
la  terre  est  pénétrée  ,  sont  les  exhalaisons  du  feu  qui  la  dévore  : 
sa  richesse  ,  en  croissant ,  présage  sa  ruine  ;  et  c*est  au  sein  de 
l'abondance  qu'on   lui  voit  engloutir   ses  heureux  possesseurs. 
Tel  est  le  climat  de  Quito.  La  ville  est  dominée  par  nn  rolcan 
terrible  (i) ,  qui ,  par  de  fréquentes  secousses ,  en  ébranle  les 
fondemens. 

Un  jour  que  le  peuple  indien ,  répandu  dans  les  campagnes  , 
labouoiit ,  semait,  moissonnait  (car  ce  riche  vallon  ' présente 
tous  ces  travaux  k  la  fois) ,  et  que  les  filles  du  Soleil ,  dans  Fin^ 
térienr  de  leur  palais ,  étaient  occupées  les  unes  à  filer ,  les  antres 
à  ourdir  les  précieux  tissus  de  laine  dont  le  pontife  et  le  roi  sont 
vétns ,  un  bruit  sourd  se  fait  d'abord  entendre  dans  les  entrailles 
du  volcan.  Ce  bruit ,  semblable  à  celui  de  la  mer  ,  lorsqu'elle 
conçoit  les  tempêtes ,  s'accrott ,  et  se  change  bientôt  en  un  mu- 
gissement profond.  La  terre  tremble  ,  le  ciel  gronde  y  de  noires 
vapeurs  l'enveloppent  ;  le  temple  et  les  palais  chancellent  et  me- 
nacent de  s'écrouler  ;  la  montagne  s'ébranle ,  et  sa  cime  entr^ou- 
verte  vomit ,  avec  les  vents  enfermés  dans  son  sein ,  des  flots  de 
bitume  liquide ,  et  des  tourbillons  de  fumée  qui  rougissent , 
s'enflamment,  et  lancent  dans  les  airs  des  éclats  de  rocher  brû- 
lant qu'ils  ont  détachés  de  l'abfme  :  superbe  et  ten-ible  spectacle  , 
de  voir  des  rivières  de  feu  bondir  à  flots  étincelans  à  travers  des 
monceaux  de  neige,  et  s'y  creuser  un  lit  vaste  et  profond. 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  désolation,  l'épouvante,  le 
vertige  de  la  terreur  se  répandent  en  un  instant.  Le  laboureur 
regarde ,  et  reste  immobile.  Il  n'oserait  entamer  la  terre ,  qu'il 
sent  comme  une  mer  flottante  sous  ses  pas.  Parmi  les  prêtres  du 
Soleil,  les  uns,  tremblans ,  s'élancent  hors  du  temple  ;  les  autres, 
consternés,  embrassent  l'autel  de  leur  dieu.  Les  vierges  éperdues 
sortent  de  leur  palais ,  dont  les  toits  menacent  de  fondre  sur  leur 
tête  ;  et  <iourant  dans  leur  vaste  enclos ,  pâles  ,  échevelées  ,  elles 

(i)  Picliencha.  Voyes  la  description  de  ce  Tolcan  et  (Te  ses  éruptions  en  i53& 
et  t66o  ,  dans  la  relation  du  Tf*yQ^  de  M.  de  La  Gondamine. 
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^ent  leurs  mains  timides  vers  ces  murs ,  d'oa  la  pitié  mime 

approcher  pour  les  secourir. 

.Alonzo  seul ,  errant  autour  de  cette  enceinte ,  entend  leurs 

issan  tes  voix.  Dans  le  péril  de  la  nature  entière,  il  ne  tremble 

•^i:a«  pour  Cora.  Les  cri»  qui  frappent  son  oreille ,  lu^  semblent 

rjf>MMs  être  les  siens.  Egaré ,  frémissant  de  douleur  et  die  crainte  , 

3t  pareil  au  ramier  qui ,  d'une  aile  treadJante ,  voltige  autour  de 

ist  prisoii  où  sa  palombe  est  enfermée ,  ou  tel  plutôt  que  la  lionne 

<{wi  ,  l'oeil  étincelant ,  rôde  et  rugit  autour  du  piège  ou  l'on  a  prifi^ 

ses  lionceaux ,  il  cherche ,  il  découvre  à  la  fin  des  ruines  et  un 

passage.  Transporté  de  joie ,  il  gravit  sur  les  débris  du  mur  sacré. 

Il  pénètre  dans  cet  asile  où  nul  mortel  jamais  n'osa  pénétrer  avant 

lui.  Les  ténèbres  le  favorisent  :  un  jour  lugubre  et  sombre  a  fa\t 

place  k  la  nuit^  la  nuit  n'est  éclairée  que  par  les  flots  bràlans  qui 

s'élancent  dé  la  montagne  ;  et  cette  effroyable  lueur ,  pareille  k 

celle  àe  l'Érèbe ,  ne  laisse  voir  aux  jeux  d'Alonso  que  comme 

clés  ombres  errantes,  les  prétresses  du  Soleil  courant  épouvantées 

dans  les  jardins  de-  leur  palais. 

D'autres  yeux  que  ceux  d'un  amant ,  tout  occupé  de  Follet 

qu'il  adore  ,  chercheraient  inutilement  l'une  d'elles  entre  ses  corn** 

pagnes.  Alonso  reconnaît  Cora.  Les  grâces  qui,  dans  la  frayeur  , 

ne  Font  point  abandonnée,  la  lui  font  distinguer  de  loin.  Il  retient 

ses  premiers  transports,  çle  peur  de  l'effrayer.  Il  s'avance  d'un  pas 

timide.  «  Cora  ,  lui  dit-il  de  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus  sen**» 

'    sible ,  un  dieu  veille  sur  vous ,  et  prend  soin  de  vos  jours.  »  À  cette 

voix  ,  Cora  s'arrête  intimidée  ;  et  à  l'instant  la  terre  tremble,  et 

la  montagne ,  avec  éclat ,  jette  une  colonne  de  flanune ,  qui ,  dans 

l'obscurité  ,  découvre  aux  yeux  de  la  prétresse  son  amant  qui  lui 

tend  les  bras. 

Soit  par  un  mouvement  soudain  de  frayeur ,  ou  d'amour  peut- 
être  ,  Cora  se  précipite  et  tombe  évanouie  dans  les  bras  du  jeune 
Espagnol.  Il  la  soutient ,  il  la  ranime,  il  tâche  de  la  rassurer. 
«  O  toi ,  lui  dit-il ,  que  j'adore  depuis  que  je  t'ai  vue  au  temple^, 
toi  pour  qui  seule  je  respire ,  Cora  ;  ne  crains  rien  :  c'est  le  ciel 
qui  t'envoie  un  libérateur.  SniSHUoi ,  quittons  ces  lieux  funestes  ; 
laisse-moi  te  sauver.  » 

Cora ,  faible  et  tremblante ,  s'abandonne  à  son  guide.  Il  l'em^ 
porte  ;  il  franchit  sans  peine  les  débris  du  mur  écroulé;  et  le  pre- 
mier asile  qui  s'offre  à  sa  pensée  9  est  le  vallon  de  Capana,  du 
cacique  ami  de  Las-Casas. 

«  Où  vais-je?  lui  disait  Cora;  la  frayeur  a  troublé  mes  sensi 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  je  ne  sais  même  qui  vous  êtes.  Que  vais^je 
devenir?  Ayez  pitié  de  moi.  Vous  êtes,  lui  dit  Alon«o ,  sous  la 
garde  d'un  homme  qui  ne  respire  que  pour  vous.  Je  vous  mène  loin 
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du  danger ,  dans  un  vallon  délicieux ,  on  un  cacique ,  num 
TOUS  recevra  comme  sa  fille.  Ah  !  caches -moi  platot,  dit -«Ile, 
à  tons  les  yeux.  Il  y  va  de  ma  vie  ;  il  y  va  de  bien  pins  !  Tnif 
ignorez  la  loi  terrible  que  vous  me  faites  violer.  Me  voila  hoRle 
cet- asile  oii  je  devais  vivre  cachée.  Je  suis  les  pas  d'nn  hommtf 
après  avoir  fait  vœu  de  fuir  à  jamais  tous  les  hommes.  A  qom. 
m'exposes-vous  ?  Ah  !  plutôt  laisses-moi  périr.  »  • 

«  Gora  ,  lui  ré^ndit  Alonso  y,\e  premier  devoir  de  tout  ce  ^ 
respire ,  comme  son  premier  sentiment,  c'est  le  soin  de  sa  propre 
vie  ;  et  dans  un  moment  où  la  mort  vous  environne  et  vons  pour- 
suit ,  il  n'est  ni  vœu  ni  loi  qui  doive  s'opposer  à  ce  mouvenieBl 
invincible.  Quand  tout  sera  calmé ,  demain ,  avant  Faurore,  voos 
rentreres  dans  ces  jardins  ,  oii  vos  compagnes  effrayées  auront 
passé  la  nuit  sans  doute ,  et  le  secret  de  votre  absence  ne  sera  jamais 
révélé.  » 

Cependant  le  péril  s'éloigne ,  et  bientôt  il  s'évanouit.  La  terre 
cesse  de  trembler  ,  1^  volcan  cesse  de  mugir.  Cette  pyramide  de 
feu ,  qui  s'élevait  du  sommet  de  la  montagne ,  s'émousse  et  pa- 
rait s'enfoncer  ;  les  noirs  tourbillons  de  fîimée  dont  le  ciel  était 
obscurci ,  commencent  à  se  dissiper  ;  un  vent  d'orient  les  chasse 
vers  la  mer.  L'asur  du  ciel  s'épure  ;  et  l'astre  de  la  nuit,  par  sa 
consolante  clarté ,  semble  vouloir  rassurer  la  nature. 

Dans  ce  moment ,  Alonso  et  ^a  tendre  compagne  traversaient 
de  belles  prairies ,  où  mille  arbres ,  chargés  de  fruits,  entrelaçaient 
leurs  rameaux.  Les  rayons  tremblans  de  la  lune,  perçant  à  travers 
le'  feuillage  ,  allaient  nuancer  la  verdure  ,  et  se  jouer  parmi  les 
fl^rs.  «  Respire ,  ma  chëre  Gora ,  dit  Alonso ,  repose-toi  ;  et  dans 
le  calme  et  le  silence  d'une  nuit  qui  nous  favorise  ,  laisse-moi  me 
raksasier  du  plaisir  de  te  voir ,  d'adorer  tant  de  charmes.  »  Cora 
•consentit  à  s'asseoir.  Le  premier  soin  d' Alonso  fut  de  cueillir  des 
fruits ,  qu'il  vint  lui  présenter.  Le  doux  savinte,  le  palta,  d'un  goût 
plus  ravissant  encore ,  la  moelle  du  coco ,  son  jus  délicieux,  furent 
les  mets  de  ce  festin. 

Assis  aux  genoux  de  Cora,  Alonso  respirait  k  peine.  Le  trouble, 
le  saisissement ,  cette  timidité  craintive  qui  se  mêle  aux  brûlans 
désirs  ,  et  dont  l'émotion  redouble^  aux  approches  du  bonheur  , 
suspendent  son  impatience.  Il  presse  de  ses  mains  ,  il  presse  de  ses 
lèvres  la  main  tremblante  de  Cora.  «  Fille  du  ciel ,  lui  disait-il , 
est-ce  bien  toi  que  je  possède,  toi ,  l'unique  objet  de  mes  vœux  ? 
Qui  m'eût  dit  qu'un  prodige ,  dont  frémit  la  nature  ,  s'opérait 
pour  nous  réunir ,  et  qu'il  n'épouvantait  la  terre ,  que  pour  nous 
dérober  aux  yeux  de  tes  surveillans  inhumains?  Un  Dieu  ,  sans 
doute  ,  a  pris  pitié  de  mon  amour  et  de  mes  peines.  Ah  !  profi- 
tons de  sa  faveur.  Nous  voilà  seuls,  libres,  cachés,  et  n'ayant  pour 
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némota  que  la  nuit,  qui  jamais  n'a  trahi  les  tendres  amans ,  mais 
ces  insUins  si  précieux  s'écoulent  ;  n'en  perdons  plus  aucun  ;  et , 
si  je  te  suis  cher,  dis- moi  :  Sois  heureux.  Sois  heureux,  dit- 
e\ïe  ;  »  et  des  ce  moment  un  nuage  se  répandit  sur  l'ayenir. 

A  leurs  jeux  tout  s'est  emhelli.  La  sérénité  de  la  nuit ,  la  soli- 
tude, le  silence  ont  pour  eux  un  charme  nouveau.  «  Ah  I  le  déli- 
cieux séjour  !  disait  Cora.  Pourquoi  chercher  un  autre  asile  ?  Cette 
douce  clarté ,  ces  gazons  ,  ces  feuillages  semblent  nous  dire  : 
Où  Totilea-Yous  aller  ?  oii  serez-vous  ^ieux  qu'avec  nous  ?  Oh  ! 
«louée  moitié  de  moi-même,  dit  Alonso,  ainsi  toujours  puisses-^tu 
te  plaire  avec  moi  !  Passons  ici  la  nuit ,  et  demain ,  des  l'auhe  du 
jour ,-  fuyons  des  lieux  ou  tu  es  captive.  Allons....  que  sai&-je?  oii 
le  deslin  nous  conduira  :  fût-ce  dans  un  antre  sauvage ,  j'y  vivrais 
l&eureux  avec  toi  ;  et  sans  toi ,  je  ne  puis  plus  vivre.  »  Ainsi  le  fol 
amottr  faisait  parler  Alonzo.  Cora  le  pressait  dans  ses  bras  ;  et  il 
•entait  tomber  sur  son  visage  les  larmes  qu'elle  répandait.  «.  Mon 
auni  ,  lui  dit-elle ,  éloignons  ,  s'il  se  peut ,  une  prévoyance  affli- 
geante. Je  suis  avec  toi,  je  ne  veux  m'occuper  que  de  toi  :  qu'un 
bien  que  j'ai  tant  souhaité  ne  soit  pas  mêlé  d'amertume.  » 

Cora  ne  savait  point  encore  le  nom  de  son  amant  ;  elle  désira  de 
l'entendre,  et  le  répéta  mille  fois.  Il  lui  parla  de  sa  patrie  ;  il  voulut 
même  la  flatter  de  la  douce  espérance  de  voir  un  jour  avec  lui  les 
bords  oii  il  était  né.  £lle  n'en  fut  point  abusée ,  et  la  réflexion 
cruelle  écarta  cette  illusion.  Enfin  le  sommeil  suspendit  tous  les 
mouvemens  de  leurs  âmes  ;  et  Cora,  aux  genoux  d' Alonzo ,  reposa 
îus<{u'au  point  du  jour. 

L/étoile  dn  matin  éveille  les  oiseaux ,  et  leurs  chants  éveillent 
Alonzo:  Il  ouvre  les  yeux,  et  il  voit  Cora  :  ses  yeux  parcourent 
mille. charmes.  Il  approche  sa  bouche  de  ces  lèvres. dç  rose,  oii  la 
volupté  lui  sourit  ;  il  en  respire  l'haleine  ;  et  son  âme  y  vole,  attirée 
par  un  souffle  délicieux. 

Cora  s'éveille  ;  un  tressaillement ,  mêlé  de  frayeur  et  de  joie  , 
exprime  son  émotion.  «  £st-ce  toi ,  dit-elle  en  se  précipitant  dans 
le  sein  d' Alonzo ,  est-ce  bien  toi  que  je  retrouve  ?  Ah  !  je  croyais 
t'avoir  perdu.  —  Non ,,  Cora  ,  non  ;  rassure-toi  :  nous  ne  serons 
point  séparés.  Mais  hâtons-nous  :  voici  l'aube  du  jour  ;  gagnons 
le  détroit  des  montagnes  ;  et  sur  la  foi  de  la  nature ,  qui  nourrit 
les  hôtes  des  bois ,  cherche  avec  moi ,  dans  leur  asile ,  la  liberté  , 
le  premier  des  biens  après  l'amour.  Ah  !  cher  Alonzo,  dit  Cora , 
que  ne  suis-je  seule ,  avec  toi,  dans  ces  forêts  ou  elle  règne  !  que 
u'y  suis-je  inconnue  au  reste  des  mortels  !  »  Et ,  en  disant  ces 
mots ,  elle  le  serrait  dans  ses  bras  ;  elle  frémissait  ;  et  ses  yeux  , 
attachés  sur  ceux  de  son  amant ,  se  remplissaient  de  larmes. 
Attendri  et  troublé  lui-même ,  il  la  presse  de  lui  avouer  ce  qui 
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Ta^te.  Elle  sVffraye  du  coup  qu'elle  va  lui  porter;  mais  efle 
enfin.  «  Délices  de  mon  âme ,  mon  cher  A1on«o ,  lui  dit-elW^noi 
cœur  eflit  déchire  ;  le  tien  Ta  Tétre  ;  mais  pardonne  :  on  devoir  saoé, 
un  devoir  terrible  m'enchaîne  ;  il  va  m'arracber  de  tes  hns  ;  rm 
le  moment  d'un  étemel  adieu.  —  Ah  !  que  dis-tu ,  craeUe?- 
Ecoute.  En  me  dévouant  auT  autels ,  mes  pareils  répondireat  d 
ma  fidélité.  Le  sang  d'un  përe,  d'une  mère ,  est  garanl  des  vax. 
que  j'ai  faits.  Fugitive  et  parjure ,  je  les  livrerais  au  supplice;  vÈm. 
crime  retomberait  sur  eux*;  et  ils  en  porleraieitt  la  peine  :  tdle 
est  la  rigueur  de  la  loi.  —Oh  Dieu  !  —  Tu  frémis  !  —  Malheu- 
reuse !  qu'as-tu  fait?  qu'ai-je  fait  ^oi*méme?  s'écria-t-if  en  se 
précipitant  le  front  contre  terre  et  en  s'arrachant  les  cheveuK.. 
Que  ne  m'as-tu  montré  plus  t6t  l'abîme  oii  je  tombais,  ou  yt  l'eib-> 
traînais?....  Laisse-moi.  Ton  amour,  ta  douleur,  tes  larmes  re- 
doublent l'horreur  oii  je  suis. . . .  Que  veux-tu  ?  que  je  te  renuDèae  ? 
Tu  veux  ma  mort....  Te  retenir!  oh!  non:  je  ne  suis  pas  nu 
monstre.  Je  ne  souffrirai  pas  que  tu  sois  parricide  ;  ]«  ne  le  souf* 
frirai  jamais.  Va-t-en  !..  cruelle!..  Arrête!  arrête!  Je  me  meurs.  » 

Cora ,  désolée  et  tremblante  ,  était  revenue  à  ses  cris ,  était 
tombée  à  ses  genoux.  Il  la  regarde ,  il  la  prend  dans  ses  bras , 
l'arrose  de  ses  pleurs ,  se  sent  baigner  des  siens ,  lui  jure  un  étemel 
amour  ;  et ,  dans  l'excès  de  sa  douleur ,  il  s'égare  et  s'oublie  encore. 
«  Que  faisons-nous?  lui  dit  Cora  ;  voilà  le  jour.  Si  nous  tardons, 
il  ne  sera  plus  temps  ;  et  mon  père ,  et  ma  mère ,  et  leurs  enfans, 
tout  va  périr.  Je  vois  le  bûcher  qui  s'allume.  — Viens  donc ,  vien^, 
lui  dit-il,  avec  le  regard  sombre,  l'air  farouche*  du  désespoir;  ■ 
et  tout  à  coup  s'armant  de  force ,  de  cette  force  courageuse  qui 
foule  aux  pieds  les  passions  ,  il  la  prend  par  la  main  ,  et ,  mar- 
chant à  grands  pas  ,  la  remmène ,  pâle  et  tremblante ,  jusqu'au 
pied  de  ces  murs ,  oii  elle  va  cacher  son  crime ,  son  amour ,  et 
son  désespoir. 

L'amour,  dans  l'âme  de  Cora,  n'avait  été,  jusqu'au  moment 
de  cette  fatale  entrevue ,  qu'un  délire  confus  et  vague  :  elle  n'en 
connut  bien  la  force  que  lorsqu'elle  en  eut  possédé  Tobjet.  Sa 
passion ,  en  s'éclairant ,  a  redoublé  de  violence  ;  le  souvenir  et 
le  regret  en  sont  devenus  l'aliment  ;  et  le  désir  sans  espérance  , 
toujours  trompé,  toujours  plus  vif  et  plus  ardent,  en  est  le  supplice 
étemel. 

Mais  du  moins  elle  est  sans  remords  et  sans  frayeur  sur  l'avenir. 
Le  désordre  de  cette  nuit,  oii  chacun  tremblait  pour  soi-^mème, 
n'a  pas  permis  qu'on  s'aperçût  de  sa  fuite  et  de  son  absence  ;  eJ'e 
ne  se  fait  point  un  crime  de  l'égarement  oii  l'ont  précipitée  le 
péril,  la  crainte  ,  et  l'amour.  Sa  plus  cruelle  prévoy^ance  est 
d'être  en  proie  au  feu  qui  la  consume  ;  et  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
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amant  est  plus  malheureux.  Il  éprouve  les  mêmes  peines,  et 
>  plus  un  souci  rongeur  qui  le  tourmente  incessamment. 
Oh  !  sous  combien  de  formes  ,  diversement  cruelles ,  l'amour 
•-rannise  les  cœurs  !  Alonzo  tremblait  d'être  père;  et  ce  danger , 
«le  rinaocence  dérobait  aux  yeux  de  Cora ,  était  sans  cesse  pré* 
snt  aux  siens.  Il  se  rappelle  avec  effroi  les  plus  doux  momens  de 
m  vie  9  et  déteste  l'amour  qui  Ta  rendu  heureux.  Cependant  il 
ait  ut  partir.  Mais,  en  s'éloignant  de  Quito,  il  sentit  son  Ame, 
ifttîrée  par  n»e  force  irrésistible ,  se  détacher  de  lui ,  s'élancer 
ren  les  okmè  oii  son  amante  gémissait. 


CHAPITRE    XIX. 


\J  NE  route  immense  ,  aplanie  d'une  extrémité  de  l'empire  à' 

l'autre  ,  à  travers  les  hautes   montagnes  ,  les  abîmes  ,   et  les 

torrens  (i) ,  monument  prodigieux  de  la  grandeur  des  Incas  ;  et 

sur  cette  route  les  arsenaux  distribués  par  intervalles,  les  hospices 

sans  cesse  ouverts  aux  voyageurs ,  les  forteresses  et  les  temples  , 

les  canaux  qui  dans  les  campagnes  faisaient  circuler  l]eau  des 

fleuves  (a) ,  les  merveilles  de  la  nature ,  dans  des  climats  nouveaux 

pour  le  jeune  E^agnol  ,  rien  ne  put  effacer  Cora  de  sa  pensée. 

Son  image,  qu'en  soupirant  il  écartait  toujours  ,  lui  revenait  sans 

cesse. 

Enfin  l'impérieuse  voix  de  l'amitié  se  fît  entendre.  Alonzo  tout 
à  coup  sortit  comme  d'un  long  délire  ,  et  en  approchant  de  Cusco , 
les  soins  dont  il  était  chargé  commencèrent  à  l'occuper <  Il  se  fit 
précéder  par  trois  caciques  ,  et  s'annonça  au  monarque  en  ces 
mots  :  «  Un  homme  né  par-delà  les  mers ,  vers  les  bords  d'oii  le 
soleil  se  lève  ,  un  Castillan ,  reçu  dans  la  cour  de  ton  frère ,  vient 
te  voir ,  et  t'apporte  des  paroles  de  paix.  >* 

La  renommée  des  Castillans  était  parvenue  à  Cusco  ;  et  ce  nom, 
devenu  terrible  ,  frappa  le  superbe  Huascar.  Il  envoya  au-devant 
d' Alonzo  une  partie  de  sa  cour  ,  et  le  reçut  lui-même  daus  toute 
la  splendeur  de  la  majesté  des  Incas  ,  élevé  sur  un  trône  d'or , 

(i)  La  Tonte  de  Qaito  à  Cusco ,  et  par-delà ,  avait  cinq  cents  lieoes.  Elle 
fui  faite  sous  le  règne  de  Uualna  Capac,  Sous  le  même  règne ,  l'on  en  fit 
nne  de  la  même  étendue  dans  le  plat  pays,  et  plusieurs  autres  qui  traversaient 
Tempire  du  centre  aux  cittre'mite'a.  Celaient  des  levées  de  terre  de  quarante 
piedis  de  largeur ,  qni  mettaient  les  vallées  au  niveau  des  collines. 

(a)  Un  de  ces  canaux ,  dans  les  plaines  du  coachaiH ,  avait  cent  cinquante 
lieaes  de  longueur  du  sud  au  nord. 
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dans  un  palais  dont  les  lambris  ,  les  murs  mêmes  étaîefit  irn 
de  ce  mëtal  éblouissant ,  ayant  à  ses  pieds  vingt  cacîipies,  ci 
côtés  vingt  tribus  d'Incas  descendans  de  Manco. 

'  Alonzo ,  qui  jamais  n'avait  rien  vu  de  si  auguste ,  eu  fat  bm 
d'ëtonnement.  Le  prince,  avec  une  bonté  majestueusey  lui  fit  signe 
de  s'approcber,  et  de  parler. 

«  Inca ,  lui  dit  Alonzo ,  c'est  un  présent  du  ciel  «ju'nn  frm 
vertueux  et  tendre  ;  c'est  un  don  du  ciel,  non  moins  rare,  qaxm 
'  véritable  ami.  Réjouis-toi  ;  le  ciel  t'a  donné  l'un  et  l'autre  dans 
le  roi  de  Quito.  8bn  âme  m'est  connue ,  et  mon  cœur ,  qui  famais 
n'a  su  mentir ,  répond  du  sien.  Vous  êtes  tous  deux  menacés 
par  un  ennemi  redoutable ,  qui  s'avance  de  l'orient.  Vous  avez 
besoin  l'un  de  l'autre  pour  résister  à  ses  efforts.  Réunis ,  tous 
pouvez  le  vaincre  ;  divisés ,  vous  êtes  perdus.  L'Inca  ton  frère  de» 
mande  ton  secours ,  et  t'offre  celui  de  ses  armes.  Tel  est  Follet  de 
l'ambassade  dont  il  m'honore  auprès  de  toi.  « 

«1  J'ai  bien  voulu  t'entendre,  lui  répondit  l'Inca ,  quoiqn*enTojé 
par  un  rebelle  ;  mais  ,  avant  tout,  n'es-tu  pas  toi-même  un  de  ce» 
étrangers  nouvellement  descendus  sur  nos  bords ,  et  qui ,  dans  les 
campagnes  d'Acatamès ,  ont  semé  l'épouvante?  Tu  te  dis  Castillan  ; 
c'est,  je  crois,  le  nom  qu'on  leur  donne;  ils  viennent,  dit-on, 
comme  toi ,  des  bords  de  l'orient.  » 

«  Oui ,  je  suis  du  nombre  de  ceux  que  l'on  a  tus  sur  ce  rivage, 
lui  dit  Alonzo.  Je  cherchais  la  gloire  sur  leurs  pas  }  je  n'ai  tu  que 
le  crime;  et  je  les  ai  abandonnés.  J'aime  la  bonne  foi,  j'honore 
la  droiture  et  la  grandeur  d'âme  ;  et  c'est  ce  qui  m'attache  à  ce 
généreux  prince  qui  te  parle  ici  par  ma  voix.  Tous  les  deux  nés 
du  même  sang ,  enfans  du  même  père ,  aimez-vous ,  et  vivez  en 
paix  ;  vous  serez  heureux  et  puissans.  » 

«  S'il  se  souvient ,  reprit  Huascar ,  de  quel  père  nous  sommes 
nés ,  qu'il  se  rappelle  aussi  quels  rangs  nous  a  marqués  la  nais- 
sance. Le  Soleil  n'a  donné  qu'un  maître  à  cet  empire  ;  le  règne  de 
son  fils  doit  être  l'image  du  sien.  Il  n'a  point  d'égal  dans  le  cièj  ; 
et  je  n'en  veux  point  sur  la  terre.  >» 

«  Incâ ,  lui  répondit  Alonzo  ,  je  veux  bien  parler  ton  langage  , 
et  supposer  ce  que  tu  crois.  N'aimes-tu  pas  assez  les  hommes ,  et 
n'estimes-tu  pas  assez  les  lois  de  tes  aïeux ,  pour  souhaiter  que 
l'univers  fût  rangé  sous  ces  lois  paisibles  ?  » 

«  Sans  doute  ,  répondit  l'Inca ,  je  le  souhaite ,  et  je  l'espère  : 
c'est  la  volonté  du  Soleil  ;  les  temps  la  verront  s'accomplir.  » 

M  Et  alors ,  poursuivit  Alonzo ,  le  monde  n'aura-t-il  qu'un  roi , 
comme  il  n'a  qu'un  Soleil  ?  La  sagesse  d'un  homme  étend ra-t-eUe 
ses  regards  aussi  loin  que  l'astre  du  jour  étend  l'éclat  de  sa  lumière? 
Tu  n^oserais  le  croire  ;  ose  donc  avouer  que  ta  vigilance  a  des 
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boroes  ,  que  ta  puissance  en  doit  avoir ,  et  qu'il  serait  injuste  de 
vouloir  envahir  ce  que  l'on  ne  peut  gouverner.  » 

«  Etranger,  quelle  est  ton  audace ,  interrompit  Flnca ,  de  venir 
me  marquer  les  limites  de  ma  puissance  !  » 

«t  Ce  n'est  pas  moi ,  lui  dit  Alonzo ,  c'est  la  nature  qui  les  a 
marquées  ;  je  ne  dis  que  ce  qu'elle  a  fait.  Je  t'avertis  que  tu.  es 
bomme  par  ta  faiblesse ,  quand  tu  veux  être  un  dieu  par  ton  am- 


«  Je  suis  homme  9  mais  je  suis  roi,  reprit  l'Inca;  et  ce  nom 
seul  t'apprend  le  respect  qui  m'est  dû.  » 

«  Sache ,  lui  dit  Alonzo ,  que  mes  pareils  parlent  aux  rois  sans 
les  flatter ,  et  les  respectent  sans  les  craindre.  Il  ne  tient  qu'à  toi 
de  me  voir  à  tes  pieds  -,  mais  commence  par  être  juste ,  et  par 
honorer  la  mémoire  d'un  père  qui  fut  roi  lui-même.  C'est  de.  sa 
main  que  ton  frère  a  reçu  le  sceptre  que  tu  lui  disputes  ;  et  en 
désavouant  le  don  qu'il  lui  a  fait,  tu  l'insultes  dans  son  tombeau, 
et  tu  foules  aux  pieds  sa  cendre.  » 

L'Inca  frémit;  mais  son  orgueil  l'emporta  sur  sa  piété.  «  Mon 
père  y  dit-il ,  a  vieilli  ;  et  dans  cet  état  de  défaillance ,  l'homme 
est  crédule  et  facile  à  tromper.  Il  a  cédé  aux  artifices  d'une 
femme  ambitieuse  ;  et  pour  le  fils  de  l'étrangère ,  il  a  déshérité 
celui  que  les  sages  lois  de  Manco  lui  avaient  donné  pour  suc- 
cesseur. » 

«  Il  t'a  remis ,  lui  ^it  Alonzo ,  tout  ce  qu'il  avait  reçu  :  il  n'a 
disposé  que  de  sa  conquête.  » 

t  Sif  comme  lui ,  chacun  de  nos  rois ,  dit  le  prince ,  eût  dis- 
sipé ce  qu'il  avait  acquis ,  oii  serait  leur  empire  ?  L'unité  de  pou- 
voir en  fait  la  grandeur  et  la  force  ;  et  mon  père ,  qui  sans  partage 
l'avait  reçu  de  ses  aïeux ,  devait  le  laisser  sans  partage.  On 
l'a  surpris  ;  et  sans  cesser  d'honorer  ses  vertus ,  de  révérer  sa 
cendre,  je  puis  désavouer  un  moment  de  faiblesse  qui  lui  fit  ou- 
blier mes  droits.  » 

«  Apprends,  lui  dit  Alonzo,  qu'au  nord  de  ces  climats^  un 
empire  aussi  vaste ,  plus  puissant  que  le  tien ,  vient  d'être  ravagé, 
détruit,  inondé  du  sang  de  ses  peuples,  pour  avoir  été  divisé.  Ses 
princes  ,  à  peine  échappés  au  glaive  du  vainqueur,  se  sont  réfu- 
giés dans  la  cour  de  l'Inca  ton  frère  ;  et  leur  malheur  atteste  ce 
-que  je  te  prédis.  Un  ennemi  terrible  va  vous  trouver  tous  deux 
.aiSaiblis ,  défaits  l'un  par  l'autre.  Ah  !  songe  à  sauver  ton  empire  ; 
•t  quand  la  foudre  est  sur  ta  tête  et  l'abîme  à  tes  pieds ,  tremble , 
malheureux  prince ,  tremble  toi-même ,  au  lieu  de  menacer.  » 

Toute  la  cour,  qui  l'entendait,  parut  troublée  à  ce  langage; 
llnca  lui-même  en  fut  ému.  Mais,  dissimulant la^firayeur  sous 
3.  3o 
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les  dehors  de  la  fierté  :  «  C'est ,  dit-il ,  k  l'usurpatrar  à  préveiiir  ! 
maux  dont  il  serait  la  caase ,  et  à  se  ranger  sous  mes  Vois.  ■ 

«  Ne  l'espëre  pas,  dit  Alonzo,  consterné  de  sa  réstsianoe. 
liba ,  couronné  par  un  père  expirant,  ne  croira  jamais  aYoîr  osorpéj 
ce  qu*i1  a  reçu  de  son  père.  Il  regarde  sa  volonté  comme  une  in- 
violable loi.  n  faut,  pour  le  chasser  du  trône,  l'en  arracher  saa* 
glant  :  je  te  répète  ses  paroles.  C'est  à  toi  de  voir  si  tu  veux  le 
baigner  dans  le  sang  d'un  frère ,  d'un  frère  vertueux ,  qui  t'aime, 
qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur  d'être  ton  allié ,  ton  ami  le  p&is, 
tendre  ;  qui  te  conjure ,  au  nom  d'un  père ,  de  ne  pas  réroquer  k* 
dons  qu'il  lui  a  faits;  qui  te  conjure,  au  nom  de  son  peuple  et  dm 
tien ,  de  ne  pas  le  forcer  à  une  guerre  impie.  Dispose  de  iai ,  de 
ses  armes  :  il  ne  craint  point  la  guerre  ;  il  a  sous  ses  drapeaux  un 
peuple  fidèle  et  vaillant  ;  il  a  vingt  rois  autour  de  lui ,  tons  aussi 
dévoués  que  moi.  Tout  ce  qu'il  craint,  c'est  de  verser  le  sang  de 
ses  amis ,  de  sa  famille ,  de  ces  peuples  ,  qui ,  sujets  de  vos  pères, 
nés>  sous  les  mêmes  lois ,  sont  ses  enfans  comme  les  liens.  Con- 
sulte ,  comme  lui ,  ton  cœur  :  il  doit  être  bon,  magnanime  ,  sen- 
sible au  moins  à  la  pitié.  Il  ne  s'agit  pas  de  régler  entre  nous  tés 
droits  et  les  siens  ;  de  pareils  débats  n'ont  jamais  été  vidés  qne  par 
les  armes.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  perd  le  plus  à  céder. 
Il  y  va  pour  lui  d'un  royaume  ;  pour  toi  d'une  province  inutile  â 
ta  gloire ,  à  ta  puissance ,  à  ta  grandeur.  Il  défend ,  avec  sa  coo- 
-ronne ,  l'honneur  de  son  père  et  le  sien  ;  et  à  ces  intérêts  qu'op- 
poses^tu  ?  l'orgueil  de  ne  point  souffrir  de  partage  !  Vois  si  cefa 
mérite  d'allumer  entre  votis  les  feux  d'une  guerre  civile ,  au  mo- 
ment qu'un  péril  commun  vous  presse  de  vous  réunir.  » 

Le  fiei^  Huascar  n'en  voulut  pas  entendre  davantage  ;  mais 
la  franchise  courageuse ,  la  noble  fermeté  d'Alonxo ,  laissèrent 
dans  tous  les  esprits  l'étonnement  et  le  respect  ;  l'Inca  Itti-même 
en  fut  saisi. 

«  Je  ne  sais,  disait-il ,  mais  cette  race  d'hommes  a  quelque 
chose  d'imposant  et  de  supérieur  à  nous.  Je  veux  gagner  la  bien- 
veillance et  l'estime  de  celui-ci.  Qu'on  lui  rende  tous  les  hon- 
neurs qui  sont  dus  à  son  ministère  et  k  la  dignité  dont  il  est 
revêtu.  » 

Il  l'admît  à  sa  table  ;  et  prenant  avec  lui  le  ton  de  ramitié  : 
u  Castillan  ,  lui  dit-il,  je  veux  bien  accéder,  autant  que  je  le  puis 
sans  bonté,  k  la  paix  que  tu  me  proposes.  Qu'Ataliba  garde  son 
apanage;  qu'il  règne  à  Quito,  j'y  consens,  mais  tributaire  de 
l'empire  ,  et  obligé  de  rendre  hommage  à  l'aine  des  fils  da 
Soleil.  >» 

Quoiqu'il  y  eût  peu  d'apparence  qu'Ataliba  subit  cette  condi' 
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kim ,  Aloo^o  ne  .crut  pas  devoir  la  rejeter  sans  Teii  instruire  ;  et, 
en  attendant  sa  réponse,  il  eut  le  temps  de  voir  tout  ce  qui  déco- 
rait, au  dedans  et  au  dehors  >  la  tlorissâ^nte  ville  du  ;§ioleil. 


CHAPITRE  XXX. 


Xje  temple  du  Soleil ,  le  palais  da  mooarque  ,  ceux  des  Jncas  ,. 
celui  des  vierges  ,  la  forteresse  à  triple  enceinte  qui  dominait  la 
ville  et  qui  la  protégeait,  les  canaux  qui,  du  haut  des  montagnes 
voisines ,  j  répandaient  en  abondance  les  eaux  vives  et  salutaires , 
l'étendue  et  la,  magnificence  des  places  qui  la  décoraient,  ces. 
monoinens ,  dont  il  ne  resta  plus  que  de  déplorables  ruines ,  le 
frappaient  d'admiration.  «  Sans  le  fer  ,  disait-il ,  sans  l'art  des 
méccuaiques ,  U  main  de  l'homme  a  opéré  tous  ces  prodiges  !  Elle 
t  roulé  ces  rochers  énormes  ;  elle  en  a  formé  ces  murailles  dont 
la  structure  m'épouvante ,  dont  la  solidité  ne  cédera  jamais  qu'aux 
fentes  secousses  du  temps  et  à  l'écroulement  du  globe.  On  peut 
donc  suppléer  à  tout  par  le  travail  et  la  constance  ?  » 

Mais  if  voyait  avec  efiroi  cet  amas  incroyable  d'or  ,  qui ,  dans 
le* temple  et  les  palais ,  tenait  lieu  du  fer ,  du  bois ,  et  de  l'argile , 
et ,  sous  mille  formes  diverses,  éblouissait  partout  les  yeux  (i); 
«  Ah  !  disait-il ,  en  soupirant ,  si  jamais  l'avarice  européenne 
vient  à  découvrir  ces  richesses  ,  avec  quelle  avide  fureur  elle  va 
les  dévorer  !  » 

Le  culte  du  Soleil  avait  à  Gusco  une  majesté  sans  égale.  La  ma*- 
gttiiicence  du  temple,  la  splendeur  de  la  cour,  l'affluence  des 
peuples ,  l'ordre  des  prêtres  du  SoWil  et  le  chœur  des  vierges 
choisies  (2) ,  plus  nombreux  et  plus  imposant ,  donnaient ,  danf 
cette  ville ,  à  la  pompe  du  culte  un  caractère  si  auguste ,  qu'A(onzo 
même  en  fut  pénétré  de  respect.  ' 

Il  y  avait  dans  toutes  les  fêtes,  des  rites,  des  jeux,  des  festins, 
des  sacrifices  usités.  Ce  qui  distinguait  celle  du  mariage ,  c'était 
le  don  du  feu  céleste.  Alonzo  la  vit  célébrer.  Cétait  le  jour  oh 
le  soleil ,  terminant  sa  course  au  midi ,  se  repose  sur  le  tropique^ 
pour  revenir  sur  ses  pas  vers  le  nord. 

On  observait  l'instant  oii  le  flambeau  '  du  four  étant  sur  son 
déclin,  les  colonnes  mystérieuses forijuiient,  vers  l'orient,  uiie 
ood>re  égale  à  elles^nzemes  ;  et  alors  l'Inca ,   prosterné  devant 

(i)  Les  lûstorifliis  ont  pooMe  jcuqu'à  Pextravaiçance  rcxafëration  de    ces 
nchcsâes.  U  y  |Taic ,  dit  Garcilawo ,  des  hâchets  de  Ung^  d'or  en  forme  de 
!  bâcfa«s ,  des  greniers  remplis  de  grains  d'or  y  etc. 
(a)  A  Casco  «Ues  ^taic^t  aua<Hid>r«4.e  1600. 
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le  Soleil  son  père  :  «  Dieu  bienfaisant ,  lui  disait-il ,  tu  t«s  fi 
loigner  de  nous ,  et  rendre  la  vie  et  la  joie  aux  pedpîes  d*^uii 
hémisphère ,  que  l'hiver ,  enfant  de  la  nuit ,  afflige  loin  de  In  ; 
nous  n'en  murmurons  pas.  Tu  ne  serais  pas  juste  si  tu  n'aimm 
que  nous ,  et  si,  pour  tes  enfans,  tu  oubliais  le  reste  du  monde. 
Suis  ton  penchant  ;  mais  laisse-nous ,  conune  un  gage  de  ta 
bonté ,  une  émanation  de  toi-même  ;  et  que  le  feu  de  tes  rajonsi 
nourri  sur  tes  autels ,  répandu  ches  ton  peuple ,  le  console  de  tott 
absence  et  l'assure  de  ton  retour.  » 

Il  dit  y  et  présente  au  Soleil  la  surface  creuse  et  polie  d'u^ 
cristal  (i)  enchâssé  dans  l'or  :  artifice  mystérieux  qu'on  avait  grand 
soin  de  cacher  au  peuple ,  et  qui  n'était  connu  que  des  Incas.  Lécs 
rayons  croisés  en  un  point  tombent  sur  un  bâcher  de  cèdre  et 
d'aloès  ,  qui  tout  à  coup  s'enflamme  ,  et  répand  dans  les  airs  le 
plus  délicieux  parfum. 

C'était  ainsi  que  le  sage  Manco  avait  fait  attester  aux  Indiens , 
par  le  Soleil  lui-même ,  qu'il  l'envoyait  pour  leur  donner  des  lois. 
«  O  Soleil ,  lui  dit-il ,  si  je  suis  né  de  toi ,  que  tes  rayons  ,  du 
haut  des  cieux ,  allument  ce  bûcher  que  ma  main  te  consacre  ;  et 
Je  bûcher  fut  allumé. 

;   La  multitude ,  en  voyant  ce  prodige  se  renouveler  tons  les 
ans ,  fait  éclater  les  transports  de  sa  joie  ;  chacun  s'empresse  à 
recueillir  une  parcelle  du  feu  céleste  ;  le  monarque  le  distribue  . 
k  la  famille  des  Incas  ;  ceux-ci  le  font  passer  au  peuple ,  et  les 
prêtres  veillent  au  soin  de  l'entretenir  sur  l'autel. 

Alors  s'avancent  les  amans  que  l'âge  appelle  aux  devoirs  d'ë— 
poux  (a)  ;  et  rien  de  plus  majestueux  que  ce  cercle  immense  ^ 
formé  d'une  florissante  jeunesse ,  la  force  et  l'espoir  de  l'Etat , 
qui  demande  à  se  reproduire  ,  et  à  l'enrichir  à  son  tour  d'une 
postérité  nouvelle.  La  santé ,  fille  du  travail  et  de  la  tempérance  , 
y  règne,  et  s*y  joint  avec  la  beauté ,  ou  su|^ée  ii  la  beauté 
même.  _ 

«  Enfans  de  l'Etat ,  dit  le  prince,  c'est  4  présent  qu'il  attend 
de  vous  le  prix  de  votre  naissance.  Tout  homme  qui  regarde  la 
ne  comme  un  bien ,  est  obligé  de  la  transmettre  et  d'en  multi- 
plier le  don.  Gelui-là  seul  est  dispensé  de  faire  naître  son  sem- 
blable, pour  qui  c'est  un  malheur  que  de  vivre  et  que  d'être 
né.  S'il  en  est  quelqu'un  panai  vous  ,  qu'il  élève  la  voix  ;  qu'il 
dise  ce  qui  lui  fait  haïr  le  jour  ;  c'est  k  moi  d'écouter  ses  plaintes. 
Mais  si  chacun  de  vous  jouit  paisiblement  des  bienfaits  du  Scied 

(i)  Ik  avaient  le  cristal  de  roche.  Garcilasso  dit  qne  l'oa  tarait  le  fcvcâeste 
avec  une  petite  coupe  d'or ,  comme  ta  moUié  dune  orange ,  que  le  fiand* 
prêtre  portait  en  bracelet. 

(s)  ^^gt-cmq  ans paw les gaciçonsy  «t  vî^gi  aaa pour  letfiUes.  (iàea^) 
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père  ^  renés ,  en  vous  donnant  une  foi  mutuelle  ,  vous  en- 
Ihger  à  reproduire  et  à  perpétuer  le  nombre  des  heureux.  » 

On  n'entendit  pas  une  plainte  ;  et  mille  couples ,  tour  à  tour  , 
e  présentèrent  devant  lui.  «  Aimez-vous ,  observez  les  lois , 
Lierez  le  Soleil  mon  père  ,  »  leur  dit  le  prince  ;  et  pour  symbole 
l«5  travaux  et  des  soins  qu'ils  allaient  partager ,  il  leur  faisait 
oucher  ,  en  se  donnant  la  main ,  la  bêche  antique  de  Manco  ,  et 
A  quenouille  d'Oello  ,  sa  laborieuse  compagne. 

Alonso,  parcourant  des  jeux  ce  cercle  de  jeunes  beautés ,  sota* 
pira ,  et  dit  en  lui-même  :  «  Ah  !  si  dans  cette  fête ,  Cora  ,  tu  pa- 
raissais ,  fille  céleste ,  tous  ces  charmes  seraient  effacés  par  les 
liens.  « 

L'une  des  jeunes  épouses,  en  raj^rochant  de  l'Inca,  avait  les 
yeux  mouillés  de  pleurs.  Le  prince ,  qui  s'en  aperçoit ,  lui  de- 
mande ce  qui  l'afflige.  Elle  gardait  encore  un  timide  et  triste  si- 
lence. L'Inca  daigne  la  rassurer.  «  Hélas  !  dit-elle ,  j'espérais  con- 
soler l'amant  de  ma  sœur  :  car  ma  sœur  est  si  belle ,  qu'on  la 
réserve  pour  le  temple  ;  et  le  malheureux  Ircilo ,  à  qui  mon  père 
la  refuse,  venait  pleurer  auprès  de  moi.  EHina,  me  dit-il  un  jour, 
tu  n'es  pas  aussi  belle ,  mais  tu  es  aussi  douce  :  ton  cœur  est  bon , 
il  est  sensible  ;  tu  aimes  tendrement  Méloé  ;  je  sais  combien  tu  lui 
es  chère  ;  je  croirai  la  voir  dans  sa  sœur  :  tiens-moi  lieu  d'elle , 
par  pidé.  Je  refusai  d'abord  :  Méloé,  tout  en  pleurs,  me  pressa 
de  prendre  sa  place.  Qui  le  consolera ,  si  ce  n'est  toi?  me  dit-elle. 
Vois  comme  il  est  affligé.  Je  le  veux  bien ,  lui  dis-je ,  si  cela  le 
console.  Il  le  croyait;  il  le  promit.  Eh  bien ,  il  vient  de  m'avouer 
qu'il  ne  peut  jamais  aimer  qu'elle,  et  qu'il  la  pleurera  toujours,  n 
Xi'Inca  fit  appeler  le  père  d'EIina  et  de  Méloé.  «  Amenez-moi 
Méloé,  lui  dit-il.  Vous  la  réservez  pour  le  temple;  mais  le  Soleil 
veut  des  cœurs  libres ,  et  le  sien  ne  l'est  pas.  Elle  aime  ce  jeune 
homme;  et  je  veux  qu'il  soit  son  époux.  Pour  Elina  ,  je  prendrai 
soin  de  lui  eu  choisir  un  digne  d'elle.  » 

Le  père  obéit.  Méloé  s'avance  affligée  et  tremblante  ;  mais  dès 
qu'elle  voit  Ircilo ,  et  qu'elle  entend  que  c'est  à  lui  qu'on  accorde 
sa  main ,  sa  beauté  se  ranime  ;  un  doux  ravissement  éclate  sur  son 
front  ;  et  levant  ses  yeux  attendris  sur  les  yeux  de  son  ^eune 
amant  :  «  Tu  ne  seras  donc  plus  affligé?  lui  dit-elle.  C'est  tout  ce 
que  je  souhaitais.  » 

Un  nouveau  couple  se  présente  ;  et  tout  à  coup  un  jeune  homme 
éperdu  fend  la  foule ,  s'élance  entre  les  deux  époux ,  et  tombant 
aux  pieds  de  l'Inca  ;  «  Fils  du  Soleil ,  s'écria-t-il ,  empéchez-Osaî 
de  manquer  à  la  foi  qu'elle  m'a  donnée  :  c'est  moi  qu'elle  aime* 
Elle  va  faire  son  malheur,  en  faisant  le  mien.  » 
Le  roi ,  surpris  de  son  audace ,  mais  touché  deso«  désespoir , 
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lai  permit  de  parler.  «  Inca ,  dit-il ,  daigne  m'entei&dre.  CTëfaif  I 
temps  de  la  moisson  ;  je  faisais  celle  de  mon  père  ;  on  anaon^ 
celle  du  sien.  Hélas  !  disais^je  ,  c'est  demain  qu'on  moissonel^ 
champ  dn  përe  d'Osaï  ;  mes  rivaux  s'y  îrendront  en  fooie ,  <^{ 
malheur  si  je  n'y  suis  pas!  Hâtons-aous,  redoublons  d'ardead 
pour  achever  la  moisson  de  mon  përe.  J'en  vins  k  bout  ;  j'étaâi 
épuisé  de  fatigue;  j'allai  me  reposer  :  le  sommeil  me  trompa;  éù 
quand  je  m'éveillai ^  TOtre  përe  éclairait  le  monde.  Désolé,  j*ar* 
rive;  et  je  trouve  Osai  dans  les  champs  ^  avec  le  jeune  Majobé, 
qui ,  dès  l'aube  du  jour,  avait  moi^onné  avec  elle.  Va  ,  Neiti,  ta 
ne  m'aimes  point ,  et  lu  ne  chéris  point  mon  père ,  me  ditrelle  avec 
mépris  :  l'amour  et  l'amitié  auraient  été  plus  dilîgens.  £f/e  ne 
voulut  point  m'entendre  ;  et  depuis ,  elle  n'a  cessé  de  m'éviter  et 
de  me  fuir.  Mais  elle  m'aime  encore  ;  oui,  sois  sûr  qu'elle  m'aime  : 
car  elle ,  qui  jamais  ne  trompe ,  m'a  dit  souvent  :  Nelti ,  je  n  ai- 
merai que  toi.  >» 

«k  Osai ,  demanda  le  prince ,  est-il  vrai  ?  —  Non  ,  jamais  je 
n'eusse  aimé  que  lui  ;  mais  l'ingrat  !  il  a  négligé  la  moisson  de 
mon  përe ,  qui  l'aimait  comme  son  enfant.  »  Aces  mots  elle  s'al- 
tendrit.  «  Tu  l'aimes ,  et  tu  lui  pardonnes ,  reprit  l'Inca.  Reçois  » 
main.  Et  toi ,  dit-il  k  Mayobé,  cëde-Ini  son  amante  ;  et  pour  te 
consoler  ,  regarde  :  celle-ci  n'estnelle  pas  assez  belle  ?  Ah  !  st 
belle ,  qu'Osai  même  ne  l'iefface  point  à  mes  yeux ,  dit  le  jeune 
homme.  Eh  bien  ,  si  tu  lui  plais ,  je  te  la  donne ,  dît  le  prince. 
Y  consentez-vous,  Elina?  Je  le  veux  bien,  dit-elle,  pourtu 
qu'il  ne  s'affKge  pas  ;  car  c'est  la  joie  du  mari  qui  fait  la  gknre 
de  la  femme.  Ma  mëre  me  l'a  dit  souvent ,  et  mon  cœur  me  le 
dit  aussi.  » 

Tels  étaient ,  parmi  ce  bon  peuple ,  (es  plus  grands  troubla  de 
l'amour. 

Au  milieu  des  chants  et  des  danses  qui  précédaient  les  sacri- 
fices, un  prodige  parut  dans  l'air;  et  il  attira  tous  les  yeux.  On 
vit  un  aigle  assailli  et  déchiré  par  des  milans ,  qui ,  tour  à  tour , 
Tondaient  sur  lui  d'un  vol  rapide  (i).  L'aigle ,  aprës  s^être  débattu 
sous  leurs  griffes  tranchantes,  tombe,  épuisé  de  saog,  au  pied  dn 
trône  de  l'Inca  et  au  milieu  de  sa  famille.  Le  roi ,  comme  le  peuple , 
en  fut  d'abord  saisi  d'étonnement  et  de  frayeur;  mais  avec  cette 
fermeté  qui  ne  l'abandonnait  jamais  :  <«  Pontife  ,  dit-il ,  inmioles 
sur  l'autel  du  Soleil  mon  përe,  cet  oiseau  ,  l'image  frappante  de 
l'ennemi  qui  nous  menace ,  et  qui  vient  tomber  sous  nos  coups,  • 

Le  pontife  invita  le  prinée  à  venir  dans  le  sanctuaire.  «  Je  toqs 
suis,  lui  ditHuascar;  mais  cachez  la  frayeur  qui  se  peiol  sur 

(i)  Ce  trait  est  pris  de  Garcilasio. 
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«  Tisage.  Le  vulgaire  n'a  pas  besoin  qu'on  Tavertisse  de 

1er.  » 

Regardes ,  lui  dit  le  pontife  avant  que  d'entrer  dans  le  temple, 

s  trois  cercles  empreints  sur  le  front  pâlissant  de  l'épouse  du 

leil.  »  La  Lune  se  levait  alors  sur  l'horizon  ;  et  l'Inca  vit  dis- 

Tictement  trois  cercles  marqués  sur  son  disque  ,  l'un  couleur 

sang  y  l'autre  noir ,  l'autre  nébuleux ,  et  semblable  à  une  trace 

r  fumée. 

«  Prince ,  lui  dit  le  prêtre ,  ne  nous  déguisons  pas  la  vérité  de 
s  présages.  Ce  cercle  de  sang  est  la  guerre  ;  le  cercle  noir  an- 
\ionce  les  revers  ;  et  ce  trait  de  fumée ,  plus  effrayant  encore»  est 
le  présage  de  la  ruine.  » 

«  Le  Soleil ,  lui  dit  le  monarque ,  vous  a-t-il  révélé  ce  malheu- 
reux avenir?  Je  l'entrevois,  dit  le  pontife  ;  le  Soleil  ne  m'a 
point  parlé.  Laissez-moi  donc ,  reprit  Tlnca ,  le  dernier  bien 
€{ui  reste  à  Fhomme ,  l'espérance ,  qui  Tencourage  et  le  soutient 
dans  ses  malheurs.  Tout  ce  qui  peut^n'étte  qu'un  jeu ,  qu'un  acci- 
dent de  la  nature ,  ne  se  doit  jamais  expliquer  comme  un  signe 
prodigieux ,  à  moins  qu'il  ne  soit  à  propos  d'en  intimider  le  vul- 
.tf^aire.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment.  « 

'V  ■■  ■'  ■  I  ■    ■     ■  -  — 

CHAPITRE   XXXL 


CluASCAK,  loin  de  laisser  paraître  le  trouble  élevé  dans  son 
âme  ,  se  montra  aux  yeux  d'Akmzo  plus  ferme  et  plus  résolu  que 
jamais  ;  il  le  mena  le  lendemain  dans  ces  jardins  (1)  éblouissans , 
oii  l'on  voyait ,  imités  en  or  et  avec  assez  d'industrie ,  les  plantes, 
ies  fleurs,  et  les  fruits  qui  naissent  dans  ces  climats.  Ce  qui  eut 
été  parmi  nous  un  exemple  inoni  de  luxe,  n'anaonçait  là  que 
l'abondance  et  l'inutilité  de  l'or. 

De  ces  jardins,  oh  l'art  s'était  joué  k  copier  la  nature ,  l'Inca 
lit  paiser  Alonso  dans  ceux  ou  la  nature  même  étalait  ses  propres 
ricliesses.  Ils  occupaient  un  vallon  charmant,  au  bord  du  fleuve 
Apurimac.  Ces  jardins  étaient  Tabrégé  des  tampagnes  du  No«r- 
veau-Monde.  Des  tonfies  d'arbres  majestueux ,  associant  leurs 
ombres,  mariant  leurs  rameaux,  formaient,  par  la  variété  de 
leo*  bois  et  de  leur  feuillage ,  un  mélange  rare  et  frappant.  Plus 
ioiB,  des  bosquets,  composés  d'arbustes  cooronnés  de  fleurs,  at- 
tiraient et  charmaient  la  vue.  Là ,  des  prairies  odorantes  répan- 
daient les  plus  doux  parfums.  Ici  Us  arbres  d'un  verger,  ployant 
sous  le  poids  de  leurs  fruiU,  étendaient  et  ployaient  leurs  branches 
(1)  Geot  est  historiqne. 
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au-devant  de  la  main  dont  ils  sollicitaient  le  choix.  Là^.des  ptaata 
d'une  vertu  où  d'une  saveur  précieuse ,  semblaient  présenter  i 
l'envi  des  secours  à  la  maladie  et  des  plaisirs  à  la  santé. 

Alonzo  parcourait  ces  jardins  enchantés ,  d'un  œil  triste  et  osn-  : 
pâtissant.  «  Ces  beaux  lieux ,  disait-il ,  ces  asiles  sacrés  de  la  pûi 
et  de  la  sagesse  seront-ils  violés  par  nos  brigands  d'£urope  ?  d, 
sous  la  hache  impie  les  verrai-je  tomber ,  ces  arbres  dont  Tan- 
tique  ombrage  a  couvert  la  tête  des  rois  ?  » 

Non  loin  de  Cusco  est  un  lac  que  le  peuple  indien  révère  :  car 
ce  fut,  dit--on  ,  sur  ses  bords  que  Manco  descendit  avec  Oelto  sa 
compagne  ;  et  au  milieu  du  lac  est  une  île  riante ,  oii  /es  Jncas 
ont  élevé  un  superbe  temple  au  Soleil.  Cette  île  est  un  lieu  de 
délices  ;  et  sa  fertilité  semble  tenir  de  l'enchantement.  Ni  les 
prairies  de  Chita ,  oii  l'on  voyait  bondir  les  troupeaux  du  Soleil , 
ni  les  champs  de  Colcampara ,  dont  la  moisson  lui  était  consacrée, 
ni  la  vallée  le  Youcaï ,  qu'on  appelait  le  jardin  de  l'Empire , 
n'égalaient  cette- île  en  beauté.  Là  ,  mûrissaient  les  fruits  les  plus 
délicieux  ;  là ,  se  recueillait  le  maïs ,  dont  la  main  des  jierges 
choisies  luisait  le  pain  des  sacrifices. 

Le  roi  voulut  aussi  lui-même  y  conduire  Alonzo.  Le  jenne  Cas- 
tillan ne  pouvait  se  lasser  d'y  admirer ,  à  chaque  pas ,  les  prodiges 
de  1^  culture. 

Il  vit  les  prêtres  du  Soleil  labourer  eux-mêmes' leurs  champs. 
Il  s'adresse  à  l'un  d'eux ,  que  sa  vieillesse  et  son  air  vénérable  lui 
avaient  fait  remarquer.  «  Inca ,  lui  dit-il ,  serait-ce  à  vous  de 
vaquer  à  ces  durs  travaux  ?  N'en  ête$-vous  pas  dispensé  par  votre 
ministère  auguste  ?  et  n'est-ce  point  le  profaner ,  que  de  vous  dé- 
grader ainsi  ?»  ^  ' 

Quoiqu'Alonso  parlât  la  langue  des  Incas ,  celui-ci  crut  ne  pas 
l'entendre.  Appuyé  sur  sa  bêche  ,  il  le  regarde  avec  étonnement. 
«  Jeune  homme ,  lui  dit-il ,  que  me  demandes-tu  ?  et  que  vois-ta 
d'avilissant  dans  l'art  de  rendre  la  terre  fertile?  Ne  sais-tu  pas 
que  9. sans  cet  art  divin ,  les  hommes ,  épars  dans  les  bois,  seraient 
encore  réduits  à  disputer  la  proie  aux  animaux  sauvages  ?  Sou- 
Tiens-toi  que  l'agriculture  a  fondé  la  société ,  et  qu'elle  a ,  de  ses 
nobles  mains ,  élevé  nos  murs  et  nos  temples.  » 

«  Ces  avantages,  dit  Alonzo,  honorent  l'inventeur  de  l'art ,  mais 
l'exercice  n'en  est  pas  moins  humiliant  et  bas ,  autant  qu'il  est 
pénible  :  c'est  du  moins  ainsi  que  l'on  pense  dans  les  climats  oii 
je  suis  né.  » 

<(  Dans  vos  climats  ,  dit  le  vieillard  ,  il  doit  être  honteux  de    ^ 
vivre ,  puisqu'on  attache  de  la  honte  à  travailler  pour  se  nourrir. 
Ce  travail ,  sans  doute ,  est  pénible ,  et  c'est  pour  cela  que  chacun 
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-y   ^oit^ontribner;  mais  il  est  honorable  autant  qu'il  est  utile  ;  et 
painni  nous ,  rien  ne  dégrade  que  le  vice  et  l'oisiveté.  >» 

«  Il  est  étrange  cependant ,  reprit  Aloneo ,  que  des  mains  qui 
s.^  ccmsacrent  aux  autels ,  et  qui  viennent  d'y  présenter  les  par- 
-ffums  et  les  sacrifices ,  prennent ,  l'instant  d'après ,  la  bêche  et  le 
Isojau ,  et  que  la  terre  soit  labourée  par  les  enfans  du  Soleil.  » 

«  Les  enfans  du  Soleil  font  ce  que  fait  leur  père ,  dit  le  prêtre. 
T9e  vois-tu  pas  qu'il  est  tout  le  jour  occupé  à  fertiliser  nos  cam- 
pagnes? Tu  l'admires  dans  ses  bienfaits  9  et  tu  reproches  à  ses 
en^ns  de  l'imiter  dans  leurs  travaux  !  » 

Le  jeune  Espagnol ,  confondu  ,  insistait  cependant  encore, 
tt  Mais  le  peuple ,  dit-il ,  n'est-il  pas  obligé  de  cultiver  pour  vous  les 
champs  qui  vous  nourrissent  ?  »  , 

«  Le  peuple  est  obligé  de  venir  k  notre  aide ,  dit  le  vieillard  ; 
mais  c'est  à  nous  d'être  avares  de  sa  sueur,  n 

«  Vous  avez,  dit  Alonzo,  de  quoi  payer  ses  peines  ;  et  votre 
superflu;..  Nous  n'en  avons  jamais,  dit  le  vieillard.  — Corn- 
ment  !  ces  richesses  immenses  !  ^-  Ces  richesses  ont  leur  emploi. 
Si  tu  as  vu  nos  sacrifices  ,  ils  consistent  dans  une  offrande  pure , 
dont  la  plus  légère  partie  est  consumée  sur  l'autel  :  le  reste  en  est 
distribué  au  peuple.  Tel  est  l'emploi  que  le  Soleil  veut  que  l'on 
fasse  de  ses  biens.  C'est  lui  rendre  le  culte  le  plus  digne  de  lui  : 
c*est  surtout  à  ce  caractère  que  l'on  reconnaît  ses  enfans.  Nos  be- 
soins satisfaits ,  le  reste  de  nos  biens  n'est  plus  à  nous  :  c'est  l'apa- 
nage de  l'orphelin  et  de  l'infirme.  Le  prince  en  est  dépositaire  ; 
c'est  à  lui  de  le  dispenser  :  car  personne  ne  doit  mieux  connaître 
les  besoins  du  peuple,  que  le  père  du  peuple.  » 

«  Mais ,  en  vous  dépouillant  ainsi ,  ne  retranchez-vous  point  de 
la  vénération  qu'aurait  pour  vous  la  multitude ,  si  elle  vous  voyait 
vous-mêmes  répandre  avec  magnificence  ces  richesses ,  qui  vous 
échappent  obscurément  et  sans  éclat?  » 

Le  sage  vieillard ,  à  ces  mots ,  sonrit  modestement ,  et  ses  mains 
reprirent  la  bêche. 

«  Pardonnez ,  lui  dit  Alonzo^  à  l'imprudence  de  mon  ige  :  j/e 
vois  que  je  vous  fais  pitié  ;  mais  je  ne  cherche  qu'à  m'instruire.  » 
«  Mon  ami ,  lui  dit  le  vieillard  y  je  ne  sais  si  le  faste  et  la 
magnificence  inspireraient  autant  de  vénération  que  la  simplicité 
d'une  vie  innocente  ;  mais  ce  serait  une  raison  de  plus  de  nous 
dépouiller  de  nos  biens  :  car,  en  nous  flattant  d'être  aimés  et  ho- 
norés pour  nos  richesses ,  nous  nous  dispenserions  peut-ê^tre  de 
nous  décorer  de  vertus.  » 

Alonzo  quitta  le  vieillard  y  attendri  de  sa  piété,  et  pénétré  de  sa 
sagesse. 

Il  témoigna  le  désir  de  voir  les  sources  de  cet  or ,  dont  l'abon- 
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dance  Tetoiinaît  ;  et  l'Inca  voulut  bien  lui-même  Yi 
sur  rABitanis ,  la  plus  riche  des  mines  que  Ton  connût  encore.  Ca 
peuple  nombreux  ,  répandu  sur  la  croupe  de  la  montagne ,  j  tn- 
Taillait  à  tirer  Tor  des  veines  du  rocher ,  mais  avec  indoiettt. 
Alonzo  s'aperçut  qu'à  peine  on  daignait  effleurer  la  terre  ,  et  qn'oa 
abandonnait  les  veines  les  plus  riches,  des  qu'il  fallait  s'ensevelir 
pour  les  suivre  dans  leurs  rameaux.  «  Ah  !  dit-il ,  que  les  Castil- 
lans pousseront  ces  travaux  avec  bien  plus  d'ardeur  !  Peuple  ti- 
mide et  faible  ,  ils  te  feront  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
en  déchirer  les  flancs,  en  sonder  les  abîmes,  t'y  creuser  an  r^LSte 
tombeau.  Encore  n'assouviras-tu  point  leur  impitoyable  avarice. 
Tes  maîtres  opulens ,  paresseux ,  et  superbes  ,  deviendront  Iriiwr- 
taires  des  talens  et  des  arts  de  leurs  laborieux  voisins  ;  iU  verseront 
dans  l'Europe  les  trésors  de  l'Amérique  ;  et  ce  sera  comme  \e 
bitume  jeté  dans  la  fournaise  ardente  :  la  cupidité  ^  irritée  par  la 
richesse  et  par  le  luxe ,  s'étonnera  de  voir  ses  besoina  renaîssans 
ramener  toujours  l'indigence  :  l'or ,  en  s'accumulant ,  s'avilixa 
bientôt  lui-même;  le  prix  du  travail,  en  croissant,  suivra  lé  pro- 
grès des  richesses  ;  leur  stérile  abondance ,  dans  des  mains  plus 
avides  ,  fera  m'oins  que  leur  rareté  ;  et  toi,  malheureux  peuple', 
et  ta  postérité ,  vous  aurez  péri  dans  ces  mines ,  épuisées  par  vos 
travaux,  sans  avoir  enrichi  l'Europe.  Hélas  !  peut-être  même  en 
aurez-vous  accru  la  misère  avec  les  besoins,  et  les  malheurs  avec 
les  crimes.  » 


CHAPITRE  XXXII. 

■ 

iV^ONZO  ,  de  retour  à  la  ville  du  Soleil ,  y  reçut  la  réponse 
d'Ataliba  ;  elle  était  conçue  en  ces  mots  :  «  Si  le  roi  de  Caaoo  a 
oublié  la  voldnté  de  son  père ,  celui  de  Quito  s'en  souvient,  H 
désire  d'être  l'ami  et  l'allié  de  son  frère  ,  mais  il  ne  sera  jamais 
au  nombre  de  ses  vassaux.  » 

Le  jeune  ambassadeur ,  qui  voyait  le  moment  aii  la  guerre 
allait  s'allumer ,  voulut  pr^paier  Huaacar  au  refus  de  l'Inca  son 
frère  ;  et  Tayant  attiré  an  temple  oii  étaient  les  tombeaux  des 
rois  :  «  Explique-moi,  lui  dit-il,  Inca ,  par  quel  privilège  ton  père 
est  ta  seul ,  entre  tbus  ces  rois ,  qui  regarde  en  fisoe  l'image  du 
Soleil  ?  C'est  comme  son  enfant  chéri ,  lui  répondit  l'Inca  ,  qu'il 
a  seul  cette  gloire. — Son  enfant  chéri!  N'eAH:e  pas  la  coupUi- 
sancé  et  1«  mensonge  qui  l'ont  décoré  de  ce  titre?— Tout  son 
peuple  le  lui  a  donné ,  et  tout  un  peuple  n'est  point  flatteur. 
Crois^irloi,  fais  cesser  ^  dit  Alonco,  cette  iiijuslc  db.tinctiop  ^  tn 
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dis  bien  qu'il  n'en  est  pas  digne.  Étranger  ,  dit  Tlnca,  respecte 
t  xna  présence  et  sa  mémoire.  G>mment  veux  -  tu ,  reprit 
ilonco  ^  que  je  respecte  un  roi  <|ue  son  fils  va  demain  déclarer 
m&sensé  y  parjure ,  et  sacrilège  ?  N'a*t*»ii  pas  conronné  ton  itère  ? 
n'a-t-^il  pas  violé  lés  lois  ?  Celui  dont  les  derniers  soupirs  ont  al- 
lumé les  feux  de  la  guerre  civile  entre  les  enfans  du  Soleil ,  a-t-il 
taérité  d'avoir  place  dans  le  temple  du  Soleil  et  de  le  regarder  en 
€ace  ?  Ou  tu  es  injuste,  ou  il  le  fut  :  la  guerre  est  ton  crime ,  ou  le 
sien.  Clioisis  :  car  le  roi  de  Quito  est  résolu  de  s'en  tenir  à  la  vo- 
lonté de  son  père.  » 

Un  coursier  fougueux  et  superbe  n'est  passas  «tonné  du  i^n 
qu'un  maître  habile  et  t:ourageux  lui  a  mis  pmiT  la  première  fois, 
que  ne  le  fut  le  fier  Inca ,  de  Vintérét  puissant  qu'opposait  Alonxo 
à  sa  colère  impétueuse.  «  Tu  as  donc  reçu  ,  dit'^i  a«i  jeune  Ois- 
tillan  y  la  réponse  de  ce  rebelle  ?  Oui ,  dit  Alonzo ,  et ,  gfrAce 
au  ciel ,  il  est  digne,  par  sa  constance,  d*étre  ton  ami  et  le  nrien. 
Je  le  désavouerais ,  si,  légitime  roi ,  il  se  f4t  rendu  tributaire.   » 
Huascar ,  plein  de  colère ,  rentra  dans  son  palais.  Le  rassenli* 
.  ment ,  la  vengeance  furent  les  preitaiers  mouvemens  qui  s'élevè- 
rent dans  son  cœur.  Mais  en  y  cédant ,  il  fallait  d^éi^onorer  son 
père  ,  outrager  sa  mémoire  ;  c'était ,  dans  les  moeurs  des  Incas  , 
le  comble  de  l'impiété.  La  natuTO  se  soulevait  à  cette  effroyable 
pensée  ;  et  l'âme  d'Huascar ,  tour  à  tour  emportée  par  deux  sen- 
timens  opposés  ,  ne  savait ,  dans  le  trooliie  où  elle  était  plongée  , 
auquel  des  deux  s'abandonner. 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible  que  son  épouse  ^vorite  ,  la 

belle  et  modeste  Idali ,  le  trouTa  livré  k  ivi-iftéme  ,  et  si  viofem- 

ment  agité ,  qu'elle  n'approcha  ^qn'en  tremblant,  idali  menait  par 

la  mdn  le  jeune  Xaïra ,  son  fils ,  -destine  k  l'Empire  ;  et  ses  yeux , 

tendrement  baissés  sur  cet  enfant ,  v^rsase^t  des  pleurs.  Le  roi , 

levant  sur  elle  un  regard  triste  et  sombre ,  la  voit  pleurer ,  lui 

tend  la  main ,  et  lui  demahide  4e  sujet  de  ses  larmes.  «  Hélas  !  je 

sub  trenriilante ,  hii  dit-^lle.  J'étais  alVec  mon  fils  ;  ;je  caressais 

Vimage  d'un  époux  adoré.  OceHo,  Votre  avgtfAe  mëre ,  arrive  pâle 

et  désolée ,  le  trouble  et  l'eiftroi  daifs  les  yeux.  Tendre  ^  matheu- 

reuse  Idali  !  ni'a*-t><elle  dit  ^  tn  te  C(»nfplais  dans  cet  ^ttfent ,  ton 

unique  espérance  ;  tu  t'applaudis  ée  9à  destinée  ;  maïs  ,  hélas  ! 

qu'elle  est  incertaine ,  et  que  le  droit  qui  l'^appelle  à  l'Empiré  est 

mal  assuré  désormais  !  Yoilà  qu'une  pftix  odieuse  met  fai  volonté 

des  Incas  à  la  place  'de  nos  lois  saintes  ;  et  r^exènïple  une  fois 

donné,  tout  leur  sera  permis.  Le  caprice  d'un  4iomme  ,  l'adresse 

d'une  femme  ,  le  charme  de  la  nouiea^uté ,  la  'séduction  d'un 

moment  suffit  pour  renverser  toutes  nos  espérances.  Le  sceptre 

des  Incas  passera  dans  les  mains  de  ceUe  q(ii  aura  surpris  un  der* 
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nier  monvement  d^amour  ou  de  faiblesse.  Le  fils  de  Vé 
couronné  daos  Quito ,  et  reconnu  roi  légitime ,  rien  ne  peut 
être  sacré.  Ah!  cher  enfant ,  a-t-elle  dit  encore  en  -pressant 
fils  dans  ses  bras ,  puisse  ton  père ,  après  avoir  autorise  le  paii««! 
de  ton  aïeul ,  ne  pas  s'en  prévaloir  lui-même!  Ainsi  a  parlé  rotre 
mère  ;  et  elle  demande  à  tous  voir.  » 

A  rinstant  Ocello  parut  ;  et  aux  reproches  de  Flnca  ,  qui  s*o^' 
fensait  de  ses  alarmes ,  elle  ne  répondit  qu'en  l'accablant  lui-^nême 
des  reproches  les  plus  amers.  * 

Rivale  de  Zulnia ,  rivale  abandonnée ,  elle  gardait  an  fils  la 
haine  qu'elle  ava^^ue  pour  la  mère.  Le  nom  d'Ataliba  loi  était 
odieux.  L'amour  piloux  a  beau  s'affaiblir  avec  l'âge  ;  même  en 
mourant ,  il  laisse  son  venin  dans  la  plaie  :  on  cesse  d'aimer  Tin— 
fidèle  ;  on  ne  cesse  point  de  haïr  l'objet  de  l'infidélité.  Cest  avec 
cette  haine  pour  le  sang  de  Zulma ,  que  la  plus  fière  des  Pallas  (i) 
s'efforça  d'animer  son  fils  à  la  vengeance. 

Eh  bien ,  venez^vous ,  lui  dit-elle ,  de  céder  à  Torgneil  rebelle 
de  l'usurpateur  de  vos  droits  ?  Yenes-vous  d'annoncer  au  monde 
que  les  lois  du  Soleil  doivent  toutes  fléchir  devant  les  volontés 
d'un  homme?  que  l'ivresse,  l'égarement,  le  caprice  d'un  roi  fait 
le  sort  d'un  Etat?  qu'un  père  injuste  peut  exclure  son  fils  de  l'hé- 
ritage auquel  la  nature  l'appelle ,  et  en  disposer  à  son  gré?  >» 

Je  suis  loin  d'applaudir ,  lui  répondit  l'Inca ,  à  ces  dangerenses 
maximes  ;  et  si  je  dissimule  l'iniquité  d'un  père  ,  crojez  que  je 
m'y  vois  forcé.  »  Alors  il  lui  dit  les  raisons  qui  s'opposaient  à  son 
ressentiment. 

«  Ces  raisons  spécieuses ,  lui  répliqua  sa  mère  ,  m'en  cachent 
deux,  que  je  pénètre,  et  que  vous  n'osez  avouer.  L'une  est  l'espoir 
qu'à  votre  tour  il  vous  sera  permis  de  mettre  la  passion  à  la  place 
des  lois  ;  et  déjà  de  fières  rivales  partagent  entre  leurs  enfiins  les 
débris  de  votre  héritage  et  de  l'Empire  du  Soleil.  L'autre  raison 
qui  vous  retient,  c'est  l'indolence  et  la  mollesse,  la  peine  de 
prendre  les  armes ,  et  la  frayeur  d'être  vaincu  :  ainsi  du  moins 
va  le  penser  tout  un  peuple ,  témoin  de  cette  paix  inH^e  ;  et  de 
vaines  raisons  ne  l'éblouiront  pas.  Le  règne  de  tous  vos  aïeux  a 
été  marqué  par  la  gloire  ;  le  votre  le  sera  par  une  honte  ineffa- 
çable. Cet  empire  qu'ils  ont  fondé  ,  qu'ils  ont  étendu ,  affermi  par 
leur  courage  et  leur  constance,  vous,  par  votre  faiblesse ,  vous 
l'aurez  dégradé ,  \ous  en  aurez  hâté  la  décadence  et  la  ruine  ;  le 
sang  aura  perdu  ses  droits  ;  et  le  premier  exemple  de  ce  lâche 
abandon ,  c'est  mon  fils  qui  l'aura  donné  !  Est-ce  là  honorer  U 
mémoire  d'un  père  ?  et  pour  lui  ,  et  pour  vos  aïeux  ,  et  pour  ce 
Dieu  lui-même,  dont  vous  êtes  issu ,  le. plus  coupable  des  o«- 

(i)  C^eit  le  nom  qu'on  donnait  tox  femmes  da  tan^  royal. 
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tnges  ,  n'est-ce  pas  d'avilir  leur  sang  ?  Si  votre  père  eut  des  ver- 
tus,  imitez-les  :  ,s'il  eut  un  moment  de  faiblesse  ,  avouez,  en  la 
réparant ,  ce  que  vous  ne  pouvez  cacher  ,  qu'il  fut  homme  fra- 
^e  ,.et  une  fois  séduit  par  les  caresses  d'une  femme;  et  après 
cet  aveu ,  faites  céder  aux  lois  ,  qui  sont  toujours  sages  et  justes  , 
la  passion  ,  qui  est  aveugle  ,  et  le  caprice  passager ,  que  le  regret 
désavoué  et  condamne.  » 

L'Inca  voulut  insister  si|r  les  maux  qu'entraînait  la  guerre  ci- 
vile. «  Non,  non ,  dit-elle  ;  allez  souscrire  à  cette  paix  désbono- 
nnte  que  l'usurpateur  vous  impose  ;  et  s'il  le  faut,  pour  le  flé- 
chir ,  mettez  votre  sceptre  à  ses  pieds.  G  malheureux  enfant  ! 
s*écria— t-elle  en6n  en  embrassant  le  jeune  prince ,  que  je  te 
plains!  et  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  tu  aurais  à  rougir  de  ton 
père  !  A  ces  mots,  elle  s'éloigna. 

L'Inca ,  mortellement  blessé  de  ces  reprpches ,  sortît ,  et  fit 
dire  à  l'instant  à  l'ambassadeur  de  Quito ,  que  la  guerre  était  dé- 
clarée ,  et  qu'il  se  bâtât  de  partir.  AJonzo  lui  fit  demander  qu'il 
voulût  bien  le  voir  encore  ;  mais  ses  instances  furent  vaines ,  et  le 
soir  même  il  fut  remmené  au-delà  de  l'Abancaï. 


CHAPITRE  XXXIIL 


^TALtBA  fut  consterné,  quand  il  apprit  le  mauvais  succès  de 
Fentremise  d'Alonzo.  Il  s'enferme  seul  avec  lui  ;  et  après  l'avoir 
entendu  L  «  Roi  superbe ,  s'écria-tr-il,  rien  ne  peut  donc  te  fléchir; 
ta  veux  ou  ma  honte  ,  on  ma  perte  !  Le  ciel  est  plus  juste  que  toi , 
et  il  punira  ton  orgueil.  »  A  ces  mots,  se  précipitant  dans  les 
bras  dn  jeune  Espagnol  :  «  O  mon  ami  !  dit-il ,  que  de  sang  tu 

vas  voir  répandre  !  Nos  peuples  égorgés  l'un  par  l'autre  ! Il 

l'aura  voulu ,  il  sera  satisfait  ;  mais  la  peine  suivra  le  crime.  » 

«  Dispose  de  moi ,  lui  dit  Alonzo.  Avec  la  même  ardeur  que 
J'implorais  la  paix ,  laisse-moi  repousser  la  guerre  ;  et  quel  que 
soit  le  sort  des  armes ,  permets  à  ton  ami  de  vaincre  ou  de  mourir 
à  tes  côtés.  » 

•c  Non ,  dit  le  prince  en  l'embrassant ,  je  ne  veux  point  t'associec 
anx  forfaits  d'une  guerre  impie.  Garde-moi  ta  valeur  pour  des 
périls  dignes  de  toi.  Tu  n'es  pas  fait ,  sensible  et  vertueux  jeune 
homme ,  pour  commander  des  parricides.  C'est  bien  assez  que  j'y 
•ois  condamné.  Toi  seul,  et  quelques  vrais  amis  à  qui  j'ai  confié 
mes  peines,  vous  lisez  au  fond  de  mon  cœur.  Le  reste  du  monde, 
en  voyaflt  la  discorde  «roMr  les  deux  frères ,  confondra  l'innocent 
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avec  U  crimmel.  Louase-^moi  m«  honte  à  moi  seul  ;  et  iiiéAa§e  le» 
jours ,  pour  ae  partager  que  ma  gloire.  « 

Oroaimbo  et  »es  Mexicains ,  Capana  et  ses  sauvages  iroalânt 
ajussi  s'armer  pour  sa  défense  ;  mais  il  les  refusa  de  mâaa^  ;  e^i 
ne  leur  permit ,  comme  au  jeune  Espagnol ,  que  de  VacooïïMMpmgma 
jusqu'aux  champs  d'Alausi ,  sur  les  confins  des  deux  rojaMnaes. 

Cependant ,  k  l'un  des  sommets  du  mont  Ilinissa  y  Tlnca  de 
Quito  fit  arborer  Téteadard  de  la  guerre;  et  ses  peiq^le»,  à  ce 
signal,  se  mirent  tous  en  mouvement. 

Cest  dans  les  fertiles  plaines  de  Hiobamba  qu'ils  s'assemblMit  ; 
et  les  premiers  qui  se  présentent,  sont  les  peuples  de  ces  campa- 
gnes qu'enferment ,  du  nord  au  midi ,  deux  longues  chaises  de 
montagnes  :  vallons  délicieux ,  et  plus  voisins  du  ciel  que  la  cÎDDe 
des  Pyrénées  (i). 

Du  pied  du  Sangaï  ^  dont  le  sommet  brûlant  fume  sans  cesse 
aurdessus  des  nuages ,  du  mugissant  Cotopaxi  (2) ,  du  terrib^ 
Latacunga  (3) ,  du  Chimboraço ,  près  duquel  l'Emus,  le  Caucase, 
l'Atlas ,  ne  seraient  que  d'humbles  colUiies  (4) ,  dn  Cajambnr , 
qui ,  noirci  de  bitume,  le  dispute  au  Chimboraço ,  tous  ces 
pies  courent  aux  armes  pour  la  défense  de  leur  roi. 

Des  régions  du  nord  s'avancent  ceux  d'Ibara  et  de 
peuple  indigent ,  fourbe  et  féroce  ,  avant  qu'il  eût  été  dompté  , 
mais  depuis  heureux  et  fidèle.  11  avait  jadis  égorgé  sur  l'autel  de 
ses  dieux ,  et  dévoré  dans  ses  festins  les  Incas  qu'on  lui  avait  laissés 
pour  l'apprivoiser  et  l'instruire.  Ce  crime  fut  suivi  d'un  châtiment 
épouvantable  ;  et  le  lac  oii  furent  jetés  les  corps  mutilés  des  per- 
fides (5)  s'est  appelé  le  lac  de  sang  (6). 

A  ce  peuple  se  joint  celui  d'Otovalo ,  pays  fertile  (7)  ,  et  sillonné 
de  mille  ruisseaux ,  qui ,  sous  un  ciel  brûlant ,  répandent  dans  les 
plaines  une  salutaire  fraîcheur. 

(i)  Le  sol  du  vallon  de  Quito  est  ëlevë  an-dessus  da  niTean-de  la  mer  de 
qnatone  cent  soixante  toises ,  c'est4i-dire ,  plus  que  le  Canigos  et  le  Pic  da 
midi,  les  plus  hantes  nonUgoes  des  Pyrën<$cs.  {M,  dû  La.  Ctmdamine,) 

(9)  Ses  éruptioBS  onc  été  terribjies  «a  1^38,  I743,  X744  >  >7^  ^  >7^'  ^^ 
1763 ,  la  fUoune  s^ëlevait  à  5oo  toises  au-dessus  du  sommet  d«  la  moat^goe.  £0 
1743,  le  bruit  de  l'<$ruption  se  fit  entendre  à  cent  vingt  lieues.  Le  volcan  9 
lancé  ^  trois  lieues  dans  la  plaine  des  éclats  de  rocher  de  douae  à  quinze  toises 
cubes.  {Idem.) 

(3)  En  1738,  le  tremblement  de  cette  montagne  renversa  le  boorg  de  son 
nom  et  cdui  de  Uambato.  Les  faabitaas  furent  presqne  tons  enaereUs  sous  la 
ruines. 

(4)  La  hauteur  da  Chimboraço  est  de  trois  mille  deux  c^nt  vingt  tûscs  so- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(5)  Au  nombre  de  3000  selon  Garcilasso ,  et  de  ao^ooo  selon  Pedro  de  Cieca. 

(6)  l^àhuai^Cocha. 

(7)  La  terré  y  produit  cent  cinquante  pour  ««. 
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Des  rivages  da  couehant ,  depuis  Acatamësjusques  aux  champs 
de  Sullana ,  tous  les  peuples  de  ces  vallées  qu'arrosent  TËmeraude, 
la  Saja ,  le  Dolé ,  et  les  rameaux  du  fleuve  dont  la  rapidité  refoule 
les  flots  du  golfe  de  Tumbes  ,  viennent ,  le  carquois  sur  l'épaule 
et  la  lance  à  la  main ,  se  rendre  oii  Tlnca  les  appelle  ;  et  des  qu'il 
les  voit  assemblés  (i) ,  il  leur  parle  en  ces  mots  : 

«  Peuples  que  mon  père  a  soumis  par  ses  bienfaits  autant  que 
par  ses  armes ,  vous  souvient-il  de  l'avoir  vu  ,  avec  ses  cheveux 
blancs  et  son  air  vénérable ,  s'asseoir  au  milieu  de  vous  et  vous  dire: 
Soyez  heureux  ;  c'est  tout  le  prix  de  ma  victoire  ?  11  est  mort  ce 
bon  roi  ;  il  a  laissé  deux  fils ,  et  il  leur  a  dit  en  mourant  :  Régnez 
en  paix ,  l'un  au  midi ,  et  l'autre  au  nord  de  mon  empire.  Mon 
frère ,  alors  content  de  ce  partage  ,  a  dit  à  ce  père  expirant  :  Ta 
volonté  sera  pour  nous  une  loi  sainte.  Il  l'a  dit ,  et  il  se  dément , 
et  il  prétend  me  dépouiller  de  l'héritage  de  mon  père.  Peuples  , 
je  vous  prends  pour  mes  juges.  Abandonnee-moi,  si  j'ai  tort  ;  si 
j'ai  raison  ,  défendez-moi.  Tu  as  raison  ,  s'écriërent-ils  d^une 
commune  voix;  et  nous  embrassons  ta  défense.  Yoilàmon  fils, 
reprit  l'Inca ,  celui  qui  me  doit  succéder ,  et  me  surpasser  en  sa- 
gesse ;  car  il  a  ,  comme  moi ,  l'exemple  des  rois  nos  aïeux  ,  et  de 
plus  il  aura  le  mien.  Qu'il  vive,  répondent  ces  peuples  ;  et  quand 
tu  ne  seras  plus ,  qu'il  nous  rappelle  son  përe.  Yenez  donc  , 
poursuivit  Flnca,  défendre  mes  droits  et  les  siens.  Mon  frère, 
plus  puissant  que  moi ,  me  dédaigne  ,  et  fait  à  loisir  les  apprêts 
d^nne  guerre  dont  sans  doute  il  se  flatte  que  le  signal  me  fait  trem- 
bler ;  je  veux  le  prévenir  ,  avant  qu'il  ait  pu  rassembler  ses  forces. 
Demain  nous  marchons  à  Cusco.  » 

Dès  le  jour  suivant ^  il  s'avance,  par  les  champs  d'Alausi ,  vers 
les  murs  de  Cannare  ,  ville  célèbre  encore  par  sa  magnificence  et 
par  ses  trésors  enfouis.  Les  Incas ,  en  la  décorant  de  murs ,  de 
palais ,  et  de  temples ,  en  avaient  fait  une  forteresse ,  pour  do- 
miner sur  les  Chancas. 

Cette  nation  des  Chancas ,  nombreuse ,  aguerrie ,  et  puissante  , 
embrasse  une  foule  de  peuples.  Les  uns ,  comme  ceux  de  Cu- 
rampa ,  de  Quînvala  et  de  Tacmar ,  fiers  de  se  croire  issus  du 
lion  ,  qu'adoraient  leurs  pères ,  se  présentent ,  encore  vêtus  de  la 
dépouille  de  leur  dieu  ,  le  front  couvert  de  sa  crinière ,  et  portant 
dans  les  yeux  son  orgueil  menaçant.  D'autres,  comme  ceux  de 
Sulla ,  de  Yiica ,  d'Hanco ,  d'Urimarca ,  se  vantent  d'être  nés  , 
ceux-là  d'une  montagne  ,  ceux-ci  d'une  caverne ,  ou  d'un  lac , 
ou  d'un  fleuve ,  à  qui  leurs  pères  immolaient  les  premiers  nés  de 
leurs  enfans.  Ce  culte  horrible  est  aboli  ;  mais  on  n'a  pu  les  dé- 

(t)  Ils  lîtaivnt  «u  noiabr*  d«  3o,ooo.. 
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tromper  de  leur  fabuleiue  origme;  et  cette  erreur  aovtîeiit  Jean 

courage  guerrier. 

A  l'approche  d'Ataliba ,  ces  peuples,  surpris  sans  défense, fan 
firent  demander  pourquoi ,  les  armes  k  la  main,  il  pénétnit  dai 
leur  pays  ?  «  Je  vais ,  leur  répondit  Tlnca ,  supplier  le  rot  de  Ciisc» 
de  m'accorder  son  alliance  ,  et  lui  jurer ,  s'il  j  consent ,  sur  le 
tombeau  de  notre  père,  une  inviolable  amitié.  » 

Bien  ne  ressemblait  moins  à  un  roi  suppliant ,  que  ce  prâice  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  ;  mais  on  fit  semblant  de  le  cztnre  ; 
et  trompé  par  les  apparences ,  il  allait  passer  plus  avant ,  lors- 
qu'il vit  entrer  dans  sa  tente   l'un  des  caciques   dn  ptfjns.    Ce 
cacique ,  qu'avait  blessé  l'orgueil  de  l'Inca  de  Cusco  ,  salue  Ata/iJba, 
et  lui  tient  ce  langage  :  «  Tu  crois  passer  en  siireté  ches  «n  peuple 
k  qui  tu  défends  qu'on  fasse  injure  et  violence  ;  apprends  que  dnns 
un  conseil  y  oii  je  viens  d'assister ,  on  a  conq>iré  contre  toL  Je 
t'aime  ,  parce  qu'on  m'assure  que  tu  es  affable  et  bon;  et  je  hais 
ton  rival ,  parce  qu'il  est  dur  et  superbe.  Il  m'a  humilié.  Je  suis 
fib  du  lion  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  m'humilie.  >• 

Ataliba  rendit  grâce  au  cacique  ,  et  consulta  ses  lientenans  sur 
l'avis  qu'il  avait  reçu.  Ses  lieutenans  étaient  Palmtfre  et  G»^anibe, 
tous  deux  nourris  dans  les  combats  ,  sous  les  drapeaux  du  roi  son 
père  ,  et  révérés  des  troupes ,  qu'ils  avaient  aguerri 3s  dans  la  coD- 
quête  de  Quito.  «  Prince ,  lui  dit  l'un  d'eux ,  voyex  ces  plaines 
oii  s'élèvent  des  monceaux  d'ossemens  ensevelis  sous  l'herbe  ;  ce 
sont  les  restes  honorables  de  vingt  mille  Chancas ,  morts  dans  une 
bataille  (i)  en  défendant  leur  liberté.  Leurs  enfans  ne  sont  point 
des  hommes  sans  courage.  Vainqueurs  ,  nous  leur  imposerons  , 
je  le  crois  ;  mais  le  sort  des  combats  est  trompeur  ;  et  celui-là  est 
insensé  qui  n'en  prévoit  pas  l'inconstance.  J'ose  espérer  de  vaincre, 
sans  me  dissimuler  que  nous  pouvons  êtreTaincus  ;  et  alors  je  les 
vois  I  ces  peuples  ,  enhardis  par  notre  défaite  y  tomber  sur  une 
armée  éparse  et  fugitive ,  et  achever  de  l'accabler.  Ne  négligez  donc 
pas  l'avis  de  ce  cacique.  La  forteresse  de  Cannare  est  un  point 
d'appui ,  de  défense,  et  de  ralliement  au  besoin.  Ce  poste ,  auquel 
le  salut  de  l'armée  est  attaché ,  ne  peut  être  remis  en  des  mains 
trop  fidèles;  et,  si  j'ose  le  dire,  Inca ,  c'est  à  vous-même  kle 
garder.  »  ^ 

L'Inca  ne  vit ,  dans  ce  conseil  prudent ,  que  l'intention  de  le 
laisser  en  un  lieu  sûr  ;  et  il  le  prit  pour  une  offense.  «  Si  ma  pré- 
sence vous  fait  ombrage ,  dit-il  à  Corambé ,  vous  me  connaisses 
mal.  Votre  Age,  vos  exploits,  l'estime  de  mon  père ,  vous  ont 

(t)  Sous  le  ."égne  de  l'Inca  Roca  :  U  resta  snr  b  place  trente  mille  bomnei , 
huit  mille  du  cAt«^  des  Incas.  La  plaine  Sascahuana ,  où  se  donna  cette  bataille, 
fut  appelée  Yàkuar-Pampa ,  campagne  de  sang,  Yoyes  kcliif»itre  XXX. 
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fecquîs  ma  confiance  ;  et  je  n'ai  jamais  su  la  donner  à  demi.  Vous 
rommànderes  ;  je  serai  votre  premier  soldat  :  on  apprendra.de 
Elaoi  4  Yons  obéir  avec  zële  ;  et  si  la  victoire  est  à  nous  ,  n*ayez  pas 
senr  que  votre  roi  vous  en  dérobe  le  mérite.  Quant  an  soin  de  mes 
fours  f  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  en  occuper.  Ce  sont  mes 
3at>its  qu'on  va  défendre  ;  il  serait  honteux  que  ,  sans  moi ,  l'on 
Doonbattit  pour  moi.  Ne  me  parles  donc  plus  de  me  tenir  loin  des 
combats.  » 

«  Non,  prince  ,Jui  dit  Corambé  ,  je  vous  servirais  mal,  si  je 
V5HU  crojais  lAcbe  ;  mais  moi ,  vous  me  croyez  jaloux  et  envieux 
de  votre  gloire.  Vous  vous  reprocherez  d'avoir  fait  cette  injure  au 
■èle  d'un  ami ,  que  votre  père  a  mieux  connu.  » 

«  Ah  !  généreux  vieillard  ,  pardonne  ,  lui  dit  l'Inca  en  l'em- 
f>rassant.  J'ai  été  un  moment  injuste.  Mais  pourquoi  vouloir  me 
laisser  oisif  à  l'ombre  de  ces  murs  ?» 

«  J'y  resterai ,  lui  dit  Corambé.  Laissez-moi  trois  mille  hommes, 
et  ces  vaillans  caciques,  et  cet  étranger,  qui,  comme  eux,  ne 
demande  qu'à  vous  servir.  »  L'Inca  n'hésita  point.  Alonzo ,  Ca- 
pana,  le  vaillant  Orozimbo ,  les  sauvages ,  les  Mexicains  applaudi- 
rent tous  avec  joie ,  résolus  de  verser  leur  sang  pour  la  défense  de 
l'Inca.  Ayant  donc  laissé  avec  eux  trois  mille  hommes  d'élite  dans 
les  murs  de  Cannare ,  il  fit  avancer  son  armée  vers  les  champs  de 
Tuknibamba. 


CHAPITRE   XXXIV. 


Oependâiït  le  roi  de  Cusco  se  h&tait  d'assembler  ses  troupes; 
et  tous  les  peuples  d'alentour  quittaient  leurs  champs,  volaient 
aux  armes ,  et  se  rendaient  auprès  de  lui. 

Des  bords  de  ce  lac  célèbre  (i)  oh  Manco  descendit,  les  peuples 
d'Assilo ,  d'Avancani,  d'Uma  ,  d'Urco,  de  Cayavir ,  deMullama, 
d'Assan ,  de  Cancola  et  d'Hillavi ,  compris  sous  le  nom  de  Collas  , 
^ittent  leurs  rians  pâturages  ,  oii  ils  adoraient  autrefois  un  bélier 
Uanc  ,  comme  le  dieu  de  leurs  troupeaux  et  la  source  de  leurs 
Ividiesses.  Ils  se  disent  nés  de  ce  lac  que  leurs  cabanes  environnent; 
M  c'est  le  Léthé ,  oii  leurs  âmes  se  replongent  après  la  vie ,  pour 

rvoir  un  jour  la  lumière,  et  passer  dans  de  nouveaux  corps. 
De  son  côté  s'avance  la  fière  et  courageuse  nation  des  Charcas. 
kCTest  la  raison  qui  l'a  soumise ,  et  non  pas  la  force  des  armes, 
Lorsque  les  Incas  lui  annoncèrent  qu'ils  venaient  lui  donner  des 

P  (f)  Le  Uc  de  CoIUo, 

3.  3i 
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lois ,  ses  jeunes  gaeiriers ,  pleins  d*ardeur ,  demandèrent  tous  a 
combattre ,  et  à  mourir  ,  s'il  le  fallait ,  poor  la  défense  de  letir 
liberté.  Les  tieillards  leur  firent  l'éloge  de  la  sagesse  des  Incas  «t 
de  leur  bonté  généreuse  ;  les  armes  leur  tombèrent  des  mains  ; 
et  ils  allèrent  tous  en  foule  se  prosterner  aux  pieds  de  ce  lils  du 
Soleil  qui  voulait  bien  régnef  sur  eux. 

Plus  sage  encore  avait  été  le  vaillant  peuple  de  Chajanta..  Sa 
réduction  volontaire  sous  la  puissance  des  Jncas  est  le  modèle  des 
bons  conseils.  Le  prince  qui  Fallait  soumettre ,  lai  fit  dire  «jo'îl 
lui  apportait  des  lois,  des  mœurs,  une  police,  un  culte,  une 
façon  de  vivre  enfin  plus  raisonnable  et  plus  beureuse.  «  S^i  est 
vrai ,  répondirent  les  Cbajantas  aux  députés  ,  voire  roi  n  a  pas 
besoin  d'une  armée  pour  nous  réduire.  Qu'il  la  laisse  sur  nos  fron- 
tières; qu'il  vienne,  et  qu'il  nous  persuade;  nous  lui  serons 
soumis  ;  c'est  au  plus  sage  à  rommander.  Mais  qu'il  promette 
aussi  de  nous  laisser  en  paix,  si,  après  l'avoir  entendu,  nous  ne 
voj6ns  pas  comme  lui,  à  changer  de  culte  et  de  mœurs,  l'avan- 
tage qu'il  nous  annonce.  »  A  des  conditions  si  justes,  llncavint 
presque  sans  escorte  ;  il  parla ,  il  fut  écouté  ;  et  quand  ce  peuple 
eut  bien  compris  qu'il  était  utile  pour  lui  de  se  ranger  sous  les  loii 
des  Incas ,  il  se  soumit  et  rendit  grâces.  Tels  étaient  ces  sauvages, 
que  les  Européens  n'ont  cru  pouvoir  apprivoiser  que  par  le  meurtre 
et  l'esclavage. 

En  plus  petit  nombre  s'avancent  les  peuples  qui,  vers  Todent , 
cultivent  le  pied  des  montagnes  inaccessibles  des  Antis.  Leois 
aïeux  adoraient  d'énormes  couleuvres  (i),  dont  ce  pays  sauvage 
abonde.  Ils  adoraient  aussi  le  tigre ,  à  cause  de  sa  cruauté.  Os  en 
ont  abjuré  le  culte,  mais  ils  font  toujours  gloire  d'en  porter  la 
dépouille ,  et  leur  cœur  n'en  a  point  encore,  oublié  la.  férocité. 
Chez  les  Antis ,  4ont  ils  descendent ,  la  mère ,  avant  de  présenter 
la  mamelle  à  son  nourrisson ,  la  trempe  dans  le  sang  humain,  afin 
qu'ayant  sucé  le  sang  avec  le  lait,  les  enfans.  en  soient  plus  arides. 

Du  côté  du  nord,  se, replient  vers  les  bords  de  rApurimac,  le> 
peuples  de  Tumibamba,  de  Cassamarca,  de  2jamore,  et  cette 
nation  farouche  ,  dont  les  murs  ont  gardé  le  nom  du  G>ntonr  (2), 
le  dieu  de  ses  pères.  Un  panache  des  plumes  de  cet  oiseau  teiv 
rible  (3)  distingue  les  enfans  de  ses  adorateurs ,  et  flotte  sur  leur 
tête  altière. 

(i)  KHes  ont  jiuqa*à  vingt-cinq  et  trente  pieds  de  longueur. 

(^)  CuQtur-Marca. 

(3)  Il  est  Doir  et  Usnc  coaune  Ih  pic  La  nature^  loi  a  refuse  des  aetres 
mais  il  a  le  bec  si  dur  et  si  fort,  que  d^ua  seul  coup  il  perce  le  cuir  d'an  tau- 
reau. Ses  ailes  dëploytfes  ont  plus  de  vingt  pieds  dVtendue.  Deux  de  ces  oi- 
scaiiz  Mi(Kscnt  pour  tuer  un  taureau  ,  et  pour  le  deyorer^ 
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Après  eux  vient  Yètitè  des  peuples  de  Sara  ,  pays  ferlile , 
oH  germe  Vor;  de  Rucana^  011  la  beauté  semble  être  un  des  dons 
du  climat ,  tant  la  nature  en  est  prodigue  ;  et  des  champs  de 
Pumalacta  (i),  autrefois  repaire  sauvage  des  lions  que  l'homme 
adorait. 

Des  plaines  du  couchant  se  rassemblent  en  foule  les  vaillans 
peuples  d'Imara  ,  de  Gollapampa ,  de  Quëva,  par  qui  l'empire  fut 
sauvé  de  la  révolte  des  Chancas  (2) ,  et  qui  portent  encore  les 
marques  de  leur  gloire.  Ces  marques  sont  pour  eux  les  mêmes  que 
pour  les  enfans  du  Soleil  (3). 

Enfin  venaient  les  habitans  des  riches  vallées  d'Yca  y  de  Pisco  y 
d' Acariy  de  Nasca ,  de  Rimac,  docilement  soumis  ;  et  ceux  d'Hua- 
man ,  plus  rebelles ,  mais  enfin  réduits  à  leur  tour.  Lorsqu'on 
leur  avait  proposé  de  recevoir  le  culte  et  les  lois  des  Incas ,  ils 
avaient  répondu  qu'ils  adoraient  la  mer ,  divinité  féconde  et  libé- 
rale ;  qu'ils  ne  défendaient  point  aux  peuples  des  montagnes 
d'adorer  le  Soleil ,  qui  leur  faisait  du  bien ,  et  dont  la  chaleur 
tempérait  Tâpreté  de  leurs  froids  climats  ;  mais  que  pour  eux , 
qu'il  consumait  et  dont  il  brûlait  les  campagnes  y  ils  n'en  feraient 
jamais  leur  dieu  ;  qu'ils  étaient  contens  de  leur  roi  comme  d,e 
leur  divinité ,  et  qu'au  prix  de  leur  sang  ils  étaient  résolus  à  les 
défendre  l'un  et  l'autre.  La  guerre  fut  longue  et  terrible  ;  mais 
l'ennemi ,  pour  les  réduire ,  ayant  fait  couper  les  canaux  qui  ar- 
rosaient leurs  sillons  arides ,  la  nécessité  fit  la  loi  ;  et  la  douce 
équité  du  règne  des  Incas  justifia  leur  violence. 

Ces  nations  à  peine  étaient  rendues  sous  les  murailles  de  Cusco, 
lorsqu'on  apprit  que  le  roi  de  Quito  s'avançait  vers  Tumibamba. 
Huascar  voulait  aller  l'attendre  au  passage  du  fleuve  qui  baigne 
ces  campagnes  ;  mais  la  fortune  le  servit  mieux  que  la  prudence 
et  le  conseil. 

Ataliba  avait  passé  le  fleuve  ;  et ,  sur  la  colline  opposée ,  il  vou- 
lait établir  son  camp.  Le  jour  penchait  vers  son  déclin.  L'armée 
de  Quito  avait  fait  une  longue  marche  ;  et  le  soldat ,  excédé  de 
fatigue ,  n'eût  demandé  que  le  repos.  Mais  ranimé  par  la  voix  de 
rinca ,  il  montait  la  colline  avec  sécurité.  Tout  à  coup ,  sur  la 
cime,  se  présente  en  colonne  Parmée  du  roi  de  Cusco.  A  la  vue  dé 
l'ennemi, elle  se  déploie;  à  l'instant  le  signal  du  combat  se  donne. 
L'avantage  du  lieu ,  du  nombre ,  sur  des  troupes  déjà  vaincues 
1  par  l'épuisement  de  leurs  forces ,  rendit  leur  courage  inutile.  Ceux 
!    de  Quito ,  vingt  fois  ralliés  et  rompus ,  ne  durent  leur  salut  qu'aux 


(t)  Dcp^t  do  lion. 

(9)  Sous  rinca  Rnca.  Ployez  les  chapitres  XXX  et  XXXIV, 

(3)  Xes  cheyeux  coupes ,   les   oreilles  perccres ,  et  la  frange  LmUu  isor  le 
front. 
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ombres  de  la  nuit,  qui  faTocisa  leur  retraite.  Il  fiallat  repajfer  k 
fleuve  ;  et  le  roi ,  qui  voulut  en  personne  protéger  ce  passage,  s'é- 
tant  laissé  envel<^per,  fut  pris  et  .enlevé  par  Tenneiui., 

Huascar  dédaigna  de  le  voir.  «  Il  aura  le  sort  d'un  rebelle  ,  dit4; 
qu'on  le  garde  avec  soin  dans  le  fort  de  Tumibamba.  » 

Ce  désastre  porta  la  désolation  dans  l'armée  du  roi  captîfl  Tout 
le  camp  était  en  tumulte.  Le  fils  d'Ajtaliba  y  courait  éperdu ,  et 
criait  à  ces  peuples  en  leur  tendant  les  bras  :  «  Mes  amis  !  rende»- 
moi  mon  père.  >»  Sa  douleur,  son  égarement,  redoublaient  encore 
la  tristesse  dont  les  esprits  étaient  frappés. 

.  Palmore  affligé ,  mais  tranquille ,  va  au-devant  de  Zor^ ,  et  le 
ramenant  dans  sa  tente,  lui  dit:  «  Prince y.modéres-roas;  rien 
n'est  désespéré.  Vos  peuples  sont  fidèles.  Votre  père  est  vivant.  U 
vous  sera  rendu.  Vous  me  flattez ,  dit  le  jeune  homme  tremblant 
de  frayeur  et  de  joie.  Je  ne  vous  flatte  point;  il  vous  sera  rendu, 
dit  le  vieillard.  Allez ,  et  donnez  à  vos  peuples  l'exemple  de  la 
fermeté.  » 

La  nuit  vint  ;  un  silence  morne ,  répandu  dans  toute  l'armée , 
marquait  ta  constera^ation.  Palmore  seul ,  enfermé  dans  sa  tente, 
.veillant  et  méditant ,  se  disait  à  lui-même:  «<  Que  ferai— je?  Si  par 
la  force  je  tente  de  délivrer  mon  roi,  je  connais  bien  son  ennemi, 
il  le  fera  périr  plutôt  que  de  le  rendre  ;  et  si  je  laisse  voir  de  Tir- 
résolution  ,  de  là  faiblesse ,  et  de  la  crainte ,  le  découragement 
s'empare  de  l'armée  :  elle  va  tout  abandonner.  » 

Comme  il  était  plongé  dans  ces  tristes  pensées ,  un  vieux  soldat 
se  présente  à  lui.  «  Me  reconnais«»tu  ?  lui  dit-il.  J'ai  combattu  sons 
tes  enseignes  dans  la  conquête  de  Quito.  Tu  vois  encore  mes  cica- 
trices. Quand  le  cacique  de  Tacmar  fut  vaincu,  pris,  et  enfermé 
dans  le  fort  de  Tumibamba ,  je  fus  l'un  de ,  ses  gardes.  On  vint 
pour  l'enlever  ;  et ,  par,  une  longue  caverne  ^  on  allait  percer  sa 
prison.  L'entreprise  fut  découvertes;  et  Tacmar ,  réduite  à  se 
rendre^  obtint  que  son  cacique  fût  mis  en  liberté.  La  paix  fît 
publier  la  guerre ,  et  l'on  négligea  de  combler  le  chemin  creusé 
sous  le  fort  :  seulement  d'épais  mangliers  en  dérobent  l'entrée  ; 
mais  elle  m'est  connue  ;  et  si  la  prison  de  l'Inca  est ,  comme  je  le 
crois ,  la  prison  du  caciquje ,  je  ne  veux  que  dix  hommes  d'un  cou- 
rage éprouvé ,  pour  le  délivrer  cette  nuit.  » 

Palmore  applaudit  à  son  zële ,  lui  dit  de  se  choisir  lui-même  de» 
compagnons  dignes  de  lui ,  et  dans  le  plus  profond  silence  il  le) 
voit  s'éloigner  du  camp;  mais  il  passe  la  nuit  dans  les  plu» 
cruelles  alarmes.  Il  craint ,  il  espère ,  il  médite  l'incertitude , 
l'apparence ,  le  danger  de  l'événement.  Il  y  va  de  la  liberté  et 
de  la  vie  de  son  roi  ;  il  l'aura  sauvé  ou  perdu  ;  ce  moment  fatal 
en  décide. 
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.  Cependant  le  roi  de  Quito  gémit  sous  le  poids  de  ses  chaînes  , 
plus  tourmenté  par  la  pensée  de  ses  peuples  et  de  son  fils  ,  que  par 
le  sentiment  de  son  propre  malheur. 

*  Xont  à  coup,  au  milieu  de  ces  réflexions  oii  son  âme  était  àbU 
mëe^  il  entend  un  bruit  souterrain.  Il  écoute;  ce  bruit  approche. 
11  sent  frémir  la  terre  sous  ses  pas^  Il  recule ,  il' la  voit  s'écrouler. 
A  l'instant  s'élëye ,  comme  d'un  tombeau  ,  un  honmtie  qui  j  sans 
lui  parler,  lui  fait  le  geste  du  silence ,  et  Fajant  saisi  par  la  main  ,. 
Fen traîne  dans  l'abime  qui  vient  de  s'ouvrir  devant  lui.  Ataliba, 
sans  résistance,  se  Hvre  à  son  guide;  il  le  suit,  et,  à  l'issue. de  la 
caverne,  il  se  voit  entouré  de  soldats  qui  lui  disent:  «  Venez ^ 
prince  ;  vous  êtes  libre.  Venez;  vos  peuples  vous  attendent.  Rendes 
leur  la  vie  et  l'espoir.  Je  suis  libre  !  et  par  vous  !  Q  mes  libéra*- 
teiirSyleur  dit-il  en  les  embrassant,  que  ne  vous  dois-je  pas! 
Serais-je  assez  puissant  pour  vous  récompenser  jamais  ?  Achevez. 
n  s'agit  de  frapper  les  esprits  par  l'apparence  d'un  prodige.  Cachez- 
leur  que  c'est  vous  qui  m'avez  délivré.  »  Ils  lui  promettent  le  si- 
lence ;  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  Ataliba  passe  le  fleuve,  arrive 
dans  son  camp,  et  pénètre  sans  bruit  jusqu'à] la  tente  de  Pal* 
more. 

Le  vieillard ,  qu'avait  épuisé  le  tourment  de  l'inquiétude ,  en 
revoyant  son  maître,  se  jette  à  ses  genoux.  L'Inca  le  relève  et 
l'embrasse.  «  Soldats,  que  l'un  de  vous,  sans  bruit,  coufe  annon- 
cer au  prince  le  retour  de  son  père,  »  dit  Palmore  ;  et  l'instant 
d'après  arrive,  dans  l'égarement  de  la  surprise  et  de  la  joie ,  ce 
fils  si  tendre  et  si  chéri.  Les  transports  mutuels  du  jeune  Inca  et 
de  son  père  furent  interrompus ,  au  réveil  de  l'armée, par  les  cris 
d'une  multitude  empressée  à  revoir  son  roi.  Il  parut;  les  cris.re- 
doublèi^nt  :  «  Le  voilà ,  c'est  lui ,  c'est  lui-même.  Il  est  libre.  Il 
nous  est  rendu.  » 

«  Oui ,  peuple ,  dit  Ataliba ,  le  Soleil  mon  père  a  trompé  la  vigi- 
lance de  mes  ennemis.  Il  m'a  fait  échapper  des  murs  qui  m'en- 
fermaient. Ma  délivrance  est  son  ouvrage.  » 

A  ce  récit,  la  multitude  ajoute  (car  elle  aime  à  exagérer  l'objet 
de  son  étonnement),  elle  ajoute  qu' Ataliba,  pour  s'échapper  de 
sa  prison ,  a  été  changé  en  serpent  (i).  Ce  bruit  vole  de  bouche  en 
bouche.  On  le  croit ,  et  on  le  publie  comme  un  signe  éclatant  de 
la  faveur  du  ciel. 

«  Palmore,  dit  le  roi,  voilà  bien  le  moment  de  surprendre  mes 
ennemis ,  et  de  réparer  ma  disgrâce.  » 

M  Non ,  prince  ,  non ,  lui  dit  Palmore ,  vous  ne  vous  exposerez 
plus.  Cest  assez  des  frayeurs  que  cette  nuit  nous  a  causées. 
Allez  vous  joindre  à  ceux  qui  défendent  Gannare ,  et  me  ren- 

'  (i)  Ce  trait-là  est  d'apréi  l'histoire. 
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Toyes  Corambé.  »  Le  roi  céda  à  ses  instances  ;  et  i)    fit  ^ipâer 
son  fila. 

«  Prince,  lui  dit-il ,  je  tous  laisse  sous  la  conduite  de  mes  ma 
et  sous  la  garde  de  mes  peuples.  Sonvenez-Tous  de  vos  aïeux,  l^s 
portèrent  dans  les  combats  une  sage  intrépidité.  Imitez  lenr pru- 
dence ,  ou  plutôt  consultez  celle  dés  chefs  qui  vons  com  mandent- 
Une  sage  docilité  pour  les  conseils  de  ceux  que  les  ans  ont  instruits, 
•st  la  prudence  de  votre  âge.  Mes  amis ,  dit-il  à  Paln^ore  et  asx 
guerriers  qui  l'entouraient,  je  vous  le  confie ,  et  sur  lui  je  voas 
donne  les  droits  d'un  père.  Adieu,  mon  fils;  reviens  digne  de 
toute  ma  tendresse.  »  A  ces  mots ,  pressant  dans  ses  bras  ce  jeune 
bomme ,  dont  la  beauté ,  noble  avec  modestie  et  fiers  avec  doa— 
ceur ,  était  l'image  de  la  vertu  dans  l'ingénue  adolescence  y  le  roi 
laissa  échapper  quelques  larmes;  et  fixant  sur  Pahnore  et  sq^ 
les  caciques  un  regard  qui  leur  exprimait  toute  l'émotion  de  ton 
cœur  paternel ,  il  leur  remit  son  fils ,  et  détourna  les  yçux.. 


CHAPITRE  XXXV. 


X  Air  DIS  qu'Ataliba,  pour  retourner  à  Cannare  ,  traversait  les 
champs  Ae  Loxa ,  la  révolte  des  Gannarins  venait  d'éclater.  Tout 
nn  peuple  environnait  la  citadelle ,  et  menaçait  de  couper  les 
canaux  des  fontaines  qui  l'abreuvaient.  L'extrémité  était  pres- 
sante. Pour  forcer  ce  peuple  aguerri  à  lever  le  siège ,  il  fallait  sortir 
des  murs  et  l'attaquer ,  au  risque  B'étre  enveloppé  et  d'être  accablé 
sous  le  nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phénomènes  de  la  natme. 
L'astre  adoré  dans  ces  climats  s'obscurcit  tout  à  coup  au  milieu 
d'un  ciel  sans  nuage.  Une  nuit  soudaine  et  profonde  investit  la 
terre.  L'ombre  ne  venait  point  de  l'orient  ;  elle  tomba  du  haut 
des  cieux,  et  enveloppa  l'horizon.  Un  froid  hiunide  a  saisi  l'atmos- 
phère. Les  animaux  ,  subitement  privés  de  la  chaleur  qui  les 
anime  ,  de  la  lumière  qui  les  conduit  ,  dans  une  immobilité 
morne ,  semblent  se  demander  la  cause  de  cette  nuit  inopinée. 
Leur  instinct,  qui  compte  les  heu res,  leur  dit  que  ce  n'est  pas  en- 
core celle  de  leur  repos.  Dans  les  bois ,  ils  s'appellent  d'une  voix 
frémissante  ^  étonnés  de  ne  pas  se  voir  ;  dans  les  vallons,  ils  se  ras- 
semblent et  se  pressent  en  frissonnant.  Les  oiseaux ,  qui ,  sur 
la  foi  du  jour ,  ont  pris  leur  essor  dans  les  airs ,  surpris  par  les 
ténèbres  y  ne  savent  oii  voler. 

La  tourterelle  se  précipite  au-devant  du  vautour ,  qui  s'épou- 
vante à  sa  rencontre.  Tout  ce  qui  respire  est  saisi  d'eflroi.   l^i 
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LUX  eux-uiéines  se  ressentent  de  cette  crise  universeUe.  Ou 
dirait  que  l'àme  du  monde  va  se  dissiper  ou  s'éteindre  ;  et  dans 
ses  rameaux  infinis ,  le  fleuve  immense  de  la  vie  semble  avoir  ra^ 
lenti  son  cours. 

£t  l'homme  !....  ah  !  c'est  pour  lui  que  la  réflexion  ajoute  aux 
fi-ayéurs  de  l'instinct  le  trouble  et  les  perplexités  d'une  prévoyance 
impuissante.  Aveugle  et  curieux  ,  il  se  fait  des  fantômes  de  tout 
ce  qu'il  ne  conçoit  pas ,  et  se  remplit  de  noirs  présages ,  aimant 
mieux  craindre'qu'igiiorer.  Heureux,  dans  ce  moment,  les  peuples 
à  qui  des  sages  ont  révélé  les  mystères  de  la  nature  !  Ils  ont  vu 
sans  inquiétude  l'astre  du  jour  ,à  son  diidi,  dérober  sa  lumière  au 
monde  ;  sans  inquiétude  ils  attendent  l'instant  m^U'qué  oii  notre 
globe  sortira  de  l'obscurité.  Mais  comment  exprimer  la  terreur , 
rëpiottvante  dont  ce  phénomène  a  frappé  les  adorateurs  du  Soleil  ! 
Dans  une  pleine  sérénité  ,  au  moment  où  leur  dieu ,  dans  toute 
sa  splendeur ,  s'élève  au  plus  haut  dé  sa  sphère ,  il  s'évanouit  !  et 
ht  cause  de  ce  prodige ,  et  sa  durée,  ils  l'ignorent  profondément. 
La  ville  de  Quito ,  la  ville  du  Soleil  «  Cusco ,  les  camps  des  deux 
lacas  ,  tout  gémit ,  tout  est  consterné. 

A  Gmnare ,  une  horreur  subite  avait  flaoé  tous  les  esprits.  Les 
assiégés ,  les  assiégeons  avaient  le  front  ds^ns  la  poussière.  Alonso, 
tranquille  au  milieu  de  ces  Indiens  éperdus,  observait  avec  un  éton7 
nement  mêlé  de  compassion ,  ce  que  peuvent  sur  l'homme  l'igno- 
rance et  la  peur.  Il  voyait  pâlir  et  trembler  les  guerriers  les  plus 
intrépides.  «  Aniis,  dit-il,  écoute»-moi.  Le  temps  presse,  il  est  im- 
portant que  votre  erreur  soit  dissipée.  Ce  qui  se  passe  dans  le  ciel 
n'est  poinf  un  prodige  funeste.  Rien  de  plus  nature)  :  vous  l'allef 
concevoir ,  vous  ailes  cesser  de  le  craindre.  »  Les  Indiens ,  que  ce 
langage  commence  à  rassurer ,  prêtent  une  oreille  attentive ,  et 
Alonâo  poursuit.  «  Lorsqu'à  Tombre  d'ujie  montagne ,  vous  ne 
voyez  point  le  Soleil  ;  sans  vous  en  effi-ayer,  vous  dites  :  la  mon- 
tagne me  le  dérobe;  ce  n'est  pas  lui,  c'est  moi  qui  suis  dans 
Tombre  ;  il  est  le  même  dans  le  ciel.  £h  bien,  au  lieu  d'une^mon- 
tagne ,  c'est  un  globe  épais  et  solide  ,  un  monde  semblable  à  la 
terre ,  qui  dans  ce  moment  passe  au-dessous  du  soleil  ;  mais  ee 
monde ,  qui  suit  sa  route  dans  l'espace ,  va  s'éloigner ,  et  le  soleil 
va  reparaître  plus  ,beau  ^  plus  brillant  que  jamais.  N'ayez  donc 
plus  de  peur  d'une  ombre  passagère ,  et  profitez  de  l'épouvante 
dont  vos  ennemis  sont  frappés.  »' 

Le  caractère  de  l'erreur ,  chez  les  peuples  du  Nouveau^Monde , 
est  dé  n'avoir  point  de  racines.  Elle  tient  si  peu  aux  esprits,  que 
le  pivmièr  8ou£Ele  de  la  vérité  l'en  détache.  Ils  l'ont  prise  sans 
examen  ,  iU  l'abandonnent  sans  résistance.  Alonco ,  par  le  seul 
moyen  d'une  image  claire  et  sensible ,  a  détrompé  tous  les  esprits , 
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et  a  ranimé  tous  les  cœnrs.  On  vit  en  effet  le  soleil  qin  , 
un  cercle  dW  brillant  au  bord  de  l'ombre ,  commençait  à  je 
dégager.  «  Qnoi  !  ce  n'est  donc  ni  défaillance,  ni  coiènùmê 
notre  dieu?  s'écrièrent- ils.  »  A  ces  mots  ,  G>rambé  achevai ^ 
dissiper  leur  crainte  :  «  Soldats ,  dit-il ,  j'ai  déjà  vu  arrÎTer  of  çnll 
nous  annonce.  Il  est  plus  éclairé  que  nous.  Hâte»— tobs  dooc , 
prenez  yos  armes ,  sortons  y  et  chassons  ces  rebelles  que  la  frajMCr 
a  déjà  vaincus.  » 

Aux  cris  des  assiégés ,  qui ,  dès  le  crépuscule  du  jour  rrntiîwOTt, 
s'élançaient  hors  des  murs  de  la  citadelle  ,  les  Cannarnis  s'aiian- 
donnèrent  k  une  terreur  insensée.  On  fit  main  basse  sur  leur 
camp  ;  un  instant  le  mit  en  déroute  ;  et  le  'soleil ,  édainot  œs 
campagnes ,  les  vit  jonchées  de  mourans  et  de  morts. 

Alonzo  j  dans  cette  sortie,  n'avait  point  quitte  Capana;  et  à  la 
tête  des  sauvages ,  ils  achevaient  de  dissiper  les  bataillons  qn*ik 
avaient  rompus ,  lorsqu'ils  virent  de  loin  un  autre  combat  s'eir* 
gager.  «  Voilà ,  je  crois ,  dit  Aloneo ,  une  troupe  dé  nos  amisy  sur 
qui  les  Cannarins  se  vengent.  Volons  à  leur  secours.  »  Ds  traversent 
la  plaine  avec  la  rapidité  d'un  vent  orageux  ;  et  on  toorbillim  de 
poussière  marque  la  trace  de  leurs  pas.  Ils  arrivent.  C'était  le  n>i, 
c'était  rinca  lui-même,  qu'une  vaillante  escorte  environnait,  et 
défendait  contre  une  foule  d'ennemis. 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête ,  à  Téclat  de  son  bouclier ,  et 
plus  encore  à  son  courage,  Alonaso  reconnaît  le  roi  de  Qnito. 
L'éclair  fend  le  nuage  avec  moins  de  vitesse  que  le  glaive  du  Cas- 
tillan n'entr'ouvre  l'épais  bataillon  qui  presse  Ataliba.  Geki-d 
voit  Alonzo ,  et  croit  voir  la  victoire.  Il  ne  se  trompait  pas.  Léon 
efforts  réunis  enfoncent,  repoussent ,  renversent  tout  ce  qui  s'oppose 
à  leurs  coups. 

Dès  que  les  Cannarins ,  dispersés  devant  eux ,  ont  pris  la  faite , 
Ataliba,  se  jetant  dans  les  bras  d' Alonzo  :  «  Qu'il  m'est'doux,  loi 
dit-il,  6  mon  ami,  de  te  devoir  ma  délivrance  !  Mais  je  suis  blessé. 
Je  te  laisse  le  soin  de  rallier  mes  troupes.  Fais  grâce  aux  vaincus 
désarmés.  »  A  ces  mdts  ,  pâle  et  chancelant ,  il  se  fit  porter  dans 
le  fort.  • 

Sa  blessure  était  douloureuse ,  mais  elle  ne  fut  pas  mortelle. 
La  gomme  du  mulli ,  ce  baume  précieux  ,  dont  la  nature  a  fait 
présent  à  ces  climats  ,  .comme  pour  expier  le  crime  d'y  avoir  (ait 
germer  l'or ,  ce  baume ,  versé  dans  la  plaie ,  en  fut  la  gaérisoa , 
et  rendit  ce  malheureux.prince  à  la  vie  et  à  la  douleur. 

Corambé  porta  dans  le  camp  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Ilnca 
sur  les  Cannarins.  Mais  Palmore  voulut  attendre  qu'elle  fât  ré- 
pandue dans  le  camp  ennemi,  et  qu'elle  j.  eût  jeté  ralsnne. 
Alors  il  s'y  rendit  lui  -même  ;  et  parlant  au  roi  de  Cusco  :  «  Llnca 
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£rèré ,  loi  dit-il ^  t'a  demandé  la  paix;  et  ta  lui  as  déclare  la 
pB.^m*e.  n  est  venu  au-devant  de  la  guerre ,  et  il  demande  encore 
.  Un  moment  d'imprudence ,  qui  t'a  donné  sur  nous  l'avan- 
d'iine  surprbe ,  ne  nous  a  point  découragés,  et  ne  doit  point 
t^enorgueillir.  Nous  souhaitons  la  paix  »  uniquement  par  amour 
d«  1a  P^Xy  ^^  P^r  la  juste  horreur  que  nous  fait  la  guerre  civilç. 
Icaoai. ,  pëèe  bien  ta  réponse.  Nos  lances  sont  baissées,  nos  arcs  sont 
détendus ,  la  flèche  de  la  mort  repose  dans  le  carquob  ;  songe  , 
4t^«mt  qu'elle  soit  tirée ,  aux  malheurs  qu'un  mot  de  ta  bouche 
prévenir ,  ou  peut  causer.  C'^st  ici  surtout  que  la  parole  est 
eiurtriëre  ,  et  que'  la  langue  d'un  roi  est  un  dard  à  cent  mille 
pointes.  Tu  réponds  au  Soleil  ton  père  du  sang  de  ses  enfans  ,  et 
de  celui  de  tes  sujets.  L'égalité ,  l'indépendance,  mais  la  concorde 
et  l'union ,  voilà  ce  que  le  roi  ton  frère  me  charge  de  t'offrir  et  de 
te  demander.  » 

Le  monarque  lui  répondit ,  que  les  Incas  ses  aïeux  n'avaient 
jamais  reçu  la  loi.  Palmore  ,  en  gémissant ,  lui  dit  :  «  £h  bien  ^ 
tu  le  veux!....  A  demain.  «  £t  il  retourna  dans  son  camp. 

L'aube  du  jour  vit  les  deux  armées  se  déployer  dans  la  cam- 
pagne. C'était  la  première  fois ,  depuis  onse  règnes ,  qu'on  voyait 
arborer,  dans  les  deux  camps ,  l'étendard  de  Manco.  Cest  le  gage 
de  la  victoire;  et  le  centre ,  011  il  est  placé ,  est  le  point  le  plus  im- 
portant de  l'attaque  et  de  la  défense.  • 

Loin  de  ce  centre  périlleux ,  et  sur  une  éminence ,  du  càté  de 
Cnscô ,  étincelle,  aux  rayons  du  jour ,  le  trône  d'Huascar ,  porté 
par  vingt  caciques ,  et  ombragé  d'un  pavillon  de  plumes  de  mille 
couleurs.  Huascar ,  du  haut  de  ce  trône ,  domine  sur  la  cam- 
pagne ,  et  semble  présider  au  sort  du  combat  qui  va  se  donner. 

Les  deux  armées ,  d'un  pas  égal,  marchent  l'une  à  l'autre;  et 
soudain  le crideguerre  deces peuples, ce motformidable, Illapa{i)^ 
répété  par  cent  mille  voix ,  fait  retentir  les  bois  et  les  montagnes. 
A  ce  cri  redoublé  se  joint  le  sifflement  des  flèches  qui  '  vont  se 
tremper' dans  le  sang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s'épuisent  ;  et  la  flèche ,  dès  ce  moment, 
fait  place  au  javelot ,  qui,  lancé  de  plus  près ,  porte  des  coups  plus 
assurés.  Bientôt  on  voit  les  bataillons  flottans  s'éclaircir  et  se  res- 
serrer pour  remplir  et  cacher  leurs  vides.  La  douleur  étouffe  ses 
cris,  la  mort  est  farouche  et  muette  ;  et  pour  ne  pas  donner  à  l'en- 
nemi la  joie  d'entendre  de  honteuses  plaintes ,  l'Indien  renferme 
en  lui-même  jusques  à  ses  derniers  soupirs. 
*  '  Au' javelot  succèdent  la  bâche  et  la  massue  :  armes  terribles 
chés  des  peuples  à  qui  le  fer  et  le  salpêtre ,  ces  présens  des  furies , 

.  •     ■ 
{\)  On  a  d^à.dit'qœ  œ  iiibt'.STg;iiiiiaiK  V éclair ,  le  tonnerre,  et  lafou^m* 
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sont  encore  inconnus.  Jusque^à  une  égale  intrépidité  avait 
le  combat  douteux  :  la  victoire ,  incertaine  entre  les  deu 
plaçant  sur  le  champ  de  bataille ,  trempait ,  des  deux  cétës ,  tes 
ailes  dans  le  sang  ;  mais  le  moment  de  la  mêlée  fit  voir  qœl  aia»^ 
tage  avaient  des  peuples  aguerris  sur  des  peuples  long-temps  pair 
sibles.  Ce  que  l'armée  de  Cusco  avait  de  plus  vaillant  ^éfendut  ia 
colline.  Le  reste,  composé  de  pasteurs  amollis  dans  une  dooœ 
oisiveté,  avait  l'avantage  du  n<>mbre,  qui  ne  peut  balancer  km^ 
temps  celui  de  la  valeur.  De  nouveaux  babillons  se  préseaataieni 
en  foule  à  la  place  de  ceux  quL.  rompus  et  défaits ,  tanmaient  le 
dos  à  Teauenii  ;  mais  ils  succombaient  à  leur  tour.  Paf  à  pas  ceum 
de  Quito  s'«ivancent ,  et  menacent  d'envelopper  le  corps  qui  défend 
l'étendard.  Le  roi  de  Cuseo  voit  de  loin  fléchir  le  centre  de  son 
armée  ;  il  détache  de  la  colline  l'élite  des  peuples  gnerriers  qui 
gardaient  sa  personne.  Cest  ce  qu'attendait  Corambé  ;  et  tandis 
que  ce  corps  détaché  vole  au  centre ,  lui-même ,  avec  des  ba— 
taillons  qu'il  a  choisis  et  réservés ,  il  marche  droit  à«la 
enfonce  l'enceinte  affaiblie  du  trône  de  l'Inca,  s'ouvre  par  le 
nage  un  chemin  sanglant  jusqu'à  lui ,  le  fait  prendre  vivant ,  le 
fait  charger  de  liens  ,  et  l'entraîne. 

Aussitôt  mille  cris  funestes  avertissent  de  ce  malheur.  Le  Iffùit 
s'en  répand  dans  l'armée ,  et  y  porte  le  désespoir.  Tout  s*époiir- 
vante  et  se*disper$e.  On  ne  voit  que  des  peuples  désolés ,  éperdus  , 
jeter  leurs  armes  et  s'enfuir.  La  douleur ,  le  trouble  ,  Tefitû  leur 
interdit  même  la  fuite  :  ils  tpmbent  épars  dans  la  plaine,  et  vaîncns, 
ils  n'ont  plus  d'espoir  qu'en  la  clémence  des  vainqueurs  ;  mais 
c'est  vainement  qu'ils  l'implorent.  Plus  de  pitié  :  l'aveugle  rage 
tran^rte  ceux  d'Ataliba.  Les  deux  vieillards  qui  les  canunaadenfty 
ont  beau  leur  crier  de  cesser,  d'épargner  le  sang;  le  sang  coule  et 
ne  peut  les  rassasier.  Jamais  ils  ne  croiront  avoir  asses  vengé  ïêl 
perte  qui  les  rend  furieux  et  barbares.  Leur  prince ,  le  fils  de 
leur  roi ,  Zoraï  ne  vit  plus.  G  përe  infortuné  I  que  tu  vas  pleurer 
ta  victoire  ! 

A  l'attaque  de  l'étendard ,  Zoraï  s'avançait  à  la  tête  des  siens , 
qu'il  animait  par  son  exemple.  A  sa  jeunesse ,  à  sa  beauté ,  au  leu 
de  son  courage ,  tous  les  cœurs  se  sentaient  émos.  L'ennemi ,  le 
voyant  s^exposer  à  ses  coups  ,  l'admirait ,  le  plaignait ,  ouYAîait 
de  le  craindre,  et  aucun  n'osait  le  frapper.  Un  seul,  et  ce  tut  Tua 
des  £éroces  Antis  ,  au  moment  que  le  jeune  prince ,  au  fart  de  la 
mêlée ,  venait  de  saisir  l'étendard ,  lui  lance  une  flëolie  homicide. 
Le  caillou  d<Hit  elle  est  armée-  lui  perce  le  sein.  Il  cbancdle  : 
ses  Indiens  s'empressent  de  le  soutenir ,  mais,  hélas  !  inulilemeat. 
Le  feu  de  ses  regards  s'éteint ,  l'éclat  de  sa  beauté  s'efface ,  le  fris- 
son de  la  mort  commence  à  se  répandre  dans  ses  veines.  Tel ,  sur  le 
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«L'une  forêt ,  un  jeune  cèdre ,  déraciné  par  un  coup  de  Tent 
fvineiiix  ,  ne  fait  que  se  pencher  sur  les  cèdres  voisins ,  qui  le  sou- 
tienzi.ent  dans  'bb.  chute.  On  le  croirait  encore  vivant  ;  mais  la  lan- 
g\B.d3.r  de  ses  rameaux  et  la  pâleur  de  son  feuillage  annoncent  qu^il 
détaché  de  la  terre  qui  Ta  nourri.  Tel ,  appuyé  sur  ses  soldats, 
le  jeune  Inca ,  mortellement  blessé.  «  O  mon  père  !  dit-il 
d'ixx&e  voix  défaillante,  oh  !  quelle  sera  ta  douleur  !  Amis,  achevée, 
mon  sang  lui  ait  au  moins  acquis  la  victoire.*  Vous  envelôp- 
z  mon  corps  dans  te  drapeau  qui  m'a  coûté  la  vie ,  pour  dé- 
rol>cr  aux  jeux  d'un  père  une  image  trop  affligeante ,  et  pour  le 
coxxsoler ,  en  l'assurant  que  je  suis  mort  digne  de  lui.  » 

X^  cri  de  la  douleui* ,  le  cri  de  la  vengeance  retentissaient  au* 
toixr  du  jeune  prince.  «<  N^n ,  dit-il ,  c'est  assez  de  vaincre;  je  ne 
veux  point  être  vengé.  Je  suis  Inca ,  et  jepàrdonne.  »  On  l'emporte 
loin  du  combat ,  dont  la  fureur  se  renouvelle  ;  et  peu  d'instans 
après ,  soulevant  sa  paupière  vers  les  montagnes  de  Quito,  il  pro- 
nonce encore  une  fois  le  nom ,  le  tendre  nom  de  père  ,  et  il 
rend  le  dernier  soupir.  C'est  dans  ce  moment  même  que  des  cris 
lamentables  annoncent  à  ceux  de  Cusco  que  leur  roi  vient  d'toe 
enlevé. 

D'un  côté  répouvante ,  de  l'autre  côté  la  fureur ,  ne  présentent 

Aes  lors ,  dans  les  champs  de  Tumibamba ,  que  la  déroute  et  le 

Carnage.  Cusco  fut  prise  et  saccagée  ;  l'aîné  des  frères  de  son  roi , 

le  vaillant  et  sage  Mango ,  qui  la  .défendait ,  vit  enfin  qu'il  fallait 

périr  ou  céder  :  il  fit  sa  retraite  en  combattant,  et  se  sauva  vers 

les  montagnes.  A  peine  la  fîère  Ocello,  la  belle  et  touchante 

Idali ,  avec  cet  enfant  précieux  (i)  que  sa  naissance  avait  destiné 

k  l'empire ,  eurent  le  temps  de  s'échapper  ;  et  les  généraux  d'Au- 

liba,  après  des  efforts  inouis  pour  faire  cesser  le  ravage  ,  rallièrent 

enfin  leurs  troupes  sur  le  bord  de  l'Apurimac. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Oest  là  que  frémissait  Huascar,  sous  une  garde  inexorable^ 
Palmore  et  Corambé,  en  entrant  dans  sa  tente,  se  prosternent ,^ 
selon  l'usage  ,  et,  par  des  paroles  de  paix,  tâchent  de  l'adoucir.  Il 
soulève  à  peine  sa  tête  ;  et  d'un  œil  indigné,  regardant  ses  vain- 
queurs :  «  Traîtres ,  dit-il ,  rompez  mes  chaînes ,  ou  trempez  vos 
maiqs  dans  mon  sang.  C'est  insulter  à  mon  malheur,  que  de 
mêler  ainsi  le  respect  à  l'outrage.  Si  je  suis  roi ,  rendez-moi  libres 


(i)  XàJtra. 
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alors  vous  voos  prosternerez.  Mais  si  ]e  ne  suis  qu'un  esclate,fiie 
ne  me  foulez-yons  aux  pieds  ?  » 

A  peine  il  achevait  ce»  mots,  que  son  oreille  fut    frappée  le 
cris  et  de  gémissemens.  «  Tu  n'es  pas  le  seul  malheureax ,  lui  ià 
Palmore.  Ataliba  vient  de  perdre  son  fils.  Ah!  je  le  verrai  donc 
pleurer,  s'écna  Huascar  avec  une  joie  injiumaine.  Paisse  le  cieè 
lui  rendre  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits  !  » 

Les  peuples  de  Quito  ^  rassemblés  dans  leur  camp  ,  ont  deuuMlé 
à  voir  le  corps  du  jeune  pnnce ,  qae  l'on  dérobait  à  leurs  jreox  ; 
et  ce  sont  leurs  cris  de  douleur  et  de  rage  que  l'on  vient  d'en- 
tendre. On  les  apaise ,  on  les  retient ,  on  les  engage  à  repasser 
le  fleuve  ;  et  la  marche  de  cette  armée  victorieuse  et  conquérante 
ressemble  à  la  pompe  funèbre  d'un  jeune  homme ,  que  sa  fa- 
mille ,  dont  il  aurait  été  Fespoir ,  accompagnerait  au  tombeau. 
La  consternation ,  le  deuil  et  le  silence  environnaient  le  parois  ok 
le  prince  était  étendu ,  enveloppe  dans  cette  enseigne,  triste  et 
glorieux  monument  de  sa  valeur.  Après  lui,  le  rei  deCusco, 
porté  sur  un  siège  pareil  y  jouissait ,  au  fond  de  son  cœur ,  de  la 
calamité  publique. 

Les  detfx  généraux  d' Ataliba  accompagnaient  le  lit  funèbre , 
l'œil  morne,  le  front  abattu ,  oubliant  qu'ils  venaient  de  conquérir 
un  empire ,  et  ne  pensant  qu'à  la  douleur  dont  ce  malheureux 
père  allait  être  frappé . 

«  Hélas  !  disait  Palmore ,  il  nous  l'a  confié  ;  il  l'attend  ;  ses  bras 
paternels  seront  ouverts  pour  l'embrasser  ;  et  ce  n'est  plu»  qu'un 
corps  glacé  que  nous  allons  lui  rendre  !  Cnument  paraître  de- 
vant lui?  »» 

«  n  est  homme ,  dit  Corambé  :  son  fils  était  mortel  :  je  le  plains  ; 
mais  ,  au  lieu  de  flatter  sa  faiblesse  ,  je  veux  lui  donner  le  cou- 
rage de  résister  à  son  malheur.  Laissez-moi  devancer  l'armée ,  et 
le  voir ,  avant  que  le  bruit  de  cette  mort  soit  répandu.  » 

Ataliba ,  guéri  de  sa  blessure,  mais  faible  encore  et  languissant, 
avait  eu  le  chagrin  d'apprendre  que  la  défaite  des  Ghancas  ne 
l'avait  que  trop  bien  vengé.  Il  gémissait  sur  sa  victoire ,  roulant 
dans  sa  pensée,  avec  inquiétude ,  les  dangers  qu'affrontaient  pour 
lui  son  fils ,  ses  amis ,  et  ses  peuples ,  lorsqu'il  s'entendit  annoncer 
l'arrivée  de  Corambé.  Surpris,  impatient  d'apprendre  quel  sujet 
peut  le  ramener ,  il  ordonne  qu'on  l'introduise.  Corambé  paraît 
devant  lui.  «  Inca ,  lui  dit-il ,  c'en  est  fait  ;  l'empire  est  à  toi  sans 
partage  :  tes  ennemis  sont  tous  détruits  ou  désarmés  :  Huascar 
est  le  seul  qui  te  reste  ;  il  est  captif,  on  te  l'amène.  » 

A  peine  il  achevait  ces  mots ,  Ataliba  ,  transporté  de  joie  ,  se 
lève ,  l'embrasse ,  et  lui  dit  :  «  Invincible  guerrier,  j'attendais  tout 
de  toi  et  de  celui  qui  te  seconde;  mais  ce  prodige  a  passé  mon  attente 
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j^t  les  Tœux  que  j'osais  former.  Achevé  de  mettre  le  comble  au 
l>oiiheur  de  ton  roi.  Il  est  p&re;  il  ressent  les  alarmes  d'un  père. 
Où  est  mon  fils  ?  où  l'as-tu  laissé  ?  pourquoi  n'est-il  pas  avec  toi? 

Ton  fils il  a  vu  des  dangers  doott  le  plus  courageux  s'étonne. 

£t  sans  doute  il  les  a  bravés?  Képonds.  Ce  silence  est  terrible. 

— ^Que  te  dirais-je,  hélais!  pour  la  première  fois  il  voyait  l'hor* 
reur  des  batailles.  La  nature  a  des  mouvemens  que  la  vertu  ne 
peut  donipter.  —  Ciel  !  qu'entends-je  ?  Il  a  fui  !  il  s'est  couvert  de 
iionte  !  il  a  déshonoré  son  père  !  —  Eût-il  mieux  valu  qu'exposé  k 
une  mort  inévitable ,  il  s'y  fût  livré  ?  —  Plût  au  ciel  !  —  Eh  bien  y 
console-toi.  Il  s'est  comblé  de  gloire  y  et  il  est  mort  digne  de  toi. 
^11  est  mort  ! — Ton  armée  te  l'apporte  en  pleurant  :  il  en  fut  l'a- 
mour et  l'exemple.  Jamais  y  dans  un  âge  si  tendre,  on  n'a  montré 
tant  de  valeur.  » 

Ce  coup  terrible  pénétra  jusqu'au  fond  de  l'âme  d'un  père;  mais 
il  la  soulagea  ,  même  en  la  déchirant.  Il  tombe  accablé  de  dou- 
leur; et  alors  deux  sources  de  larmes  coulent  de  ses  yeux.  «  Ah, 
cruel  !  par  quelle  épreuve  y  disait-il ,  vous  avec  préparé  mon  cœur 
à  la  constance  !  Vous  avez  pu  calomnier  mon  fils!  et  moi  j'ai  pu 
TOUS  croire  !  Ah  ,  cher  enfant  !  pardonne  :  des  larmes  étemelles 
expieront  mon  erreur.  La  gloire  même  de  ta  mort  ne  me  la  rend 
que  plus  cruelle.  Jour  désastreux  !  combat  Aineste  !  ah  !  c'est 
ainsi  que  le  ciel  venge  le  crime  d'une  guerre  impie  :  les  vaincus, 
les  vainqueurs  en  partagent  la  peine  horrible;  et  sa  colère  les 
confond.  » 

Il  fallut  prendre ,  pour  ce  père  affligé ,  le  soin  de  son  nouvel 
empire.  Cette  riche  et  vaste  conquête,  fruit  des  travaux  de  onze 
règnes ,  et  qu'il  avait  faite  en  un  jour ,  Cusco ,  réduite  sous  ses 
lois,  son  rival  même  prisonnier  et  mis  en  son  pouvoir,  rien  ne  le 
touche.  Il  demande  son  fils.  Le  cortège  s'avance.  Le  corps  enve- 
loppé dans  l'enseigne  fatale  est  déposé  sous  ses  yeux.  L'Inca  le 
regarde  en  silence.  Il  fait  signe  au  cortège  et  à  sa  cour  de  s'éloi- 
gner. On  lui  obéit;  et  seul  au  fond  de  son  palais  avec  l'objet  de  sa 
douleur ,  il  s'enferme  ;  il  approche,  et  d'une  main  tremblante  il 
soulève  le  voile ,  il  découvre  ce  corps  sanglant  ;  il  jette  un  cri ,  et  ' 
se  renverse,  comme  frappé  du  coup  mortel.  Immobile  et  glacé 
lui-même ,  il  est  sans  couleur  et  sans  voix  ;  et  quand  il  a  repris 
ses  sens  et  que  sa  douleur  se  ranime ,  il  s'y  abandonne  tout  entier. 
Cent  fois  il  embrasse  son  fils ,  cent  fois,  collant  sa  bouche  sur  ses 
lèvres  éteintes,  et  de  son  sein  pressant  ce  cœur  qui  ne  bat  plus 
contre  le  sien,  il  demande  au  ciel  de  pouvoir  le  ranimer,  en  expi- 
rant lui-même.  Tantôt,  contemplant  la  blessure,  il  lave  de  ses 
pleurs  le  sang  qui  s'en  est  épapché  ;  tantôt  ses  regards  immobiles , 
fixés  sur  les  yeux  de  son  fils ,  semblent  y  rechercher  la  vie.  «  Ah! 
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dit-il  9  si  ce  corps  glacé  pouvait  revivre  !  si  ces  yens 
me  revoir  I  Hélas  !  plu£  d'espérance  !  Ils  sont  femiës  ces 
ils  le  sont  pour  jamais.  Ses  grâces ,  sa  beauté ,  ses  vertus,  rûa  K*a 
pu  prolonger  ses  jours  ;  et  d'un  fils  qui  faisait  ma  gloire  et  ma  fé- 
licité y  voilà  ce  qui  me  reste  !  »  Cest  ainsi  qu'oubliant  ses  -prosfk- 
rites ,  son  triomphe ,  il  s'abîmait  dans  sa  douleur. 

Apres  qu'elle  fut  épuisée ,  et  que  ta  nature  affaiblie  fut  taahét 
de  cet  accès  dans  un  stupide  abattement ,  ce  père  malheureux  se 
laissa  détacher  des  tristes  restes  de  son  fils.  Ses  amis ,  et  sartotft 
Aloneo,  essayaient  de  le  consoler.  «  Ah!  laissez-moi,  «lisaîl-tl. 
payer  à  la  nature  le  tribut  d'une  Ame  sensible.  J'ai  hu  ia  coapc 
du  bonheur ,  j'en  ai  épuisé  les  délices  ;  l'amertume  est  an  fond , 
je  veux  m'en  abreuver.  Mon  fils,  mon  cher  fils  m'a  donne  tant  Je 
douces  illusions!  tant  de  flatteuses  espérances  !  La  douleur  suit  la 
joie  ;  hélas!  elle  sera  plus  longue.  C'est  sans  retour,  c'est  pour  ja- 
mais que  la  joie  a  quitté  mon  cœur.  » 

On  lui  parla  de  sa  puissance ,  du  soin  de  l'affermir,  des  iDOjrens 
de  la  conser^'er.  r  Qu'en  ferais-je ,  dît-il,  de  cette  puissance acca* 
blante  ?  Suis-je  un  dieu ,  pour  veiller  sur  un  empire  immense , 
pour  être  sans  cesse  et  partout  présent  à  ses  besoins?  Qa'on  m'a- 
mène mon  frère.  Oui ,  je  veux  l'apaiser  ;  je  veux  que ,  fém<Hn  de 
mes  larmes,  il  en  soit  touché ,  qu'il  me  plaigne ,  et  qu'il  me  troave 
encore  plus  malheureux  que  lui.  » 

Huascar ,  chargé  de  liens  ,  parut  devant  Ataliba.  «  Vois ,  loi 
dit  ce  père  affligé ,  vois ,  cruel ,  ce  que  tu  me  coûtes.  H  te  sied 
bien ,  répond  le  farouche  Huascar ,  de  me  reprocher  une  mort , 
quand  dix  mille  Incas  égorgés  sont  les  victimes  de  ta  rage  1  Tu 
pleures ,  tigre ,  tu  le  dois  ;  mais  jest-ce  là  ce  que  tu  pleures  ?  Va 
voir  le  meurtre  qu'on  a  fait  des  peuples  sujets  de  tes  pères,  Cnsço, 
ses  palais  et  ses  temples  regorger  du  sang  des  vieillards,  et  des 
femmes  et  des  enfans  ,  ses  murs  saccagés ,  ses  campagnes ,  qui  ne 
sont  plus  que  des  tombeaux  ;  et  pleure  ton  fils,  si  tu  l'oses.  » 

Ces  terribles  mots  étouffèrent  dans  le  cœur  d' Ataliba  le  senti- 
ment de  son  propre  malheur  :  le  roi  prit  la  place  du  père.  Il  re- 
garde ses  lieutenans,   et  les  interroge  des  yenx.  Leur  silence 
même  est  l'aveu  de  ce  qu'il  vient  d'entendre.  «  Il  est  donc  vrai , 
dit-il,  et  par  une  aveugle  fureur  on  m'a  rendu  exécrable  à  la 
terre  !  Cela  seul  manquait  à  mes  maux.  >'  Alors ,  renversé  sur  son 
trône,  et  détournant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière,  il  reste 
dans  l'accablement ,  et  ne  respire  que  par  de  longs  sanglots.  «  Jus- 
qu'à l'instant  oii  ton  fils  a  péri ,  lui  dit  Palmore  avec  tristesse  , 
j'ai  pu  commander  à  tes  peuples  ;  mais  ,  du  moment  qu'ils  tout 
vu  tomber ,  leur  douleur ,  transformée  en  rage ,  n'a  plus  connu 
de  frein.  Punis-les,  situ  veux ,  de  l'avoir  trop  aimé;  ou  pardonne 
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.V  désespoir,  doiit  la  cause  n'est  que  trop  juste,  et  dont  l'ex- 
cst  dans  ton  cœur.  Ils  ont  venge  ton  fîls  comme  l'aurait  vengé 


Huascar ,  reprit  Atalîba  après  un  long  et  douloureux  silence, 
les  excès  effroyables  oii  se  portent  les  nations ,  lorsqu'une 
fois  la  discorde  et  la  guerre  ont  rompu  les  nœuds  les  plus  saints, 
e^ft  oltassé  des  cœurs  la  nature.  Etouffons  ces  fureurs  dans  nos  em- 
br'3.sseinens.  Reprends  ton  sceptre  et  ton  empire,  et  pardonne-moi 
%es  maille urs.  » 

Suascar  indigné  le  repousse ,  et  lui  dit  :  «  Ya ,  meurtrier  de  ma 
Carxxiille ,  va  régner  sur  des  morts ,  t'asseoir  sur  des  ruines ,  et 
t.'«|>plaudir,  en  contemplant  des  massacres  et  des  débns.  Tel  est 
irexD]rfre  que  tu  m'offres.  Je  ne  veux  de  toi  que  la  mort.  Garde 
Xc9  présens ,  ta  pitié  ;  garde  les  fruits  de  tes  forfaits;  qu'ils  en  éter- 
nisent la  honte  ;  et  que ,  pour  mieux  te  détester ,  les  malheureux 
€^\ie  je  te  laisse  soient  condamnés  à  t'obéir.  » 

«  Tu  sais ,  lui  dit  Ataliba ,  que  les  crimes  que  tu  m'imputes  ne 

sont  pas  les  miens,  tu  le  sais  ;  mais  ta  douleur  te  rend  injuste.  Je 

laisse  au  temps  à  la  calmer.  Un  jour  tu  te  ressouviendras  que  j'ai 

détesté  la  guerre ,  que  je  t'ai  demandé  la  paix ,  que  je  te  la  de* 

xnande  encore,  plus  pénétré,  plus  accablé  que  toi  des  maiïx  que 

nous  nous  sommes  faits.  Alors  tu  retrouveras  ton  frère  tel  que  tu 

le  vois  aujourd'hui ,  traitable  ,  humain ,  sensible  et  juste.  Adieu. 

Je  te  laisse  en  ces  murs,  captif,  il  est  vrai,  mais  n'ayant  qu'à 

vouloir ,  pour  cesser  de  l'étrei  Le  jour  même  que ,  sur  l'autel  du 

Soleil  notre  père ,  tu  consentiras ,  avec  moi ,  à  nous  jurer  une 

alliance  et  une  paix  inviolable ,  ton  trône ,  ton  empire,  tout  te  sera 

rendu.  » 


CHAPITRE     XXXVII. 


■  ik  citadelle  de  Canuarc^fut  la  prison  du  roi  captif.  Le  vainqueur 
y  laissa  une  garde  fidèle  sous  le  sévère  Corambé.  Il  envoya  Palmore 
gouverner  en  son  nom  les  Etats  de  Cusco  ;  et  lui ,  rendant ,  sur 
son  passage  ,  aux  vallons  <^e  Riobamba ,  de  MuHambo  ,  d'Uiniça , 
les  laboureurs  qu'il  en  avait  tirés ,  il  retourne  à  Quito  sans  pompe  j 
accompagné  du  lit  funèbre  qui  portait  son  malheureux  fils. 
.  L'arrivée  d' Ataliba  fut  le  tableau  le  plus,  touchant  d'une  déso- 
lation publique.  Sa  famille  éplorée  vient  au--devant  de  lui;  un 
peuple  nombreux  l'accompagne  :  mais  aucune  voix  ne  s'élève  pour 
féliciter  le  vainqueur  ,  on  n'est  occupé  que  du  père  ;  et  si  la  nuit 
dérobait  à  ses  yeux  tout  ce  peuple  qui  l'environne ,  aux  gémisse- 
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mens  ^happés  à  travers  un  vaste  silence ,  il  se  croirait  daai 
désert  y  oii  quelques  malheureux  égarés  et  plaintifs  imploreil 
secours  du  ciel. 

Dans  cette  foule  ,  et  au  milieu  de  la  fiimille  de  l'Inca  ,  panit 
une  femme  éperdiie.  Ses  voiles  déchirés  ,  sa  tête  échevelëe ,  um . 
sein  meurtri ,  ses  yeux  égarés  ^  sa  pâleur ,  les  con^rulsioiis  à& 
la  douleur  dans  tous  les  traits  de  son  visage ,  ses  mains  tptéim 
tend  vers  le  ciel ,  tout  annonce  une  mère ,  et  une  mère  an  dé- 
sespoir. 

Du  plus  loin  que  Flnca  la  voit ,  il  descend  de  son  si^e ,   il  va 
au-devant  d'elle  ;  et  la  recevant  dans  ses  bras  s  «  Ma  bien  Mimée  , 
lui  dit-il ,  le  Soleil  notre  père  a  rappelé  ton  fils  ;  il  àvspose  de  sef 
enfans.   Heureux  celui  que  l'innocence ,   la  vertu  ,  U  gloiiv  ^ 
l'amour ,  accompagnent  jusqu'au  tombeau  !  Il  a  fait  la  moisson  , 
il  quitte  le  champ  de  la  vie.  Ton  fils  a  peu  vécu  pour  nous  ,  mais 
asses  pour  lui-même  :  il  emporte  avec  lui  ce  que  les  ans  donnent 
à  peine  ,  et  ce  qu'un  instant  peut  ravir,  les  regrets  et  l'amonr^du 
monde.  Affligeons^ous  de  lui  survivre  :  l'homme  à  plaindre  est 
celui  qui  pleure ,  et  non  pas  celui  qui  est  pleuré.  Mais ,  par  an 
excès  de  douleur  ,  n'accusons  pas  la  destinée  ;  ne  reprochons  pas 
au  Soleil  d'avoir  repris  un  de  ses  dons.  »  Vérités  consolantes  poor 
de  moindres  douleurs,  mais  trop  faible  soulagement  pour   ie 
cœur  d'une  mère  !  Elle  demande  à  voir  son  fils  ;  on  apporte  k 
ses  pieds  ce  que  la  mort  lui  en  a  laissé  ;  et  à  l'instant,  arec  un  cri 
qui  part  du  fond  de  ses  entrailles  ,  elle  se  jette  sur  ce  corps  ina- 
nimé, elle  l'embrasse ,  elle  le  serre  étroitement,  elle  l'inonde  de  ses 
larmes  ,  jusqu'à  ce  qu'elle-même  ,  étouffée  ,  expirante,  eUe  ait 
perdu  le  sentiment  de  la  vie  et  de  la  douleur. 

L'Inca,  dans  les  bras  d'Alonzo  ,  sentait  rouvrir ,  à  cette  vue*, 
toutes  les  plaies  de  son  cœur  ;  le  jeune  homme  mêlait  ses  larmes 
aux  larmes  de  son  ami  ;  et  les  neveux  de  Montézume ,  témoins  de 
la  désolation  d'une  auguste  famille,  pensaient  k  leurs  propres 
malheurs. 

Aciloé  (c'était  le  nom  de  cette  mère  infortunée]  fut  portée  dans 
ton  palais  ;  et  l'Inca  se  rendit  au  temple  ,  où  le  corps  de  son 
fils ,  arrosé  de  parfums  ,  fut  déposé ,  en  attendant  le  jour  destiné 
k  ses  funérailles. 

Après  un  humble  sacrifice  pour  rendre  grâces  au  S<^eil ,  l'Iaca 
sortit  du  temple  ;  et  sous  le  portique  ,  où  son  peuple  l'environ- 
nait ,  il  éleva  la  voix- et  demanda  silence.  «  Ma  cause  était  juste, 
dit-il ,  et  notre  dieu  l'a  protégée  ;  mais  l'aveugle  ardeur  de  mei 
troupes  à  nous. venger ,  mon  fils  et  moi ,  a  déshonoré  ma  vic- 
toire ;  et  c'est  moi  qui  porte  la  peine  des  excès  commis  en 
mon  nom.  Peuple  ;  je  veux  bien  expier  ce.  qu'pn  a  fait  tior- 
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lotte  et  d'inhumain.  Mais  c'est  assez  pour  votre  roi  d*étre  mal- 
heoreux  ;  n'achevés  pas  de  Taccahler  en  le  croyant  coupable, 
n  ne  Test  point.  J'étais  expirant  à  Cannare  ,  h>rsqu'on  j  a 
versé  tant  de  sang  ;  j'étais  éloigné  de  Cusco ,  lorsqu'on  l'a  sacca- 
gée ;  et  j'ai  détesté  ces  fureurs.  Je  vous  conjure  ,  au  notai  du 
dieu  qui  m'en  punit ,  de  m'en  épargner  le  reproche.  Puisse 
mon  nom  être  effacé  de  la  mémoire  des  hommes  y  avant  qu'on 
j  ajoute  le  surnom  de  cruel  !  Le  roi  mon  frëre  ,  que  le  sort  a 
mis  entre  mes  mains ,  sera  ,  malgré  lui-même  ,  un  exemple  de 
ma  clémence.  Cependant  si  le  cri  de  la  calamité  retentit  jusqu'à 
vous. ,  et  s'il  vous  fait  entendre  qu'Ataliba  fut  violent  et  sangui- 
naire ;  6  mon  peuple  !  élevez  la  voix ,  et  répondez  qu'Ataliba 
fut  malheureux.  » 

Le  soir  même ,  avec  Alonzo ,  soulageant  son  âme  oppressée  : 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il  ,  tu  sais  toute  l'horreur  que  nos  discordes 
m'inspiraient  ;  l'événement  a  passé  mes  craintes  ;  et  dans  cet 
abîme  de  maux ,  je  vois  trop  s'accomplir  mes  funestes  pressenti- 
mens.  Vouloir  la  guerre  ,  c'est  vouloir  tous  les  crimes  et  tous  les 
malheurs  à  la  fois.  Dire  à  des  meurtriers  ,  qu'on  assemble  pour 
Vétre ,  d'user  de  modération ,  c'est  dire  aux  torrens  des  montagnes 
de  suspendre  leur  chute  et  de  régler  leur  cours.  Aucun  roi  ne  sera 
jamais  plus  résolu  que  je  Tétais  à  réprimer  l'emportement  et  les 
abus  de  la  victoire  ;  et  voilà  cependant  que  des  ^nillions  d'hommea 
nxfi  regardent  comme  un  fléau.  » 

N  Hélas  !  prince ,  lui  dit  Alonzo ,  l'homme ,  en  proie  à  ses  passions, 
est  si  faible  contre  lui-même  et  si  peu  sûr  de  se  dompter  !  com- 
ment pourrait-il  s'assurer  d'une  multitude  effrénée  ,  à  qui  lui- 
même  il  a  donné  l'affreuse  liberté  du  mal  !  Mais  tout  cet  empire 
est  témoin  que  l'inflexible  roi  de  Cusco  vous  a  forcé  de  tirer  le 
glaive.  Ne  vous  accablez  point  vous-même  d'un  injuste  reproche; 
et  si  les  malheureux  que  la  guerre  a  faits ,  vous  accusent  ^  laissez  à 
vos  vertus  répondre  de  votre  innocence ,  et  repoussez  l'injure  par 
la  clémence  et  les  bienfaits.  » 

Ces  mots  consolans  relevèrent  le  courage  d'Ataliba  ;  et  sa  dou- 
leur fut  suspendue  jusqu'au  jour  qu'il  avait  marqué  pour  les  funé- 
railles de  son  fils.  Cétait  la  fête  du  Soleil,  lorsque  ,  repassant 
réquateur ,  il  rentre  dans  notre  hémisphère,  et  revient  donner  le 
printemps  et  l'été  aux  climats  du  nord.  Cétait  autii  la  fête  de  la 
paternité. 
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CHAPITRE    XXXVIlï 


Xjlp&às  les  cantiques  y  les  vœux  ,  et  les  offrandes  accoatomées , 
le  monanjue ,  assis  sur  son  trône  ^  au  milieu  d'un  parvis  (i] 
immense  ,  ayant  à  ses  pieds  les  caciques  et  les  vieillards,  jaf^ 
des  mœurs  (2) ,  voit  s'avancer  les  pères  de  famille,  qui  mènent, 
chacun  devant  soi  ^  leurs  enfans  parvenus  à  l'âse  de  FadolescenGe. 
Ils  Vinclinent  devant  l'Inca  ,  et  après  l'avoir  adoré ,  le  père ,  qui 
porte  en  ses  mains  un  faisceau  de  palmes  ,  les  distribue  à  ceux  de 
ses  enfans  qui  ont  fidèlement  rempli  les  saints  devoirs  de  la  na- 
ture. Ces  palmes  sont  les  monumens  de  la  piété  filiale.  *tous 
les  ans ,  cbacun  des  enfans,  dont  l'obéissance  et  l  amour  ont  obtenu 
ce  prix ,  l'ajoute  à  son  trophée  ;  et  de  ces  palmes  réunies  ,  qn^îl 
recueille  dans  sa  jeunesse  ,  il  compose  le  dais  du  siège  paternel  9 
d'où  lui-même  il  dominera  un  jour  sur  sa  postérité.  Ce  siège  est 
dans  chaque  famille  comme  un  autel  inviolable  :  le  chef  a  sevA  le 
droît  de  s*j  asseoir  ;  et  les  palmes  qui  le  couronnent ,  rappelant 
ses  vertus,  disent  k  ses  enfans  :  Obéissez  k  celui  qui  sut  obéir; 
révérez  celui  qui  révéra  son  père.  Dès  qu'il  sent  la  mort  s*a|]firo- 
cher  j  il  se  fait  placer  expirant  sous  ce  vénérable  trophée  ,  il  J 
rend  le  dernier  soupir  ;  et  au  moment  de  sa  sépulture ,  ses  enfans 
détachent  ses  palmes  pour  en  ombrager  son  tombeau.  La  menace 
la  plus  terrible  d'un  père  à  son  fils  qui  s'oublie ,  c'est-  de  loi  dire  : 
«  Que  fai^tu ,  malheureux  ?  Si  tu  es  indigne  de  mon  amour ,  tu 
n'auras  point  de  palmes  sur  ta  tombe,  n  Cest  donc  là  le  signe  et 
le  8^^  V^^  chaque  père  vient  donner  au  monarque ,  père  du 
peuple  y  de  l'obéissance ,  du  zèle,  et  de  l'amour  de  ses  enfans. 

Si  quelqu'un  d'eux  a  manqué  de  remplir  ces  pieux  devoirs ,  U 
.palme  lui  est  refusée.  Le  père ,  en  soupirant ,  obéit  à  la  loi  qai 
l'oblige  de  l'accuser.  Une  plainte  sincère  et  tendre  échappe  à  re- 
gret de  sa  bottche  ;  -et  si  le  sujet  çn  est  grave ,  l'enfant  rebelle 
est  exilé  de  la  maison  de  son  père.  Condamné,  durant  son  exil , 
à  la  honte  d^étre  inutile  ,  attachée  à  l'oisiveté  ,  il  n'est  admis  à 
la  cnlttffe  ni  du  domaine  du  Soleil ,  ni  des  chants  de  l'Inca  ,  ni 
de  celui  des  veuves ,  des  orphelins  et  des  infirmes  ;  le  diamp 
même  qui  nourrit  son  père  est  interdit  à  ses  profanes  mains,  d 
temps  d'expiation  est  prescrit  par  la  loi.  Le  malheureux  jeune 
homme  en  compte  les  momens  ;  et  on  le  voit ,  seul ,  étranger  à 
ses  amis,  à  sa  famille  ,  errer  sans  cesse  autour  de  la  demeure 

(i)  Cette  place  s'appelait  Cuci'pata  ,  liea  de  réjouissance, 
(a)  Laeta'Camajru  étaâl  le  nom  de  ces  magistrats. 
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paternelle ,  dont  if  n'ose  toucher  le  seuil.  Celui  dont  Vff%{\  fimssaît 
avec  Tannée  révolue ,  rentrait  ce  four-là  même  en  grâoe  ;  les  dé-^ 
curions  (i)  le  ramenaient  devant  le  trône  du  monarque  ;  son  përe 
lui  tendait  les  bras  en  signe  de  réconciliation  ;  à  Tinstant  il  6*y  pré- 
cipitait avec  la  même  ardeur  quVin  malheureux ,  lohg*temps  agité 
sur  les  mers  par  les  vents  et  par  les  tempêtes ,  embrasse  le  rivage 
oii  le  jettent  les  flots.  Des  lors  il  était  rétabli  dans  tous  les  droits 
de  l'innocence  ;  car  on  ne  connaissait  poiirt  ches  ce  peuple  si 
sage  la  coutume  d'^er  an  coupable  puni  tout  espoir  de  retour 
dans  l'estime  ^es  hommes.  La  faute' une  fois  expiée ,  il  n'en  restait 
aucune  taobe  ;  tout ,  jusqu'au  souvenir ,  en  était  efiacé: 

Après  que  la  clémence  et  la  sévérité  ont  diMiné  d'uliles  leçons  , 
le  monarque  prend  la  parole.  «  t*Bres,  dft-H  ,  écoutez -moi. 
Comme  .vous  je  suis  përe  ;  je  le  suis  encore  avec  vous  :  vos 
enfans  sont  les  miens.  £^  la  royauté  esit-Helle  autre  chose  qu'une 
paternité  publique?  Cest  là  le  titre  le  plus  auguste  que  le  Soleil  y 
père  de  la  natnre,  ait  pn  donner  à  ses  enfans.  Je  viens  donc, 
comme  le  garant  de  vos  droits ,  vcms  les  confirmer  ;  mais  je 
viens ,  comme  le  modèle  de  vos  devoirs ,  vous  en  instruire  ; 
car  vos  devoirs  fondent  vos  droits ,  et  vos  bienfaits  en  sont  les  titrés. 
La  vie  est  un  présent  du  ciel ,  qui  seul  la  dispense  à  son'  gré. 
Gardez-vous  donc  de  vous  prévaloir  d'un  prodige  o|>éré  par  vous , 
et  sachez  oii  vous  commencez -à  mériter  le  nom  de  pères  :  c'est 
lorsqu'ayant  reçu  des  mains  de  la  nature  )e  nouveau-né  de  votre 
sang  y  et  l'ayant  remis  dans  les  bras  de  celle  qui  doit  le  nourrir  , 
vous  veillez  -sur  les  jours  et  de  l'enfanrt  et  de  la  mère ,  chargé  du 
soin  d'assurer  leur  repos  et  de  pourvoir  a  leurs  besoins.  Jusque-là 
même  encore  vous  ne  faites  pour  eux  que  ce  que  font  pour  leurs 
petits  le  vautour ,  le  serpent,  le  tigre ,  les  plus  cruels  des  animaux. 
Ce  qui ,  dans  l'homme ,  dislingue  et  consacre  la  paternité  ,  c'est 
réducation ,  c'est  le  soin  de  semer ,  de  cultiver  dans  ses  enfans 
f^e  qu'on  a  recueilli  soi-même  ,  l'expérience  ,  lé  soil  gain  de  la 
vie  ,  et  la  sagesse  qui  en  est  le  fruit ,  et  qui  seule  nous  dé- 
dommage de  la  peine  d'avoir  vécu.  Former,  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  par  votre  exemple  et  vos  leçons ,  une  âme  honnête ,  un 
cœur  sensible  ,  un  citoyen  docile  aux  lois ,  un  époux  ,  un  ami 
fidèle ,  un  père  à  soq  tour  -révéré  ^  chéri  de  ses  enfans,  un  homme 
enfin  selon  le  vœu  de  la  nature  et  de  la  société  :  ce  soùt  là  vos 
devoirs  ,  vos  bienfaits  et  vos  titres  ;  c  est  là  ce  qui  fonde  vos 
droits. 

»  Et  vous,  enfans ,  sonvenez*vous  que  la  nature «n^a prolongé  là 
faiblesse  et  l'imbécillité  de  rhomm;e ,  que  pour  le  lier  plus  étroite- 
ment à  ceux  dont  il  a  reçu  la  naissance ,  et  lui  'faire ,  par  le'  be- 
(i)  Chinca'Camitjru ,  qni  a  charfcedç  dix. 
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Si  elle  eût  voulu  le  dispenser  de  ce  tribut  d'amour  et  de 
naissance ,  elle  Teût  pourvu   des  moyens  de  vivre  Indépemàa^ 
presque  aussitôt  qu'il  serait  ne,  et  de  se  suffire  à  luî-méiBe.  S^ 
longue  enfance  est  dénuée  de  force  et  d'intelligence  ;   sa    fai^ 
blesse  n'a  pour  ressource  ni  l'agilité ,  ni  la  ruse ,  ni  la  finesM 
de  l'instinct.  Tel  est  l'ordre  de  la  nature  ,  pour  forcer  l'enlant  à 
chérir  et  à  révérer  ses  parens.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu  Tabei^' 
donner  à  leurs  soins ,  pour  leur  en  laisser  le  mérite  ,  et  qu'elle  aft| 
consenti  à  passer  pour  marâtre,  afin  de  donner  lieu  à  toute  leur 
tendresse  de  s'exercer  sur  leur  enfant.   Ainsi  ,  en  loi  refusant 
tout,  elle  supplée  à  tout  par  l'amour  paternel.  Rappele»-Tons  <2onc^ 
votre  enfance  ;  et  tout  ce  qui  vous  a  manqué  dans  ce  long  état  d<r 
faiblesse ,  pour  vous  dérober  aux  besoins ,  aux  périls  qui  vous  assié- 
geaient ;  songez  que  c'est  de  vos  parens  que  vous  l'aves  reçu  ;  q[oe 
la  nature ,  en  vous  jetant  parmi  les  écueils  de  la  vie ,  s'est  reposée 
sur  leur  amour  du  soin  de  vous  en  garantir.  Mais  ce  que  v^u^ 
devez  surtout  à  leur  tendresse  vigilante ,  c'est  de  vous  avoir  éclairés 
sur  les  moyens  de  devenir  heureux  ;  c'est  de  vous  avoir  adoucis  , 
apprivoisés,  soumis  aux  lois  de  l'équité,  de  la  raison,  delà  sa- 
gesse. Sans  les  soins  qu'ils  ont  pris  de  vous,  vous  seriez  sauvages  , 
«tupides,  féroces  conune  vos  aïeux.  Aimez  donc  vos  parens,  pour 
vons  avoir  appris  l'usage  du  don  de  la  vie  ,  dont  rinnocenœ  iait 
le  charme ,  et  dont  la  vertu  fait  le  prix,  w 

A  ces  mots  ,  des  larmes  de  joie  et  d'amour  coulent  de  tous  les 
yeux.  Les  enfans ,  aux  genoux  des  pères  ,  s'attendrissent  et  ren- 
dent grâces  ;  les  pères ,  en  les  embrassant ,  s'applaudissent  de 
leurs  bienfaits.  L'Inca,  témoin  de  ce  specUcle,  sent  plus  vive- 
ment que  jamais  la  perte  de  son  fils.  «  Guerre  impitoyable,  dit- 
il  ,  sans  toi ,  sans  tes  fureurs ,  je  partagerais  l'allégresse  et  la 
gloire  de  ces  bons  pères.  Il  serait  là  ,  il  aurait  reçu  de  ma  «nain 
la  première  palme.  Qui  la  méritait  mieux  que  lui  ?  «  Il  n'en 
put  dire  davantage  :  les  sanglots  lui  étouffaient  la  voix.  Il  fut 
quelques  instans  muet  et  baigné  dans  ses  larmes.  «  Non ,  repn  t-ii 
enfin  ,  qu'on  m'apporte  mon  fils ,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  frustré 
de  ce  dernier  tribut  d'amour  et  de  louange.  Du  haut  du  ciel  il 
entendra  la  voix  gémissante  d'un  père  ;  il  me  plaindra  d'être  privé 
de  lui.  w 

On  lui  obéit;  et  au  pied  de  son  trône  fut  apporté  le  lit  funèbre 
oit  reposait  le  corps  de  Zoraï.  «  Peuple  ,  s'écria  le  monarque  en 
s'y  précipitant ,  le  voilà  ce  modèle  de  l'amour  filial  ;  le  voilà  le 
plus  tendre ,  le  plus  respectueux ,  le  plus  aimable  des  enfans.  Oui^ 
depuis  sa  naissance,  il  l'a  été  pour  moi ,  il  l'a  été  jusqu'à  sa  mort. 
Des  jouissances  délicieuses  ;  des  espérances  encore  plus  douces. 
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|o«it  ce  que  TAme  d'un  përe  peut  éprouver  de  joie  et  de  conso^ 
iovm  y  tel  était  le  prix  de  mes  soins ,  et  le  présage  du  bonheur 
i  vous  attendait  sous  son  règne.  Il  était  impossible  qu'un  si  boa 
w  xte  fût  pas  un  bon  roi.  Le  goût  du  bien  ,  l'amour  de  l'ordre , 
;3ontiinent  de  l'équité,  lui  étaient  naturels.  Il  n'estimait  dans  la 
oire  que  la  compagne  de  la  vertu  ;  il  détestait  le  mensonge 
xamae  le  complaisant  du  vice  ;  il  adorait  la  vérité.  Magnanime 
tis  faste ,  et  modeste  avec  dignité  ,  il  était  simple  ,  et  il 
noiait  tout  ce  qui  l'était  comme  lui.  Il  ne  voyait  dans  sa 
lissance  que  la  destination  et  que  1^  dévouement  de  sa  vie 
1  lK>iiheur  du  monde  ;  et  le  nom  de  fils  du  Soleil ,  loin  de 
^aorgueillir ,  l'humiliait  sans  cesse,  en  lui  faisant  sentir  le  poids 
es  devoirs  qu'il  lui  imposait.  Si  quelqu'un  des  jeunes  Incas 
î  montre  plus  digne  que  moi  de  régir  cet  empire  auguste , 
'est  à  lui  y  me  disait-il  souvent,  de  vous  remplacer  sur  le  trône; 
'est  à  moi  de  le  lui  céder.  Jugez,  s'il  eût  fait  des  heureux.  Vous 
'auriez  été  sous  son  règne  ;  et  son  père ,  encore  plus  heureux  , 
erait  mort  sans  inquiétude  dans  les  bras  d'un  tel  successeur.  Un 
kieu  juste  n'a  pas  voulu  que  cette  âme  sensible  ait  vu  les  crimes 
»t  les  ravages  d'une  guerre ,  hélas  !  trop  funeste.  Mon  fils  eût 
arrosé  de  larmes  ce  trophée  de  ma  victoire ,  cet  étendard  qu'on 
a  trempé  dans  un  déluge  de  sang.  Il  n'est  plus.  Nous  avons  perdu , 
Oàoî ,  le  plus  vertueux  fils,  et  vous ,  le  plus  vertueux  princeTSou- 
metlons-nous,  et  allons  lui  rendre  les  tristes  honneurs  du  tombeau .  » 
Alors  le  monarque  ,  k  la  tête  de  sa  famille  et  de  son  peuple  , 
accompagna  le  corps  de  son  fils  jusqu'au  temple,  où,  sur  un 
tràue  d'or  ,  il  fut  placé  en  face  de  l'image  du  Soleil ,  ayant  à  ses 
pieds  l'étendard  qui  lui  avait  coûté  la  vie ,  et  dans  sa  main  la 
palme  de  l'amour  filial. 

Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo  l'y  chercha  des  yeux.; 
et  ne  l'ayant  point  aperçue ,  il  en  fut  pénétré  d'effroi. 

Le  monarque ,  au  retour  du  temple ,  le  fit  appeler.  «  Mon  ami , 

lui  dit-il,  mes  tristes  devoirs  sont  remplis.  Il  est  temps  que 

le  père  cède  la  place  au  roi ,  et  que  je  me  mette  en  défense 

contre  cet  ennemi  terrible  dont  tu  nous  a  menacés.  Cest  à  toi 

qae  je  me  confie.  Ton  zèle  ,  ton  expérience  ,  ta  valeur ,  voilà 

mon  espoir.  Je  le  remplirai ,  dit  Alonzo  ;  et  plût  au  ciel  que  la 

défense  et  le  salut  de  cet  empire  ne  dût  te  coûter  que  mon  sang  ! 

Je  le  verserais  avec  joie.  O  mon  ami  !  qu'ai-je  donc  fait,  lui  dit 

riaca  en  l'embrassant ,  pour  avoir  mérité  de  toi  un  zèle  si  noble 

et  si  tendre  ?• . .  »  A  ces  mots,  on  vient  dire  au  roi  que  le  grand- 

prêtre  du  Soleil  demande  à  lui  parler.  Alonso  se  retire  ,  et  va ,  s'il 

est  possible  ,   chercher  dans  le  sommeil  un  soulagement  à  ses 

peines,  et  aux  pressentimens  terribles  dont  il  venait  d'être  frappé. 
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CHAPITRE   XXXIX. 


Jl  OUI  me  âmè  abandonnée  à  l'orage  des  passioiis  ,  VineertiÊmM 
est  le  fkuLS  grand  des  maux.  Battu  sans  cesse  par  les  Ta^yeiik 
fespérance  et  de  la  crainte,  le  courage  n'a  peint  de  pnae;  la 
résolntion  ftieme  d'être  malheureux  n*a  point  de  terne  w  se  fixer. 
TeHe  fut ,  pour  l'âme  d'Aloazo  ,  cette  longne  et  pénible  nait 
Enfin  le  sommeil ,  par  pitié ,  laissait  tomber  ifuelques  pavots  sar 
•à  paupière  appesantie.  Un  bruit  le  frappe  ;  il  se  lèfe ,  et ,  à  ia 
leible  lueur  du  crépuscule  du  matm ,  il  voit  paraître  am  Tieillard 
vénérable ,  lé  front  couvert  de  cheveux  blancs ,  pAIe  et  triste 
coo^è  les  spectres,  mais  conservant  dans  sa  douleur  un  air  nalile 
et  majestueux,  n  Je  suis  le  père  de  Cora ,  lui  dit-il.  Ma  fiUe 

m'envoie.;  c'est  sa  dernière  volonté  qiM  j'aecompHa.  Ya  t  en , 
malheureux  )eune  homme  9  et  laisse-nous  les  mau:x  que  tu  nous 
^aiis.  Tu  as  porté  Fopprobre  et  la  mort  dans  une  fànaâle  iniao- 
cente ,  qui  ,  sans  toi  ,  le  serait  encore.  »  A  ces  mots  ,  le  Weillard 
sentit  ses  genoux  qui  ployaient  soas  lui ,  et  il  toinba  de  défail- 
lance. Alonxo,  pâle  et  frémissant ,  hii  tend  les  bras ,  et  le  rdève. 
«  ParlcK ,  lui  dit-il  ;  qu'ai-je  liaiit?  de  quel  malheur  suîs^  ta  cause? 
-—Cruel!  peux-tu  le  demander,  peux-tu  vouloir  Tentendre  de 
la  bouche  d'un  pète.  Tu  notls  annonçais  des  vertus  ;  la  bonté ,  la 
candeur  étaient  pein^eë'  sur  ton  visa|^e  ;  le  crime  et  la  frahisoa  se 
cachaient  au  fond  de  ton  cœur.  Sois  content.  Ma  fille ,  trsp 
faible ,  trop  simple  ,  hélas  !  pour  avoir  pu  se  sauver  de  tes  artî- 

'  fîces ,  ma  fille  vient  de  me  révéler  le  parjure  et  le  sacrilé^  qu'elle 
a  commis  en  se  livrant  k  toi.  £lk  n'a  pu  cacher  qu'elle  allait  être 
mère  ;  et  demain  notre  honte  éclate  :  demain  ,  elle ,  sa  mère  ei 
moi ,  ses  sœurs ,  ses  frères  irinocens ,  nous  serons  menés  an  sup- 
plice. La  solitude  ,  l'infamie  ,  une  étemelle  stérilité  marqueront 
la  place  oii  ma  fille  est  née.  On  dispersera  notre  cendre.  Nous 
n'aurons  pas  même  un  tombean.  Va-t-en  ;  ma  fiBe  C'en  conjure. 
La  malheureuse  t'aime  encore  ;  et ,  en  me  confiant  le  secret  de 
son  âme  ,  elle  m'a  fait  promettre  de  ne  le  point  trahir.  Mab  elle 
craint  que  ta  douleur  ne  te  décèle  et  ne  t'acbuse  ;  et  le  seul  prix 
qu'elle  demande  de  sa  mort ,  dont  tu  es  la  cause  ,*  c'est  que  tn 
n'en  sois  pas  témoin,  w 

Tandis  que  l'Indien  parlait ,  le  remords  et  le  désespoir  déchi- 
raient le  cœur  d'Alonzo.  Ses  yeux  attachés  à  la  terre ,  ses  cheveux 
hérissés  d'horreur ,  son  immobilité  stupide ,  tout  annonçait  un 
criminel  condamné  par  son  jiigè;  et  son  juge  était  dans  son  cœur. 
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P  tomh&^  aHU  fiûds  du  yieiUard ,  et ,  d'une  vok  ëtouiBe ,  il  pro- 
^ooC9  k  peia^  ces  mots  :  «  O  mon  père  !  ta  sais  mon  crime  ;  sais-ta 
quelle  fatalité  m'y  a  poussé  malgré  moi  ?  Sais*-tu  dans  quel  Tao* 
mfiul  terrible  la  frayeur  et  Fégaremfut  m'on^l  livré  X^  fiUa  iwu-e 
raate  et  l'ont  fait  tomber  dan^  mestb?as2  J'^tt^ste-monDi^u  et  le 
tien ,  que  dans  ce  péril  effroyable  mon  unique  réso(utV>8^  était 
de  la  sauver.  JNous  nous  sommes  perdus,  et  non4  t'avons  perdu 
toi-mâme.  Je  ne  prétend»  pas  V^p^iser.  Voilà  mon  sein ,  voilà 
mon  épée.  Frappe;  ven^^toi.  Me  ven^r!  Eh!  ne  ^is^tu  p^,  dit 
le  vieillard  y  que  la  vengeance  est  insensée  ;  qu'au  malbei^*  ell^' 
yÀnt  le  cnme  >  et  ne  soulage  que  les  mé<^9S?  Ya ,  t^  sang  n<i 
rachèterait  ni  la  mère  ni  lea  enfans.  Je  n'en  mourrais  p4is  moins, 
et  je  mourrais  coupable.  Laisse-moi  du  moin&  l'innocence  :  tout 
le  reste  est  perdu  pour  moi.  Tu  fus  égaré ,  je  le  crois  :  tu  n'es  ni 
méchant,  m  perfide  ;  mais,  quand  tu  le  serais ,  nous  avons  dans  le 
ciel  un  dieu  pour  juger  et  punir.  » 

«  Ame  céleste  !  s'écrie  Alonzo ,  tu  m'accables ,  tu  me  confonds. . . 
Et  l'opprobre ,  et  la  mort ,  et  le  dernier  supplice  seraient  le  prix 
de  tes  vertus  !  l^t  ta  fille ,  aussi  vertueuse ,  non  moifis  innocente 
que  toi  !....  Non ,  vona  ne  mourrez  point.  Ne  me  sftépri<epiL$«i«§e9 
pour  croire  que  je  veuille  mie  cacher ,  m'enfuir  |àçhemei?tt.  Je  pe- 
raitrai ,  j'avouerai  tout,  j'embrasserai  votre  défeme ,  je  vous  tirerai 
de  l'abtme  oii  je  voua  ai  précipités ,  ou  bien  j'y  périrai  moi-même, 
liais  Gommetice  par  t'éloigner  avec  ta  femme  et  tes  enfaiis.  >» 

«  Connais->tu  9  lui  dit  le  vieillard  y  quelque  asile  contre  les  lois 
et  contre  les  remords  qui  suivraient  k  parjure?  J'ai  promis  au 
Soleil  de  rester  aoumis  à  ses  lois.  Ma  parole ,  me  foi ,  sont  pour 
moi  des  liens  plus  forts  que  ne  seraient  des  chaînes.  Vi»  Inca  n'en 
connaît  point  d'autres  ;  et  je  mourrai  sans  les  briser.  Toi ,  qui  n'es 
point  engagé  sous  ces  lois  redoutables  9  éloigne-rtoi  ;  donne  à  ma 
fille  la  consolation  de  te  savoir  hors  de  danger.  EpargAerlui  l'hor* 
renr  de  ton  supplice.  Ya  ,  dit  Alonzo  pénétpé  de  respect ,  de 
douleur  et  de  reconnaissance ,  va  lui  jurer  que  jamais  son  amant 
ne  Tabandonnera.  Je  suis  épou9  et  père.  Il  n'est  pesint  de  denger 
au-dessus  d'un  courage  à  la  fois  enimé  par  Tamour  et  par  la  na* 
ture.  »  A  ces  mots ,  il  tendit  les  faras  au  vieillard  encore  frémis- 
sant. «  Mon  père,  lui  dit-il ,  mon  père,  emhres^e-moi ,  ou  perce* 
moi  le  cœur.  Je  ne  puis  soutenir  ta^  haine.  »  Le  vieillard  tombe 
dans  son  sein ,  l'embrasse ,  le  plaint,  lui  pardonne  ;  et  des  torrens 
de  larmes  se  confondent  dans  leurs  adieux. 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  l'asile  des  vierges  a  été  pro- 
fané ;  que  l'une  d'elles  a  violé  ses  xœuM.  ;  qu'elle  porte  le  fruit 
d*un  amour  sacrilège;  et  que  le  Soleil^  irrité  de  ce  parjure  abo- 
minable, en  deme^de  l'expietion.  Un  crime  inouï  jusqu'alors 
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remplit  d'horreur  tous  les  esprits.  Les  malheurs  qui  Toot 
et  dont  peut-être  il  est  la  causé,  les  feux  de  la  guentcnAfr] 
allumés  entre  les  deux  frères ,  tout  le  sang  qu'elle  a  fait  coii 
le  fils  d'Ataliba ,  l'héritier  du  tr^e  enlevé  à  ses  peuples  par 
mort  funeste  ,  ce  long  amas  de  crimes  et  de  calamités  se  retsaoe 
à  la  foisconune  des  signes  de  colère ,  que  le  Soleil,  en  s'édipsanf , 
n'a  déjà  que  trop  confirmés.  On  craint  même  qu'un  dieu  ^^oux 
ne  soit  pas  encore  apaisé ,  et  ne  se  venge  sur  tout  un  peuple  de 
l'injure  fiiite  à  sa  gloire.  O  superstition  !  le  peuple  le  plus  éma, 
le  plus  humain  de  l'univers,  criait  vengeance  au  nmn  d'un  dîea 
dont  il  adorait  la  clémence.  Il  ne  se  rassura  que  lorsqu'il  eut  appris 
que  le  pontife  avait  dénoncé  la  criminelle  au  tribunal  suprême  ; 
que  déjà  l'on  creusait  la  tombe,  et  que  l'on  dressait  le  fa4cli£r. 


CHAPITRE   XL. 


Cje  jour-là  le  soleil  se  couvrit  de  tristes  nuages;  et  ce  denil 
sombre  de  la  nature  ajoutait  encore  à  l'effroi  dont  tous  les  ooeors 
étaient  frappés.  Le  roi  parut,  selon  l'usage,  sous  le  portique  du 
palais.  Une  multitude  tremblante  environnait  le  trône  ,  et  à  tra- 
vers les  flots  de  ce  peuple  assemblé ,  le  pontife ,  les  prêtres  ^  les 
ministres  des  lois,  se  faisant  ouvrir  un  passage,  amenèrent  devant 
l'Inca  la  jeune  et  timide  prétresse.  Son  père  accablé  de  douleur, 
sa  mère  pâle  et  défaillante ,  deux  sœurs  plus  jeunes ,  aussi  belles, 
trois  frères,  l'espérance  d'une  auguste  famille,  victimes  de  h 
même  loi ,  venaient  tous  s'offrir  au  supplice. 

Cora  ,  qu'il  fallait  soutenir ,  tant  elle  était  faible  et  tremblante, 
tomba  sans  force  et  sans  couleur,  en  paraissant  devant  son  juge.  On 
la  ranime  ;  il  l'interroge.  Elle  répond  avec  candeur.  «  Ce  fut ,  dit- 
elle  ,  dans  cette  nuit  horrible  ,  oii  le  volcan  menaçait  d'ensevelir 
ces  murs  :  ma  frayeur  me  précipita  dans  Jes  bras  d'un  libérateur* 
Yoilà  mon  malheur  et  mon  crime.  Fils  du  Soleil ,  s'il  est  possible 
d'en  adoucir  la  peine  ,  écoute  la  nature  qui  réclame  contre  la  loi. 
Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'implore  ta  clémence  :  il  faut  que  je 
meure ,  je  le  sais  ;  mais  regarde  un  père ,  une  mère  ,  des  sœurs, 
des  frères  innocens  ;  c'est  pour  eux  seuls  qu'en  mourant  jedenunde 
grâce.  »• 

Le  père  alors  prit  la  parole.  «  Inca ,  dit-il ,  dans  un  moment 
d'égarement  et  de  terreur ,  ma  Mie  a  été  faible ,  imprudente  et 
fragile  :  c'est  au  dieu  qui  voit  dans  les  cœurs  à  la  juger  ;  mais  c'est 
à  moi  d'accuser  l'auteur  de  sa  perte.  Ce  premier  coupable ,  c'est 
moi.  Ma  piété  aveagle  a  dévoué  m^  fille  au  culte  des  auteb  ^  et 
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y  Â  offerte  en  Tictîme.  Dans  le  moment  du  sacrifice  j'ai  entendu 
ipénair  son  cœur;  et,  religieusement  cruel ,  le  mien  s'est  endurci* 
^ire  dénaturé ,  fai  vu  ses  larmes  ,  je  Tai  vue  se  précipiter  dans 
ie  sein  de  sa  mère ,  y  chercher  un  asile  contre  la  violence  du  pou* 
voir  paternel;  et  moi,  sans  pitié,  sans  remords,  j'ai  consommé 
le  parricide.  Son  cnme ,  hélas  !  son  premier  crime  Ait  de  m'obeir  ; 
son  respect ,  son  amour  pour  moi  Ta  perdue.  Je  suis  le  bourreau 
de  ma  lille.  Je  la  traîne  au  supplice  !»  En  prononçant  ces  mots ,  le 
▼ieillard  embrassait  sa  fille  ;  ses  sanglots  étouffaient  sa  voix  ;  son 
cceuT  se  brisait  de  douleur  ;  et  les  larmes  de  sang  qui  coulaient  de 
ses  yeux ,   inondaient  k  sein  de  Gora.  Tous  les  cœurs  étaient 


Lie  monarque  attendri  Jni-méme ,  mais  contraint  par  la  loi  à 
user  de  rigueur,  poursuit,  et  ordonne  à  Cora  de  déclarer  son 
ravisseur  et  son  complice. 

Cora  frémit ,  et  son  silence  fut  d'abord  sa  seule  réponse  ;  mais 

les  instances  de  son  juge  la  forcèrent  enfin  de' prononcer  ces  mots  : 

«  Fils  dn  Soleil ,  seras-tu  plus  cruel  et  plus  violent  que  la  loi  ?  La 

loi  me  condamne  à  la  mort;  j'y  traîne  avec  moi  ma  famille. 

N'est-ce  pas  assez?  Te  faut-il  encore  un  nouveau  parricide? 

Veux-tu  que ,  portant  dans  la  tombe ,  oii  je  vais  descendre  vivante , 

le  fruit  de  mon  funeste  amour,  j'accuse  encore  celui  qui  lui^ 

donné  la  vie  ?  Veux-tu  voir  mes  entrailles  se  déchirer  d'horreur , 

et  mon  enfant  épouvanté  s'arracher  des  flancs  de  sa  mère  ?  » 

Ces  paroles  firent  sur  l'àme  d'Ataliba  l'impression  la  plus  ter- 
rible ;  et ,  sans  insister  davantage ,  il  ordonnait ,  en  gémissant ,  au 
dépositaire  des  lois  de  prononcer  l'arrêt  fatal ,  lorsqu'on  vit  tout 
à  coup  Àlonzo  fendre  la  foule  et  se  précipiter  au  pied  du  troue  de 
l'Inca.  «  Cest  moi  qui  suis  le  criminel ,  Inca ,  s'écria-t-il  ;  Cora 
est  innocente  :  ne  punis  que  son  ravisseur.  »  A  cette  vue ,  à  ces 
paroles  que  le  désespoir  animait ,  le  roi  frémit ,  le  peuple  reste 
immobile  d'étonnemeut  ;  et  Cora  tremblante  et  glacée  :  «  Hélas  ! 
dit-elle  en  succombant ,  je  n'aurai  donc  pu  le  sauver  !  Non , 
reprit  Alonzo ,  elle  n'est  point  coupable.  Je  l'enlevai  mourante  , 
et  son  âme  éperdue  ne  put  ni  consentir  ni  résister  à  son  malheur.  » 
L'Inca  voulut  sauver  Alonzo.  m  Etranger  ,  lui  dit-il ,  notre 
culte  n'est*  pas  le  vôtre  ;  vous  ne  connaissez  pas  nos  lois  ;  et  ce  qui 
pour  nous  esi  un  crime ,  n'est  pour  vous  qu'une  erreur ,  que  je 
n'ai  pas  droit  de  punir.  Eloignez-vous.  Nos  lois  n'obligent  que  mes 
sujets  et  moi.  Vous  fûtes  imprudent ,  mais  vous  n'êtes  point  cri- 
minel ,  à  moins  que  vous  n'ayez  usé  de  violence  ;  et  Cora  seule  a 
droit  de  vous  en  accuser.  Non ,  non  ,  dit-elle  ;  un  charme  aussi  doux 
qu'invincible  m'a  livrée  à  lui.  Cesse,  Alonzo,  cesse  de  t'imputer 
mon  crime.  Tu  me  fais  mourir  mille  fois.  Loin  de  vous  accuser  , 
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?ott»  vejr^t  9  dit  l#  r^i  »  qu'elle  voua  déclave  kmoGtat.  Pois-fe  rilre, 
e'flcne  Abasa,  a|rë$  aTeûr  égsuré  sa  }e«B«6aey  apm  avoû-  <3«B9é 
la  tembe  son»  ses  pAs,  la  tombe  ou  yoofi  aUe«  b  faire  desoembm 
TÎvaBte  ?  O  ee«able  d'horreur  !  Elle  s'ouvre  celte  lonbe  efiroy aUa^ 
eUe  s*eQvre  à  mes  yeux,  poète  à  k  déTorer  ;  et  je  suie  ûmocent  l 
Je  ¥e«s  s'allamer  ie  bâclieff  où  sou  père,  «a  mère ,  tous  les  sieiM 
Tosil  périr;  et  nvû>  Tauteur  de  laot  de  maux,  )nste  ci«l  ,  î«  suis 
innocent  !  loea ,  ie«k  amitié  pour  moi  t'a  mîa  ua  boideeia  sur  \t% 
jeux  ;  ellu  ne  kow  pas  Toi«  aoa  crime.  Plua  )usle  qve  loi  ,  }e 
le  se»i,  el  je  m'e«  accuse  wmlrviéta^.  Pavdoa ,  malheoreases 
TieUmes  d'un  aononv  inseasé»  pardon!  Je  m'anFai  pas  du  jnoîas 
la  honte  et  la  douleur  de  tous  survivre  ;  et  si  je  vous  oaMe  â  /a 
mort^  je  voQft.  dev«acerai;  j.'irai  sur  ce  bûcher  me  livrer  le  pre— 
mier  aw  flammea.  Là,  ce  fer  <|ui  davait  défendre  um  peufde  ver- 
tueux, un  roi,  que  je  ne  suis  plus  digne d'a^^lev moD  ami,  ce 
fer  me  percera  le  corair.  Je  »e  demande ,  avant  ma  moct ,  gme  la 
grâce  d'être  enlaadu. 

»  Je  ne  suis  ingrat  ni  perfide ,  reprit^il  avec  fermeaé.  Repu 
dans  la  cour  de  l'iaca  ,  hoaioré  de  sa  confiance ,  comblé  de  ses 
bienfaits,  je  n'ai  jamais  eu  le  dessna  de  trahir  rhoapiialité.  Je 
saÎA  jeune,  ardent,  trop  sensible.  J'ai  vu  Com,  190B  cerar  s'est 
enflammé  pour  etie  ;  mais  j'ai  respecté  son  asile.  Ce  n'eal  qa*au 
moment  effroyable  où  la  montagne  mugissante  lançait  un  dëhige 
de  feu ,  où  le  ciel  embrasé ,  où  la  terre  Iremblawle  a'offmient 
partout  que  les  horreurs  de  mille  morts  inévitaUea;  ce  m'est  qa'en 
ce  marnent ,  qu'à  travers  les  débris  des  murs  de  l'eaceinte  sacrée , 
)'ai  cherché,  j'ai  saisi,  j'ai  enlevé  Cora. 

»  Elle  vous  dit  qu'elle  a  cédé  !  et  qui  n'eAl  pas  cédé  comme  elle? 
Est-ce  assea  d'une  loi  pour  étoufler  en  nous  les  sealimeas  de  la  na- 
ture ,  pour  en  vaincre  les  mouvemens?  Vous  exigea  de  la  jennesse 
la  froideur  d'un  âge  avancé  !  Vous  exiges  de  la  faiblesse  le  triomphe 
le  plus  pénible  de  la  force  et  de  la  vertu  !  Ah  !  c'est  la  superstition 
qui  vous  commande ,  au  nom  d'un  dieu ,  d'être  cruels.  L'en 
crojes-vous?  oubliez-vous  que  le  dieu  que  vous  adores  est  k  vos 
yeux  la  bonté  même?  Quoi  !  le  Soleil ,  la  source  de  la  iëcondité , 
lui ,  par  qui  tout  se  régénère , .  ferait  un  crime  de  l'amour  !  Et 
l'amour  n'est  lui-même  que  l'émanation  de  cet  astre  qui  vous 
anime.  Cest  ce  même  feu  répandu  au  sein  des  métaux  etdef 
plantes ,  dans  les  veines  des  animaux,  et  surtout  dans  le  coeur  de 
l'homme ,  c'est  ce  feu  que  vous  adores  dans  son  intarissable  source. 
Vous  condamnes  son  influence  ;  et  parce  qu'une  vierge  innocente t 
faible  et  craintive ,  aura  cédé  aux  mouvemens  les  plus  naturels* 
les  plus  doux  d'un  cœur  que  le  ciel  lui  a  donné ,  son  père ,  s* 
mère,  ses  sœurs  ,  ses  frères  seront  condamnés  k  mourir  avec  elle 
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an  iniK«n  des  supplices!  Noa,  peuple ,  j'en  atteste  rotre  diea  et 
le  mien  ,  car  le  Soleil  en  est  l'image  :  ces  horreups  ne  petiTeat  lui 
plaire  ;  et  ïâ  kn  qui  toos  le  commande  ne  sattt ait  émaner  de  hii. 
£Ue  eet  des  hommes;  elle  ^ous  vient  de  quelque  rei  jaloux ,  sa- 
pe rl>e>  ,  et  tjraanique ,  qni  «tlt ibuait  k  sea  dien  ttn  cœur  comme 
le  «ien. 

*»  On  vous  a  dit  que  \&  Soleil  faisait  k  $tk  prltresse  un  erimé 
d'être  WDésr9  y  et  qu^il  fallait ,  pour  expier  ce  cnm#,  les  supplices 
les  pkis  aireux  ;  on  vous  Fa  dit ,  et  voiis  avec  eu  la  simplicité  de 
le  croire  J  Ah  !  peuple,  on  a^ait  dit  de  ns^me  à  vos  aïeux  que 
leurs  dieux ,  le  serpent ,  le  vautour  et  le  tigre,  denumdaîent 
qa^ixne  mëre  versât  sur  leurs  autels  le  sang  de  Finneeent  qu'elle 
allaitait;  et,  comme  vous,  pieusement  crédule ,  la  mëre  immolait 
-son  ea&nt.  Vous  Favex  aboli  ce  enlte  ;  et  le  v^e ,  non  moins 
barbare ,  est  encore  plus  insensé.  »  ' 

*  Alors ,  du  ton  d*un  homme  inspiré  par  nn  dieu ,  et  comme  si 

ce  dieu  avait  parlé  par  sa  bouche  :  «  B.oi ,  peiqple ,  dit»il ,  appre- 

nes  à  discerner ,  par  d'infaillibles  marques ,  la  Write ,  qui  vient 

du  ciel ,  d'avec  l'erreur ,  qui  vient  des  hommes.  Jetez  les  yeux  sur 

la  nature  :  voyes  son  ordre  et  son  dessein.  Quel  que  soit  le  dieu 

qui  préside  à  cet  ordre  immuable  établi  par  lui<->méme,  U  y  a 

conformé  ses  lois.  Et  qu'importe  à  Tordre  étemel  le  voeu  qu'a  fait 

imprudemmelit  une  jeune  et  faible  mortelle  de  sécher ,  eoaune 

nne  plante  oisive ,  dans  la  langueur  de  la  stérilité  ?  Est-ce  là  ce 

-  -  qu'en  la  formant  lui  a  recommandé  la  nature  ?  Voyei ,  dit^l  en 

saisissant  les  voiles  de  Cora ,  et  en  les  déchirant  avec  une  audace 

imposante ,  voyez  ce  sein  :  voilà  le  signe  des  desseins  de  son  dieu 

sur  elle.  A  ces  deux  sources  de  la  vie  reconnaissex  le  droit ,  le 

devoir  sacré  d'être  mère.  C'est  ainsi  que  parle  et  s'explique  ce' 

dieu  qui  n'a  rien  fait  en  vain.  » 

Peiiîdant  ce  discours  d'Alonzo  ,  un  murmure  confus,  élevé  dans 
la  multitude  ,  annonça  la  révolution  qui  se  faisait  dans  les  esprits; 
et  le  monarque  saisit  Finstant  de  la  décider  sans  retour.  «  11  a 
raison ,  dit-il  ;  et  la  raison  est  au-dessuS  de  la  loi.  Non ,  peuple , 
il  faut  que  je  l'avoue,  cette  loi  cruelle  ne  vient  point  du  sage 
Manco  :  ses  successeurs  l'ont  faite  ;  ils  ont  cru  plaire  au  dieu  dont 
elle  vengerait  Finjure;  ils  se  sont  trompés.  L'erreur  cesse  ;  la  vé- 
rité reprend  ses  droits^  Rendons  grâces  à  l'étranger  qui  nous  dé- 
trompe ,  nous  éclairé ,  et  nous  fait  révoquer  une  loi  inhumaine. 
Cest  un  bienfait  trop  signalé ,  pour  ne  pas  effacer  une  malheu- 
reuse imprudence.  Que  les  prétresses  dn  Soleil  n'aient  plus  d'autre 
lien  qu'un  zële  pur  et  libre;  et  que  celle  qui  désavoue  la  témérité 
de  ses  vœux  y  en  soit  dès  Fiéstant  dégagée.  Un  dien  juste  ne  peut 
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Touloîr  qv'on  le  serve  k  regret  ;  et  ses  anteb  ne  sont  pas  fiûbpo» 
être  tovironnés  d'esclaves.  « 

Ainsi  parlait  ce  prince ,  avec  la  double  joie  de  détruire  u^Aoê 
fîineste ,  et  de  conserver  un  ami.  Le  vieillard ,  père  de  Con-,  se 
prosterne,  avec  ses  en&ns,  aux  genoux  du  monarque;  tout  Ve 
peuple ,  les  mains  au  ciel ,  pousse  des  cris  de  joie  ;  Alonzo  frkai- 
phant  se  jette  aux  pieds  de  son  amante.  Hélas  !  encore  évanonîe 
dans  les  bras  de  sa  mère ,  ses  yeux ,  obscurcis  d'un  nuage ,  n'aper- 
çoivent point  Alonio.  En  le  voyant  se   dévouer  pour  eUe,  le 
trouble 9  l'attendrissement,  la  frayeur  l'avaient  accablée.  Froide, 
tremblante ,  inanimée ,  laissant  ployer  sous  elle  ses  genoax  dé- 
faillans ,  elle  s'était  penchée  dans  le  sein  de  sa  mère ,  qui,  croyant 
l'embrasser  pour  la  dernière  fois ,  n'avait  pas  eu  la  cruauté  de  la 
rappeler  à  la  vie.  Ce  fut  le  cri  delà  nature ,  qui ,  du  sein  despères, 
des  mères,  et  de  tout  un  peuple  attendri,  s'éleva  jusqu'au  ôA; 
ce  fut  ce  cri  qui  ranima  ses  sens.  Elle  revient  du  sommeil  de  la 
mort  ;  elle  respire ,  ouvre  les  yeux  ,  et  se  voit  dans  les  bras 
d'AJonso,  qui,  transporté,  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Yis,  cbère 
amante  ;   tu  es  à  moi  ;  la  loi  fatale  est  abolie.  Que  dis^te?  que 
fais-tu  ?  Malheureux  !  lui  dit-elle ,  va-t-en ,  et  me  laisse  mourir. 
Non  ,  tu  vivras ,  reprit  Alonco.  La  nature  et  l'amour  l'emporteot; 
les  saints  noms  de  père  et  de  mère  ne  sont  plus  un  crime  pour 
nous.  »  A  ces  mots ,  Cora ,  dans  l'excès  de  la  surprise  et  de  la  joie, 
soupire,  serre  dans  ses  bras  son  amant,  sou  libérateur;  et,  trop 
faible  pour  soutenir  une  révolution  si  violente  et  si  soudaine, 
Sfuccombe  une  seconde  fois. 

Tandis  qu' Alonco  la  ranime,  le  peuple  s'empresse  à  les  voir,  à 
se  réjouir  avec  eux.  Un  père,  une  mère  éperdus  ,  leurs  enfansqoi 
tremblent  encore.  Cora  qui ,  dans  les  bras  d' Alonio ,  reprend  avec 
peine  l'usage  de  la  vie  et  du  sentiment  ;  le  trouble ,  l'effroi,  la 
tendresse  de  cet  amant ,  qui  craint  de  la  voir  expirer ,  la  joie  et  le 
ravissement  du  peuple  qui  les  environne  ,  forment  un  spectacle 
si  doux ,  que  le  roi ,  les  Incas ,  les  héros  mexicains  ne  peuvent  re- 
tenir leurs  larmes.  Amazili ,  surtout ,   et  son  fidèle  Télasco  eo 
jouissent  avec  transport.  «  Ah  !  Télasco ,  disait  cette  ûïle  char* 
mante,  que  ces  amans  vont  être  heureux!  Ils  passent,  comme 
nous ,  de  l'excès  du  malheur  à  la  félicité  suprême.  Qu'ils  vont  bien 
s'aimer  !  Comme  nous ,  lui  dit  Télasco.  Le  ciel  a  fait  pour  eux 
deux  cœurs  tout  semblables  aux  nôtres.  » 

La  foule  s'étant  écoulée ,  et  le  monarque ,  avec  les  Incas ,  étant 
rentré  dans  le  palais ,  Cora  et  son  amant  sont  appelés ,  et  le  prêtre 
leur  parle  ainsi  :  «<  Cora  est  libre  ;  un  dieu  qui  ne  veut  qae 
l'amour,  ne  peut  exiger  la  contrainte;  et  j'ai  la  joie,  avant 4e 
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descendre  âu  tombeau ,  de  voir  du  nombre  de  ses  lois  retrancher 
une  loi  cruelle,  qui  n'était  pas  digne  de  lui;  mais  devant  lui  la 
sainteté  de  Thymen  est  inviolable.  Il  veut  qu'en  sa  présence  Je 
dofn  d'une  foi  mutuelle  en  consacre  les  nœuds.  Ah!  le  ciel  et  la 
terre  me  sont  témoins,  s'écrie  Alonso,  que  je  suis  l'époux  de  Co'ra  ; 
qu'elle  est  la  moitié  de  moi-même  ;  qu'elle  a  reçu  ma  foi  ;  que 
mes  jours  sont  à  elle  ;  et  que  mon  devoir  le  plus  saint  est  de 
mériter  son  amour.  Seulement  je  demande,  sages  et  vertueux 
Incas,  que  nous  voyions,  de  votre  culte  ou  de  celui  demapatxje, 
quel  est  le  plus  digne  du  Dieu  que  l'univers  doit  adorer.  J'espère 
que  bientôt  nous  n'aurons  plus  qu'un  même  autel  ;  et  ce  sera  ai& 
pied  de  cet  autel ,  sous  les  yeux  de  l'Être  suprême ,  que  la  religion 
sanctifiera  les  vœux  de  la  nature  et  de  l'amour.  » 


CHAPITRE     XLI. 

xj  A  superstition  (i) ,  qui  par  toute  la  terre  va  traînant  ses  chaînes 
sacrées ,  dont  elle  charge  les  nations ,  frémit  de  rage ,  en  voyant 
abolir. la  seule  loi  qu'elle  eût  dictée  aux  adorateurs  du  Soleil.  Mais 
pour  s'en  consoler,  elle  jeta  les  yeux  sur  l'Europe,  oii  elle  domi-* 
naît ,  sur  l'Espagne ,  où  elle  avait  placé  le  siège  affreux  de  son 
empire.  Spn  triomphe  s'y  préparait ,  on  y  allait  célébrer  sa  fête 
abominable ,  lorsque  le  vaisseau  de  Pizarre ,  ayant  franchi  les 
vastes  mers ,  entra  dans  ce  golfe  (2)  célèbre  par  oii  l'Océan  s'est 
ituvert  un  passage  jusqu'aux  bords  de  l'Egypte  et  de  la  Scythie. 

Ce  grand  homme ,  tout  occupé  de  l'importance  de  ses  desseins, 
en  méditait  profondément  les  difficultés  effrayantes.  L'une  de  ces 
difficultés  était  l'état  de  sa  fortune.  Le  peu  d'or  qu'il  avait  re- 
cueilli de  sa  première  course,  s'était  perdu  et  dissipé  dans  les  mains 
de  ses  compagnons.  Son  entreprise ,  qui  d'abord  avait  passé  pour 
insensée ,  n'avait  plus  aucun  partisan.  La  confiance  était  perdue  ; 
et  les  secours  en  dépendaient.  11  fallait,  pour  la  ranimer,  l'éclat 
de  la  faveur  du  prince.  Mais  quelle  horreur  la  cour  d'Espagne  ne 
devait-elle  pas  avoir  des  ravages ,  des  cruautés  qui  s'exerçaient  en 
Amérique  !  Ces  brigands  ,  ces  fléaux  de  l'Inde  n*étaient-ils  pas  en 
exécration  à  leur  patrie  ,  épouvantée  des  excès  qu'ils  avaient  com- 
mis? Un  jeune  roi ,  surtout ,  que  la  cupidité  n'avait  pas  corrompu 

(i)  Le  fanatisme  est  la  frénésie  da  sèle.  La  sapersticion  est  le  deKre  de  la 
piété.  L^un  est  la  maladie  des  esprits  vi^ens,^  l'autre  celle  des  âmes  faibles. 
Tous  les deox outragent  la  religioa,  l'uv^^  tes  fureurs,  et  l'autre  par  ses 
-  craintes. 

(3)  Le  golfe  de  Cadis. 
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encore ,  âerait  les  détester;  et  daas  ropimon  q«'0  wt^ml  ée  em] 
cœurs  féroces  ,  il  Mtât  conlmdre  celui  qui  soHîcîtenût  k 
d'imiter  leur  exemple ,  et  de  rendre  odîeut  9<m  vt^tut  n«m 
d'uB  autre  bétnispfaère.  Le  cri  pkioiîf  de  1q  nature,  le  cri  et  In 
reKgÎDn,  ses  mîatslres  tcmnoMS,  et  lançant  l'amatlième  sur  lei 
profanatenrs  qui  la  rendaient  complice  de  leurs  sacrilèges  fîorcnrsi 
c*est  là  ce  que  Fixarre  roulait  dans  sa  pensée ,  lorsqn'am  vent  £i« 
Torable,  l'amenant  vers  les  1>onls  -de  la  fiertile  Andalousie ,  le  fit 
entier  dans  le  port  de  Pales ,  dans  œ  port  d'i>ii  était  parti  l'iatré- 
pide  Colomb  j  quand  «nr  la  foi  d'un  uautonnier  qoe  les  tempêtes 
avaient  instruit  (i) ,  il  était  allé  découvrir  ce  maHieupenx  îîoa^ 
veau-Monde. 

Pizarre ,  en  alnirdant  y  prit  soin  de  mander  à  Tmitto  (  c'était 
le  lieu  de  sa  naissance  )  la  nouvelle  de  son  retour  ;  et  il  se  rendît 
à  Séville.  Le  jeune  roi  y  tenait  sa  cour  ;  et  Pizarre ,  pour  observer 
les  mœurs  et  le  génie  de  cette  cour  nouvelle-,  arrivait  iaconao.. 
Tout  lui  parut  changé  dans  sa  déplorable  patrie.  En  la  revoyant, 
il  gémit. 

Le  premier  objet  de  son  éloimement  fut  la  solitude  des  villes  0t 
l'abandon  des  campâmes ,  on  la  contagion  semblait  avoir  passé. 
«  Eh  quoi  !  se  disait-il  à  lui-même  ,  est-ce  pour  se  jeter  dans  les 
déserts  du  Nouveau-Monde,  qu'on  a  quitté  des  champs  si  fertiles, 
si  fortunés?  >»  Il  ne  fut  pas  moins  interdit  de  la  résene  aostère  et 
'  de  la  gravité  mystérieuse  et  taciturne  de  ce  peuple ,  autrefois 
brilkmt ,  ing^nieux^  plein  de  candeur  <et  de  ^nduse  ,  noble  jas- 
que  dans  ses  plaisirs  ,  et  magnifique  dans  ses  fêtes.  La  tristesse , 
l'abattement  étaient  peints  sur  tous  les  visages  ;  la  défiance  était 
dans  tous  les  yeux  ;  la  crainte  avait  resserré  tons  les  cœurs. 

A  peine  arrivé  dans  Séville ,  il  veut  la  parcourir;  et  il  la  roit 
plongée  dans  le  silence  et  dans  le  deuil.  11  se  trouve  an  milieu 
d'une  place  publique,  lieu  vaste  et  décoré  avec  magnificence  pr 
les  temples  et  les  palais  dont  il  était  environné.  Au  centre  un 
grand  bûcher  s'élève ,  et,  uon  loin  dn  bûcher,  un  trône  resplen- 
dissant,de  pourpre  et  d'or.  A  cet  appareil  imposant,  il  s'arrête. 
Il  voit  arriver  un  peuple  nombreux  sans  tumulte ,  et  gardant  un 
silence  morne  ,  tel  que  l'impose  la  terreur.  Il  interroge  autour  de 
lui  ;  il  demande  quel  sacrilège ,  quel  parricide  on  va  punir  avec 
tant  de  solennité ,  et  si  le  roi  vient  présider  au  sapplice  des  cri- 

(i)  En  i4^>  Alonzo  Sanchès  de  Huelua,  en  allant  des  Canaries  k  Vlaàère, 
avait  été,  dit-on,  poussé  sur  la  c6te  de  Saint-Dominfrue.  Il  rerint  à  Tereèit, 
ftk^àyant  plus  avec  lui  que  quatre  de  ses  compagnons.  Dans  'cette  lie  ,  mi  finenx 
pilote  ,  g^ois  de  naissance,  SppeK  diriitopfae  Golbiufo  ,  leur  'thnnulWlr. 
Ht  moururent  tous  dans  sa  maison;  et  ce  fut,  dit-oa,  sur  leon 
qu^  entreprit  la  déconverce  de  TAm^rique. 
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mineis ,  comme  ia  pompe  4e  ce  troue  ranoonce.  Mab  personne  ne 
Itii  répond.  ^  Qui  que  tu  sois ,  lai  *dît  ^enfita  un  vieiUard  qu'il  interro* 
geai^  y  on  cesse  de  nous  tendre  «m  piège ,  <m,  si  ta  «s  de  bonne  foi  ,- 
regarde ,  écoute  et  tremUe  conmie  nons.  » 

Bientôt  Pizarre  voit  pàraftre  le  cortège  e£EiniyBnl  des  jnges  et 
des  yengevrs  de  }a  foi.  îi  les  vcât  moiifter  et  s'asseoir  anr  <ce  trône 
terriMe.  l>e  cidme  est  peint  lar  leur  TÎsage;  ia  foie  édate  dons 
leurs  yeux. 

Les  victimes  s'avalicent  ;  le  bècber  s^alkane.  fine  feule tle  mal- 
heureux ,  pâles ,  tremblans ,  courbés  sous  le  poids  de  leurs  cbaines  , 
sietamÈtt  recevoir  leur  slmtence  ;  et  ce  décret  qui  les  condanme  à 
être  brAiés  Trvans ,  ce  décret  leur  est  promHwcé  «du  ton  afiectwenx 
«t'tendre  de  la  charité  secourable^  de  ^indulgente  bonté. 
*  Lie  feune  roi  aVait  demandé  qu'au  moins ,  dans  ce  moment  ter^ 
ffble ,  en  présence  du  peuple ,  k  k  face  du  ciel ,  lorsqu'ils  enten- 
draient lent*  sentetice ,  al  leur  fAt permis  «k  parler ,  de  se  défimdre^ 
€t  de  se  plaindre  :  faible  adouGissenietitt{u'tl  aurait  \onln  tnettre 
aan  rigueurs 'de  œ  triimnal ,  mais  qui,  ayant  révolté  les  juges  ^ 
fut  traité  de  scatidale ,  et  n'eut  lieu  qu'ime  fois. 

Dans  le  nombte  était  un  vieillard  qu'on  amt  «nrpris  observant 
les  pratiqués  dn  judaïsme.  Les  sédactioits ,  les  menaces  le  lui 
«vaieiit  îsAi  abjurer  au  temps  de  sa  faible  jeunesse.  Imbu  de  la  foi 
de  ses  përes ,  le  regret  de  l'avoir  qvHtée  Tint  le  troubler;  il  la 
reprit  ;  et  dans  le  silence  et  la  crainte ,  il  adressait  au  ciel  les  vfnox 
de  l'antique  Sion.  Son  crime  était  connu  ;  sur  le  bord  de  sa  tombe, 
il  n'avait  pas  mèttie  daigné  le  désavouer  ;  il  marchait  au  supplice, 
comme  une  victime  à  l'autel.  Mais  lorsqu'il  entendit  que  tous  ses 
biens ,  livrés  à  l'avidité  de  ses  juges ,  étaietit  ravis  à  ses  enfans ,  sa 
constance  l'abandonna.  «  Ornels  !  dit-il ,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
dérorefc  votre  proie  !  J'ai  -mérité  la  tnbrt ,  -quand  j'ai  trahi  mon 
âme,  quand  j'ai  désavoué  de  bouche  ce  que  j'adorais  dans  le  coeur; 
mais  qu'ont  fait  mes  encans ,  pour  être  déponillés  du  peu  de  bien 
que  je  leur  laisse?  Ils  ont  subi,  dès  le  berceau,  le  joug  de  votre 
loi  nouvelle  ;  je  vous  les  ai  livrés.  Ah  !  laissez  k  leur  mère ,  pour 
nourrir  ces  infortunés ,  un  pain  arrosé  de  mon  sang ,  et  qu'ils 
trenoperont  dans  leurs  larmes.  » 

«  Eh  quoi  !  lui  répoud  d'un  air  serein  le  chef  du  tribmial  ter- 
rible ,  ne  sais-tu  pas  que  Dieu  poursuit  dans  les  enfans  l'iniquité 
des  pères  ;  que  la  dépouille  des  criminels  de  lëfee-majesté  divine 
appartient  aux  ministres  des  vengeances  divines ,  comme  les  en- 
trailles de  la  victime  appartenaient  au  sacrificateur  ;  que  l'esclave 
n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  maître  ,  et  qu'enfin  tes  pareik  sont  nés 
esclares parmi  les  chrétiens?  Si  l'on  se  réserve  des  biens  qui  n'é- 
taient pas  à  icif  c'est  pour  en  faire  un  digne  usage;  et  quel  plus 
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digne  usage  du  bien  des  infidèles ,  que  de  senrir  de 
aux  défenseurs  de  la  foi  ?  Si  chacun  vit  de  son  traTail ,  orini  ds 
poursuivre  Terreur  8era->tr-il  privé  de  salaire  ?  et  n'est-il  pas  Uca 
juste  qu'une  race  funeste  paye ,  en  mourant ,  le  soin  pënilile  tt 
fialufaire  que  Ton  pr^nd  de  l'exterminer  ?  n 

«  Hommes  sans  pudeur  et  sans  foi ,  s'écria  le  vieillard ,  la  force 
vous  seconde ,  et  votre  hypocrisie  abuse  insolemment  du  pouvoir 
de  nous  opprimer.  Mais  tremblez  que  le  ciel  enfin  ne  se  lasse...» 
On  ne  permit  pas  au  vieillard  d'achever  ;  et  il  fut  jeté  dans  les 
flammes. 

Apres  lui,    se  présente  devant  le  tribunal  un  jeune  bomine 
simple  et  timide ,  né  parmi  les  chrétiens,  élevé  dans  leur  crojaucp, 
et  n'ayant  pas  même  l'idée  des  erreurs  qu'on  lui  attribuait.  n«imaît 
unefiUe  aussi  simple  que  lui ,  aussi  pieuse ,  aussi  docile  ;  il  en  était 
aimé  :  un  rival  furieux  l'avait  accusé  d'hérésie  ;  et  ce  fourbe  avait 
pour  complice  un  confident  digne  de  lui.  Dans  les  cachots  ,  dans 
les  tortures ,  l'infortuné  jeune  homme  avait  pris  mille  fois  la  terre 
et  le  ciel  à  témoin  de  sa  foi,  df  son  innocence  ;  on  ne  l'avait  point 
écouté.  En  paraissant  devant  ses  juges,  et  à  la  vue  du  bàdier, 
ses  plaintes  ,  ses  cris  redoublèrent.   «  Ministres  du  Dieu  que 
j'adore ,  et  vous  ,  peuple  ,  dit-il ,  je  proteste  en  mourant ,  que' f  ai 
vécu  fidèle  k  la  religion  de  mes  pères.  Je  crois  tout  ce  que  nos 
pasteurs,  dès  l'enfance,  m'ont  enseigné.  Qu'on  médise  dans  qaeUc 
erreur  j'ai  pu  tomber,  sans  le  vouloir;  je  l'abjure  et  je  la  détecte. 
Que  voules-vous  de  plus  ?  —  Nous  voulons  que  vous-même  vooi 
fassies  le  sincère  aveu  de  votre  impiété.  —  Je  ne  la  connais  pas. 
Opposes-moi  du  moins  mes  accusateurs  ;  qu'ils  paraissent ,  qu'ils 
me  confondent  k  vos  yeux.  Non ,  lui  dit-on  encore  :  l'intérêt 
de  la  fol  ne  permet  pas  que  l'on  décèle  ceux  qui  veillent  à  sa  dé- 
fense ,  et  qui  nous  dénoncent  l'erreur.  N'avez-vous  pas  déclaré 
vous-même  que  vous  n'av  iez  point  d'ennemis  ?  —  Hélas  !  non  : 
je  ne  hais  personne  ;  j'ignore  qui  peut  me  haïr.  —  £h  bien,  ce 
n'est  donc  pas  la  haine  ,   mais  le  zèle  qui  vous  accuse,  et  le  lèle 
est  digne  de  foi.  O  mon  père  !  dit  le  jeune  homme  à  un  religieux 
qui  l'exhortait  à  la  mort ,  je  suis  attaché  à  la  vie  ;  ce  supplice  me 
fait  frémir.  Dites-moi  quel  aveu  l'on  attend  que  je  fasse  ;  et ,  tout 
innocent  que  je  suis  ,  je  veux  bien  me  calomnier.  Moi  !  vous  en- 
seigner le  mensonge  !  lui  dit  cet  homme  pieusement  cruel.  A  Dien 
'  ne  plaise.  Non  ,  mon  fils ,  mourez  martyr  ,  plutôt  que  d'en  im- 
poser à  vos  juges.  Après  tout ,  ne  vous  flattez  pas  que  cet  aveu 
tardif  pût  vous  sauver.  Il  n'est  plus  temps.  C'est  dans  les  fers  qoe 
l'on  doit  s'avouer  coupable  ;  mais ,  à  l'approche  du  supplice,  ce 
n'est  plus  un  vrai  repentir ,  c'est  la  frayeur  qui  parle  ;  oa  ne 
l'écoute  plus,  u  Ce  fut  alors  que  le  jeune  homme,  s'abandonaant 
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i  sa  douleur,  et  versant  des  torrens  de  larmes,  eu  fit  couler  de 
ous  les  yeux.  »'  O  Dieu  !  dit-il ,  on  m'annonçait  ta  religion  pure 
it  sainte  comme  Fappui  de  l'innocence;  et  tes  ministres...!  »  On 
'interrompit ,  pour  le  traîner  sur  le  bùcheri 

Tandis  qu'un  tourbillon  de  feu  l'enveloppait  vivant,  et  que  ses 
xis  déchiraient  tous  les  cœurs  ,'  un  Maure ,  à  peu  près  du  même 
ige  y  mais  plus  ferme  et  plus  courageux,  fut  condamné  comme 
blasphémateur ,  pour  avoir  murmuré  contre  le  fanatisme  et  son 
rihunal  odieux.  On  lui  prononça  sa  sentence  ,  en  l'exhortant  a 
léclarer ,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes*,  qui  pouvait  l'avoir 
mulevé  contre  les  vengeurs  de  la  foi.  «  Peuplé ,  s'écria^^t-il  avec 
indignation,  savez-vous  qui  l'on  veut  que  f  accuse  ?  Mon  père. 
On  me  l'a  nommé  dans  les  fers ,  ce  complice  dont  on  s'efforce  de  me 
rendre  le  délateur.  C'est  lui  qu'on  vent  que  je  traîne  au  supplice. 
On  m'a  promis  d'user  envers  moi  d'indulgence ,  si  j'étais  assez 
lâche,  assec  dénaturé  pour  noircir  et  calomnier  celui  qui  m'a 
donné  le  jour.  Ah  I  loin  de  l'accuser,  j'atteste  toutes  les  puissances 
du  ciel ,  que  ce  vieillard  est  innocent.  Il  gémit  comme  vous ,  mais 
dans  le  fond  de  son  âme  ;  et ,  à  moins  que  des  larmes  n'offensent 
nos  tyrans,  il  ne  les  offensa  jamais.  Plus  impatient,  j'ai  parlé, 
je  Fai  détestée  hautement,  cette  tyrannie  odieuse.  J'ai  demandé , 
au  nom  du  ciel ,  par  quelle  haine  de  la  vérité ,  par  quelle  horreur 
de  rînnocence ,  on  refusait  à  l'accusé  le  droit  naturel  et  sacré 
d*nne  défense  légitime  ;  pourquoi  le  délateur ,  dispensé  de  pa- 
raître ,  portant  ses  coups  dans  l'ombre ,  comme  un  lâche  assassin, 
et  se  tenant  enveloppé  dans  le  manteau  du  juge ,  était  compté  au 
nombre  des  témoins  ?  Cette  procédure  infernale ,  cet  appareil 
d'iniquité ,  des  fers ,  des  cachots ,  des  ténèbres ,  un  silence  affreux , 
tous  les  pièges  de  l'artifice  et  du  mensonge,  pour  surprendre,  ou 
pour  effrayer  un  malheureux  abandonné  à  la  calomnie,  à  la  fraude 
la  plus  subtile  et  la  plus  noire  ;  voilà  ce  qui  m'a  révolté.  Je  l'ai 
dit  ;  ma  franchise  les  a  blessés  ;  ils  m'en  punissent  ;  mais  un  jour 
ces  fourbes  seront  démasqués  ;  et  leurs  crimes  retomberont  sur 
eux ,  comme  un  déluge ,  avec  les  vengeances  du  ciel.  »  ^ 

A  ces  mots ,  s'arrachant  des  bras  de  celui  qui  l'accompagnait  : 
«  Laisse-moi ,  lui  dit-il ,  je  ne  reconnais  point  le  Dieu  que  mes 
bourreaux  adorent.  Dieu  juste.  Dieu  clément,  père  de  tous  les 
kîomnies  !  s'écria-t-il ,  reçois  mon  âme.  »  Et  lui-même^  en  traînant 
^s  chaînes ,  il  s'élança  sur  le  bûcher* 

Apres  lui ,  venait  une  foule  d'adolescens  de  l'un  et  de  l'antre 
•exe  ,  élevés  en  silence  sous  la  loi  musulmane ,  et  livrés  pour  ce 
JE^rime  aux  inquisiteurs  de  la  loi.  On  leur  avait  promis ,  s'ils  se 
usaient  chrétiens  ,  qu'on  les  sauverait  du  supjdice.  Faibles  , 
Ënides  et  crédules ,  ils  s'étaient  faits  chrétiens  ;  et  on  les  menait 
3.  33 
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solant  des  fêtes  ;  plus  de  trente  villes  superbes ,  ou  florissôest 
arts  ;  cent  autres  villes  moins  opulentes ,  mais  tontes  ricrlics  ci 

Ïlées  ;  deux  mille  villages  remplis  de  cultivateurs  fortunes  ;  ks 
elles  campagnes  ,  les  plus  riches  de  l'univers ,  tout  est 
tout  est  détruit  ;  la  mort,  Teffroi,  la  solitude  j  règne  ;  la  t 
des  eqprits  ,  la  plus  odieuse  de  toutes ,  comme  la  plus  injuste  et 
•plus  violente ,  en  a  fait  de  vastes  tombeaux  ,  oii  elle  domine 
ftilence  sur  des  cendres  et  des  débris.  » 

u  Ainsi ,  lui  demanda  Pizarre ,  les  rapines ,  les  cruautés  que  l'oe 
exerce  en  Amérique  étonnent  peu  l'Espagne  ?  —  Ellle  y  est  ea- 
durcie  par  ses  propres  malheurs ,  reprit  Gonzale.  Et  de  quoi  reuir 
tu  qu'elle  s'étonne  et  s'épouvante  ?  Parmi  nous ,  dans  son  sein , 
elle  voit  consacrer  les  crimes  les  plus  odieux.  L'humanité  n'a  plui 
de  droits ,  le  sang  n'a  plus  de  privilèges.  Que  le  fils  accuse 

S  ère  ,  le  père  ses  énfans,  la  femme  son  époux  ;  c'est  le  trioi 
u  faux  zèle.  Ils  sont  accueillis ,  écoutés  ;  et  l'accusé  périt  sur  leur 
délation.  Un  simple  soupçon  fait  saisir  ^  traîner  dans  les  cachots 
la  faible  et  timide  innocence  ;  et  l'imposture  qui  l'accuse,  protégée 
k  l'abri  d'un  silence  étemel ,  est  sûre  de  l'impunité.  La  seule  res- 
source du  faible  ,  la  fuite ,  est  réputée  une  preuve  du  crime;  et 
l'anathéme  qui  poursuit  le  transfuge  j  rompt  pour  lai  les  nœuds 
les  plus  saints.  En  lui,  ses  amis  méconnaissent  leur  ami ,  ses  enfans 
leur  père ,  ses  sujets  leur  roi  :  plus  d'asile ,  plus  de  refuge  assuré 
pour  lui,  pas  même  au  sein  de  la  nature.  La  main  qui  lui  perce 
le  cœur  est  innocente;  elle  a  vengé  le  ciel.  Tout  chrétien  est,  de 
droit  divin,  le  juge  et  le  bourreau  d'un  infidèle  fugitif.  Telle  est  la 
loi  du  fanatisme  ;  et  je  t'épargne  le  détail  de  mille  atrocités  pa- 
reilles ,  qui  forment  son  code  infernal  (i).  Ne  crains  donc  plus  de 
voir  les  esprits  soulevés  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde.  » 

«  Et  la  cour ,  demanda  Pizarre ,  est-elle  attaquée  de  ce  délire  ? 
La  cour  ne  pense,  lui  répondit  Gonzale  ,  qu'à  tirer  avantage  de 
nos  calamités.  Que  le  peuple  tremble  et  fléchisse ,  c'est  tout  ce 
qu'elle  veut  ;  et  les  malheurs  de  l'Inde  ne  la  touchent  que  faible- 
ment. Les  grands ,  avec  pleine  licence  ,  opprimaient  autrefois  le 
peuple  :  les  juges  leur  étaient  vendus  ;  les  lois  se  taisaient  devant 
eux  ;  et ,  sans  frein  comme  sans  pudeur ,  ils  exerçaient  impuné- 
ment les  vexations  les  plus  criantes.  Le  peuple  est  rentré  dans  ses 
droits  ;  la  régence  de  Ximenès  l'a  tiré  de  l'oppression  :  il  est  arme', 
discipliné ,  ligué  pour  sa  propre  défense;  la  force  est  du  côté  des  '. 
lob;  et  le  peuple  ,  qu'elles  protègent,  les  protège  à  son  tour  contre 
les  attentats  des  grands  ,  leurs  ennemis  communs.  Ainsi  le  faste 
de  la  cour ,  n'ayant  plus  au  dedans  les  ressources  du  brigandage , 

(t)  Vayas  le  Directoire  des  laquititeon,  et  Textruc  qu'on  en  a  donac  socu 
le  tiire  de  Manuel  des  Ingoisiieiirs. 
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a  ren<)u  les  grands  plus  avides  des  richesses  du  dehors  ;  et  Tespé-i 
rance  de  partager  les  dépouilles  du  Nouveau-Monde ,  en  fait  de 
êRés  partisans  au  premier  qui  promet  d'en  payer  le  tribut  à  leur 
or^eilleuse  avarice.  Tout  est  vénal  sous  ce  nouveau  règne  ;  et 
^aand  Tor  est  le  prix  de  tout,  on  obtient  tout  avec  de  Tor  :  c'est  ce 
'qpie  j'ai  voulu  t'apprendre.  Flatte  l'ambition  et  la  cupidité;  ce 
sont  elles  qui  nous  dominent.  Elles  président  dans  les  conseils  , 
elles  ont  l'oreille  du  prince  ,  elles  sont  l'âme  de  la  cour.  La  reli- 
gion même  est  ici  leur  esclave  ;  et  tu  verras  qu'on  la  fait  taire  » 
«piand  elle  prétend  les  gêner.  Rome ,  le  siège  de  l'Eglise ,  vient 
d*étre  prise  et  saccagée  ;  le  souverain  pontife  a  été  mis  aux  fers... 
Sans  doute  par  les  infidèles  ?  demanda  Pisarre.  Par  nous ,  reprit 
Gonzale ,  par  ce  jeune  empereur  qui  lui-même  a  porté  le  deuil  de 
sa  victoire.  Va  le  trouver  ;  annonce-lui  une  vaste  et  rjche  con- 
quête, n  gémira  peut-être  sur  le  malheur  de  l'Inde  ;  mais  si  ce 
malheur  est  utile  à  sa  grandeur ,  à  sa  puissance ,  il  le  laissera  con- 
sommer. M  . 

Pizarre,  en  profitant  des  instructions  deGonsale ,  eut  sans  peine 
accès  à  la  cour.  On  le  présente  à  l'empereur;  et  au  milieu  du 
conseil  assemblé  y.  ce .  jeune  prince  ayant  daigné  l'entendre  >  le 
guerrier  .lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Puissant  et  glorieux  monarque ,  vous  voyez  l'un  des  premiers 
soldats  qui,  sous  le  règne vde  Ferdinand,  ont  porté  les  armes  de  la 
Castille  dans  le  Nouveau-Monde.  Je  m'appelle  Pizarre  ;  Truxillo 
m'a  TU  naître  le  plus  obscur  de  vos  sujets  ;  mais  f  ai  l'ambition  ^ 
peut-être  le  moyen  de  faire  oublier  ma  naissance.  Sur  la  côte 
de  Carthagène  et  vers  les  bords  du  Darien ,  je  suivis  Alfonce 
Ojeda,  l'homme  le  plus  déterminé  qui  fut  jamais.  J'appris  à  son 


rance  d^égaler  Colomb  et  Cortès. 

»  On  vous  a  vanté  les  richesses  de  l'Amérique  ;  et  moi ,  je 
vous  annonce  qu'on  ne  les  connaît  pas.  Les  îles  dont  la  dé- 
couverte a  fait  la  gloire  de  Colomb ,  le  royaume  dont  la  con- 
quête a  rendu  Cortès  si  fameux  ,  ne  sont  rien  en  comparaison 
des  pays  que  j'ai  découverts ,  et  dont  je  viens  vous  faire  hom- 
mage. Cest  le  royaume  des  Incas ,  peuple  adorateur  du  Soleil , 
dont  ses  rois  se  disent  les  enfans.  Et  qui  ne  le  croirait  leur  père , 
en  voyant  les  richesses  que  ses  rayons  répandent  dans  ces  heureux 

climats? 

»  C'est  une  chaîne  de  montagnes  d'or ,  qui  s'étend  depuis  Té- 
qnateur  jusqu'au  tropique  du  midi  ;  et  parmi  ces  montagnes ,  les 
plus  rians  coteaux  et  les  vallons  les  plus  fertiles.  Le  même  jour  y 
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présente  tontes  les  saisons  réunies  ;  la  même  terre  y  prodp^  àU 
fois  les  fleurs,  les  fruits  et  les  moissons. 

»  Les  peuples  de  ces  contrées  sont  vaillans ,  mais  jprestfÊf  «■■ 
armes.  Il  est  facile  de  les  vaincre ,  plus  facile  de  les  6^^^v)vli, 
clémence  et  la  douceur.  J'avais  abordé  sur  leurs  côte»,  je  pct^ 
trais  dans  leur  pays  ;  et  avec  un  vaisseau  et  moins  de  deof  ^^'^i 
hommes ,  f  aurais  mis  sous  vos  lois  un  florissant  empire  ,  À  i  v«| 
pieds  des  monceaux  d'or.  Le  vice-roi  de  Panama ,  jaloux  d'oaii 
entreprise  commencée  avant  lui  y  et  dont  il  n'avait  pas  la  ^;kÂif  g 
a  rappelé  mes  compagnons;  il  lye  m'en  est  resté  que  doiue;  w 
avec  eux  j'ai  soutenu ,  dans  une  fie  déserte ,  au  milieu  des  tem- 
pêtes ,  les  plus  rudes  épreuves  de  la  nécessité.  J'attendais  un  iaibk 
secours  ;  on  me  l'a  refusé ,  et  on  m'a  rappelé  moi-même.  J'ai  ol»éi, 
sans  renoncer  à  ma  glorieuse  entreprise  ;  et  pour  voua  sonmettre 
un  pays  le  plus  riche  de  l'univers ,  je  ne  demande  que  rboaneiir 
dont  jouit  Cortès  au  Mexique ,  l'honneur  de  commander  pour 
vous,  et  de  n'obéir  qu'à  vous  seul.  » 

Pizarre  mit  alors  sous  les  yeux  Hu.  conseil  le  récit  de  ses  aven- 
tures ,  attesté  par  ses  compagnons  ;  et  ce  récit ,  quoique  très- 
simple  ,  ne  fut  pas  lu  sans  étonnement.  Mais  soit  que  le  fenne 
empereur  voulût  encore  éprouver  Pixarre ,  soit  que ,  par  sa  nsiis^ 
sance ,  il  ne  le  crût  pas  digne  du  titre  auquel  il  aspirait:  «  L'audace 
de  ton  entreprise,  lui  dit-il ,  semble  autoriser  celle  de  ton  ambitioo; 
mais  sois  content  de  partager  les  richesses  que  tu  m'annonces ,  et 
ne  demande  rien  de  plus.  Des  richesses?  lui  dit  Pizarre  d'un  air 
chagrin  et  dédaigneux  ;  mes  matelots  et  mes  soldats  en  reviendront 
chargés.  Il  me  faut  de  la  gloire.  Le  reste  est  au-dessous  de  moi. 
Si  je  ne  suis  pas  digne  dé  gouverner ,  je  ne  suis  pas  digne  de 
vaincre.  Nommez  le  vice-roi  qui  me  doit  remplacer  ;  \e  l'instrui- 
rai :  mon  plan ,  mes  projets ,  mes  découvertes  ,  je  lui  communi- 
querai tout,  excepté  mon  courj\^e.... ,  dont  j'ai  besoin  pour  dé- 
vorer l'humiliation  d'un  refus.  » 

Cette  franchise  brusque  et  fiëre  ne  déplut  point  au  jeune  mo- 
narque. «  Il  me  servira  bien  ,  dit-il,  puisqu'il  ne  sait  pas  me  Est- 
ter.  »  Il  lui  accorda  sa  demande;  et  Pizarre ,  dès  ce  moment  j  vit 
une  foule  de  courtisans  l'entourer,  le  féliciter,  briguer  l'honneur 
de  protéger  ses  cruautés  et  ses  rapines ,  et  mendier  le  prix  infime 
de  l'appui  qu'ils  lui  promettaient.  11  vit  une  jeunesse  ardente, 
ambitieuse ,  se  disputer  la  gloire  de  le  suivre  et  de  partager  ses 
travaux;  il  vit  l'avarice  elle-même  s'empresser,  à  l'appât  du  gain, 
de  lui  équiper  une  flotte ,  et  risquer  en  tremblant  les  frab  d'une 
entreprise  dont  elle  attendait  des  trésors. 

Pizarre ,  sans  croire  en  imposer  à  ceux  qui  se  fiaient  à  lui ,  leur 
prodigua  les  espérances,  se  ménagea  l'appui  des  grands ,  s'altira 
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tkk^eur  in  peuple  ^  fit  an  choix  de  beni  mateloU  et  de  foldaU 
^tienKiinës ,  et ,  parmi  les  plus  braves ,  prit  vingt  heioaies  d'éUM^ 
Ma|r  Gomn&ander  sous  lui.  Seê  frères  furent  de  ce  nombre  (i)* 
e  jeuae  Goosalve  Davila  ne  fut  point  o«iblié  :  Chéries  daigna 
eoonu&ander  à  Piaarre  de  l'emmener  avec  loi  en  passani  à  TI^ 


«Ainsi ,  tottt  secondant  «es  vœu»  Pîsarre,  dans  le  même  tem<^ 
lie  ipk)  et  sur  le  même  autel  où  Magellan  avait  fait  le  serment 
l^obéissance  et  de  fidélité  k  la  couronne  de  Castille^  PisaiTe^  dans 
»es  maiiis  de  Charles,  prononça  le  même  serment. 

«  Guerrier,  lui  dit  le  jeune  prince,  ici  Ton  eonfoad  loas  les 

droite  ;  chacnn ,  selon  ses  intérêts  on  ses  opinions ,  fait  pencher  la 

balance  entre  les  Indiens  et  nous  (3).  Fatigué  de  tous  ces  débats  ^ 

je  te  recommande  deux  choses  i  Tune ,  de  faire  à  ton  pays  tout  le 

bien  qae  tu  croiras  juste  et  qui  dépendra  de  toi  ;  l'autre ,  de  faire 

anx  Indiens  le  moins  de  mal  qu'il  te  sera  possible  :  ^ar  si  je  veux 

en  être  obéi,  je  désire  encore  plus  d'en  être  aimé.  »  A  ces  mets  , 

il  loi  ceignit  Tépée ,  cette  épée  qui  devait  être  la  marque  de  sa 

di^ité  (4) ,  et  qui  ne  fut  pour  lui  qu'une  trop  faible  déftnsê  contre 

de  lâches  assassins.  . 

Cependant  sa  flotte  à  la  rade ,  et  9e$  compagnons  rassemblé» 
dans  le  port  de  Palos ,  n'attendent  que  lui  et  les  vents.  Il  arrive  $ 
les  vents  l'iavitenl  à  pArtir  ;  il  s'embârqué  ;  il  fait  lever  l'ahere ,  et 
part  aux  accUmations  de  tout  en  peuple ,  qui  l'exhorte  à  revenir, 
chargé  des  richesses  de  l'Amérique ,  déposer  les  dépouilles  des 
temples  du  Soleil  an  pied  des  autels  du  vrai  Dieu. 


CHAPITRE   XLIIL 


MÎjw  abordant  à  Tlsle  Espagnole ,  Piiarre  ajqnrit  que  Las^Casas ,. 
attaqué  d'une  maladie  que  l'on  Croyait  mortelle ,  languissait  an 
bord  du  tombeau.  Il  l'alla  voir.  Oonsalve  Davila  était  aaprës  de 
loi,  et  le  servait  avec  ce  aèle  tendre  qu'un  fib  aurait  eu  pour 


son  père. 

Le  solitaire ,  en  reinyant  Piastre,  se  sentit  vivement  éAsn.  «9ûr 
son  visage ,  ou  étaient  peintes  la  douleur,  la  faiUesse  et  la  bM* 

(i)  Fersand,  Jcad,  et  Gonsale  Pûtrr«. 

(3)  Daas  iVgli»e  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 

(3)  Oa  sait  que  la  cour  e'uh  composée  de  Flamands  et  d'Espagnols.  Les 
TÙimhmIs  étaient  i^one  les  Indien^ ,  et  tonfàiexit  cpi^on  lés  laissait  Kbres.  Les 
EipagttSb  «vaiSM  4M  iatétéU  et  êéê  prlÉoij^s  opposés. 

(t)  MsviiM  p  geaittntar ,  et  adsIaiilnJe  f  en  liiniislisat  ^;Mrrf. 
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nitë ,  se  répandit  un  rayon  de  joie.  «  Mon  ami ,  dit-il  à  Piiarre  et 
lui  tendant  la  main ,  je  vais  le  voir^  ce  Dieu  qui  nous  a  tins  làic 
naître  pour  nous  aimer  mutuellement ,  pour  vivre  en  paix^wNis 
secourir  et  nous  soulager  dans  nos  peines.  Voyez  combien  Fîmai^ 
de  la  mort  est  tranquille  et  riante  pour  Thonmie  simple  et  daex 
qui  se  dit  à  lui-même  :  Je  n'ai  jamais  fait  gémir  Finuocent.  \ora 
avec  quelle  confiance  mes  yeux ,  avant  de  se  fermer ,  se  lèvent 
encore  vers  le  ciel  ;  aveè  quelle  consolation  mes  bras  s*éf  endeot 
vers  mon  përe.  Il  me  voit  expirant,  et  il  dit  :  Celui-là  fut  bîn 
faible»  mais  il  ne  fut  pas  méchant;  son  sein  renferme  nn  oœor 
sensible;   ses  yeux  n'ont  jamais  vu  les  larmes  des  xnaQieareia 
sans  y  mêler  des  larmes  ;  ces  mains  qu'il  tend  vers  moi ,  il  les  ten- 
dait de  même  vers  les  infortunés  qu'il  pouvait  secourir  :  je  serai 
miséricordieux  envers  l'homme  compatissant.  Ah  !  Pizarre ,  ^e  vous 
souhaiteiune  mort  semblable  à  la  mienne.  Méritez-la  en  exerçant 
la  justice  et  l'humanité,  h 

,  A  cette  voix  faible  et  touchante ,  à  ce  langage  qn'ammaît  une 
piété  vive  et  tendre ,  à  ces  regards  où  semblait  éclater  ta  dernière 
étincelle  de  la  vie  et  du  sentiment ,  Piaarre  fnt  ému  ;  il  presa 
dans  ses  mains  la  main  de  l'homme  juste.  «  O  noion  père ,  êit'-i} , 
vivez  pour  me  voir  pratiquer  ce  que  votre  exemple  m'enseigne  , 
ce  que  m'inspirent  vos  vertus.  Pour  vous  répondre  de  moi, 
) 'avais  besoin  d'être  revêtu  d'une  autorité  imposante  7  je  le  suis; 
et  j'espère  apprendre  à  ma  patrie  à  conquérir  sans  opprimer.  » 

Le  si^itaire  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  ami ,  du  vertueux 
Alonzo.  «  Il  m'a  quitté,  lui  répondit  Pizarre  avec  douleur;  il  s'est 
jeté  parmi  les  sauvages.  » 

Le  bon  jeune  homme  !  dit  Las-Gasas ,  il  les  aima  toujours;  il 
est  digne  d'en  être  aimé.  Mais  dites-moi  quel  est  à  leur  égard 
l'esprit  de, la  nouvelle  cour  d'Espagne?  Elle  est  partagée,  loi  dit 
Pizarre  ;  mais  le  parti  de  l'avarice  et  de  la  tyrannie  est  toujours 
le  plus  fort.  J'ai  même  vu  dans  le  sacerdoce  des  hommes  dévoués 
k  ce  parti  cruel.  Ils  s'autorisent  de  la  cause  de  Dieu  pour  conseiller 
la  violence  ;  et  ils  l'exercent  en  Espagne  avec  une  rigueur  que  je 
n'ai  pu  voir  sans  frémir.  »  Alors  il  lui  fit  le  tableau  de  cette  fête 
abominable,  à  laquelle  lui-même  il  avait  assbté.  «Les  monstres I 
s'écria  Las-Gasas  avec  un  sentiment  d'horreur  si  profond  ,  sî  pas- 
sionné ,  qu'il  en  oublia  aa  faiblesse.  O  mon  ami  !  daignez  en 
croire  le  témoignage  d'une  bouche  expirante  ;  car  les  craintes ,  les 
espérances ,  et  tous  les  intérêts  humains  s'évanouissent  devant 
celui  qui  ne  va  plu&  laisser  au  monde  qu'une  poussière  inanimée; 
et  c'est  ce  moment  que  je  saisis  pour  rendre  gloire  à  la  religion* 
Vous  avez  entendu ,  vous  entendrez  encore  autoriser  au  nom  dn 
ciel  les  plus  détestables  excès.  L'orgueil  y  l'ambition  ^  la  cupidité, 
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la  passion  insatiable  àe  dominer  et  d'envahir ,  ont  trouve  dans  le 
sanctuaire  et  iusqu'au  pied  des  adtels,  de  lâches  partisans,  de 
fiérpces  apologistes;  et,  par  une  bassesse  indigne  d'un  ministère 
auguste  et  saint,  on  a  cru  devoir  se  ranger  du  c6té  dn  puissant , 
du  fort  et  de  l'injuste ,  pour  s'assurer  de  leur  appui.  Mais ,  mon 
MToi  ,  Dieu  est  immuable,  la  vërité  l'est  comme  lui.  Ni  l'un  ni 
J'autre  n'a  besoin  de  la  faveur  d'une  cour  avare  et  d'une  populace 
avide.  Le  glaive  de  la  tyrannie ,  le  sceptre  de  Tiniquitë ,  seront 
réduits  en  poudre  ;  les  trônes  même  ne  seront  plus  ;  et  Dieu  sera , 
et  la  vente  avec  lui.  J'atteste  donc  ici  ce  Dieu  devant  lequel  je 
vais  paraître  ,  qu'il  condamne  dans  ses  ministres  cette  honteuse 
politique ,  vile  esclave  des  passions  ;  je  l'atteste  qu'il  n'a  donné  à 
aucun  homme  sur  la  terre  le  droit  de  forcer  la  croyance  et  d^an- 
jkoncer  sa  loi  le  poignard  à  la  main  ;  que  celui  qui  a  crëé  les  âmes 
des  Maures  et  des  Indiens  n'a  pas  besoin  de  nos  tortures  pour  les 
changer  et  les  réduire  ;  et  que  le  Dieu  qui  fait  lever  le  soleil  sur 
CCS  régions ,  y  fera  luire  anssi ,  quand  bon  lui  semblera ,  le  flam- 
beau de  la  vérité.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  vous  verres  des 
hcnoames  sacrilèges  remettre  le  fer  et  le  feu  dans  les  mains  des  rois 
et  des  peuples,  et  puis  lever  les  mains  au  ciel ,  et  dire  :  Elles  sont 
innocentes ,  elles  n'ont  point  versé  le  sang  ;  fuyes  ces  fourbes 
hypocrites.  Qu'ils  soient  bourreaux  eux-mêmes ,  s'ils  veulent  des 
martyrs  ;  mais  gardex-vons  d'attribuer  à  la  religion  la  dureté , 
l'orgueil ,  la  cruauté  de  ses  ministres.  La  paix ,  l'indulgence  et 
Taniour,  voilà  son  esprit,  son  essence.  C'est  à  ce  caractère  im- 
muable, étemel,  qu'on  la  reconnaîtra  toujours.  Mon  ami,  je  l'ai 
dit  aux  rois ,  je  l'ai  dit  aux  tyrans  de  l'Inde  ;  et  si  Dieu  pro- 
longeait mes  jours ,  j'irais  le  dire  à  ce  jeune  monarque  dont 
.  on  égare  la  raison  ;  je  monterais  sur  ce  bâcher  ou  l'on  fait  périr, 
ditea^vous ,  tant  de  malheureuses  victimes  ;  et  de  là  je  deman- 
derais à  ce  tribunal  sanguinaire ,  si  c'est  sur  l'autel  de  l'agneau 
qu'il  a  pris  ces  tisons  ardens.  Je  demanderais  à  ce  roi ,  qui  Ta 
rendu  le  juge  des  pensées  et  le  tyran  des  âmes  ;  et  si  ces  prêtres 
fanatiques  ont  pu  lui  conférer  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas.  Ils 
le  renverseraient,  ce  bûcher  infernal,  ou  m'y  feraient  brûler 
vivant.^  w 

«  Homme  juste,  lui  dit  Pisarre,  calmes-vous ,  et  n'abrégez 
point  des  jours  qui  nous  sont  précieux.  Vous  avez  assez  fait  ;  et 
ce  zèle  héroïque  va  même  au-delà  des  devoirs  que  vous  impose 
votre  état.  —  Mon  état  !  et  qui  rendra  gloire  à  la  religion ,  si  ce 
n'est  son  ministre  ?  Qui  la  vengera  de  l'injure  qu'un  fanatisme 
atroce  lui  fait  en  l'invoquant?  Les  voilà,  nos  devoirs ,  sans  doute. 
Tant  que  les  peuples  et  les  rois  ne  mêlent  point  les  intérêts  du 
ciel  dans  leurs  projets  d'iniquité,  ils  peuvent  nous  fermer  la 
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bouche  ;  tnab  dë«  qa'tU  s'aotoriseat  de  la  eaïue  de 
être  iojustes  et  craeli  y  c'est  h  aoju  ,  à  trarers  les  lances  cl  les 
épées ,  de  crier  que  Dieu  désavoue  les  crimeB  conunts  ca  mi 
nom.  Malheur  ji  nous  si,  par  notre  tilenoe,  en  Tea  crojait  emt* 
plice  !  £h  quoi!  le  aele  ne  saura -t* il  janab  qa'epprâncr  et 
détruire?  La  charité ,  comme  la  foî|  n'anra-'t-elîe  paa  ae^  mar- 
tyrs ?  • 

Taudis  que  Las-Gasast  d'une  voix  ranimée  par  ramoor  de  Fh»^ 
mauité,  tenait  ce  langage  à  Pisarre,  la  nuit  avait  eawloppé 
rjsle  Espagnole  de  ses  ombres  ;  le  silence  y  régnait  ;  f4Mit  repe- 
sait ,  jusqu'auiL  esclaves  ;  on  n'entendait  qne  le  bruit  des  Mois  qui 
se  brisaient  contre  le  rivage  avec  un  murmure  plaintif ,  qui 
blait  imiter  celui  de  la  nature ,  opprimée  dans  cet  dimalt. 

Alors  on  entendit  frapper  à  la  porte  dn  solitaire.  Le  \ 
Pavila  se  lève ,  va ,  et  revient  avec  inquiétude  ;  et  se  pendiant 
le  )it  de  Las-Casas ,  il  le  consulte  en  secret.  «  Oui  ,  qu'il 
dit  Las-Casas,  Pizarre  est  magnanime  ;  et  ce  aérait  lui  fiûre 
jure  y  que  de  nous  méfier  de  lui.  Vous  ailes  voir ,  lui  dii-il , 
cacique  ,  qui ,  s'étant  retiré  depuis  plus  de  dix  sins  dana  les 
tagnes  de  l'ile  (i) ,  s'y  conduit  avec  une  valeur  et  «ne  bonté  sans 
exemple.  Par  lui  sa  retraite  sauvage  est  devenue  înacoeasible  ;  et 
c'est  le  refuge  assuré  de  tous  les  insulaires  qui  échappent  à  leurs 
tyrans.  U  a  discipliné  trois  cents  hommes  pleins  de  courage ,  et  il 
les  contient  dans  les  bornes  d'une  défense  légitime.  Vigilsnt,  ac- 
tif, plein  d'ardeur,  et  aussi  prudent  qu'intrépide  ,  il  se  tient  sur 
ses  gardes,  et  il  n'attaque  jamais.  Il  a  vu  massacrer  ses  amis,  sa 
famille  entière;  il  a  vu  brâler  vifs  son  père  et  son  aïeul  (^  ;  et 
s'il  lui  tombe  entre  les  mains  un  des  bourreaux  de  sa  pairie , 
il  le  désarme  et  le  renvoie  :  son  ennemi  le  plus  cruel ,  d^  qu'il 
est  pris  vivant ,  est  assuré  de  son  salut  t  il  ne  voit  pkos  en  lui  qu'un 
homme.  Heureusement,  et  pour  la  gloire  de  la  religion ,  Û  est 
chrétien.  J'ai  eu  le  bcmheur  de  Tinstmire  ;  il  s'en  souvient  ;  il 
m'aime  tendrement.  U  a  su  que  j'étais  malade  ;  et  vous  veyei  à 
quels  dangers  il  s'est  exposé  pour  me  voir.  » 

Barthélemi  achevait  à  peine,  lorsque  Le  jeune  Davsia  revint , 
suivi  du  cadque  qu'une  Indienne  accompagnait.  Henri  (c'était 
le  nom  de  ce  héros  fauvage)  se  précipite  avec  transport  snr  le  lit 
de  Laa-Casas  ,  et  lui  baisant  mille  fois  les  mains  avec  un  atte»> 
drissement  inexprimable  :  «  O  mon  père ,  dit-4] ,  mon  pèrt  !  je 
te  revois.  Qu'il  me  tavdait  !  Mais  je  te  revois  sonâbant;  et  ta  maia 
brûle  sous  mes.  lèvres  !  Mes  frères ,  tes  ealans ,  alaraaés  de  %en  mil, 
cent  venus  affliger  mo»  âme.  Je  n*ai  pu  résister  à  FîÉapadieaes  es 

(i)  Let  aïoiittanea  é^Baorace^ 

(a)  A  XamgHi ,  sous  le  tpeimutmaet  dOtando. 
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voir.  Si  j'étais  pri^ ,  je  sais  ce  qoî  m'attend  ;  mais  j'ai  voulu  m'y 

^sxposfer,  pour  venir  embrasser  mpn  père.  Eponte ,  ajouta  le  sau- 

-y^^^  en  sonlevf^^t  sa  tête  j  ils  disent  que  tu  ts  atlaqaié'  d'une  ma«- 

Ik^die  à  laquelle  le  lait  d^  femm^  est  salutaire.  Je  t'amène  ici  ma 

-Champagne.  Elle  a  perdu  son  enfant  ;  elle  a  pleuré  sur  lui  ;  elle  a 

IBaigné  du  lait  de  ses  mamelles  la  poussière  qui  le  eouvre  ;  il  no 

lui  demande  plu#  rien.  X41  voili.  Viens,  ma  femm^  9  et  présente 

<&  mon  père  ces  deux  sources  de  la  santé.  Je  donnerais  ponr  lui 

sma  vie  ;  e|  si  tu  prolonges  la  sienne ,  je  chérirai  jusqu'au  der^ 

^nier  soupi^  le  sejn  qni  l'aura  allaité.  » 

Barthélemi  9  les.  yeux  attachés  sur  Pixarre  ,  jouissait  de  Tint- 
-pression  qi^e  faisait  sur  le  cœuy  du  Castillan  la  bonté  du  cacique; 
le  jeune  Davila ,  présent  9  yersait  de  douces  larmes  ;  et  lludienae  9 
«i^'une  beauté  céleste  et  d'une  modestie  encore  plus  ravissante , 
regardant  La»-Casas  d'un  œil  respectueux  et  tendre ,  n'attendait 
qu'un  mot  de  sa  bouche  pour  y  porter  son  chaste  sein. 

Las-Casas ,  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme ,  voulut  refuser  ce 
secours  :  «  Ah  !  crvie| ,  s'écria  1^  cacique ,  ^iHnous  donc ,  si  tu 
Teux  mourir ,  quel  est  l'ami  que  tu  nous  laisses.  Tu  le  sais,  nous 
n'avons  que  toi  pour  consolation  ,  pour  espoir  ;  si  tu  nous  aimes  , 
si  tu  pous  pi j|ins ,  et  si  je  te  suis  cher  moî?-méme ,  accorde-raol 
ce  que  je  viens  te  demander  au  péril  de  ma  tête ,  au  milieu  de 
ijues  ennemis.  Viens  ,  qia  femme ,  embrasse  mon  père ,  et  que 
ton  sein  forcé  s^a  bouche  4  y  puiser  la  vie.  «  En  achevant  ces 
mots  ,  il  prend  sa  femme  dans  ses  hras ,  et  Vayant  fait  pencher 
sur  le  Ht  de  Laa^asas  :  «  Adieu ,  mcui  père ,  lui  dit-^il.  Je  laisse 
auprès  de  toi  la  ii^oilié  de  moi-même ,  et  je  nf  veux  la  revoir  que 
lorsqu'elle  t'aura  rendu  à  la  vie  et  k  notre  amour.  » 

Cette  jeune  et  balle  Indienne,  à  genoux  devant  La»-Casas,  hii 
dit  à  son  tour  :  «  Que  crains^tu  ,  homme  de  paix  et  de  doueenr? 
Ne  5uis*je  pas  ta  fiUe?  n'es-tù  pas  notre  père?  Mon  hien-aimé  me 
l'a  tant  dit  !  Il  donnerait  pour  toi  son  sang.  Mot ,  je  t'offre  mon 
lait.  jPaigz^e  puiser  la  vie  dan^  ce  sein  que  tu  asiais  tressaillir  tant 
de  fois ,  lorsqu'on  me  racontait  les  prodiges  de  ta  bonté.  » 

Trop  attendri  pour  rejeter  uiie  prière  si  touchante,  trop  ver- 
tueux  pour  rougir  d'y  céder ,  le  aoALiaire ,  avec  k  mtême  inno- 
cence que  le  bienfait  lui  était  oâert,  le  reçut;  il  pe^>niit  à  la  jeune 
Indienne  de  ne  plus  s'éloigner  de  lui  ;  et  ce  fut  k  la  piété  de  iPenri 
et  de  sa  compagne ,  que  la  terre  dut  le  bonheur  de  posséder  en- 
core long-temps  cet  homi;ne  juste. 

«  Ange  tutélaire  de  ce  Nouveau-Monde  ,  kii  dit  Fizarre ,  que 
vous  êtes  heureux  d'y  régner  ainsi  sur  les  ccears  !  D'autre»  au^ 
ront  subjugué  l'Inde  ;  mais  vous  seul  vous  l'aure*  soumise pai  Kas« 
cendant  de  la  vertu.  » 
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L'attendrissement  Au  jeune  Davila  le  fit  remarquer  de  Pinrre, 
et  Las-Casas  le  lui  nomma.  «  Fils  d'un  père  trop  ennemi  des  In- 
diens ,  lui  dit  Pizarre  ,  ¥ous  voyez  des  exemples  bien  difiëren&ln 
sien  !  «  Il  lui  apprit  que  l'emperenr  l'avait  recommandé  à  Ini,  Ct 
qu'il  était  destiné  à  le  suivre.  Mais  Gonsalve ,  dans  ce  moment , 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  de  La»-Ca8as. 

«  Mon  ami ,  lui  dit  le  solitaire  ,  votre  devoir  est  d'obéir.  J'ai- 
merais mieux  vour  voir  obscur  que  de  vous  savoir  coupable.  Mais 
la  confiance  que  Pizarre  m'inspire  adoudt  mes  regrets ,  et  modèle 
mes  craintes.  Je  vous  conseille  de  le  suivre ,  et  vous  invite  à  l'imi- 
ter. Venez  me  voir  encore  demain  :  j'écrirai  à  mon  cber  Alonzo; 
je  vous  chargerai  de  ma  lettre  ;  et  si  Pizarre  peut  savoir  oie  oe  bon 
jeune  homme  respire ,  il  la  lui  fera  parvenir.  » 
.  En  écrivant  cette  lettre  fatale ,  qui  lui  eût  dit  qu'il  allait  sîgBfer 
la  ruine  des  Indiens  ? 


CHAPITRE    XLIV. 

Impatient  de  se  rendre  sur  l'istbme,  Pizarre  y  au  premier 
soulHe  d'un  vent  favorable ,  mit  à  la  voile  ,  et  partit  de  llsle  Esp- 
gnole.  Son  arrivée  k  Panama  rendit  l'espérance  et  la  joie  à  ses 
amis.  On  s'empressa  de  lui  armer  une  flotte ,  et  des  qu'elle  fut 
équipée ,  il  s^embarqua ,  avec  la  résolution  d'aller  descendre  aux 
bords  qu'il  avait  reconnus.  Mais  il  fut  forcé  par  les  vents  d'abor- 
der au  port  oe  Goaque,  non  loin  du  promontoire  de  Palmar;  et 
de  là ,  pour  ne  plus  dépendre  de  l'inconstance  des  flots ,  il  marcha 
le  long  du  rivage ,  ayant  commandé  à  sa  flotte  de  le  joindre  au 
port  de  Tumbës. 

Des  sables,  des  vallons  remplis  de  bois  hérissés  et  tonfius,  dont 
la  ronce  et  le  manglier  font  un  tissu  impénétrable ,  des  torrens  , 
des  fleuves  rapides ,  un  air  embrasé ,  les  horreurs  d'nne  solitude 
profonde  ,  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  effrayant  s'oppose  â 
son  passage,  et  ne  peut  arrêter  ses  pas.  Il  marche  sous  an  del  de 
feu  y  il  foule  une  terre  brûlante.  Ses  compagnons ,  qu'il  encourage 
au  nom  de  la  gloire  et  de  l'or ,  s'enfoncent  avec  lui.  dans  ces  bois 
oii  jamais  les  serpens  venimeux ,  dont  ils  étaient  jonchés,  n'avaient 
vu  les  traces  de  l'homme.  Il  s'élance  dans  les  torrens ,  il  enseigne 
à  ses  compagnons  k  les  traverser.^  la  nage,  et  ceux  que  le  danger 
rebute,  ou  que  les  forces  abandonnent ,  il  les  anime  ,  il  les  sod- 
tient ,  il  les  dispute  aux  flots  qui  les  entraînent ,  et  luttant  d'une 
main ,  les  soulevant  de  l'autre ,  il  les  amène  au  bord.  Intrëpiile 
et  infatigable ,  il  s'avance ,  il  découvre  enfin  des  champs  cultivés, 
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«5  cabanes ,  des  hameaux  peuplés  d'Indiens  ;  et  la  terreur  qu'il  y 
v-«pand  fait  bientôt  passer  à  Quito  la  nouvelle  de  son  retour.  Mais 
1.^  cruel  état  de  choses ,  dan3  le  royaume  des  Incas  ,  n'avait  pas 
^ipermisde  veiller  à  la  défense  des  vallées. 

Hjiascar  était  captif  dans  les  murs  de  Gannare  ;  mais  Tun  de 

s«s  frëres  ,  Mango ,  réfugié  dans  les  détroits  des  montagnes  de 

X'orienty  avec  les  restes  de  sa  famille  et  les  débris  de  son  armée  , 

s^iéditait  le  hardi  dessein  de  rentrer  dans  Cusco ,  et  d'en  chasser 

Palmore.  Il  voyait  même  tous  les  jours  son  camp  se  grossir  de 

nouveaux  transfuges  ,  qu'effrayait  la  domination  de  l'usurpateur 

de  Fempire  et  de  l'oppresseur  de  leur  roi. 

Tels  9  lorsqu'un  vaste  incendie  se  répand  dans  une  foret ,  les 
animaux  qui  l'habitaient ,  chassés  de  leur  retraite  par  la  rapidité 
des  flammes,  que  pousse  un  vent  impétueux,  se  retirent ,  en  mu- 
ipssant ,  sur  des  rochers  inaccessibles  ;  et  de  là ,  £xant  un  œil 
mome  sur  la  forétquelefeu  dévore,  ils  semblent  murmurer  entre 
eux  leur  épouvante  et  leur  douleur. 

.  Bientôt  l'intrépide  Mango  descend ,  à  la  tête  des  siens ,  des  mon- 
tagnes de  l'orient.  La  renommée ,  qui  le  précède ,  a  semé  le  bruit 
de  sa  marche.  Le  courage ,  dans  tous  les  cœurs ,-  se  ranime  avec 
ILespérance  ;  dans  Cusco  le  peuple  commence  k  s'émouvoir ,  et  le 
bruit  sourd  et  menaçant  de  la  révolte  s'y  fait  entendre. 

Au  signal  d'un  soidëvement  et  à  l'approche  d'une  armée  ,  Pal- 
more  abandonne  la  ville.  Il  fait  pourvoir  abondamment  la  cita- 
delle qui  la  domine  (i),  et  s'y  enferme  avec  les  siens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte;  il  y  entre  comme  en  triomphe, 
et  fier  d'une  nombreuse  armée  qu'il  fait  camper  autour  des  murs, 
il  envoie  à  la  citadelle  sommer  Palmore  de  se  rendre.  Celui-ci 
répond  que  la  paix  ou  la  mort  le  désarmera.  On  le  presse,  on  lui 
fait  entendre  que  tout  l'empire  est  soulevé,  qu'Ataliba  est  perdu 
sans  ressource ,  et  que  lui-même  il  n'a  d'espoir  qu'en  la  clémence 
de  Mango.  Je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe  hors  des  remparts  que 
je  défends ,  répond  ce  généreux  guerrier.  Ataliba  est  homme,  il 
peut  éprouver  des  revers  ;  mais  puisqu'il  lui  reste  avec  moi  deux 
mille  sujets  fidèles ,  il  n'a  pas  tout  perdu.  S'il  n'était  plus  lui- 
même,  peut-être  alors  prendrais-je  conseil  de  la  nécessité;  mais 
tant  qu'il  est  vivant ,  je  ne  dépens  que  de  lui  seul  ;  et  je  laisse 
Mango  exercer  sa  clémence  sur  des  malheureux ,  s'il  en  est  d'asses 
lâches  pour  l'implorer,  h 

Cependant ,  comme  il  s'aperçut  que  quelques  uns  des  siens 
étaient  troublés  de  ces  menaces  :  «  Quand  il  serait  vrai,  leur  dit- 
il  ,  qu'Ataliba  fût  malheureux ,  lui  en  serions-nous  moins  fidèles? 

(i)  Tupac  Tnpmgiië,  dnîènw  Inca,  «▼ait  fut  constniirc  ctttc  duddUd 
•T«c  Icf  mat^^ùiux  amassés  par  son  pér«  Yupan^^. 


5i2  LES  INCAS* 

RéssendilerîoÉlsHQtius  tm%  ôîseaux  qui  s'envolent  d'un  arbre,  dès 
qvL*î\  est  ëbrcnlë  pan^  ifott/kfae  tourbilltm  rapide?  L'arbre  est 
conrbé  ;  il  se  relèvera  :  hÂiG^^onjl  passer  Forage.  «  Alors  ,  cboîss- 
sant  parmi  eux  un  niessa^r  inteHîgent  et  iàr  :  a  Cbercbe  Atatiba^ 
lui  dii-il  ;  apprends^-lui  qtte  la  forteresse  de  Cusco  est  k  nous  en- 
core ;  que  c'est  moi  qui  la  garde ,  et  ^e  j'ai  avec  moi  deax  mille 
honnnes  dëteimin^s  à  ver^  pont  lui  tont  leur  sang.  Voilà  «  dh- 
ii  en  se  tonmAnt  vers  se^  ^klats  qui  T^outaiént ,  voità  comme  3 
âint  que  l'on  parle  à  ses  amis  dans  le  malbeur  ;  et  lé  meilleur  amif 
d'un  bon  peuple ,  c'est  un  bon  roi.  » 

Sur  les  premiers  avi^  qu'on  i.vait  reçus  du  sonfèvemeot  ée 
Cusco' ,  le  roi  de  Quito  s'avançait  au  secours  de  Paimore  ;  et 
Adonso  avaîft  voulu  le  suivre  ,  malgré   les  larmes  de  Cora.  Ils 
araiefif  passé  les  plaines  âé  Loxa ,  vu  iés  sources  Se  l'Amazone  y 
et  Au  haut  des  monts  qui  dominent  le  fleuve  Abafncaï,  as  décou- 
vraient les  campagnes  qne  ce  beau  fleuve  titràsé ,  quand  le  mes- 
sager de  Paimore  vint  au-devant  d'Ataliba ,  l'avertit  qne  Mango 
renaît  à  lui',  que  Paimore,-  avec  âeux  mille  bomtnéiSy  gardait 
encore  la  ciCadellé,  et  que  le  chef  et  l^s  soldats  lui  étaient  dévooÂ. 
Moltna  l'entendit ,  et  dansie  moment  rà^me  il  prit  s'a*  résbhitîon. 
«t  Laisse-moi,  dit-il  à  Flnca,  te  choisir,  non  loin' de  ce  fleuve  f 
un  camp  facile  à  retrancher ,  oii  ton  armée  se  répose  ;  et  profi- 
toite  de  l'avantage  que  le   sort  nous  a  ménagé.  »  A  flt  donc 
arvancer  l'armée  sur  le  coteau  qui  dominait  la*  plaine ,  lui  traça 
lui-même  son  camp  ;  et  vei^s  la  nuit  il  appela  le  méssâager  de  Pal- 
mofé ,  l'instruisit ,  et  lé  renvoya. 

Mattgo  passe  l'Abahcaï ,  s'avance ,  et'\t)yant  Fenûemi  retranché 
dtrafs  son  camp ,  l'insnlté  et  l'appelle  au  combat. 

Ataliba  ,  vivement  offensé ,  s'indignait  de  ne  pas  sortir  ;  il  se 
croyafit  couvert  dé  honte ,  et  s'en  plaignait  à  son  ami.  «  He  voi§- 
tvt  pas ,  lui  dit  Alonco ,  que  ces  désirs  et  ces  ménacern'annoncent 
dans  im  ennemis  qu'imprudence  et  légèreté?  Laisse  venir  le  jour 
que  j'ai  marqué  pour  leur  défaite  ;  alors  nous  répondrons  en 
hommes  à  ces  témétités  d'enfans.  » 

Deus  jours  après ,  l'aurore  ayailt  éclairé  l'horiîôn ,  le  roi  de 
Quito  vit  paraître,  au>-délà  du  camp  ennemi,  sur  une  colliâe  op- 
posée, le  drapeau  flottant  de  Pàlmore.  «  Voîci  le  moment,  prince, 
dit  le  jeune  Espagnol  ;  et  si  Paimore  fait  son  devoir ,  l'empire  est 
k  toi  sans  partage.  »  Il  dit;  et  le  signal  donné,  l'armée  abandonne 
ton  camp,  et  va  se  ranger  dans  la  plaine. 

Alonflo  se  ré!serVe  deux  mille  cdmbattans  armés  de  hadies  et  Je 
massues,  podr  charger  lui-mêihe  à  leur  tête.  Cest  la  troupe <le 
Capbna  ;  et  ce  cacique  anime  ses  sauvages  à  mériter  l'honnear  de 
combattre  sous  Alonzo.  Cependant  la  flèche  et  la  fronde  engagent 
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ooaalnt.  Oa  s'«pproclie  ;  et  bientôt  «ne  horrHile  ntéfée  confond 
•  eoupt ,  et  fait  couler  ensemble  des  floCa  de  sang  des  deux 


Akmes  ,  dn  haut  àe  l'^minence  eii  Pahnore  s'eat  reposé ,  il  fond  ' 

lur  rarmée  ennemie;  et  d'une  ardeur  ëgale  ,  Fimpétueui  Alont6 

aoanrche  â  la  tête  dm  osvpa  terrible  qu'il  réaerrait  pour  ce  moment. 

Entre  ces  den  atlaqôes  soudanies  et  rapides ,  Marngo,  snrprts, 

Aponvoutét  diasimule  ctt  vain  son  effroi.  Le  trouble  a  gagne  son 

aTMar#>  Tant  se  disperae^,  tout  s'enftiît.  La  légion  des  Incas  résiste 

senle  «fi  se  tient  immobile ,  comme  m  rocher  au  milieu  des  Ta*^ 

^nea  ^po  le  couvrent  de  leur  écume.  En  vain  ses  pertes  Faifar* 

Uiaacat,  en  vain  elle  se  Toit  accabler  sous  le  nombre  :  trois  fois  on 

Finrite  k  se  rendre,  trois  Ibis,  avec  on  fier  mépris  ,  elle  rejette* 

9&m  aalnl.  Sa  réaisCance,  et  le  carnage  qu'elle  ftiit  en  se  défendant, 

jMrkeverant  d'étouffer  nn  reste  de  compassion  dans  les  bataillons 

€fui  la  pressent.  Elle  succombe  enfin  ;  aucnn  de  ses  guerriers  ne 

cpiîÉteaon  raag^  ils  périssent  dans  la  place  oii  ils  combattaient; 

et  ce  qui  reste  des  vaincus ,  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite , 

lauMeat  sur  le  champ  de  bataille  Ataliba ,  vainqueur  et  consterné , 

parcoarir  ces  plainea  de  sang,  et  se  reprocher  sa  victoire.  Hélas! 

cattar  victoire  qui  lui  arrachait  des  larmes,  était  pour  lui  le  terme 

de  la  pioqpérité ,  et  comime  le  dernier  sourire,  le  sourire  cruel  et 

tiMiitre  de  la  fortune  qui  l'abandonnait. 

Ce  même  jour ,  ce  jour  funeste  vit  arriver  Pisarre  sur  la  rive 
d«  fleure  qui  baigne^  champs  de  Tumbes. 


CHAPITRE  XLT. 

VBxa  rendkaàehare  de  ce  fleuve  est  nne  Oe  sauvage  (i) ,  ou  Pi" 
xarre  avait  résoin  de  se  ménager  un  refuge.  Il  y  passa  sur  des  ca^ 
nota^  car  il  avait  devancé  sa  flotte.  Mais  cette  île  était  la  demenm 
d'un  peuple  indomptable  et  féroce.  Pisarre,  dédaignant  de  perdre, 
à  féduire  ce  peuple ,  un  temps  qui  lui  était  précieux ,  n'attendit 
<pie  sa  flotte ,  poar  revenir  camper  sur  le  rivage  et  devant  le  fort 

de  Tambe». 

Dans  ce  fort  étaient  enfermés  mille  Indiens  détachés  de  Tarmée 
d'Auliba.  Orozimbo  était  à  leur  tête.  Sious  lui  commandait  Té- 
lasco.  La  belle  et  tendre  Amazili ,  l'arc  à  la  main,  le  carquois  sur 
Fépaule,  telle  et  plus  fiëre  en  son  maintien  et  plus  légère  dans  sa 
course  qu'on  ne  peint  Diane  elle-même ,  avait  saivi  son  frère  et 
son  amant,  digne  »  ptf  son  oonrage ,  de  partager  leur  gloire. 

(i)  Litf  de  Pana. 
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Picarre  se  souvint  du  peuple  de  Tumbès,  de  l'accueil  pleiitd'&o* 
manitë  (i),  de  candeur  et  de  bienveillance  qu'il  en  avait  tecs; 
il  résolut  de  bonne  foi  d'achever  de  ga^er  l'estime  et  l'amitiêde 
ce  bon  peuple.  Il  assembla  donc  ses  guerriers ,  et  leur  tint  ce 
discours  : 

«  Gistillans,  je  vous  ai  promis  des  richesses  et  de  la  gloire.  De 
ces  deux  biens ,  l'un  vous  est  assuré ,  l'autre  dépend  de  vous.  Ceux 
de  vous  qui  veulent  de  l'or,  s'en  retourneront  chargés  d'or  :  je  vous 
en  suis  garant  :  ne  vous  abaissée  pas  jusqu'au  soin  vil  d'en  amasser. 
Pour  la  gloire,  c'est  autre  chose  :  une  haute  entreprise  la  promet, 
ne  l'assure  pas.  Celui-là  seul  l'obtient,  qui  la  mérite  :  ^tMomis  le 
crime  ne  la  donne.  Les  conquérans  de  l'Amérique  ont  fait  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  l'audace  et  de  la  valeur.  Us  ne  seront  poor- 
tant  jamais  qu'au  nombre  des  brigands  insignes.  L'homme  éton- 
nant à  qui  l'Espagne  a  dû  le  Nouveau-JMIpnde ,  Colomb  s'est  dé- 
gradé par  une  trahison;  Cortes,  par  une  perfidie  plus  noire  et 
plus  infâme  encore  ;  et  c'est  lui  qu'ont  flétri  les  fers  dont  îl  a 
chargé  Montézume.  Le  reste  s'est  déshonoré  par  les  plus  indignes- 
excès.  Il  dépend  de  nous ,  mes  amis,  d'en  partager  l'opprobre ,  ou 
de  nous  en  laver,  nous  et  notre  patrie ,  par  une  conduite  opposée  ; 
nous  en  avons  encore  le  choix.  Il  s'agit  de  ranger  sous  la  puissance 
de  l'Espagne  la  plus  riche  moitié  de  ce  Nouveau-Monde;  et  il  en 
est  deux  moyens,  la  douceur  et  la  violence.  La  violence  est  inutile; 
et  chez  des  nations  guerrières ,  oii  nous  sommes  en  petit  nombre, 
elle  serait  aussi  dangereuse  qu'injuste;  le  Ranger  n'est  rien,  je  le 
sais;  mais  la  gloire,  la  gloire  est  tout;  et  quand  nous  aurions  op- 
primé ,  dévasté  ,  changé  ces  contrées  en  des  déserts  sanglans ,  en 
de  vastes  tombeaux ,  oserions-nous  repasser  les  mers ,  chargés  de 
trésors  et  de  crimes ,  et  poursuivis  par  les  remords  ?  Les  malédic- 
tions d'un  monde ,  les  reproches  de  l'autre ,  la  colère  du  ciel ,  enfin 
les  cris  de  la  nature  et  de  Thumanité ,  tout  cela  £ut  horrear.  Ni 
les  grandeurs ,  ni  les  richesses  ne  consolent  d'être  odieux  :  c'est  un 
courage  qui  me  manque  ;  vous  ne  l'avez  pas  plus  que  laoL  Faisons- 
nous  dés  prospérités  dont  nous  n'ayons  point  à  rougir,  ou  nn  mal- 
heur qui  nous  honore.  Rien  n'est  si  beau  que  ce  qui  est  juste, 
rien  n'est  si  juste  sur  la  terre  que  l'empire  de  la  vertu.  Tâchons 
de  dominer  par  elle.  Quelle  conquête,  mes  amis  ,  que  celle  qui  ■ 
n'aurait  coûté  ni  larmes  ni  sang!  Quel  triomphe,  que  celui  qui  ne 

(i)  L%istoire  attribne  jei  aa  peuple  de  Tumbèt  une  trahison  sans  Tiaiteoi' 
blance.  //  immola ,  dit-on  ,  h  ses  idoles  trois  Espagnols  qui  s'étaient  coiffiés 
h  lui.  Le  peuple  de  Tvmbèi  n'ayait  plus  d'idoles^  ils  n*adoraient  que  le  SM; 
et  on  ne  faisait  point  au  Soleil  des  sacrifices  de  sang  humain.  Cette  alMode 
impaution  est  enooM  plos  dteentie  par  ks  moenn  de  ce  peuple ,  par  sa 
deur  et  sa  bonté. 
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geraît  chk- qu'au  pouvoir  des  bienfaits!  La  reconnaissance  et  Fa- 
moar  nous  lirreraient  tous  les  biens  de  ces  peuples  :  pour  les  vaincre . 
et  les  captiver,  nos  armes  seraient  inutiles';  et  c'est  alors  qu'elles- 
seraient  dignes  d'orner  les-  temples  de  ce  Dieu  que  nous  venons- 
faire  adorer.  »  »  .       ^ 

Toute  la  jeunesse  applaudit  ;  mais  ceux  des  guerriers  castillans  \ 
quir  avaicfnt  servi  sous  Davila,  et  df>nt  les  mains  s'étaient  déjà. 
trempées  dans  le  sang  des  peuples  de  l'isthme ,  tirèrent  un  mauvais*, 
présage  de  ce  qu'ils  appelaient  mollesse  dans  leur  général.  Vincent 
de  Valverde  surtout,  ce  prêtre  ardent  et  fanatique,  fut  indigné 
de  reconnaitre  dans  le  langage  dePizarre  les  senti  mens  de  Las- 
Casas,  et  fronçant  un  sourcil  atroce:  «  Ik.  fléciuront,  disait-il. 
en  lui-même,  ils  fléchiront  sous  le  joug  de  la  foi ,  ou  ils  seront, 
extermin^a.  » 

Sans  écouter  cet  odieux  mnrmure ,  Pizarre  marcha  versTumbës, 
et  fit  demander  aq  cacique  de  le  recevoir  en  ami.  Mais  le  cacique, 
enfermé  dans  sa  ville,  répondit  qu'elle  dépendait  d'Ataliba,  roi 
de  Quito,  qui  l'avait  prise  sous  sa  garde  ;  et  que. le  fort  la  protégeait.. 

Il  £aillait  attaquer  ce  fort.  Pizarre  s'approche  ;  il  l'observe  ;  et 
quel  est  son  étonnement ,  lorsqu'à  cette  enceinte ,  k  ces  angles ,  à 
ces  murs  de  gazon,  faits  pour  être  à  l'épreuve  de  ses  plus  fou- 
drojantesarmes ,  il  reconnaît  l'art  des  Européens  !  «  Cest  Molina ,' 
c'est  lui  qui  enseigne  aux  Indiens  à  se  retrancher  devant  nous  , 
dit  Pizarre  :  il  a  fait  construire  ces  remparts  ;  peut  -  être  il  les 
défend  lui-même.  »  Impatient  de  s'en  instruire ,  il  .demande  à 
paHer  au  commandant  du  fort  ;  et  Orozimbo  se  présente.  «  Espa- 
gnol, je  suis  Mexicain,  je  suis  neveu  de  Montézume.  Juge  si  je 
dois  te  connaître,  si- je  puis  me  fier  à  toi.  C'est  ici  mon  dernier 
asile;  ce  sera  mon  t<Mnbean,  si  ce  n'est  pas  le  tien.  » 

Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tumbès  !  Rien  n'était  plus  incon- 
cevable »  Pizarre  ne  pouvait  le  croire.  Cependant  il.  fallut  céder 
anx  instances  dçs  Castillans.  Indignés  d'une  résistance  qu'ils  regar- 
'daient  comme  une  insulte,  ils  murmuraient,  ils  demandaient 
l'assaut.  Pizarre  le  promit.  Mais  afin  qu'il  fût  moins  sanglant,  il 
voulut  agir  de  surprise ,  et  à  la  faveur  de  la  nuit.  On  se  plaignit 
desa prudence;  elle  faisait  inpire à  ceux  qu'elle  paraissait  ménager: 
ses  guerriers ,  ses  soldats  eux-mêmes  se  seraient  crus  déshonorés 
par  ces  précautions  timides  :  ce  n'était  pas  devant  ces  troupeaux 
d'Indiens  qu'il  fallait  craindre  le  grand  jour ,  si  favorable  à  la 
valeur.  Le  héros  gémit,  et  céda.  , 

L'attaque  fut  vive  et  rapide.  Les  foudres  de  l'Europe  volaient 

sur  les  remparts;  les  Indiens  épouvantés  n'osaient  paraître;  et 

la  fascine  amoncelée  allait  aplanir  le  fossé.  Orozimbo,  qui  voit 

la  terreur  dont  tous  les  esprits  sont  frappés ,  les  ranime  et  h  s 

3.  3\ 
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encourage.  «  Ëh  cpioî  !  mes  amis ,  leur  dit-il ,  qu'a  donc  ce  hnm 
qui  vous  effraie  ?  Est-ce  le  brait  qui  tue  ?  et  faut^il  tant  d'effin^ 
pour  rompre  le  fil  de  la  vie?  Ces  bouches  brùlaatea  sans  doald 
vomissent  la  mort  ;  mais  la  mort  est  aussi  an  bout  d'une  fUeàxei 
et  l'arc ,  dans  la  main  d'un  brave  homme  ,  est  terrible  oomme  li^ 
feu.  Chacun  de  vous  n'a  qu'une  mort  à  craindre,  et  il  en  a  mâle 
à  donner  :  vos  carquois  en  sont  pleins.  Paraissez  donc,  et  repo*»* 
ses  une  troupe  d'hommes  hardis,  mais  faibles,  ynlnërablci  el 
mortels  comme  vous.  » 

Il  dit ,  et  à  l'instant  une  grêle  de  traits  répond  au  §èu  des  CasdUam. 
L'approche  du  fossé,  la  route  du  soldat  qui  vient  y  jeter  sa  fascine, 
commence  à  être  périlleuse.  Plus  d'une  fièche,  mais  surtont  œllci 
des  Mexicains ,  se  trempent  dans  le  sang.  Un  œil  reiàgeat  la 
guide ,  et  choisit  ses  victimes.  Pennates ,  Mondes  et  Saloédo  se 
retirent  blessés;  l'intrépide  Lerma  entend  siffler  à  travers  son  pana- 
che le  trait  qui  lui  étaitdestiné.  Le  vaillant  Péralte  s'étonne  dleToii 
une  flèche  rapide  percer  son  épais  bouclier ,  et  vennr  effleurer  soa 
sein.  Le  bras  nerveux  de  Télasco  l'avait  lancée;  mais  l'airain  l'é- 
moussa  :  elle  tomba  sans  force  aux  pieds  du  superbe  Espagnol. 

Bénalcasar,  qui  devait  être  l'un  des  fléaux  de  ces  contrées,  da 
haut  de  son  coursier  fougueux ,  pressait  les  travaux  des  soMats. 
Une  flèche  qui  part  de  la  main  d'Oroiimbo,  atteint  le  coursier  dam 
le  flanc.  L'animal  indompté  se  dresse,  frappe  l'air  de  aes  pieds, 
se  renverse ,  et  sous  lui  foule  son  guide  étendu  sur  le  sable.  Oronmbo, 
qui  le  voit  tomber ,  en  pousse  un  cri  de  joie.  «  Ombres  de  Mon- 
tésume  et  de  Guatimoain  !  ombre  de  mon  père  !  dit-41 ,  ombres 
de  mes  amis  !  recevec  ce  tribut ,  ce  faible  trârat  de  vengeance.  Je 
ne  mourrai  donc  pas  sans  avoir  fait  vomir  le  sang  et  l'âme  à  l'un 
de  nos  tyrans  !  »  Il  se  trompait  :  la  molle  arène  céda  sous  le  poids 
du  coursier  ;  le  Castillan  y  fut  enseveli ,  mais  se  releva  de  sa  chute. 
plus  furieux ,  plus  implacable ,  plus  altéré  éa  sang  des  indiens. 

Le  plomb  mortel  qui  portait  sur  les  murs  de  plus  inévitables 
coups ,  ne  vengeait  que  trop  bien  Pi  Barre ,  mais  ne  le  consolait  pas. 
Pour  lui  la  plus  légère  perte  était  funeste.  ïi  s'affligeait  surtout 
de  voir  les  Indiens  s'aguerrir  et  s'accoutumer  à  ce  bruit ,  à  ce  feu 
des  armes  qui  partout  avait  répandu  tant  d'effroi  dans  ce  14 ou- 
veau-Monde.  Il  fallait,  ou  les  rendre  plus  intrépides,  en  oédani 
à  leur  résistance  ,  ou  faire  tout  dépendre  du  hasard  d'un  moment. 
Le  fossé ,  dans  sa  profondeur ,  était  comblé  de  l'un  à  l'autre  bord, 
et  l'escalade  était  possible.  Pizarre  s'y  résout,  et  l'ordonne.  Al'ias- 
tant  le  feu  redouble  et  la  protège. 

Oronmbo  ne  perd  point  courage.  Il  défend  k  ses  Indieos  de 
s'exposer  au  feu.  «  Imites^-nous ,  dîtril  :  Télasco,  mes  amis  et  moi , 
nous  allons  vous  donner  l'exemple.  «  11  eut  seulement  soin  d'écarter 
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kl  lieu  de  l'assaut  sa  sœur,  qui  lui  tendait  l«,lras,  et  le  codurait 
»«r  ses  larmet  de  la  souffrir  auprès  de  lui. 
.  Alors ,  s'araiant  de  kaches  et  de  lo««le»  massue»,  ils  attendent , 
tête  baissée ,  les  plus  hardis  des  asseillans. 

11  en  parut  trois  h  la  fois,  Morose,  Alvare,  et  Femnd ,  1« 
,e«ne  frère  de  P«arre.  Ils  s'élèvent ,  tenant  le  gUire  d'une  mJin , 

™I JL   ït  ^     î!  "*"*  '^^  T  i'  ^f  ^°**^  '  ^*  "^-^^^  <*«  l^'^ut  des 
■uiTre ,  et  roule  sur  leurs  boucliers. 

Fernand  Piwrre  va  s'élancer  de  rëcheMt  sur  le  rempart  ;  mais 
encorechancelant  sur  un  appui  fragile,  il  «e  peut  nipaUr  ni  po.^ 
ter  des  coups  assures.  Oroiimbo,  Faynt  saisi  au  bn«  douV  il 
tenait  le  glaive  ,  le  desarme  et  l'entraîne  à  lui.  Il  se  débat;  mais 
Il  est  terrassé.  Son  vainqueur  lui  laisse  la  vie  ;  et  le  soldat  qui  prend 
sa  place  reçoit  pour  lui  le  coup  mortel. 

Alvare ,  dans  l'insUnt  qu'il  s'atteche  au  bord  du  mur  pour  le 
franchir,  sent  tomber  sur  son  casque  la  hache  meurtrière-  et  le 
coup ,  en  gliswnt ,  le  blesse  au  bras  qui  lui  servait  d^appui .'  H  est 
précipite  sanglant  ;  et  ses  soldats ,  voyant  sur  leur  t*te  la  massue 
levée  pour  les  frapper,  n'osent  s'exposer  après  lui  k  une  mort  iné- 
vitable. 

Pizarre  croit  avoir  perdu  le  plus  tendre  ,  le  plus  aimable   le  plus 
vertueux  de  m  frères;  mais  il  dévore  sa  douleur.  Il  voit  la  cons- 
ternation de  ceux  qu'il  a  trop  écoutés  ;  et  sans  y  ajouter  le  reproche 
il  fit  interrompre  l'assaut.  ^         ' 

Le  premier  soin  d'Orosimbo,  après  que  l'ennemi  se  fut  retiré  dans 
son  camp,  fut  de  faire  réduire  en  cendres  ce  vaite  monceau  de 
fasanes  dont  on  avait  comblé  le  fossé  dfi  rempart  ;  et  Undis  que  des 
tourbillonsde  fumée  et  de  flammes  s'élevaient  au-dessqs  des  murs  : 
«  Viens,  dit-il  au  jeune  Piaarre ,  et  vois  ce  bûcher  allumé.  Quand 
je  t'y  jetterais  vivant,  quand  j'y  ferais  brûler  avec  toi  tous  tes 
compagnons ,. et  avec  eux  leurs  pères ,  leurs  enfans  etleurs  femmes, 

je  ne  vous  rendrais  pas  les  maux  que  ta  nation  nous  a  faits Va! 

t-en ,  va  dire  à  ces  barbares  que  les  neveux  de  Montézume  ayant  à 
leurs  pieds  un  brasier,  et  dans  leurs  mains  un  Castillan...  Va-t-en 
te  dis-je,  et  ne  tarde  pas  ;  car  je  crois  entendre  les  plaintes  de 
l'ombre  de  Guatimozin.  h 

Fernand  Pizarre  s'en  allait,  le  coeur  flétri,  Tâme  abattue 
n'osant  s'avouer  k  lui-même  qu'il  respirait  par  la  clémence  d'un 
Indien,  d'un  Indien  neveu  de  Montézume!  Dans  la  plaine  qm 
séparait  le  camp  des  Espagnols  du  fort  de  Tumbès,  il  rencontre 
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un  vieillard  étendu  sur  le  sable  et  baigné  dans  son  sang.  Geneil- 
lard  respirait  encore ,  et  tendant  les  bras  au  jeune  homme  il  rap- 
pelait à  son  secours.  Pizarre  approche.  L'Indien  \e\e  sar  Im  lui 
œil  mourant ,  lui  montre  son  flanc  déchiré  ,  et  fait  un  signe  ?en 
le  rivage ,  un  autre  signe  vers  le  ciel ,  comme  pour  indiquer  le 
crime  et  lé  vengeur. 

Le  gueirier  attendri  lui  donne  tous  les  soins  de  rhninantté;  il 
étanche  le  sang  de  sa  blessure  ;  et  l'aidant  à  se  soule^^er  et  à  se 
soutenir ,  il  paraît  vouloir  le  mener  au  camp.  Le  vieillard ,  fri$90B- 
nant  d'horreur  ,  le  conjurait ,  en  lui  baisant  les  mains ,  de  prendra 
une  route  opposée.  «  Non,  disait-il  ;  c'est  de  ce  côté-li  qu'ils  Mut 
allés.    Qui  donc?  lui  demanda  Pizarre.   Les  meurtriers,  dit  le 

vieillard.  Ils  étaient  vêtus  comme  toi  ;   ils  te  ressemblaient 

Non  ,  pardonne ,  je  ne  veux  pas  te  faire  injure  ;  tu  es  aussi  bim 
qu'ils  sont  méchans.  Ils  venaient  du  fort ,  ils  allaient  vers  le  rivage 
de  la  mer;  et  moi,  je  traversais  la  plaine  ;  je  ne  leur  faisais  aucun 
mal.  L'un  d'eux  m'a  regardé  d'un  œil  menaçant  et  farouche.  Je 
tremblais  ;  je  l'ai  salué  pour  l'adoucir  ;  et  lui ,  tirant  son  glaive , 
il  me  l'a  plongé  dans  le  flanc,  w 

«  Ah!  les  barbares,  s'écria  le  jeune  homme  saisi  d'horreur.  £c 
moi,  et  moi,  dans  le  moment  qu'ils  t'assassinaient  !....»  H  n'en 
put  dire  davantage-^  les  sanglots  lui  étouffaient  la  voix.  Il  embrasse, 
il  baigne  de  pleurs  le  vieillard  indien.  «  Ah!  si  tu  savais,  reprit- 
il,  combien  je  déteste  leur  crime!  combien  je  le  dois  abhorrer! 
.  Bon  vieillard  ,  tes  jours  me  sont  chers  ;  je  ne  t'abandonnerai  pts. 
Dis -moi,  ou  faut -il  te  conduire?  Ace  village  que  tu  vois,  dit 
l'Indien.  Cest  là  que  mes  enfans  m'attendent.  Au  nom  de  ton 
père ,  aide-moi  à  me  traîner  vers  ma  cabane  :  je  ne  demandé  au 
ciel  que  de  voir  encore  une  fois  mes  enfans ,  et  de  mourir  entre  leurs 
bras.  »  Il  n'eut  pas  même  cette  joie.  A  quelques  pas  de  là,  ses 
genoux  s'affaiblirent;  il  sentit  son  corps  défaillir;  et  se  laissant 
tomber  dans  le  sein  de  Pizarre ,  il  fixa  ses  yeux  sur  les  siens ,  lui 
serra  la  main  tendrement ,  regarda  le  ciel ,  et  tournant  s»  vue 
attendrie  et  mourante  vers  son  village ,  il  expira. 

Fernand ,  accablé  de  tristesse ,  retourne  au  camp  des  Espagnols. 
Le  conseil  était  assemblé  dans  la  tente  du  général;  et  quel  fut  le 
ravissement  de  ce  héros,  en  revoyant  son  frère,  un  frère  tendre- 
ment chéri ,  qu'il  croyait  perdu  pour  jamais!  Il  se  lève,  il  l'embrasse. 
Les  autres  guerriers  du  même  sang  témoignent  les  mêmes  traos* 
ports ,  et  tout  le  conseil  s'intéresse  à  leur  joie  et  à  son' retour.  On 
l'interroge.  H  dit  ce  qu'il  a  vu,  et  la  valeur  des  Mexicains,  etia 
clémence  de  leur  chef,  et  la  rencontre  du  vieillard.  Son  âme  se 
répand  dans  ce  récit  qui  la  soulage  ;  son  attendrissement  s'exprime 
par  des  larmes ,  et  il  en  fait  couler.  «  O  mon  frère  !  dit-il  enfin  en 
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«^adressant  au  général,  c'ei^  nous  qui  apprenons  aux  sauvages  k 
.lire  oroels  et  perfides  ;  et  ils  ne  peuvent  nous  apprendre  à  être  bons 
et  généreux!  Quelle  honte  pour  nous  !  Je  demande  vengeance  du 
mex&rtre  de  cet  Indien  ;  je  la  demande  au  nom  du  ciel  et  au  nom 
^e  l'bumanité.  Découvrezquel  est  parmi  nous  l'homme  assez  lAche, 
assez  féroce  y  poiir  avoir  plongé  son  épée  dans  le  sein  d'un  homme 
paisible  y  d'un  faible  et  timide  vieillard.  » 

II  y  avait  dans  ce  conseil  des  hommes  durs,  qui ,  en  souriant, 

disaient  tout  bas ,  que  le  jeune  Pisarre  mettait  un  grand  prix  à  la . 

vie  ,  puisqu'en  daignant  la  lui  laisser,  on  l'avait  si  fort  attendri.  Il 

s'aperçut  de  ce  sourire ,  et  en  était  indigné  ;  mais  le  général ,  im* 

posant  à  son  impatience ,  lui  dit  de  prendre  place  dans  l'assemblée. 

L^e  grand  intérêt  des  Castillans  était  de  ménager  leurs  forces. 

Ils  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  hasarder  encore  de  s'affaiblir 

par  un  nouvel  assaut.  Il  fallait  donc ,  ou  laisser  en  arrière  la  ville 

et   le  fort  de  Tumbès,  ou  chercher  une  plage  d'un  abord  plus 

facile ,  ou  réduire ,  par  un  long  siège ,  les  défenseurs  de  celle-ci 

aux  plus  dures  extrémités. 

Le  parti  de  former  le  siège  parut  le  plus  sage  et  le  plus  glo- 
rieux :  il  réunit  toutes  les  voix.  Le  général  lui  seul,  recueilli  en  lui- 
même  et  profondément  occupé,  semblait  encore  irrésolu.  Sa  tête, 
long-temps  appuyée  sur  ses  deux  mains ,  se  relève  avec  majesté , 
et  des  yeux  parcourant  lentement  l'assemblée  :  «  Castillans,  ditiil , 
J'ai  voulu  vous  donner ,  par  ma  déférence ,  une  marque  de  mon 
estime.  J'ai  permis  l'attaque  du  fort;  l'événement  a  démontré 
l'imprudence  de  l'entreprise.  Vous  voulez  assiéger  ces  murs,  vous 
,1e  voulez,  et  j'y  consens  encore.  Mais  chez  des  peuples  qui ,  sans 
nous  et  loin  de  nous,  vivaient  paisibles,  sur  des  bords  oii,  quoi 
qu'on  en  dise ,  nous  portons  une  guerre  injuste ,  ne  vous  attendez 
pas  que  je  fasse  éprouver  à  une  ville  entière  les  dernières  ex- 
trémités de  la  disette  et  de  la  faim.  Je  veux  bien  les  leur  faire 
craindre  ;  mais  si  ce  peuple  a  le  courage  de  les  attendre ,  je  n'aurai 
pas  la  barbarie  de  les  lui  laisser  endurer.  Lorsque  dans  un  combat 
je  risque  et  je  défends  mes  jours  et  ceux  de  mes  amis-,  le  danger 
auquel  je  m'expose  compense  le  mal  que  je  fais ,  et  je  puis  me 
le  pardonner.  Mais  sans  péril  être  inhumain  !  mais  voir  languir 
devant  ses  yeux  une  multitude  affamée ,  l'enfant  sur  le  sein  de 
sa  mère  ,   le  vieillard  dans  les  bras  de  son  fils  expirant  !  les  voir 
se  déchirer,  les  voir  se  dévorer  entre  eux ,  dans  les  accès  de  la 
douleur,  de  la  rage,  et  du  désespoir!  Je  ne  m'y  résoudrai  jamais  ; 
\e  vous  en  avertis.  Jusque-là  je  ferai  tout  ce  que  la  guerre  au- 
torise. » 
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CHAPITRE   XLVL 


Cjb  que  PisMTe  avait  préru  ne  tarda  point  à  arriver.  Le  tr&or 
des  moûsons  était  dépesé  dans  )es  villages  ;  la  disette  Ibt  dsns  les 
murs.  Il  fallait,  pour  faciliter  tes  secoars  du  dehors,  attaqiier  et 
forcer  les  lignes.  Orosimbo  voulat  commander  ces  sorties ,  et  ni  sa 
^teur  ni  son  ami  ne  voulurent  l'abandonner. 

Les  Espagnols ,  trop  affaiblis  par  l'étendue  de  leur  enceîitte , 
surpris,  attaqués  dans  la  nuit,  avaient  d'abord  cédé  au  nombre. 
La  première  sortie  avait,  pour  quelques  jours,  rendu  la  vî^  aux 
assiégés  ;  mais  la  seconde  fut  fatale  aux  héros  mexicains  :  Fun  et 
l'autre  y  perdirent  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde. 

L'attaque  avait  été  si  vive ,  que  les  Kgnes  forcées  ,  lè  secours 
introduit ,  les  Indiens  se  retiraient  sans  être  poursuivis.  Ce  fat 
dans  ce  moment  qu'Amazili  crut  voir ,  k  l'incertaine  darte  de 
l'astre  de  la  nuit,  un  jeune  Indien  se  débattre  entre  deux  soldats 
espagnols.  Ils  l'avaient  pris  ;  ils  Fentrainaient.  Télasco  n'est  pas 
avec  elle,  et  ce  jeune  homme  lui  ressemble.  Elle  approche.  (Test 
lui.  Eperdue,  elle  crie  au  secours;  on  ne  l'entend  point.  Il  n'a 
qu'elle  pour  sa  défense.  Il  faut  le  sauver  ou  périr.  Elle  tend  son 
arc.  Mais  va-t-elle  percer  le  sein  d'un  ennemi  ?  percer  le  cœur  de 
son  amant?  Son  oril  est  sûr ,  mais  sa  main  tremble  ;  et  la  crainte 
ajoute  au  danger.  Deux  fois  elle  vise ,  et  deux  fois  son  amant  se 
présente  devant  la  flèche  qui  va  partir.  Un  frisson  mortel  la  saisit; 
ses  genoux. chancelans  fléchissent  ;  son  arc  va  lui  tomber  êe* 
mains  ;  il  ne  lui  reste  plus  que  la  force  de  le  détendre.  La  nature 
et  l'amour  font  pour  elle  un  de  ces  efforts  réservés  aux  périls 
extrêmes.  Elle  saisit  l'instant  où  l'un  des  deux  Elspagnols  sert  de 
bouclier  au  Mexicain  ;  le  trait  part  ;  le  soldat  blessé  tombe  ;  le  bras 
de  Télasco ,  le  bras  qui  tient  la  hache  est  dégagé  ;  l'autre  ennemi 
en  éprouve  l'effort  terrible;  et  délivré  comme  par  un  prodige, 
Télasco  va  rejoindre  ses  compagnons,  qui  rentrent  dans  les  murs... 
Que  fisi»-tu ,  malheureux?  Tu  laisses  ton  amante  au  pouvoir  de 
tes  ennemis  ! 

A  peine  la  flèche  est  partie,  à  peine *Amarili  a  pu  voir  son 
amant  se  dégager  et  s'enfuir,  elle  n'a  plus  la  force  de  le  suivre. 
Cette  frayeur  de  réflexion  qui  suit  les  grands  périls ,  et  qui  reste 
dans  l'âme  lorsque  le  péril  est  passé ,  s'est  emparée  de  son  cœur 
épuisé  de  courage,  et  l'a  saisie  si  violemment,  qu'une  défaillance 
mortelle  l'a  fait  tomber  évanouie.  Elle  ne  se  ranime ,  elle  n'ouvre 
les  yeux  que  pour  se  voir  environnée  de  soldats  castillans  que  le 
bruit  de  l'attaque  a  fait  accourir  dans  ce  lieu.  Ils  la  trouvent  sans 
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imveiiieiit;  ils  en  foni  émus  ;  ils  s'empresseat  de  la  rappeler  à  la 
vie.  Sa  beauté ,  en  se  ranimant,  leur  imprime  un  tendre  respect, 
dœnrs  féroces!  du  moins  la  beauté  tous  désarme;  c'est  un  drok 
wpie  sur  TOUS  encore  la  nature  n'a  point  perdu. 

Le  jeune  et  valeureux  Mendoce ,  monté  •ur  un  coursier  su*- 
jperbe,  rencontre ,  au  milieu  des  soldats^  cette  )eune  |;uerrière;  il 
«B  est  ébloui.  Le  panacbe  de  plumes  dont  elle  est  couronnée ,  son 
carquois  d'or  suspendu  à  une  chaîne  d'émeraudes ,  riche  présent 
^'AtaHba ,  le  tissu  dont  sa  taille  est  ceinte ,  et  qui  presse  au-dessus 
àe^  flancs  les  plis  de  sa  r<^  flottante ,  mais  surtout  la  noble 
fierté  de  son  air  et  de  son  maintien,  la  trabit,  et  annonce  une 
illiistre  origine. 

«  Jeune  beauté,  lui  dit  Mendoce ,  quel  malbeur  ou  quelle  imy 
prudence  vous  fait  tomber  entre  nos  mains?  La  vengeance  et 
l'&mour,  dit-^lle,  les  deux  passions  de  mon  cœur.  -*^  Éte^voos 
la  ille  ou  l'épouse  du  roi  de  Tumbès?  Non ,  dit^elle  ;  je  suis 
née  en  d'autres  climats.  Ces  murs  ont  été  mon  refuge.  La  li- 
berté ,  qui  m'est  ravie  ,  était  mon  unique  bien.  Il  vous  sera 
rendu ,  lui  dit  Mendoce  ;  daignes  vous  confier  k  moi  ;  »  et  l'ayant 
fait  asseoir  sur  la  croupe  de  son  coursier ,  il  la  mené  au  camp  de 
Pisarre. 

Le  jour  répandait  sa  lumière  ;  et  Pizarre ,  au  milieu  du  camp , 
se  faisait  instruire  des  événemens  de  la  nuit.  Mendoce  arrive ,  et 
lui  présente  la  jeune  Indienne  captive.  Le  héros  la  reçoit  avec 
cette  bonté  noble ,  modeste  et  consolante  qu'on  doit  à  l'infortune, 
et  que  l'on  a  toujours  pour  la  faiblesse  et  l'innocence  protégées 
par  la  beauté. 

Mais  le  malheur  qui  poursuivait  Amaaili  voulut  qu'elle  fut  re- 
connue par  le  jeune  Fernand  Pisarre ,  qu'elle  avait  vu  dans  le  fort 
deTumbes.  «  Ah!  mon  frère,  s'écria-t-il ,  c'est  elle-même;  c'est 
la  sœur  de  ce  vaillant  cacique ,  de  ce  généreux  Mexicain  qni  m'a 
sauvé  la  vie  et  m'a  rendu  la  liberté.  Acquittez-moi,  je  vous  con- 
jure. »  Pizarre  allait  la  renvoyer  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
Espagnols  en  firent  éclater  leurs  plaintes.  £tai^<e  avec  des  Mexi- 
cains qu'il  fallait  se  piquer  de  frivoles  égards  et  de  ménagemens 
timides  ?  Un  Espagnol  espérait-il  s'en  faire  des  amis  ?  Il  avait  dans 
ses  mains  le  sÂr  moyen ,  le  seul  peut-^tre ,  de  les  obliger  k  se 
rendre  ;  et  il  le  laissait  échapper  !  Aimait^il  mieux  voir  deux  cents 
hommes  qui  s'étaient  confiés  à  lui ,  manquant  de  tout  sur  ce  ri- 
vage ,  et  n'ayant  pas  même  un  asile ,  périr  autour  de  ces  remparts, 
on  de  fatigue,  ou  de  misère,  ou  par  les  flèches  des  sauvages? 
Voulait-il  les  sacrifier? 

Le  général  eàt  méprisé  ces  plaintes,  si  l'échange  des  deux 
captifs  ne  l'eût  pas  touché  de  si  près;  mais  un  intérêt  personnel 
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•eût  rendu  odieux  ce  qui  n'était  que  juste,  et  il  Tonlut  se  nielfae 
au-dessus  du  soupçon.  Il  fit  donc  appeler  ValTecd^^le  senl  luBuiie 

>qui^  par  état,  pût  éîre  chargé  décemment  de  la  garde  de  sa  cap- 
tive ;  il  la  lui  confia,  et  lui  remit  le  soin  de  la  mener  sar  Ic^iifi-  , 

*seau.  Le  même  jour  il  fit  savoir  au  commandant  du  fort,  qotia 
sœur  était  prisonnière  ;  qu'il  lui  avait  donné  son  vaisseau  fioar 

•'asile  ;  que  tous  les  égards,  tous  les  soins  qui  pouvaient  adoucir  le  sort 

•  d'une  captive,  il  les  aurait  ])Our  elle  ;  mais  qu'un  devoir  encore 

•plus  saint  que  la  reconnaissance  lui  défendait  de  la  lui  rendre,  à 
moins  que,  renonçant  lui-même  à  une  résistance  inutilement  obéli- 
née ,  il  ne  les  reçût  dans  le  fort. 

Dès  que  les  héros  mexicains  s'étaient  aperçus  de  l'afesence 

,  d'Amazili ,  ils  en  avaient  poussé  des  cris  de  douleur  efc  de  vmçt. 
Ils  la  cherchaient  des  yeux  ;  ils   l'appelaient  ;    ils   parcouraient 

•toute  l'enceinte  du  rempart  qui  les ^ séparait  d'elle,  prêts  à  s* cm 
élancer  à  travers  mille  morts,  s'ils  avaient  entendu  se»  cris.  L'un 
d'eux,  et  c'était  son  amant,  osa  même  sortir  du  fort ,  et  la  •cher- 
cher dans  la  campagne.  Enfin ,  désespéré  et  la  croyant  perdue , 
ils  la .  pleuraient  ensemble  ,  lorsque  l'envoyé  de  Pizarre  leur 
annonça  qu'elle  vivait.  Leur  premier  mouvement  fut  donné  à 
la.  joie  ;  mais  cette  joie  était  trompeuse  :  la  douleur  la  suivit  de 

.près. 

Amazili  dans  l'esclavage  et  au  pouvoir  des  Espagnols  ,   sam 

:  qu'il  fût  possiUe  ^e  la  délivrer,  à  moins  de  leur  rendre  les  atnnes , 
c'était  un  genre  de  malheur  aussi  cruel  que  celui  de  sa  morL 

'Mais  l'indignation,  dans  le  cœur  d'Orozimbo,  ayant  ranimé  le 
courage ,  il  répondit  avec  ficfrté ,  que  sa  sœur  lui  était  bien  chère  , 
mais  que  pour  elle  il  ne  trahirait  pas  un  roi,  son  bienfaiteur,  scni. 
hôte  et  son  ami  ;  qu'il  rendait  grâce  au  chef  des  Castillans ,  des 
ménagemens  qu'il  avait  pour  une  princesse  captive  ;  mais  qu'en 
lui  renvoyant  son  frère ,  il  croyait  lui  avoir  donné  un  exemple 
plus  généreux. 

Lorsque  Pizarre  entendit  la  réponse  d'Oroximho,  il  regarda 
d'un  œil  sévère  les  Castillans  qui  l'entouraient.  «  Voyez-vous,  leur 
dit-il,  combien  ces  hommes-là  sont  au-dessus  de  nous,  et  com- 
bien ,  auprès  d'eux ,  nous  sommes  vils ,  méchans  et  lâches  ?  Ap- 
prenons à  rougir  et  à  les  imiter.  »  Dès  ce  moment  il  résolut  de 
renvoyer  Amazili ,  et  de  charger  Femand  lui-même  de  la  ramener 

•à  son  frère.  Le  jour  baissait;  il  crut  pouvoir  difierer  jusqu'au 
lendemain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à  qui  elle  était  confiée  l'ayant 

.  menée  sur  le  Vaisseau,  et  s'y  voyant  seul  avec  elle,  sentit  s'allnmer 

dan»  ses  veines  le  plus  noir  poison  de  l'amour.  Il  s'approche  d'elle, 

et  d'abord  il  feint  de  vouloir  la  consoler.  «  Ma  fille ,  lui  dit-il , 
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érez  vos  douleurs.  Le  ciel  veille  sur  tous  ;  et  l'Asile  qu'il  vous 

re ,  le  gardien  qu'il  vous  choisit ,  sont  des  signes  de  sai>onté. 

^oi;ks  cet  habit  simple  et  modeste ,'  savez-vous  qui  je  suis ,  et  tout 

ce   ^ue  je  puis  pour  vous?  Je  n'ai  point  d'armes ,  mais  je  com- 

xnancle  à  ceux  qui  sont  armés.  Je  n'ai  qu'à  leur  dire  de  verser  le 

SJUig ,  le  sang  sera  versé.  Jen'aiqu^à  dire  au  glaive  de  s'arrêter,  et 

le  glaive  s'arrêtera.  Les  peuples ,  les  armées ,  les  rois  eux-mêmes ,  • 

tout  est  soumis  k  mes  pareils  ;  et  nous  dominons  sur  les  hommes 

coTDme  sur  de  faibles  enfans. 

Anaazili,  qui  se  souvenait  des  prêtres  du  Mexique,  comprit  que 

"Valverde  exerçait  ce  ministère  redoutable.  «  Vous  êtes  donc ,  lui 

dît-elle ,  un  des  interprètes  des  dieux?  Des  dieux  !  reprit  Yalverde  ; 

sachez  qu'il  n'en  est  qu'un  :  c'est  celui  que  je  sers.  Tout  tremble 

devant  lui;  et  il  m'a  remis  sa  puissance.  Mon  esprit  est  le  sien  ; 

ma  voix  est  son  organe  ;  je  parle ,  et  c'est  lui  qu'on  entend  ;  c'est 

sa  Tolonté  que  j'annonce  ; .  et  sa  volonté  change  quand  et  comme 

il   me  plaît  :  car  il  m'écoute  ;  ma  prière  l'irrite  ou  l'apaise  à 

mon-gre.  »        •    •  • 

«  Veuilles  donc,  lui  dit-elle,  que  votre  dieu  soit  juste,  et  qu'il 
cesse  enfin  de  poursuivre  des  malheureux,  qui,  ne  l'ayant  point 
connu ,  n'ont  jamais  pu  l'ofifenser.  » 

«  Votre  malheur ,  je  l'avoue ,  est  digne  de  pitié ,  lui  dit  Val- 
rerde;  et  sans  un  prodige,  vous  ne  pouvez  guère  sortir  du  préci- 
pice oii  je  vous  vois.  On  sait  que  vous  êtes  la  sœur  du  guerrier  qui 
défend  ces  murs;  on  lui  propose  de  se  rendre  :  votre  rançon  est  à 
ce  prix.  S'il  vous  aime  assez  pour  souscrire  à  cette  indigne  loi , 
,  -vous  serez  réunis ,  mais  dans  la  honte  et  l'esclavage  :  je  dis  dans 
la  honte,  ma  fille;  car  il  n'est  plus  qu'un  perfide  et  qu'un  lâche , 
s'il  trahit  pour  vous  son  devoir.» 

Amazili,  en  l'écoutant,  était  tremblante  et  consternée.  «Eh 
bien  !  reprit-il ,  croyez-vous  que  s'il  venait  du  ciel  un  être  bien- 
faisant qui ,  vous  ombrageant  de  ses  ailes ,  frappât  vos  ennemis 
de  confusion  et  de  terreur ,  et  vous  enlevât  de  leurs  mains ,  il 
fallût  dédaigner  ses  soins  et  refuser  son  assistance  ?  Et  quel  sera  , 
demanda-t-elle  ,  cet  être  secoiirable  ?  Moi ,  répondit  Valverde. 
Ah!  vous  serez  pour  nous,  dit-elle,  un  dieu  libérateur.  Il  dépend 
de  vous  seule  que  je  le  sois,  reprît  le  fourbe  ;  et  c'est  à  vous  de 
m'y  engager.  — Hélas!  comment?  —  Pensez  au  bienheureux  mo- 
ment oii  ce  frère  si  désiré,  oii  cet  amant  plus  désiré  encore,  vous 
,Toyant  arriver ,  se  précipiteraient  dans  vos  bras.  —  Je  succombe- 
rais à  ma  joie.  — Je  le  crois.  Je  me  peins  cette  bienheureuse 
entrevue.  Fille  aimable ,  je  crois  vous  voir  voler  dans  .leur  sein,  les 
combler  de  yos  plus  touchantes  caresses  ;  je  vois  vos  charmes  s'a^ 
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BÎmer,  et  briller  d'an  éclat  céleste  ;  je  vois  TOtre  cœnr  pai^pàer, 
votre  seîn  tressaillir  ;  je  toîs  vos  yeux  lancer  les  étinceUe»  de  la 
)oîe,  et  bientôt  répandre  les  larmes  de  la  plus  douce  -voli^. 
Oui ,  je  TOUS  le  rendrai  cet  amant ,  cet  heorenz  amant.  Goèln 
d'avance  les  délices  d'une  réunion  qui  sera  mon  ouvrage,  et  laisaet- 
m'en  jouir  moi-même,  en  vous  faisant  l'illusion  que  je  nie  fais. 
Crojez  le  vmr ,  qui  vous  appelle ,  qui  vous  voit ,  qui  fait  éclater 
sa  joie  et  son  amour.  Jetea^vous  dans  ses  bras ,  et  partages  Téga* 
rement,  l'ivresse ,  le  délire  oii  vous  le  plongea.  >»  A  ces  nxota,  l«i 
yeux  enflammés  ,  il  s'élançait. . . .  Elle  s'échappe ,  et  portant  /a 
main  sur  son  arc ,  qu'elle  arme  d'une  flèche  t  «  Arrête  !  lui  dit- 
elle  d'un  air  où  l'indignation  se  mêle  avec  la  frayeur;  arrête , 
homme  faux  et  cruel  !  Je  t'entends ,  je  vois  à  quel  prix  tu  mets 
ton  indigne  pitié.  Je  suis  faible,  je  suis  captive ,  et  livrée  knos 
oppresseurs  ;  mais  j'ai  dans  ma  faiblesse  une  force  qui  me  soutient. 
Cette  force ,  aa<-dessus  d^  celle  des  tyrans ,  est  un  fier  mépris  de 
la  mort.  »* 

«  Imprudente  !  reprit  Valverde  ,  ne  vois-tu  que  la  mort  à 
craindre  ?  Et  un  éternel  esclavage  ?  et  le  malheur  de  ne  plus  voir 
ce  que  tu  as  de  plus  cher  au  monde  ?  et  le  malheur  plus  •firoyaUe 
encore  d'avoir  entraîné  dans  les  fers  ton  frère  et  ton  amant?. . . . 
Tremble  et  tombe  à  genoux  pour  fl.échir  ma  colère  rou  ces  trans- 
fuges d'un  pays  que  nous  avons  réduit  en  cendres  ,  ton  frère,  ton 
amant ,  toi-même  ,  vous  subirez  à  votre  tour  le  sort  que  vos  rois 
ont  subi,  w 

Va ,  lui  dit*elle  avec  horreur ,  quand  je  verrais  là  ,  sons  mes 
yeux ,  le  brasier  de  Guatimoain ,  j'aimerais  mieux  m'y  jeter  vi- 
vante qu'au  pied  d'un  fourbe  que  j'abhorre,  n  Et  en  parlant,  elle 
tenait  son  arc  tendu  pour  le  percer.  Valverde ,  confondu ,  s'éloigne, 
plein  de  rage  ,  mais  sans  remords. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  malheureuse  se  plongea  dansrabime 
de  sa  douleur.  Se  voir  séparée  à  jamais  de  son  frère  et  de  son 
amant ,  ou  les  voir  se  livrer  eux-mêmes  aux  meurtriers  de  leurs 
parens ,  aux  destructeurs  de  leur  patrie  !  Ils  ne  s'y  résoudraient 
jamais  ;  et  quand  ils  pourraient  s'y  résoudre ,  en  seraient-ils  plus 
épargnés  ?  On  avait  appris  à  les  craindre  ;  on  n'aurait  garde  de 
laisser  au  Mexique  de  si  redoutables  vengeurs. 

Dans  le  sHence  de  la  nuit ,  ces  réflexions  ,  animées  par  l'image 
de  sa  patrie  qui  s'offrait  sanglante  à  ses  yeux ,  l'agitèrent  si  vie- 
lemment ,  qu'il  n'était  rien  de  plus  affreux  pour  elle ,  que  de  penser 
que ,  pour  sa  délivrance  ,  on  pàt  vouloir  la  loi  des  Castillaîis. 

Mais  non ,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'Orozimbo  et  Télasco  médi*- 
taient  de  la  délivrer.  Choisir  une  nuit  «ombre ,  sortir  de  Itvta 
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remparts ,  attacfucr  le  camp  entiemi,  périr  ememUe  ou'  péaé* 
trer  jusqu'au  raisseau  où  Amasili  était  captxTe,  et  l'oBlevcr;  tel 
Plaît  le  digne  conseil  qu'ils  avaient  pris  du  désespoir. 

Tous  deux  brûlaient  d'impatience  que  le  jour  éclairât  le  port. 
Ds  espéraient  qu'Amazili  paraîtrait  sur  la  poupe  >  oii ,  du  ha«t 
des  renaparts ,  ils  auraient  pu  la  reconnaître.  Leur  espoir  ne  fut 
pas  trompé. 

Amazili ,  l'âme  encore  pleine  du  trouble  de  la   nuit ,  atten- 
dait sur  la  poupe  que  la  clarté ,  qui  conunençait  à  se  répandre  , 
fût  plus  vive  ;  et  cependant  ses  yeux ,  à  travers  le  mélange  des 
ombres  et  de  la  lumière ,  se  fatiguaient  à  découvrir  le  fort  qui 
dominait  la  mer.  D'abord  elle  croit  l'entrevoir  ;  elle  le  voit  enfin  ; 
et  sur  le  mur ,  elle  découvre  deux  hommes  que  son  ccBur  lui  as- 
sure être  son  frëre  et  son  amant.  Ils  me  cherchent  des  jeux ,  dit- 
elle  ;  ils  ne  peuvent  vivre  sans  moi.  Je  les  rendrai  faibles  et  lâches, 
perfides  envers  leur  patrie ,  infidèles  envers  un  roi ,  leur  bienfai- 
teur et  leur  ami.  Non ,  non ,  je  ne  mets  point  ce  funeste  prix  à  ma 
vie  ;   et  si  elle  est  pour  eux  une  honteuse  chaîne ,  je  saurai  les 
en   délivrer.  »  Alors ,  pour  fixer  leurs  regards ,  elle  détache  sa 
ceinture ,  et  la  fait  voltiger  dans  l'air.  L'un  des  deux ,  c'est  son 
cher  Télasco ,  répond  à  ce  signal ,  en  faisant  voltiger  de  inéme  le 
panache  de  plumes  dont'  il  ornait  sa  tête  ;  et  lorsqu'elle  est  bien 
assurée  que  leurs  yeux ,  attachés  sur  elle ,  observent  tous  ses  mon- 
vemens  ,  elle  tire  une  flèche  de  son  carquois ,  lève  le  bras ,  et  dit , 
mais  sans  espoir  d'être  entendue  ;  «  Adieu ,  mon  frère  ,  adieu  y 
malheureux  Télasco.  fleurez-moi ,  surtout  venges-moi ,  vengez 
le  Mexique.  A  ces  mots ,  se  perçant  le  sein ,  elle  s'élance  dans 
la  mer.  » 

«   O  ciel  !  ma  soeur!  Amazili  ! C'en  est  fait.  Je  Fai  vue  se 

frapper  et  tomber.  J'ai  vu,  s'écrie  Orozimbo,  les  flots  s'ouvrir,  se 
refertoer  sur  elle.  Ma  sœur ,  ma  chère  Amazili  n'est  plus.  Elle 
n'est  plus  !  et  nous  vivons  !  et  les  monstres  qui  l'ont  réduite  k  se 
donner  la  mort  ! . . .  Ah  !  nous  la  vengerons.  Mon  frère  !  mon 
,  aihi  !  oui ,  nous  la  vengerons  ;  c'est  notre  dernière  espérance.  » 
A  ces  motsi ,  pâles ,  frémissans ,  étouffés  de  sanglots  et  inondés  de 
larmes  ,  ils  s'embrassent  l'un  l'autre  ,  ils  se  laissent  tomber ,  ils  se 
roulent  sur  la  poussière ,  et  leur  douleur  s'exhale  par  des  fré- 
missemens  qu'interrompt  un  affreux  silence.  Revenus  à  eux-* 
mêmes ,  ils  forment  le  projet  de  sortir  dès  la  nuit  suivante  ,  et  de 
porter  dans  le  camp  ennemi  l'efiroi ,  le  carnage ,  et  la  mort. 
Hélas  !  vain  projet  !  La  fortune ,  avant  la  fin  du  jour  ,  eut  tout 
changé  sur  ce  rivage. 

On  vit  les  peuples  des  vallées  d'Ica ,  de  Pisco ,  d^Acari ,  ac-^ 
courir  en  foule  au-devant  des  Espagnols ,  leur  rendre  hommage , 
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et  les  engager  à  yenir  descendre  au  port  de  Rimac ,  sur  ces  borA« 
oii,  dans  peu ,  s'éleva  la  vîUè  dès  rois  (i).  Cette  révolu  lion  soodaiiie 
était  l'ouvrage  de  Maiigo.  Piïarre  en  profite  avec  joie  s  il  se  rem- 
barque avec  les  siens';  et  les  Mexicains,  désolés  de  voir  ]e«  Castil- 
lans se  dérober  à  leur  vengeance  ,  reprennent  tristement  le  cbe- 
xnin  des  hautes  montagties  par  les  champs  de  Tumibamba. 


CHAPITRE    XLVII. 


ATALiBAy  qui,  depuis  sa  victoire,  avait  appris  Tairivee    des 
Espagnols ,  laissait  reposer  son  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Zst^ 
more  ;  et  alors  le  soleil ,  au  tropique  du  nord ,  ayant  atteint  cette 
limite  qu'uiie  loi  étemelle  a  marquée  à  sa  course  et  que  )aiiiais  il 
ne  franchit ,  ce  fut  dans  une  vaste  plaine  et  au  milieu  d'un  camp 
nombreux  que  sa  fête  fut  célébrée.  Les  peuples  j  vinrent  en  foule; 
la  cour  de  l'Inca  s'y  rendit  du  palais  de  Riobamba ,  oii  ce  prince 
l'avait  laissée  ;  la  plus  chérie  de  set  femmes,  la  belle  et  tendre 
Aciloé ,  y  vint ,  les  yeux  encore  baignés  des  larmes  que  le  souve- 
nir de  son  fils  lui  faisait  répandre  ,  et  que  le  temps  ne  pouvait 
tarir.  Cora  dont  les  malheurs  avaient  sensiblement  touché  cette 
princesse ,  qui  l'avait  admise  à  sa  cour ,  Cora  l'accompagnait.  Elle 
revit  Alonzo,.  glorieuse  et  charmée  de  porter  dans  son  sein  le 
gage  de  leur  tendre  amour. 

Toutes  les  fêtes  du  Soleil  avaient  un  grand  objet  de  morale  pu- 
blique., Celle-ci,  la  plus  sérieuse  et^la  plus  imposante,  était  la 
fête  de  la  mort.  Ce  qui  distinguait  cette  fête  de  celles  que  l'on  a 
décrites  ,  c'était  l'hymne  que  l'on  y  chantait.  Le  pontife  ,  d'un 
air  serein ,  et  portant  sur  le  front  une  majestueuse  tranquillité  , 
entonnait  cette  hymne  funèbre  ;  les  Incas  répondaient  ;  le  peuple 
écoutait  en  silence  ,  et  méditait  la  mort. 

«  Homme  destiné  au  travail ,  à  la  peine  ,  et  à  la  douleur,  con- 
sole-toi ,  car  tu  es  mortel.  Le  matin  ^  tu  te  lèves  pour  sentir  le 
besoin  ;  tu  te  couches  le  soir  ,  lassé  ,  abattu  de  fiitigue.  Console- 
toi  ;  car  la  mort  t'attend ,  et  dans  son  sein  est  le  repos. 

»  Tu  vois  une  barque  agitée  par  ta  tempête  ,  gagner  la  rade 
paisible  et  se  sauver  dans  le  port.  Cette  mer  sans  cesse  battue  par 
la  tourmente ,  c'est  la  vie  ;  ce  port  tranquille  et  sur  ,  d'où  jamais 
les  orages  n'ont  approché ,  c'est  le  tombeau. 

»  Tu  vois  le  timide  enfant  que  sa  mère  a  laissé  loin  d'elle,  pour 
lui  faire  essayer  ses  forces.  Il  court  à  elle  d'un  pas  chancelant , 
en  lui  tendant  ses  faibles  bras  ;  il  arrive  ,  il  se  précipite  dans  son 

(i)  Lima. 
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fitiwk  i  et  il  ne  sent  plus  sa  faiblesse.  Cet  enfant ,  c'est  l'homme  ;  et 
^tt.e  mëre  tendre  ,  c'est  la  nature ,  qu'en  ce  moment  le  vulgaire 
llppeUe  la  mort. 

f  V»  Homme  fragile ,  pendant  ta  vie  tu  es  l'esclave  de  la  nécessité, 
le  jouet  des  événemens.  La  mort  brisera  tes  liens  :  tu  seras  libre; 
«t  il  n'existera  pour  toi ,  dans  l'immensité ,  que  toirméme  et  le 
'"Die^u  qui  t'a  fait.  * 

^  Que  ce  Dieu  qui  anime  le  monde ,  laisse  échapper  un  souffle  ; 
c*est  la  vie.  Qu'il  le  retire  ;  c'est  la  mort.  Qu'a  d'étonnant  la 
vitesse  d'un  souffle  qui  passe  dans  ton  sein ,  comme  le  vent  à 
travers  le  feuillage?  Le  feuillage  est-il  étonné  de  n'avoir  pu  fixer 
1«  vent? 

»  Tu  as  vu  expirer  ton  semblable;  ses  convulsions  t'ont  fait 
peur  ;  et  ces  efforts  de  la  douleur ,  au  moment  de  lâcher  sa  proie^ 
tu  les  attribues  k  la  mort.  La  mort  est  impassible  ;  et  au  bord  de 
la  tombe  est  une  digue  où  s'accumulent  les  restes  des  maux  de  U 
vie  ;  mais  au-delà ,  c'est  un  calme  étemel. 

»  Ne  trouves-tu  pas  que  le  temps  est  lent  k  s'écouler?  C'est  que 
le  temps  amène  la  mort ,  et  que  la  mort  est  le  terme  ■  oii  tend  la 
nature  inquiète  ,  et  impatiente  de  la  vie;  Quel  homme  ne  désire 
pas  d'être  à  demam  ?  C'est  qu'aujour4'hui  c'est  la  vie ,  et  que  de- 
main c'est  la  mort. 

»  La  vieillesse  qui  dénoue  tous  les  liens  de  l'âme  ,  l'alternative 
inévitable  de  la  caducité  ou  du  trépas ,  la  douceur  du  sommeil , 
qui  n'est  que  l'oubli  de  soi-même ,  l'ennui ,  ce  sentiment  pénible 
d'une  existence  froide  et  lenite,  tout  nous  dispose ,  nous  invite  ,.et 
nous  habitue  à  la  mort. 

»  Homme ,  d'oii  te  vient  donc  cette  répugnance  pour  un  bien 
vers  lequel  tu  es  entraîné  par  une  pente  invincible  ?  C'est  que  tu 
te  crois  plus  sage  que  la  nature,  meilleur  que  le  Dieu  qui  t'a  (ait; 
c'est  que  tu  prends  pour  un  abime  les  ténèbres  de  l'avenir. 

»  Et  qui  voudrait  souffrir  la  vie  ,  si  le  passage  était  moins 
effrayant  ?  La  nature  nous  intimide ,  afin  de  nous  retenir.  Cest 
un  fossé  profond  qu'elle  a  creusé  sur  les  confins  de  la  vie  et  de  la 
mort,  pour  empêcher  la  désertion. 

»  S'il  était  un  Dieu  assez  inexorable  pour  vouloir  désespérer 
l'homme,  il  le  condamnerait  à  ne  jamais  mourir.  Le  dégoût ,  la 
tristesse  affligeraient  son  âme ,  et  la  nécessité  de  vivre ,  semblable 
à  un  rocher  hérissé  de  pointes  aiguës ,  l'écraserait  incessamment. 
Le  signe  de  la  réconciliation  entre  le  ciel  et  l'homme ,  c'est  la 
mort. 

»  Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  rendre  la  vie  plus  précieuse  que 
la  mort  même  :  c'est  de  vivre  pour  sa  patrie ,  fidèle  à  son  culte,  k 
ses  lois  y  utile  à  sa  prospérité  ,  digne  de  sa  reconnaissance  ;  et  de 
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pouTOÎr  dire  «n  mourant  :  Je  n'ai  respiré  que  pour  elle  ;  de  mon^ 
mon  dernier  soupir,  w 

Ainsi  chantaient  les  enfans  du  Soleil  ;  et  ces  chants ,  qui 
tisiMiient  dans  Tâme  des  jennet  guerriers  y  les  éWyaient  aa-<d« 
d'eux-mêmes.  Mais  les  femmes  et  les  enfans  regardant  lenrs  épauK^ 
leurs  përes ,  ayec  des  yen  oii  la  tendresse  et  la  firayenr  ctaôest 
peintes ,  semblaient  les  conjurer  d'aimer ,  ou  du  moins  de  aoufiîi 
la  rie ,  et.  opposaient  les  nunivemens  ks  plus  naîA  de  lu  ■ulnie  à 
cet  enthousiasme  qui  défiait  la  mort. 

Le  monarque ,  après  ce  cantique  ,  ayant  fait ,  par  tnlms , 
l'éloge  des  brares  Indiens  qui  avaient  péri  pour  sa  défense  :  «  Ifous 
ayons  pleuré  sur  les  morts  ;  tout  est  consommé ,  reprit^il.  Latsjons 
le  passé ,  qui  n'est  plus  ;  et  ne  pensons  qu'à  l'avenir ,  qui  pour  nous 
est  un  nouvel  être.  Des  brigands ,  les  fléaux  des  bords  on  ils  de»- 
cendent ,  viennent  d'arriver  k  Tumbës.  Je  crois  avoir  mis  cette 
ville  en  état  de  les  occuper.  Des  héros  la  défendent  ;  mais  ce  a'esC 
point  assez  ,  demain  je  vole  k  son  secours.  Peuples,  c'est  là  que 
nous  appellent  des  dangers  dignes  d'éprouver  le  plus  intrépide 
courage.  Vous  ailes  voir  des  animaux  rapides  porter  rhanmae  dans 
les  cofnbats  ;  vous  allée  voir  l'image  du  terrible  lUapa  (i)  dans  les 
armes  de  ces  brigands.  Ils  ont  su  donner  à  la  mort  na'  appareil 
épouvantable;  mais  ce  n'est  jamais  que  la- mort  ;  et  yous  venei 
d'entendre  si  la  mort  est  à  craindre.  Du  reste  ,  ces  brigands  sont 
périssables  comme  nous  ;  et  ils  6ont  en  si  petit  nombre  ,  qne  si 
vous  les  enveloppée ,  ils  seront  au  milieu  de  vous  ,  comme  les 
feuilles  agitées  par  le  tourbillon  d^  tempêtes.  Voilà ,  poursuivit- 
il  en  leur  montrant  Alonzo  ,  celui  qui  sait  comment  on  peat  les 
vaincre  :  c'est  à  lui  de  vous  commander,  w 
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xLiifsi  parlait  Ataliba;  et  il  inspirait  son  courage.  Mais  sur  la 
fin  du  jour  il  voit  arriver  dans  son  camp  les  guerriers  mexicains  , 
qui  lui  racontent  leur  disgrâce.  Ils  lui  apprennent  que  Mango ,  ré- 
duit au  désespoir ,  suppose  et  fait  répandre  parmi  les  Indiens  un 
oracle  du  roi  son  përe  (i),  lequel  y  en  mourant ,  a  prédit  l'arrivée 
des  Castillans ,  et  recommandé  à  ses  peuples  d'aller  an-^evant 
d'eux  et  de  les  adorer  ;  que  Mango,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  a 
lui-même  donné  l'exemple ,  et  envoyé  une  ambassade  an  génénl 
des  Castillans  »  pour  implorer  son  assistance  eç  faveur  du  roi  de 

(i)  La  fondre. 
(3)  Huaina  Capac. 
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djLS<ro  ,  contre  l'usurpateur  du  troilte  des  Incas  •  l'exterminateur 
de  leur  race,  l'oppresseur  de  l'Inca  son  frère ,  captif  dans  les  murs 
de  Cannare. 

s  mêmes  nouvelles  arrivaient  de  tous  côtés  en  même  temps , 
répandaient  dans  l'armée  ;  l'inquiétude  et  la  frajeur  s'empa* 
ra^i^nt  de  tous  les  esprits  ;  quand  le  cacique  de  Rimac  vint  remettra 
à.  l'Inca  des  lettres  dont  le  général  espagnol  l'avait  diargé  pour 
AJonzo.  Pizarre,  en  lui  envoyant  la  lettre  de  Las^asas ,  lui  écrivit 
liai— même  en  ces  mots  : 

«  Mon  cher  Molina  ,  si  vous  aimes  votre  patrie ,  voici  le  mo* 
ment  de  lui  épargner  des  crimes.  Si  vous  aimes  les  Indiens^  voici 
le  moment  de  leur  épargner  des  malkeurs.  Vous  n'aves  pas  connu 
l'ami  que  vous  aves  abandonné.  Ce  qui  voua  affligeait,  m'affligeait 
encore  plus  moi-même.  Mais  sans  titres  et  sans  pouvoir  pour  me 
faire  obéir  et  craindre ,  je  disômulais  malgré  moi  ce  que  je  ne 
pouvais  punir.  J'ai  fait  depuis  un  voyage  en  Espagne.  J'en  arrive 
enfin  revêtu  de  toute  la  puissance  de  notre  invincible  monarque. 
Ce  jeune  prince  aime  les  hommes.  Il  veut  qu'on  ose  d'indulgence 
et  de  ménagement  envers  les  Indiens.  Il  m'a  recommandé ,  pour 
eux,  les  soins  et  la  bonté  d'un  père.  Heureux,  si  je  remplis  ses 
Tues  !  Soyez  bien  sûr  que  mon  penchant  est  d'accord  avec  mon 
devoir  ;  mais  vous  savez  Combien  l'autorité  commise  s'affaiblit 
dans  l'éloignement ,  et  avec  quelle  précaution  je  dois  en  user  sur 
des  hommes  violens  et  déterminés.  Dans  le  nombre  il  en  est  dont 
l'âme  est  désintéressée  ,  le  cœur  sensible  et  généreux;  il  est  aisé 
de  les  conduire  ;  mais  la  foule  est  aveugle,  inquiète  ,  et  surtout 
avide  ;  et  c'est  elle,  je  vous  l'avoue,  que  je  crains  de  voirm'échapper. 
Mon  ami ,  je  n'en  réponds  plus,  si  les  hostilités  l'irritent.  Un  doux 
accueil  de  la  part  de  vos  peuples  est  le  seul  moyen  d'établir  la 
concorde  et  l'intelligence.  C'est  à  vous  de  me  seconder,  en  y  dis- 
posant les  esprits.  Je  vois  la  moitié  de  l'Empire  empressée  à  s'unir 
à  moi.  J'ai  plus  de  force  qu'il  n'en  fallait  pour  répandre  ici  le  ra- 
vage ;  mais  sans  vos  bons  offlces ,  je  n'en  ai  pas  assez  pour  main«^ 
tenir  l'ordre  et  la  paix.  Je  marche  vers  Cassamalca ,  oii  l'Inca  de 
Quito  a ,  dit-H)n ,  rassemblé  ses  forces.  On  lui  impute  bien  des 
crimes  ;  mais  seriei-vous  l'ami  d'un  tyran  ?  Je  ne  le  puis  penser  ; 
et  votre  estime  est  son  apblogie.  Venez  au-devant  de  moi.  Nous 
nous  concerterons  ensemble  pour  conquérir  sans  0]:^rimer. 

n  Las-Casas ,  votre  ami ,  et  je  puis  dire  aussi  le  mien ,  le  ver- 
tueux Las -Casas,  que  j'ai  laissé  mourant  à  l'Isle  Espagnole,  a  voulu 
vous  écrire.  Je  vous  envoie  sa  lettre.  Je  crains  bien ,  mon  cher 
Alonzo,  que  ce  ne  soit  un  dernier  adieu.  » 

La  douleur  dont  Alonzo  avait  été  saisi  en  lisant  ces  mots  ;  re- 
doubla ,  lorsqu'il  jeta  les  yeux  sur  la  lettre  de  Las-Casas. 
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<c  Si  TOUS  vivei ,  mon  cher  Alonzo ,  si  vous  êtes  encore  parmi 
nos  Indiens,  et  si  Pizarre  vous  retrouve  sur  les  bords  où  il  va  de»- 
'  cendre ,  recevez  de  sa  main  ce  tendre  et  dernier  gage  d'une  srâte 
amitié.  Je  suis  mourant.  Je  n'ai  vécu  que  pour  gémir.  T}iejL  a 
permis  que ,  dans  le  court  espace  de  ma  vie ,  j'aie  vu  soui  mes 
yeux  tous  les  crimes  et  tous  les  malheurs  rassemblés.  Quel  regret 
piiis-je  avoir  au  monde  ? 

»  Je  vous  ai  confié  mes  craintes  sur  l'entreprise  de  Pizarre  ; 
elles  viennent  d'être  calmées  par  les  vertus  de  ce  héros.  Oui,  mon 
ami ,  le  ciel  a  touché  sa  grande  &me.  Pizarre  pense  comme  nous. 
Il  sent  qu'il  est  plus  beau  d'être 4e  protecteur  et  le  père  des  fndîens, 
que  leur  vainqueur  et  leur  tjran.  Unissez-vous  à  lui ,  pour  loi 
concilier  leur  estime  et  leur  bienveillance  :  il  en  est  digne  comme 
vous.  Adieu.  Je  crois  sentir  que*  mon  heure  approche.  Demain 
peut-être  je  serai  devant  le  trône  de  mon  juge  ;  et  s'il  m'est  permis 
d'implorer  sa  clémepce ,  ce  sera  pour  ces  fispagnols  qui  l'adorent 
et  qui  l'outragent  ;  ce  sera  pour  ces  Indiens  égarés  dans  l'erreur  » 
mais  simples ,  doux  et  bienfaisans ,  qu'il  a  créés  ,  qu'il  aime ,  et 
qu'il  ne  veut  pas  rendre  éternellement  malheureux.  Protége»-Jes , 
voyez  en  eux  mes  plus  chers  amis ,  après  vous,  que  j'aimerai  ao— 
delà  du  tombeau. 

Cette  lettre  fut  arrosée  des  larmes  de  l'amitié.  Alonzo  la  baisA 
cent  fois  avec  un  saint  respect.  Ataliba  ne  put  l'entendre  sans  par- 
tager l'émotion  ,  l'attendrissement  du  jeune  homme.  «  Quel  est 
donc ,  lui  demanda-t-il ,  ce  Las-Casas  ,  cet  homme  juste  ?  Ah  !  dit 
Alonzo  9  demandez  à  ce  cacique  et  à  son  peuple.  »  Ce  cacique  était 
Capana.  Il  avait  entendu  la  lettre  de  Las-Casas  ;  et  appuyé  sur  sa 
massue ,  ses  yeux  baissés  fondaient  en  pleurs.  «  Ce  n'est  pas  un 
homme,  dit-il;  c'est  un  être  céleste  envoyé  de  son  Dieu,  pour 
adoucir  les  tigres  et  pour  consoler  les  hommes.  Nous  l'aurions 
adoré  ,  s'il  nous  l'avait  permis.  » 

Ce  témoignage  ,  mais  surtout  celui  d' Alonzo  ,  l'emporta  sur  )es 
impressions  terribles  que  l'exemple  de  Montézume  et  tous  les 
malheurs  du  Mexique  avaient  pu  faire  sur  l'âme  d'Atalibâ.  «  Je 
m'abandonnne  à  vous ,  dit-il  à  son  (idële  Alonzo.  Allez  an-devant 
de  Pizarre  ;  assurez-vous  de  ses  intentions  ;  et  s'il  est  tel  qu'on  vous 
l'annonce ,  répondez-lui  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foi  d'un 
prince  votre  ami ,  qui  désire  d'être  le  sien.  » 

Des  Indiens  chargés  des  plus  magnifiques  présens  formaient  le 
cortège  d' Alonzo;  et  ces  richesses  (i)  disposèrent  favorablement 

(i)  Ce  futl.^  que  ]es  Indiens  sVtant  aperçu  que  les  chevaux  rongeaient  Jenn 
mors  ,  crurent  qu^ils  mangeaieni  les  métaux  9  et  dans  cette  persuasion ,  qa^m 
n^arait  garde  He  de'trnire ,  ils  «'empressaient  de  metue  devant  ces  animaux  des 
Ta»e$  remplis  de  grains  d*or. 
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es  esprits.  Mais  tell^  était  la  soif  de  For  qui  dévorait  les  Castillans, 
[ae  ce  qui  aurait  dû  l'apaiser,  l'irritait ,  au  lieu  de  l'éteindre. 

X^a  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo  fut  l'épanchement  de  deux 
rœurs  pleins  de  noblesse  et  de  franchise.  Des  deux  côtés  l'état  de» 
:lioses  fut  exposé  avec  candeur.  Pizarre  ne  vit  dans  l'Inca  de  Cusco 
(u'un  excès  d'orgueil  sans  prudence,  et  dans  Ataliba  que  la  noble 
fierté  d'un  cœur  sensible^  et  généreux.  De  son  côté ,  Alonzo  re- 
connut le  danger  d'irriter  dans  les  Castillans  cette  soif  de  l'or  et 
du  sang,  qui  n'était  jamais  qu'assoupie,  et  qu'un  fanatisme  barbare 
ne  demandait  qu'à  rallumer.  Il  fut  réglé  que  Molina  précéderait 
Pizarre  dans  les  champs  de  Cassamalca  ;  que  le  général  espagnol 
s'avancerait  avec  ses  deux  cents  hommes ,  et  qu'il  laisserait  en 
arrière  les  Indiens  de  son  parti.  Egalement  sûrs  l'un  et  l'autre  de 
leur  bonne  foi  mutuelle  ,  ils  s'embrassèrent;  et 'Alonzo  retourna 
au  camp  indien. 

(je  roi  de  Quito  l'attendait  dans  le  trouble  et  l'impatience  ;  mais 
îl  fut  bientôt  rassuré  ;  et  il  assembla  ses  guerriers ,  pour  leur  faire 
part  de  sa  joie.  Les  Péruviens  se  réjouirent  ;  mais  les  Mexicains , 
d'un  air  sombre  et  l'œil  attaché  à  la  terre ,  «coûtaient  en  silence 
les  paroles  de  paix  qu'apportait  Alonzo.  Leur  chef ,  qui  croyait 
voir  tomber  l'Inca^ dans  un  piège  funeste  ,  voulut  l'en  garantir. 
«  £h  quoi  !  prince ,  lui  dit-il ,  as-tu  donc  oublié  le  sort  de  Mon- 
tézume  et  celui  du  Mexique?  Tu  abandonnes  ton  pays  à  ces  mêmes 
brigands  qui  ont  désolé  le  nôtre ,  et  qui  l'ont  inondé  de  sang  !  Tu 
te  livres  aux  mains  qui  ont  enchaîné  nos  rois,  qui.les  ont  fait  brûler 
vivans  !  Ah  !  que  notre  exemple  t'éclaire  et  t'épouvante.  Trop 
averti  par  nos  malheurs ,  sois  sage  à  nos  dépens.  Ne  vois-tu  pas 
ici  le  même  enchaînement  dans  les  causes  de  ta  ruine  ,  que  dans 
celles  de  notre  perte  ?  Notre  empire  était  divisé  ;  celui-ci  l'est  de 
même.  Un  oracle  menteur  nous  faisait  une  loi  honteuse  de  fléchir 
devant  nos  tyrans ,  un  même  oracle  vous  l'ordonne.  Notre  roi , 
séduit  et  trompé  par  des  apparences  de  paix ,  de  bonne  foi ,  de 
bienveillance,  se  perdit ,  et  perdit  ses  peuples  ;  et  toi ,  malheureux 
prince ,  tu  veux  te  livrer  comme  lui  !  Ah  !  si  Montézume  savait 
eu  cette  âme  ferme  et  courageuse  que  tu  nous  as  fait  voir,  il  aurait 
sauyé  le  Mexique.  Pourquoi  donc  te  laisser  abattre ,  et  te  pré- 
senter sous  le  joug  ?  Els-tu  sans  espoir ,  sans  ressource  ?  Eloigne- 
toi.   Laisse  Palmore  à  la  tête  de  ton  armée.  Qu'il  fasse  tête  aux 
Indiens.  Ces  caciques  et  moi ,  avec  nos  deux  mille  hommes,  nous 
chargerons  les  Castillans  ;  et  nous  prendrons  le  chemin  le  plus 
court  de  la  vengeance  ou  de  la  mort.  » 

Alonzo  crut  devoir  répondre.  «  Inca  ,  dit-il ,  le  caractère  de  ma 
I  nation  est  d'être  fière  et  brave.  Ce  n'est  un  mal  que  pour  ses  en<^ 
;  nemis.  Sa  passion  est  la  soif  dç  l'or;  et  tu  peux  l'assouvir  sans 
3.  .  35 
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peine.  Le  reste  est  personnel  :  le  vice  et  la  vertu  nfti^isent 
les  mêmes  climats  :  le  peuple ,  qui  en  est  un  mélange , 
méchant  ou  bon,  suivant  l'exemple  qu'on  lai  donne.  Son  àoe  est 
celle  du  brigand ,  ou  du  héros  qui  le  conduit.  Certes  a  détmit  u 
conquête  et  déshonoré  ses  exploits.  Pizarre  ,  plus  hamain ,  phs 
sincère  ,  plus  généreux  ,  peut  vouloir  ménager ,  rendre  hemvra 
et  paisible  le  monde  qu'il  aura  soumis ,  et  se  faire  une  renonmée 
sans  reproches  et  sans  remords.  Pizarre  est  Espagnol  ;  mais  ne  le 
suis-je  pas  moi-même?  Me  connais-tu  fourbe  ,  avide,  et  féroce? 
Non ,  tu  me  crois  sincère  et  bienfaisant.  Pourquoi  donc  ne  croi- 
rais-tu pas  qu'au  moins  Pizarre  me  ressemble  ?  Ta  répondrais  de 
moi  ;  )e  réponds  de  lui  ;  et  j'en  réponds  sur  la  foi  de  Las^-Cbs^m  , 
sur  la  foi  de  cet  Espagnol ,  le  plus  vrai  ,  le  plus  vertueux ,  le  plus 
sensible  des  mortels ,  et  surtout  le  meilleur  ami  que  les  Indiens 
aient  au  monde.  Celui-là  ne  peut  me  tromper  ;  mais  U  peut  -se 
tromper  lui-même  ;  on  peut  lui  en  avoir  imposé.  Sois  donc  prv- 
dent  sans  être  injuste.  Tends  les  mains  à  la  paix ,  sans  foatefiiîs 
quitter  les  armes  ;  et,  au  milieu  d'un  camp  nombreux,  ose  rece- 
voir deux  cents  honomies  qui  se  présentent  en  amis.  >• 

L'Inca ,  plein  de  la  confiance  que  lui  inspirait  Alonzo ,  n'eàt 
pas  même  voulu  songer  k  se  mettre  en  défense.  Aloni^  prit  soin 
d'y  pourvoir.  Il  lui  fît  un  cortège  de  huit  mille  Indiens  d'une 
valeur  reconnue.  A  l'aile  droite,  et  en  avant  des  tentes  de  Tlnca, 
il  établit  les  Mexicains  ^  avec  la  même  troupe  qu'ils  avaient  com- 
mandée. Les  sauvages  de  Capana  formaient  l'aile  opposée  ;  eC 
Palmore ,  avec  son  année ,  occupait  le  centre ,  et  formait  une  en^ 
ceinte  autour  du^ trône  de  son  roi.  «  Prince ,  je  fais  des  Toeox  as 
ciel ,  dit  le  jeune  homme  ,  pour  que  la  bonne  foi  préside  à  cette 
conférence  ,  et  forme  entre  Pizarre  et  toi  les  nœuds  d'une  solide 
paix«  Si  je  suis  trompé  dans  mes  vœux ,  si  je  le  suis  dans  mon  at- 
tente ,  je  verserai  pour  toi  mon  sang.  C'est  tout  ce  que  je  puis. 
Je  n'ai  rien  donné  au  hasard  ;  je  ne  me  reprocherai  rien.  » 


CHAPITRE   XLIX. 


JLa  nuit  vint  ;  elle  suspendit  ce  flux  et  ce  reflux  de  craintes  et 
d'espérances  qu'une  incertitude  pénible  et  des  pressentimens 
confus  faisaient  naître  dans  les  esprits.  Mais  ces  mouvemeos, 
apaisés  par  le  sommeil ,  se  renouvelèrent  lorsqu'aux  premiers 
rayons  du  jour  on  vit  de  loin  la  troupe  de  Pizarre  qui  s'avançait, 
et  qu'il  était  aisé  de  reconnaître  au  brillant  éclat  de  ses  annes. 
Elle  approche;  le  roi  l'attend  ,  élevé  sur  son  trône  d'or,  que  sou- 
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ieiitlêiit  douze  caciqnes.  Les  Espagnols ,  déployas  s«rr  deux  lignes  > 
lont  la  cavalerie  occupe  les  ailes  ,  ayant  à  leur  tête  Pisarre  ,  et 
viv)[^  ,gn«frîers  ,  qui ,  comme  lui  ,  montent  des  coursiers  bel- 
li^poeux ,  s'avancent ,  d'un  pas  ûtfr  et  grave ,  i  la  portée  du  jave* 
loi.  Pîsarre  alors  commande  qa^on  s'anréte  ;  el  accompagné  de 
V^AlTerde  et  de  six  de  ses  lieutenans ,  il  se  présente  avec  une  noble 
assurance  devant  le  trône  de  FInca. 

On  fait  silence  ;  et  du  Kaut  d'un  courner  qui  Féleve  au  ni- 

venu  du  trône ,  le  héros  castillan  parle  an  roi  en  ces  mots  x 

«  Orand  prince ,  tu  sais  qui  nous  sommes.  Et  plût  au  ciel  que  la 

nom  e^agnol  fût  moins  fameux  dans  ce  I^ouveaù-Monde,  puis* 

qu'il  ne  doit  sa  renommée  qu'à  d'horribles  calamités  !  Mais  le 

reproche  et  .la  hont^  du  crime  ne  doivent  tomber  que  sur  le  cri* 

mînel  ;  et  si  la  renommée  les  a  étendus  sur  l'innocent  ^  elle  est 

injuste  ;  et  tu  ne  dois  pas  l'être.  Si  j'en  croyais  tes  ennemis ,  je  te 

regarderais  comme  )e  plus  barbare  des  tyrans.  Mais  tes  amis 

xa'ont  répondu  de  ton  équité  ;  je  les  crois.  Traite-nous  de  même  ; 

ou  dn  moins ,  avant  de  nous  juger ,  commence  k  nous  connaître  « 

et  ne  fais  pas  retomber  sur  nous  les  maux  que  nous  n'avons  pat 

faits. 

n  Lorsqne  les  Incas  tes  aïeux  ont  fond^  cet  empire ,  et  rang^ 
sous  leurs  lois  les  peuples  de  ce  continent ,  ils  leur  ont  dit  t  Nous 
vous  apportons  un  culte  ,  des  arts  ,  et  des  lois  qui  vous  rendront 
meilleurs  et  plus  heureux.  Voilà  le  titre  de  leur  conquête.  Ce 
titre  est  le  mien  ;  et  comme  eux  je  m'annonce  par  des  bienfaits. 
Je  n'aurai  pas  de  peine  à  te  persuader  que  nous  sommes  supé- 
rieurs ,  par  l'industrie  et  les  lumières ,  à  tous  les  peuples  de  ce 
monde.  Ce  sont  les  fruits  de  trois  mille  ans  de  travaux  et  d'expé- 
rience, dont  nous  venons  vous  enrichir.  Dans  vos  lois,  je  ne  chan«- 
gerai  que  ce  que  tu  croiras  toi-même  utile  d'y  changer  ,  pour  le 
bien  de  tes  peuples  ;  et  ces  lois  ,  et  l'autorité  qui  en  est  l'appui , 
resteront  dans  tes  mains  :  tes  peuples  n'auront  pas  le  malheur  de 
perdre  un  bon  roi.  Protégé  par  le  mien  ,  tu  seras  tkm  ami  ,  son 
allié ,  son  tributaire  ;  et  ce  tribut ,  léger  ppur  toi  ,  n'est  que  le 
partage  d'un  bien  cfne  vous  prodigue  la  nature ,  et  qu'elle  nous  a 
refusé.  En  échange  de  l'or ,  nous  vous  apportons  le  fer ,  présent 
inestimable ,  et  pour  vous  mille  fois  plus  utile  et  plus  précieux. 
Nos  fruits ,  nos  moissons ,  nos  troupeaux ,  ces  richesses  de  nos 
climats  ;  des  animaux  ,  les  uns  délicieux  au  goAt ,  servant  de 
nourriture  à  l'homme ,  les  autres  à  la  fois  robustes  et  dociles ,  faits 
pour  partager  ses  travaux  ;  les  productions  de  nos  arts  qui  font  le 
charme  de  la  vie;  des  secrets  pour  aider  nos  sens  et  pour  multt- 
plier  nos  forces  ;  des  secrets  pour  guérir  ou  pour  soulager  no;> 
maux  ;  mille  larcins  que  l'homme  industrieux  a  faits  à  la  nature, 
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mille  découvertes  nouvelles  pour  subvenir  à  se&  besoins ,  ponr 
ajouter  à  ses  plaisirs  ,  voilà  ce  que  je  te  promets ,  enéchan^  de. 
ce  métal ,  de  cette  poussière  brillante  y  dont  vous  été»  asses  W»* 
reuz  pour  ne  pas  sentir  le  besoin.  Inca,  tel  est  Faccord  paisible  ci 
le  commerce  mutuel  que  mon  maître  Charles  d'Autriche ,  pois- 
sant monarque  d'Orient ,  m'a  chargé  de  t'o£frir.  *»  Ataliha,  le 
cœur  rempli  de  joie  et  de  reconnaissance ,  répondit  k  Pixarre  qa*il 
justifiait  bien  l'opinion  qu'on  lui  avait  donnée  de  sa  droiture  et 
de  sa  générosité  ;  qu'à  tout  ce  qu'il  lui  proposait ,  il  ne  vojait  riea 
que  de  juste  ;  que  les  montagnes  ou  germait  l'or  seraient  ouvertes 
aux  Castillans  ;  et  qu'il  ne  croyait  pas  asses  payer  encore  l'amitié 
d'un  peuple  éclairé ,  qui  lui  apportait  ses  lumières  et  l'alliance 
d'un  grand  roi. 

«  La  plus  sublime  de  nos  lumières,  reprit  le  héros  castiUaB, 
c'est  la  connaissance  d'un  Dieu  dont  la  terre ,  le  ciel ,  le  soleil 
même  sont  l'ouvrage.  Inca,  ne  t'en  offense  point  :  ce  bel  astre, 
dont  tes  aïeux,  se  disaient  les  enfans,  est  sans  doute  la  plus  frap- 
pante des  merveilles  de  la  nature  ;  mais  il  est  lui-même  sorti  des 
mains  de  l'être  créateur  ;  et  il  ne  fait  que  lui  obéir ,  en  donnant 
sa  lumière  au  monde.  C'est  donc  ce  Dieu  qui ,  d'un  coup-d'ceU , 
a  prescrit  au  soleil  sa  course ,  à  la  mer  ses  limites ,  son  repos  à  la 
terre ,  aux  cieux  leurs  révolutions ,  à  la  nature  entière  ses  monve-  . 
mens  divers ,  son  ordre ,  ses  lois  étemelles;  c'est  lui  seul  qu'il  faut 
adorer.  » 

«  Le  Dieu  que  tu  m'annonces,  lui  répondit  l'Inca,  ne  nous 
était  pas  inconnu  :  il  a  un  temple  parmi  nous  ;  ce  temple  est  dédié 
à  celui  qui  anime  le  monde  (i).  Mais  pourquoi  cet  être  sublime 
ne  serait-il  pas  le  soleil  ?  Cet  éclat,  cette  majesti?  sont,  je  crois, 
bien  dignes.de  lui.  » 

.     «  Inc^ ,  lui  demanda  Pixarre ,  si ,  d'une  extrémité  de  ton  empire 
à  l'autre ,  je  voyais  tous  les  ans  un  voyageur  aller  et  revenir,  sans 
jamais  ralentir  sa  course ,  sans  se  reposer  un  moment,  sans  jamais 
s'écarter  d!un  pas ,  le  prendrais-je  pour  le  roi  du  pays ,  ou  pour 
un  de  ses  messagers  ?  Le  Dieu  de  l'univers  n'a  point  d'heure  pres- 
crite ,  ni  d'espace. déterminé  ;  il  est  sans  cesse  et  partout  présent. 
Celui  qu'obscurcit  un  nuage,  et  qui  ne  saurait  éclairer  une  moitié 
du  globe ,  sans  laisser  l'autre  dans  la  nuit,  n'est  point  le  Dieu  de 
l'univers.  Autrefois,  m'a-t-on  dit,  tes  peuples  adoraient  la  mer,  les 
fleuves,  les  montagnes.  Tout  cela,  conunele  soleil ,  tient  sa  place 
dans  la  nature;  mais  tout  cela  ne  fait  qu'obéir  et  servir.  Adorons 
celui  qui  commande  ;  et  pour  en  avoir  une  idée ,  infiniment  trop 
faible  encore ,  écoute  ce  que  nos  sages  nous  ont  depuis  peu  révélé. 
Ces  hommes ,  exercés  à  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux,  sont 

(i)  Pacha  Camac. 
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^ous  persuadés  que  le  monde  oii  nous  sommes  n'est  pas  le  seul 
onde  habité  ;  qu'il  en  est  mille  dans  l'espace  ;  et  que  chacune 
étoiles  est  un  soleil  plus  éloigné  de  nous  ,  fait  pour  éclairer 
Ta.utres  mondes.  Laisse  aller  ta  pensée  dans  cette  immensité ,  et 
ces  soleils  et  ces  mondes  tous  soumis  à  la  même  loi.  Celui  qi^i  ^ 
'ïes  gouTeme  tous  ,  à  qui  tous  obéissent,  est  le  Dieu  que  j'adôi^,    ' 
Juge  combien  ce  Dieu  est  encore  au-dessus  du  tien.  » 

««  Tu  me  confonds,  mais  tu  m'éclaires ,  dit  l'Inca.  Je  commence 
à  croire  qu'on  avait  trompé  mes  aïeux.  Dis-moi  seulement  si  ton 
I>îea  est  juste  et  bon ,  et  si  sa  loi  fait  à  l'honune  un  devoir  de 
l'être?  Il  est,  lui  répondit  Pizarre,  la  justice  et  la  bonté  même; 
et  Tunique  devoir  de  l'homme  est  de  lui  Ressembler.  Je  ne  te  de- 
mande plus  rien,  reprit  l'Inca.  Viens  nous  instruire,  nous  éclairer 
de  ta  raison,  nous  enrichir  de  ta  sagesse;  et  sois  sûr  de  trouver 
des  cœurs  dociles  et  reconnaissans.  » 

Ainsi ,  tout  semblait  s^aplanir ,  lorsque  le  fourbe  et  fongueux 
"Valverde  demande  à  parler  à  son  tour.  «  Oui ,  prince  y  dit-il  à 
PInca  ,  ce  que  tu  viens  d'entendre  est  vrai ,  mais  d'une  vérité  sen- 
sible, n  s'agit  à  présent  d'oublier  ta  propre  raison ,  ou  de  l'hu- 
milier sous  le  joug  de  la  foi.  Voici  ce  que  la  foi  t'enseigne.  »  Alors 
l'imprudent  (i)  s'enfonça  dans  la  profonde  obscurité  de  nos  re- 
doutables mystères ,  au  nombre  desquels  il  comprit  l'autorité 
d'un  homme  préposé  par  Dieu  même  pour  commander  aux  rois , 
dominer  sur  les  peuples ,  disposer  des  couronnes ,  comme  de  tous 
les  biens  des  souverains  et  des  sujets ,  et  faire  exterminer  tous 
ceux  qui  ne  lui  seraient  pas  soumis. 

Le  monarque  péruvien ,  étonné  d'un  langage  si  étrange  pour 
lui ,  demande  avec  douceur  à  celui  qui  vient  de  parler ,  oii  il  a 
pris  toutes  ces  choses.  «  Dans  ce  livre ,  répond  Valverde  d'un 
ton  plein  d'arrogance ,  dans  ce  livre  inspiré ,  dicté  par  l'£sprit-> 
Saint  lui-même,  »  L'Inca ,  sans  s'émouvoir ,  prit  dans  ses  mains 
le  livre ,  et  après  y  avoir  jeté  les  yeux  :  «  Tout  ce  que  Pizarre 
m'annonce ,  je  le  conçois ,  dit-il  ;  je  le  croirai  sans  nulle  peine. 
Mais  ce  que  tu  me  dis  ,  je  ne  saurais  le  concevoir  ;  et  ce  livre  , 
muet  pour  moi ,  ne  m'en  instruit  pas  davantage.  »  Il  ajouta ,  dit- 
on  ,  quelques  mots  offensans  (a)  pour  cet  homme  qui  s'arrogeait 
le  droit  de  commander  aux  rois  et  disposer  des  empires;  et,  soit 

(i)  «  Cioyant  peat-éoce ,  dit  Bcnioni,  q«e  ce  roi  £(kt  devenu  en  un  instant 
quelque  grand  thi^logien.  »  Pensandojbrse  che  U  rè^fosse  vn  qualche  grmt 
Oieoïogp  dwenulo,  (Histoire  du  Nouveau-Monde ,  liy.  3.  ) 

(3)  «c  Que  le  pape  devait  bien  être  quel<{ue  grand  fat ,  de  donner  ainsi  libé- 
ralement ce  qui  n'était  pas  k  lui.  »  E  che  Upontifice  douet^a  estera  tm  quaUJte' 
ffrandpama4>,  poichedtwa  ton  Uberamentc  tfiteUo  tPaUri.  (Bensoni^  flist. 
du  Nouveau-Monde  ^  liv.  S.  ) 
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mépris  ou  négtigefice,  en  rendant  le  livre  à  Yâlrerde ,  il  U  laûsa 
tonïber. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Le  prêtre  fanati<{ne  , 
de  fureur,  se  tourne  vers  les  Espagnols,  et  se  met  k  crier 
geance  pour  la  religion ,  que  ce  barbare  foule  aui^  pieds  (i). 

A  l'instant,  par  un  feu  rapide  et  meurtrier,  Tarquebusei 
la  guerre,  et  donne  le  signal  du  plus  noir  des  forfaits.  Le  bataîUo» 
s'ouvre  ;  et  du  centre ,  l'airain  gronde  et  vomit  la  n»ort.  Au  brut 
de  ces  volcans  d'airain  qui  s'embrasent  et  qui  mugissent ,  an  mas- 
sacre imprévu  que  d'invisibles  coups  foi^t  devant  le  trône  du  nt , 
il  se  trouble;  il  v<nt  à  ses  pieds s^  garde  éperdue  et  tremblante, 
se  serrer  pour  toute  défense  ,  et  périr  sous  ses  yeux ,  comme  ua 
troupeau  timide ,  au  milieu  duquel  le  feu  dévorant  de  la  foudre 
serait  tombé,  I/Inca  leur  avait  défendu  toute  espèce  dliostiUté, 
et  ils  observaient  sa  défense.  Alonso  ,  furieux ,  les  presse  de  le 
suivre ,  et  de  fondre  en  désespérés  sur  cette  troupe  d'assassins, 
«  Yengez-vous ,  venge^moi  des  traîtres  qui  déshonorent  ma  pe?- 
trie.  Défendez ,  sauvez  votre  roi.  »  Le  vaillant  jeune  homme ,  â 
ces  mots,  se  sent  blessé;  il  tombe.  L'Inca  le  voit  tomber,  et  pousse 
des  cris  lamentables. 

«  Cest  à  nous ,  dit  Oroisimbo,  d'exterminer  ces  monstres.  Sui* 
vez^moi ,  mes  amis,  et  eniparons-nous  de  leurs  foudres.  »  D  dit, 
et  à  la  tête  des  princes  de  son  sang  et  de  ses  deux  mille  Indiens, 
il  marche,  s,ans  détour,  vers  ces  bouches  brûlantes  qui  tonnent 
devant  lui  ;  il  ne  les  ei)tei)d  point.  Ses  amis  écrases  l'inondent  de 
leur  sang;  les  lambeaux  de  leur  chair ,  les  débriis  de  leurs  os  tonif- 
bent  sur  lui  de  toutes  parts  ;  s^  fureur  l'ayeugle  et  l'emporte.  T^ 
lasco  lui  reste  et  le  suit.  Amis  infortunés  !  Ils  vont  tête  baissée  se 
jeter  sur  la  batterie  :  une  explosion  formidable  lesniet  ep  poudre; 
ils  disparaissent  dans  up  tourbillon  de  fumée  ;  et  de  leur  ^ave  et 
malheureuse  tronpe,  le  glaiv<?  cs^UUap  moissqnne  ce  que  le  feu 
n'a  pas  détruit. 

Ce  désastre  épouvantable,  aussi  prompt  que  1^  pensée,  ne  de- 
CQurag^  ni  Palmore,  ni  C^an^  :  tous  deyx  s'avancent  pour  en- 
velopper l'ennemi.  Mais  c'est  iax^  ce  moipe^t  que  partent ,  arec 
une  fougue  indomptable ,  le$  dçux  escadrons  castillans.  Les  chefs, 
ne  pouvant  retenir  la  fureur  du  soldat ,  s'j  Uûssent  emporter.  Us 
volent  à  travers  un  nuage  de  flèches.  Les  chevaux  en  sont  hé- 
rissés; mais  furieux  comme  leurs  guides,  ils  enfoncent  les  ba- 
taillons ,  bondissent  à  travers  les  lances ,  écrasent  une  fenle  d'i»> 
diens  terrassés;  et  le  fer,  trempé  dan$  les^ing^  redpublç  çetaÇreox 
carnage. 

De  la  garde  d'Ataliba ,  six  mille  hommes  sent  massacrés  ;  tant 

(l)  Uc9idét€  quëfti  eani  th^  dUprtggiano  la  lefgëdi  dio.  (Ibid.) 
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le  reste  va  Tétre.  Ceux  qui  portent  le  trône  ont  à  peine  le  temp$ 
de  se  succéder;  tous  périssent  :  et  le  mourant  tombe  soudain 
sur  le  mort  qu'il  a  remplacé.  Pizarre ,  qui ,  pour  retenir  une  rage 
e£&énée ,  s'était  jeté  à  travers  tes  soldats  ,  sans  pouvoir  ni  se  faire 
entendre ,  ni  se  faire  obéir  ,  ne  voit  plus  qu*un  moyen  de  sauver 
la  vie  à  Tlnca.  Il  se  met  lui-même  à  la  tête  des  meurtriers ,  il  les 
devance,  pénètre ,  arrive  jusqu'au  trône,  écarte  d'une  main  le  fer 
qui  va  frapper  Ataliba ,  et  dont  il  est  blessé  lui-même ,  de  l'autre 
main  saisit  ce  prince ,  l'entraîne ,  le  jette  à  ses  pieds ,  et  en  le 
gardant ,  il  s'écrie  :  «  Qu'on  le  prenne  vivant ,  pour  avoir  ses 
trésors.  »  Ce  mot  en  impose  à  la  rage. 

Pâle,  troublé ,  hors  de  lui-même,  le  roi  tombe ,  et  se  voit  bai- 
^é  dans  des  flots  de  sang  indien.  U  reconnaît  les  corps  de  ses 
aimis,  brisés,  meurtris ,  perèés  de  coups  ;  il  les  embrasse  avec  des 
cris  si  douloureux ,  que  leurs  bourreaux  en  sont  émus.  Dans  la 
foule,  il  découvre  Alonzo.  «  Cher  et  funeste  ami!  tu  m'as  perdu, 
dit-il;  mais  on  t'a  trompé  :  ton  malheur  est  d'avoir  eu  l'âme  d'un 
Indien.  »  A  ces  mots ,  s'étant  aperçu  qu' Alonzo  respirait  encore  : 
«  Ah  !  cruel ,  dit-il  à  Pizarre,  sauve  du  moins  celui  qui  m'a  Uvré 
à  toi.  M 

Pizarre  les  fait  enlever  l'un  et  l'autre;  il  charge  Fernand  de  les 
garder,  d'en  prendre  soin  ;  et  lui,  s'élançant  dans  la  plaine  ,  il 
voie  et  va  sauver  les  déplorables  restes  de  la  légion  de  Palmore , 
sur  laquelle  on  est  acharné.  Là ,  Yalverde  (i) ,  au  milieu  du 
meurtre,  une  croix  à  la  main,  la  bouche  écumante  de  rage, 
criait  :  «  Amis,  chrétiens,  achevez,  achevez,  l'ange  extermii\a- 
teur  vous  guide.  Ne  frappez  que  de  pointe ,  pour  ménager  vos 
glaives  ;  plongez,  trempez^les  dans  le  sang.  Eloigne-toi,  monstre 
exécrable,  lui  dit  Pizarre,  éioigne-toi,  ou  je  te  fais  vomir  ton 
^e  atroce.  »  (le  monstre  épouvanté  s'éloigne  en  frémissant. 
«  Arrêtez ,  cruels  !  arrêtez ,  crie  alors  Pizarre  aux  soldats ,  ou 
tournez  contre  pioi  vqs  armes.  » 

Soit  i:espect ,  soit  épuisement  de  leur  force  et  de  leur  fureur , 
ils  obéissent  ;  et  Pizarre  les  fait  retourner  sur  leurs  pas. 

Dans  ce  jour  d^orxeurs.  et  de  crimes ,  l'humanilé  eut  un  mo- 
ment. Capana,  voyant  le  combat  désespéré,  prenait  la  fuite  avec 
un  p^lit  i^ombre  de  ^es  sauvages.  Un  escadron  qui  le  poursuit,  va 
l'atteindre  et  l'envelopper.  Le  cacique ,  désespéré ,  se  tourne , 
tend  son  ^rc,  et  choisit  d'un  œil  étinceUnt  le  chef  de  la  troupe 

(i)  «  Quimt  ati  moine  qui  avait  commence  le  jea ,  il  ne  cessa ,  tant  qne  le 
eaaùJÊfjb  dura ,  de  fiure  dn  c^>itaine,  et  d'animer  les  sondarda,  leur  conaeillant 
denojoner.  qoA  de  IVntoo ,  et  ne  «'amuser  à  tir<;r.  des  taillades  et  coops  fendans* 
de  peur  qn%  ne  ronipiaseat  leurs  épées.  »  P<eirci«  di  tagko  non  rompasero 
le  spade.  j(Benioni ,  ibid.) 


538  LES  IN  CAS. 

ennemie.  C'était  Gonsalve  Davila.  La  flèche  part;  et  le  îemie 
homme  tomhe  mortellement  blessé.  On  environne  le  Cadipiey  on 
le  saisit,  et  on  le  traîne  aux  pieds  de  Davila ,  pour  le  déchirer  le- 
vant lui.  Gonsalve  entr'ouvre  uncAl  mourant,  et  reconnaît càni 
qui  l'a  tenu  en  son  pouvoir ,  celui  qui  lui  a  laissé  la  vie  et  lui  a 
rendu  la  liberté.  «  Est-ce  toi ,  généreux  Gipana  ?  lui  dit-îl  en  loi 
tendant  ses  bras  tremblans  ;  est-ce  de  ta  main  que  je  meurs  ? 
Tu  m'avais  fait  grâce  une  fois  ;  je  respirais  par  ta  clémence;  fê- 
tais libre  par  ta  bonté.  J'en  ai  fait  un  cruel  usage  !  Le  ciel  est 
juste  :  il  t'a  choisi  pour  m'arracher  tes  propres  dons.  CastiUans, 
écoutez-moi ,  et  redoutez ,  à  mon  exemple ,  la  main  du  Dîen  qu 
m'a  frappé.  Je  dois  tout  à  cet  Indien;  laisse>-moi  m'acquitter. 
Qu'il  vive  ,  et  qu'il  soit  libre  avec  les  siens.  Yi^ns,  mon  frère, 
mon  bienfaiteur,  mon  meurtrier,  et  mon  ami ,  viens,  qu'en  ex- 
pirant je  t'embrasse.  Je  devais  apprendre  de  toi  la  joâtice  et  l'ha- 
manité.  »  Ces  mots  furent  bientôt  suivis  de  soii  dernier  soupir  ; 
et  Capana  et  ses  sauvages  allèrent  chercher  au-delà  des  montagnes 
de  Forient ,  chez  les  Moxes ,  libres  encore ,  ou  ches  les  féroces 
Antis  ,  qui  s'abreuvaient  du  sang  des  hommes ,  un  asile  contre  la 
rage  d'un  peuple  encore  plus  inhumain. 


CHAPITRE  L. 


Ljes  l^agnols,  fatigués  de  meurtre,  et  chargés  des  dépouilles 
qu'ils  avaient  enlevées  du  camp  des  Indiens ,  s'étaient  presque 
tous  rassemblés  dans  les  murs  de  Cassamalca.  Les  uns,  c'était  le 
petit  nombre  ,  retirés  en  silence ,  honteux  et  consternés ,  se  repro- 
chaient le  sang  qu'ils  venaient  de  répandre.  D'abord ,  pour  éviter 
là  honte  d'abandonner  leurs  compagnons,  ils  avaient  cédé  a 
l'exemple;  mais  l'honneur  satisfait  les  avait  livrés  au  remords. 
Les  autres,  flers  et  glorieux ,  s'applaudissaient  d'avoir  vengé  la 
foi ,  et ,  par  un  exemple  terrible ,  épouvanté  ces  nations.  Ce  fîit  à 
ceux-ci  que  Yalverde  alla  se  plaindre  de  Pizarre  avec  la  violence 
d'un  séditieux  forcené. 

(t  Castillans,  leur  dit-il,  vous  venez  de  venger  votre  religion, 
qu'avait  outragée  un  barbare.  Armez-vous  de  constance  ;  car  ce 
zèle  héroïque  est  mis  au  nombre  des  forfaits.  Pizarre  vous  regarde 
comme  des  assassins  dignes  du  dernier  supplice  ;  et  s'il  en  avait 
le  pouvoir ,  comme  il  en  a  la  volonté ,  il  vous  y  ferait  traîner  tous. 
En  se  saisissant  de  ce  roi,  qu'il  fait  garder  dans  ce  palais,  il  n'a 
fait  que  vous  le  soustraire  ;  il  n'a  voulu  que  le  sauver.  C'était  par 
lui  qu'il  espérait  se  rendre  indépendant  et  absolu.  Le  traître 
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.^klonzo»  leur  agent  mutuel,  ménageait  cette  intelligence,  et  avait 
t.ramë  ce  complot.  Vous  n'avez  pas  entendu  Pizarre  parler  à  ce 
£»9iiivage;  vous  en  auriez  frémi.  Charles  paraissait  suppliant  devant 
^A.taHba.  Au  lieu  d'une  eonquéte ,  c'était  une  alliance ,  un  com- 
Knerce  au  lieu  d'un  tribut,  qu'il  sollicitait  humblemeht.  £t  la 
jreli^on  ! .  . . .  C'est  là  ce  qui  vous  aurait  révoltés.  Pizarre  en  a 
jparlë  comme  font  les  impies.  Il  n'osait  exposer  la  foi  ;  il  rougis- 
sait de  nos  mystères;  lui-même,  aux  yeux  des  infidèles,  il  n'osait 
;paraître  chrétien.  Indigné ,  j'ai  pris  la  parole;  j'ai  élevé  ma  voix  ; 
j'ai  dît  ce  qu'un  chrétien  ne  peut  ni  déguiser  ni  taire.  Vous  avez 
iru  par  quel  outrage  Ataliba  m'a  répondu.'  Et  c'est  là  ce  que  son 
ami ,  son  allié  ,  son  protecteur  vous  reproche  d'avoir  puni.  Pour 
xnoi  y  je  lui  suis  odieux ,  et  je  me  console  de  l'être.  J'ai  vu  fouler 
aux  pieds  le  dépôt  sacré  de  la  foi ,  et  je  vous  ai  crié  vengeance  : 
iroilà  mon  crime.  Il  eût  fallu  dissimuler  le  sacrilège ,  applaudir  an 
blasphème,  et  trahir  la  religion  en  faveur  de  l'impiété  ;  je  ne  l'ai 
pas  fait ,  et  j'attends  sans  me  plaindre  les  humiliations ,  les  op- 
probres, l'exil,  peut-être  le  martyre! »  A  peine  il  achevait, 

cent  voix  s'élèvent  et  répondent  qu'il  sera  protégé ,  défendu ,  ré- 
véré comme  le  vengeur  de  la  foi. 

Ce  soulèvement  des  esprits  s'accrut  encore  à  l'arrivée  de  Pizarre. 
Rangés  sur  son  passage,  ses  soldats  ne  lui  marquent  ni  crainte  ni 
confusion  ;  ils  le  regardent  d'un  œil  fixe ,  prêts  à  se  révolter  s'il 
lui  échappe  un  mot  de  colère  et  d'emportement.  Plus  loin ,  Val- 
▼erde ,  environné  de  séditieux  fanatiques ,  lui  montre  encore  plus 
d'assurance ,  et  d'un  front  011  l'audace  est  peinte,  soutient  ses  re- 
gards menaçans.  Pizarre  traverse  la  foule  en  gardant  un  morne 
silence.  Il  demande  oii  est  Ataliba.  On  le  conduit  à  sa  prison  ; 
et  là ,  auprès  de  ce  malheureux  prince  ,  il  voit  un  petit  nombre 
de  ses  Castillans ,  qui,  les  yeux  fixés  à  la  terre,  ressemblent  moins 
à  des  vainqueurs  qu'à  des  criminels  condamnés. 

Ataliba ,  dans  son  malheur  ,  gardait  encore  assez  de  fermeté 
pour  n'avoir  pas  daigné  se  plaindre.  Mais  lorsqu'il  voit  entrer 
Pizarre,  il  se  renverse,  et  détournant  les  yeux  avec  horreur,  il 
le  repousse  et  se  refuse  à  ses  embrassemens.  «  Tu  me  crois  per^ 
aie  et  parjure  ,  lui  dit  Pizarre  ;  mais  regarde ,  regarde  cette 
main  déchirée  et  sanglante  ,  qui  t'a  sauvé  le  coup  mortel.  Est-ce 
la  main  d'un  ennemi?  Je  t'ai  enlevé  de  ce  trône,  oit  vingt  glaives 
t'allaient  percer  ;  je  t'ai  pris  pour  te  dérober  à  des  furieux  que  je 
n'avais  pu  désarmer ,  gue  je  n'aurais  pu  retenir.  Demande  à  ces 
guerriers  si,  durant  ce  massacre  horrible  ,  je  n'ai  pas  fait,  pour 
l'arrêter ,  les  plus  incroyables  efforts.  Que  yenx-tu?  que  peut  un 
seul  honmie?  On  m'a  désobéi  ;  on  fera  plus  encore.:  toat  me 
l'annonce,  et  je  m'y  attends.  Mais  jusque-là  y  sois  sûr,  malheu- 
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reax  prince  ^  que  je  protégerai  tes  jours ,  même  aux  dépeos  des 
miens,  m 

A  ces  mots ,  l'Inca  le  regarde  avec  des  jeux  où  la  colère  (ût 
place  à  Tattendrissement;  et  ii  laisse  échapper  des  larpies.  «  ia 
te  yoj^t ,  je  t'ai  aimé  ,  lui  dit-il  ;  et  mon  âme  ,  asservie  à  k 
tienne ,  t'a  soumis  jusqu'à  ma  pensée  et  juisqu'à  ma  yolonté.  Pour- 
quoi donc  m'aurais-tu  trahi  ?  pourquoi  aurais-tu  youIu  voir  idmst 
sacrer  des  hommes  paisibles ,  qui  te  recevaient  comme  un  I>îeB  ? 
Non ,  non ,  tu  ne  l'as  pas  voulic  Tu  pleures  !  Viens  ,  embrasse- 
moi.  Ta  pitié  soulage  le  cœur  d'un  malheureux  qui  t'aime 
encore.  Mais  dis*moi  :  tout  est-(l  détruit  ?  en  est-ce  £ût  de  mon 
armée  ?  J'en  ai  sauvé  tout  ce  que  j'ai  pu  ,  lui  répondit  le  lieras. 
S'il  est  possible ,  requit  l'Iuca,  tire-moi  des  mains  de  ces  Uaitres  ; 
leurs  cris  de  joie  me  déchii'ent  ;  leur  ajquroche  me  fait  horreur. 
Epargne-moi  l'affreux  supplice  de  les  entendre  et  de  les  voir. 
Rassasiés  de  sang ,  ils  soi^t  affamés  d'or  ;  je  veux  bien  les  en 
assouvir.  Je  m'engage ,  pour  ma  rançon,  d'en  remplir  l'enceinte 
où  nous  sommes  jusqu'à  la^  hauteur  oU  tu  vois  que  mon  bras 
s'étend.  Qu'ils  emportent  ces  richesses  pernicieuses ,  et  qu'ils  noos 
laissent  vivre  en  paix.  » 

«  Ta  cause  est  la  mienne ,-  lui  dit  Pizarre  ;  et  je  ferai  poar  toi 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  sble  d'un  sgv^i.  Donnons  è  la  fiurettr 
le  temps  de  s'apaiser  ;  et  armons-nous ,  toi  de  constance»  et  moi 
de  résolution.  Je  te  laiss.e.  Je  vais  prendre  soin  d'Aknso ,  d<»Bl 
l'état  m'afflige  et  m'alarme.  » 

Pizarre,  en  sortant  de  la  prison  d'Ataliba  ,  se  sentait  le  coecir 
déchiré  ;  mais  un  spectacle  plus  cruel  encore  l'attendait  dans  le 
lieu  oii  expirait  Alonzo. 

Avant  que  ce  jeune  homme  fût  revenu  de  la  défaillance  mortelle 
oii  il  était  tombé  ,  on  avait  pa^sé  sa  blessure,  fixais  la  doolenr 
l'ayant  ranimé  ,  il  s'était  vu  au  milieu  d'une  foule  de  Castillans  , 
encore  fumans  de  camage%  Il  en  frémit  d'l:^orreur  ^  et  rama^ant 
un  reste  de  force  :  n  Barbares ,  leur  dit-il  ,  oses-vous  m'af^Nrocber 
et  me  rappe.ler  à  la  vie  ?  Vous  me  l'avez  rendue  aftrease..  Il  est 
bien  temps  de  vous  inontrer  compatisisans  et  secourables ,  après 
vingt  mille  assassinats  comaiis  sur  la  foi  de  la  pai^  !  hts  yotlà  , 
ces  héros  chrétiens ,  teints  de  sang ,  haktant  de  rage.  O  monstres 
fanatique^  !  le  ciel,  le  juste  ciel  ne  laissera  pas  sans  ^engeance  no 
si  exécrable  attenti^t.  Ce  i^'est  pas  au  rejQi^Qrds  ,  c'^t  à  voire  {une 
que  je  vous  dévoue  en  mouranU  Je  vous,  connais.  Je  vois  l'orgueil 
et  l'avarice  allumer  e^Xr9  vous  les  feu^  d'une  haine  infi»rnale. 
Armés  l'un  contre  l'autre ,  yous  tous  déchirerea  comme  des  hetes 
carnacières.  Yons  voui^arraçherez  ces  entrailles  avides  et  ces  cœurs 
altérés  de  sang ,  que  n'ont  jamais  pu  émouvoir  ni  les  larmes  de 
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rixuaocence  ,  ni  les  cris  de  rhumanité.  Retirez^vous ,  brigands 
iodEjàmes  ,  lâches  meurtriers ,  laissez-moi ,  laissez-moi  mourir.  » 
£t  à  ces  moU ,  arrachant  TappsM^il  de  sa  plaie ,  il  la  déchira  de 
ses  mains. 

Pisarre  le  trouva  baigné  dans  son  san^  ;  et  les  Castillans  indi- 
gnes s'éloignèrent  à  son  approche*  Alonzo  lui  tendit  les  mains , 
leva  les  yeux  au  ciel ,  comme  pour  impHorer  le  pardon  de  s^i  vio- 
lence ,  et  rcf^dit  le  dernier  soupir. 

A  rinst^mt  Gonsalç  Pûçarre  vint  p;Qirler  en  secret  au  général. 
Que  fais-tu  U?  lui  dit«-il.  On  conspire ,  on  va  se  révolter ,  et 
nommer  un  chef  à  ta  place.  Parais  ,  dissipe  ce  complot ,  calme 
et  ramène  les  esprits ,  pu  nous  sommes  perdus.  » 

Piz^rre  vit  les  deux  écueils  qu'il  fallait  éviter  dan^s  ce  p^  dâ^i- 
gereni^ ,  ta  violence  et  la  faiblesse.  Il  se  montra  auif;  portes  du  pa- 
lais y  y  fit  assembler  ses  soldats ,  et  portaAt  sur  le  fro.pt  une 
tristesse  majestueuse ,  il  leur  4it  :  «  Castillans ,  vous  venez  d'é- 
gorger un  peuple  innocent  et  paisible  qui  se  livrait  à  vous ,  qui 
TOUS  comblait  de  biens ,  qui  révérait  en  vous  ses  botes ,  et  qui  » 
renonçant  à  son  culte  y  ne  demandait  qu'à  s'éclairer,  pçur  em- 
Ivrasser  le  culte  et  la  loi  des  chrétiens.  Son  roi  lui  a^vait  ipterdit 
toute  hostilité  envers  vous.  Loin  d'en  commettre  ancune ,  il  s'est 
vu  massacrer  sans  avoir  tiré  une  flèche,  et  avant  d'avoir  répandu 
une  goutte  de  votre  sang.  Il  est  couché  sur  la  poussière ,  1^  la  face 
du  ciel ,  du  ciel ,  votre  juge  et  le  sien*  Le  massacre  de  vingt  mille 
hon^nes ,  Mt-ce  vingt  mille  criminel^ ,  serait  s^ffrçux  à  vpir  ;  com- 
bien plus  U  doit  l'être ,  quund  ce  sont  vingt  mille  innocens  !  Leur 
roi  vMis  demande  pour  eux  la  sépulture.  Accorde^leur  cette 
masque  d'humanité  ;  on.  ne  la  refuse  pes  même  k  ses  plus  cruels 


Au  lieu  des  pliantes ,  des  reproches ,  4es  n^euace^  qu'on  atten- 
dilit  d'un  chef  justement  irrité  ,  ce  langage  si  modéré  fit  une  im- 
IMression  profonde.  Les  soldats  répopdireut  qu'ils  ne  refusaient  pas 
d'ensevelir  les  morts ,  si  ce  qui  rei^tait  d'Indiens  dens  les  villages 
d'alentuur  voulaient  s'y  eqipioyer  avec  ey:^.  «  Us  vous  aideront  ^ 
dît  Piza^re  ;  dem^ûn  ,  dans  ces  ptaines  sangl^u^tes  9  ils'  ser<mt 
a8sexnl>lés  au  point  4u  jour.  Allez  vous  reposer  :  vpu^  devez  être 
latigués  de  n^eurtre-  » 

Dès  ce  moment,  tous  les  esprits ,  frappés  de  ce  tableau  funèbre  > 
se  sentirent  §Uçés  d'-horrenn  La  nature  insçn^lenieut  reprit  ses 
dfoil^  ^  et  le  remords  se  saisit  du  cœur  des  coupables. 

Il  ne  restait  d49is  les  villages  qi^e  des  vieillards  >  de^  femmes  et 
des  ea|4^^*  PiffMTC  l^ur  fit  comfftander  de  venir  9  dès  l'aube  da 
)our ,  aider  i  iph^qier  les  mcorts.  Tous  ces  m^lheureu^  obéiretU* 
Dès  que  la  lumière  naissante  put  éclaire^  les  travaux  de  la  sépul- 
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tare ,  les  Castillans  virent  ces  femmes  ,  ces  enfiins  ,  ces  nefflanb • 
consternes  et  tremblans ,  se  rendre  à  ce  triste  devoir.  Lear  do>ii- 
leur  profonde  et  muette ,  leur  pâleur,  leur  abattement,  poiihgBt 
la  compassion  dans  les  âmes  les  plus  farouches.  Mais  lorsque  leirs 
yeux  reconnurent ,  dans  la  foule  des  morts ,  ceux  (fax  leur  étaini 
chers ,  qu'on  les  vit  se  jeter ,  avec  des  cris  perçans  ,  sur  ces  cotps 
sanglans  et\ glacés  ,  les  serrer  dans  leurs  bras,  les  arroser  de  leurs 
larmes,  coller  leur  bouche  sanglotante ,  tantôt  sur  les  ièrres  livides, 
tantôt  sur  la  plaie  entr'ouverte  d'un  ëpoux ,  d'un  père  on  d*iin  6h; 
les  meurtriers  ne  purent  soutenir  ce  spectacle ,  sans  fêter  ei»- 
mémes  des  cris  de  douleur  et  de  repentir.  L'assassin  du  père 
embrassait  les  enfans  ;  des  mains  trempées  dans  le  sang  da  ûh  et 
de  répoux,  retiraient  l'épouse  et  la  mère  de  la  fosse  où  elles  ▼ail- 
laient s'ensevelir  avec  eux.  Cest  ainsi  que  fut  varié  ,  dorant  ce 
jour  lamentable ,  le  long  supplice  du  remords. 

De  retour  à  Cassamalca  ,  les  Castillans*,  le  fîront  baissé,  les 
yeux  attachés  à  la  terre ,  le  cœur  abattu  et  flétri  ,  se  présentent 
devant  Pizarre.  «  En  est-ce  fait?  demanda-t-il ,  et  cette  malheo- 
reuse  terre  a-t-elle  caché  dans  son  sein  jusqu'aux  traces  de  nos 
fureurs  ? — Oui ,  c'en  est  fait.  Eh  bien ,  reprit  le  général ,  hommes 
insensés  et  cruels ,  vous  l'avez  donc  vu  ce  carnage  dont  la  nature 
a  dû  frémir?  Cest  vous  qui  l'avez  fait....  Mais  non  ,  s'écria-t-il , 

jamais 
en 
tigre  affamé,  cette 
âme  hypocrite  et  féroce,  c'est  Valverde,  qui ,  par  vos  maîns,  a 
versé  des  torrens  de  sang.  Apprenez  qu'au  moment  qu'il  voni 
criait  vengeance  au  nom  d'un  Dieu  qu'on  outrageait  y  disait-il  ; 
ce  peuple  et  son  roi  l'adoraient  avec  nous ,   ce  Dieu  ,   et  ti^es- 
saillaient  en  écoutant  les  merveilles  de  sa  puissance.  Je  vous  le 
jure ,  et  j'en  atteste  ces  guerriers  qui  m'accompagnaient.  Ih  ont 
entendu  quel  hommage  lui  i^endait  le  vertueux  prince  que  ce 
fourbe  a  calomnié.  Chargez-le  donc  seul  des  for&its  dont  aon 
imposture  est  la  cause  ;  et ,  comme  une  victime  impure  f  qu'il 
aille  ,  loin  de  nous  ,  dans  quelque  lie  déserte,  expier,  slU  le 
peut,  vingt  mille  assassinats  dont  le  traUre  a  souiOé  vos  mains. 
Que  les  vautQurs  et  les  vipères  rongent  ce  cœur  dénaturé  y  ce 
cœur  digne  de  les  nourrir.  » 

Valverde  alors  voulut  parler  et  se  défendre,  n  MiséraUe ,  lui 
dit  Pizarre  en  le  saisissant  avec  force  et  en  le  traînant  k  ses 
pieds ,  viens ,  parle ,  et  dis  si  tu  espérais  qu'un  roi  qui  ne  t'a 
jamais  vu ,  comprît  ce  que  toi-même  tu  ne  saurais  comprendre , 
et  que ,  sur  ta  parole ,  il  crût  aveuglément  ce  qui  confondait  sa 
raison.  Ton  livre  était  sacré  pour  toi  ;  mais  comment  «orait-il  p« 
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l*£4re  pour  celai  qui  ne  sait ,  ni  quel  est,  ni  d'où  vient ,  ni  ce  que 
renferme  ce  livre?  Il  le  laisse  tomber;  et  pour  cet  accident  ^ 
làélas  !  peut-être  involontaire  ,  tu  fais  égorger  tout  un  peuple  ! 
et  je  t'entends  ,  au  milieu  du  carnage ,  crier ,  qu'il  n'en  échappe 
jiucun  !  Va,  monstre,  je  te  laisse,  pour  ton  supplice,  une  vie 
odieuse  ;  mais  va  la  traîner  loin  de  nous  ,  en  horreur  au  ciel ,  à 
la  terre,  et  à  toi-même ,  s'il  te  reste  un  cœur  capable  de  remords.  » 
A.  ces  mots ,  prononcés  du  ton  d'un  juge  inexorable ,  les  plus  hardis 
3es  amis  de  Yalverde  n'osèrent  prendre  sa  défense.  On  le  saisit 
pâle  et  tremblant  ;  et  l'ordre  à  l'instant  fut  donné  pour  s'en  déli- 
-rrer  à  jamais. 

■  «c  Enfin ,  reprit  le  général ,  nous  voilà  rendus  à  nous-mêmes  ; 
et  Ist  raison  ,  l'humanité ,  la  gloire  ,  vont  présider  à  nos  conseils. 
Xje  roi  demande  à  payer  sa  rançon  ;  et  vous  serec  épouvantés  du 
monceau  d'or  qu'il  offre  de  faire  accumuler  dans  la  prison  qui 
le  renferme.  Castillans ,  je  vous  l'ai  promis  :  vos  vaisseaux  s'en 
retourneront  chargés  de  richesses  immenses.  Mais ,  au  nom  du 
I>iea  qui  nous  juge ,  au  nom  du  roi  que  nous  servons ,  plus  de 
CH'uautés  :  faisons  grâce  au  moins  à  des  peuples  soumis.  » 

Dès  lors  on  ne  fut  occupé  que  des  promesses  d'Ataliba.  Ce 
roi  y  conservant  dans  les  fers  une  égalité  d'âme  qui  tenait  le 
milieu  entre  l'orgueil  et  la  bassesse  ,  commandait  à  ses  peuples 
d.u  fond  de  sa  prison  ;  et  ses  peuples  lui'  obéissaient  conune  s'il 
eût  été  sur  le  trône.  De  toutes  parts  on  les  voyait  arriver  à  Cassa- 
malca  ,  les  uns  courbés  sous  le  poids  de  l'or  dont  ils  avaient  dé- 
pouillé les  palais  et  les  temples  ;  les  autres  portant  dans  leurs 
mains  les  grains  de  ce  métal  qu'ils  avaient  amassés  ,  et  dont 
leurs  femmes  et  leurs  en  fans  se  paraient  aux  jours  solennels.  Sur 
le  aeuil  du  palais  ou  leur  roi  était  enfermé ,  ils  quittaient  leurs 
sandales ,  ils  baisaient  la  poussière  à  la  porte  de  sa  prison  ;  et 
en  déposant  leur  fardeau ,  ils  se  prosternaient  à  ses  pieds  ,  et  ils 
les  arrosaient  de  leurs  larmes.  Il  semblait  que  le  malheur  même 
le  leur  eût  rendu  plus  sacré. 

On  avait  tracé  une  ligne  k  la  hauteur  des  murs  oii  devait  s'élever 
le  monceau  d'or  qu'il  avait  promis  ;  et  quelque  amas  qu'on  en  eût 
fait,  il  s'en  fallait  encore  que  l'espace  ne  fût  comblé.  Le  roi 
s'aperçut  des  murmures  que  l'avarice  impatiente  laissait  échapper 
devant  lui.  Il  représenta  qu'il  était  impossible  de  faire  plus  de 
diligence  ;  que  l'éloignement  de  Cusco  (i)  était  la  cause  inévi- 
table des  lenteurs  dont  on  se  plaignait  ;  mais  que  cette  ville  avait 
seule  de  quoi  acquitter  sa  promesse.  On  y  envoya  deux  Cas- 
tillans (2) ,  pour  savoir  s'il  en  ijpAposait  ;  et  ce  fut  da»s  cet  in- 

<t)  Deox  cent  cmqoante  lieaes. 
(a)  Soto ,  Cl  Pierre  de  Yarco. 
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tervalle  qa^nne  révolution  funeste  acheva  de  précripîter  les  Imiiem] 

dans  le  inalheut ,  et  lès  Ca^llans  dans  le  crmxe* 


:a: 


lé^t^i 


CHAPITRE    LL 


ixtttAGUE,  avec  de  nouvelles  forces ,  venait  de  Panama  an  le- 
cours  de  Pikarre.  En  dëbar^atit  (i),  il  avait  appris  le  désastre 
des  ïndiens  ;  et  tels  qu'on  voit  les  testes  d'une  meute  affirmée ,  aa 
son  du  cor  qni  leur  annonce  que  le  cerf  est  aux  abois ,  odUier  la 
fatigue  et  redoublet  leur  course,  haletant  de  jci^  et  d'^râenr; 
tels ,  pour  avoir  part  à  la  proie  ^  Almagre  et  ses  compagnon  s'a- 
vançaient vers  Cassamalca.  Sur  sa  route ,  il  rencontre  ce  fbail»e 
fanatique ,  Valverde ,  qu'une  sûre  escorte  rèumienait  au  port  de 
Rimac.  L'état  oii  il  le  voyait  réduit  excita  sa  compassion  ;  et  il  lui 
demanda  quel  crime  avait  pu  causer  sa  disgrâce.  «  Le  zèle  qui 
fait  les  mattjrs,  »  répondit  le  perfide  avec  cet  air  simple  et  traïf 
quille  qui  annonce  la  paix  dA  cœur.  Il  ajouta  qne  si  Almagre 
voulait  l'entendre,  il  le  prèùait  pour  jug^ ,  bien  sèr  d*être  inno- 
cent et  même  louable  à  ses  yeux. 

Impatient  d'en  tirer  des  lumières  utiles  à  ses  intérêts  y  Almagre 
demanda,  et  il  obtint  sans  peine  qu'on  permk  k  ce  mal&eurenx 
de  lui  parler  un  moment  sans  témoins  ;  et  tandis  que  l'escorte  et 
ta  nouvelle  troupe  se  livraient  à  la  joie  de  se  trouver  ensemble 
dans  un  pays  dont  la  conquête  les  enrichirait  k  jamais,  Valverde, 
assis  auprès  d' Almagre ,  sous  l'ombrage  d'un  vieux  cyprès ,  loi 
communiquait  en  ces  mots  le  poison  des  furies  dont  Im^ODéme  il 
était  rempli. 

«  Fidèle  et  généreux  ami  du  plus  ambitieux  des  hommes ,  ses 
succès,  et  sa  gloire,  et  son  élévation  ,  et  l'autorité  qu'il  exerce , 
et  la  faveur  dont  il  jouit ,  il  vous  doit  tout  :  votre  fortune  s'est 
épuisée  k  lui  armer  des  flottes  ;  votre  courage  a  soutenu  ,  a  relevé 
le  'sien ,  que  lassaient  les  obstacles  et  que  rebutait  le  malheur. 
Nous  vous  avons  vu,  à  travers  les  tempêtes  et  les  écoeils,  passer, 
repasser  sans  relâche  du  port  de  Panama  sur  ces  bords  dange- 
reux, oii,  sans  vous ,  il  allait  périr;  et,  par  des  secours  imprévus, 
nous  rendre  à  tous  la  vie  et  l'espérance.  Sans  vous,  il  n'eût  été 
célèbre  que  par  une  imprudence  aveugle,  ou  plutôt  il  serait  eo'* 
core  dans  sa  première  obscurité.  Vous  allez  voir  qnèlte  reconnais- 
sance il  réserve  à  tant  de  bienfaits.  Il  a  été  à  la  cour  d'Espagne  ; 
il  a  obtenu  de  l'empereur  les  grâces  les  plus  signalées,  les  hoaneon 
les  plus  éclatans  ;  mais  pour  qui  ?  pour  lui  seul.  Avei-vons  Va  ses 

(i)  A  Puerto  viejo.  Vieux  port. 
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^s  ?  y  étes«TOus  sealement  nomme  ?  A-t-il  pense  à  demander 
ami  y  son  associé ,  le  créateur  de  sa  fortune ,  au  moins  pour 
ïOXKUxiander  sous  lui  ?  Ce  n^est  pas  oubli  :  non  ,  Pizarre  ne  vous  a 
>oixit  oublié ,  il  vous  craint.  Il  veut  régner  ;  et  un  lieutenant  tel 
jvKe  vous  eAt  gêné  son  ambition,  et  peut-être  obscurci  sa  gloire. 
apprenez  ce  qu'il  a  grand  soin  de  dérober  à  tous  les  yeux ,  mais 
ce  <|ue  j'ai  su  découvrir.  L'étendue  de  sa  puissance  dans  ces  cli- 
mat«  n'est  pas  sans  bornes  ;  et  ses  titres  ne  lui  accordent  que  la 
noioitié  de  cet.  empire ,  coupé  en  deux  par  l'équateur.  La  ville  im-» 
pénale ,  la  superbe  Cuscb ,  est  au-delà  de  ses  limites  ;  et  le  premier 
q[ui  oserait  lui  en  disputer  la  conquête ,  y  aurait  autant  de  droite 
^ue  lui.  Picarre  l'a  prévu  ;  et  sur  le  vain  prétexte  de  la  rançon 
^'un  roi  son 'allié ,  qu'il  feint  de  tenir  prisonnier  dans  les  m^rs  de 
Oassamalca ,  il  fait  enlever  de  Cusco  tous  les  trésors  qu'elle  ren- 
ferme. Allez,  Almagre,  allez  le  trouver;  mais  surtout  gardez- 
-v^ous  de  lui  rappeler  ni  vos  bienfaits,  ni  ses  promesses  ;  gardez-vous 
die  prétendre  au  partage  de  l'or  qu'il  fkit  accumuler  :  c'est  la 
rançon  d'un  Indien  que  sans  vous  on  a  fait  captif.  Vous  n'avez 
point  droit  au  partage ,  et  Pizarre  l'a  déclaré.  » 

A  ces  mots ,  l'orgueil  et  l'envie  s'allnm^ent  dans  le  cœur  d'Aï- 

magre;  mais  il  feignit  de  douter  encore  que  son  amî  pût  être 

ingrat.  «Clomment  ne  trabirait-il  pas  l'amitié ,  la  reconnaissance? 

reprit  le  fourbe  ;  il  trabit  bien  son  roi ,  sa  patrie  et  son  Dieu.  » 

Alors  il  répéta  toutes  les  calomniés  dont  il  avait  chargé  le  héros 

castillan.  «  Et  savez-vous ,  ajouta-t-il ,  quel  est  ce  roi ,  l'ami ,  l'allié 

de  Pizarre?  Un  usurpateur,  un  perfide,  qui  a  fait  égorger  sans 

pitié  toute  la  race  des  Incas ,  qui  s'est  baigné  dans  le  sang  des 

peuples  de  Cusco ,  a  chassé  son  frère  du  trône ,  l'a  fait  charger  de 

ebaines,  et  le  tient  enfermé  dans  la  plu^  étroite  prison.  C'est  là 

ce  que  nous  ont  appris  les  Indiens  de  ces  vallées ,  qui ,  sous  le  joug 

d'Ataliba ,  pleurent  le  malheur  de  leur  roi.  Et  où  est  la  prison  de 

ce  roi?  lui  demanda  l'ambitieux  Almagre.  Elle  est,  répond  Val- 

verde ,  dans  le  fort  de  Cannare ,  ville  située  sur  la  route  de  Qtiîto 

à  Cassamalca.  Allez ,  c'est  assez ,  dit  Almagre.  Rendez-vous  au 

port  de  Rimac.  Vous  n'en  partirez  point  sans  y  avoir  reçu  des 

marques  de  reconnaissance  d'un  homme  qui  hait  les  ingrats ,  et 

qui  ne  le  sera  jamais.  » 

Almagre ,  qui  dès  ce  moment  devint  lé  plus  mortel  ennemi  de 
Pizarre ,  vit  que  la  délivrance  de  l'Inca  de  Cusco  était  pour  lui  un 
moyen  sûr  et  prompt  de  se  faire  un  parti  puissant,  et  d'enlever  à 
son  rival  la  plus  belle  moitié  de  sa  conquête.  Il  prit  sa  route  vers 
'Gannare,ou  la  nouvelle  du  massacre  désindfens  avait  répandu  la 
terreur.  Il  voit  les  peuples ,  à  son' approche,  s'enfuir  épouvantés  ; 
il  attaque  le  fort^  et  menace  de  ravager,  d'exterminer  tout  sana 
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pitié,  si  l'on  refUse ,  à  l'instant  même,  de  lui  lirrer  l'Inca^raî  de 
Cusco ,  qu'il  prend ,  dit-il ,  sous  sa  défende. 

Quoique  réduit  au  désespoir ,  l'intrépide  Corambë  répond  «icc 
fierté ,  qu'Ataliba  respire  encore ,  et  qu'il  n'obéira  qu'à  loL 

Alors  on  fit  tonner  l'artillerie,  et  les  portes  de  la  diadriW 
commencèrent  à  s'ébranler.  A  ce  bruit,  à  l'efi&oî  qu'il  répand 
dans  les  murs ,  le  farouche  Huascar  s'écrie ,  transporté  de  yàt  et 
dégage  :  «  Les  voilà ,  mes  vengeurs  !  Qu'il  meure  ,  au  prix  de 
ma  couronne ,  qu'il  meure ,  le  perfide ,  le  sanguinaire  Ataliba.  • 
G>rambé  l'entendit;  et  rendu  furieux  par  l'excès  du.  malheur: 
ce  Toi  qui  préfères ,  lui  dit-il ,  l'oppression  de  ces  brigands  à  l'a- 
mitié de  ton  frère ,  et  la  ruine  de  ton  pays  à  la  paix  qui  l'aurait 
sauvé  ,  cruel ,  tu  ne  jouiras  point  de  ton  implacable  Tengeaaoe.  » 
A  ces  mots ,  de  la  hache  dont  il  était  armé ,  il  lui  porta  le  coap 
mortel. 

A  peine  il  eut  frappé,  que,  voyant  Huascar  se  débattre >à  ses 
pieds  et  se  rouler  dans  une  sanglante  poussière ,  il  s'efiraya  du 
crime  qu'il  venait  de  commettre.  Eperdu,  égaré,  il  s'éloigne,  il 
commande  à  ses  Indiens  de  le  suivre ,  et  se  jette  en  dése^ré 
dans  le  bataillon  ennemi.  Il  fut  bientôt  percé  de  coups  ;  mais ,  ea 
cherchant  la  mort ,  il  s'ouvrit  un  passage  ;  et  le  plus  grabd  nombre 
des  siens  put  s'échapper.  Quelques  uns  furent  pris  vivans. 

Almagre,  impatient  d'enlever  Huascar,  se  jeta  dans  le  fort;  il 
y  trouva  ce  roi  massacré ,  baigné  dans  son  sang ,  luttant  contre 
une  mort  cruelle ,  et  qui ,  par  des  rugissemens  de  douleur  et  de 
rage,  lui  demandait  vengeance.  Il  le  vit  expirer  ;  il  en  fut  outré 
de  douleur  ;  et  perdant  l'espérance  de  diviser  l'empire,  il  ré- 
solut, dès  ce  moment ,  d'ôter  à  son  rival  l'appui  d' Ataliba ,  Fap- 
pui  d'un  roi  qui ,  dans  Ves  fers ,  commandait  encore  à  ses  peuples, 
n  fit  donc  enlever  et  porter  à  sa  suite  le  corps  de  l'Inca  de  Cusco, 
et  se  rendit  à  Cassamalca. 

Pizarre  le  reçut  avec  l'empressement  de  l'amitié  reconnaissante. 
Mais  à  ce  mouvement  de  joie  succède  un  mouvement  d'horreur ^ 
lorsqu'au  milieu  des  Castillans,  aux  yeux  d' Ataliba  lui-même, 
Almagre  fait  lever  le  voile  qui  couvre  le  corps  d'Huascar.  «  Le 
reconnais-tu?  »  lui  dit-il  du  ton  d'un  juge  menaçant.  Ataliba  re- 
garde ;  il  frémit ,  il  recule  épouvanté  ;  et  jetant  un  cri  de  douleur: 
«  O  mon  frère ,  dit-il ,  le  glaive  impitoyable  n'a  donc  rien  épar- 
gné !  ils  massacrent  les  rois  !»  A  ces  mots ,  soit  tendresse ,  sott 
retour  sur  lui-même  et  pressentiment  de  son  sort,  il  ne  peut 
retenir  ses  larmes  ;  les  sanglots  lui  étouffent  la  voix.  «  Tu  le 
pleures ,  lui  dit  Almagre  ,  après  l'avoir  assassiné  !  —  Moi  I  —  Toi- 
même  ,  perfide ,  et  par  la  main  d'un  traître ,  qui ,  poursuivi  par 
les  remords,  est  venu  tomber  sous  nos  coups.  Pizarre ,  ajoutaH-il» 
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rovis  Fayez  oublie ,  ce  roi  dont  les  sujets  fidèles  étaient  venus 
ix^s<}u'â  Tumbës  vous  implorer;  et  cependant  son  ennemi,  le 
rKi.eiirtrier  de  sa  famille  et  de  ses  peuples ,  du  fond  de  sa  prison  ^ 
L^a.  fait  assassiner.  J'ai  su  le  danger  qu'il  courait,  et  j'ai  volé  à  sa 
défense.  Je  n'ai  fait  que  hâter  sa  perte  ;  et  le  barbare  Ataliba  n'a 
ét^é  que  trop  bien  servi.  » 

t<  O  céleste  justice  !  s'écrie  Ataliba  j  révolté  de  se  voir  chargé 

d'un  parricide  ;  moi  !  l'assassin  d'un  frère  !  Ah  !  cruels  !  c'est  à  vous 

qpie  sont  réservés  ces  grands  crimes.  C'est  pour  vous  que  rien  n'est 

«Acré.  Il  ne  vous  manquait  plus  que  ce  dernier  trait  de  noirceur. 

A^ous  m'avez  lâchement  trompé  ;  vous  m'avez  attiré  dans  un  piège 

effroyable  ;  vous  avez  violé  la  bonne  foi ,  la  paix ,  l'hospitalité  , 

l'amitié ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint ,  même  parmi  les  plus 

cruels  des  hommes;  vous  avez  égorgé  mes  peuples;  vous  m'avez 

cliargé  de  liens;  vous  avez  mis  à  prix  ma  liberté,  mes  jours:  n'en 

est-ce  point  assez?  Ni  les  pleurs,  ni  le  sang,  ni  l'or,  rien  n'assou- 

TÎt  donc  votre  rage  !  Pour  me  porter  un  coup  plus  cruel  que  la 

mort ,  vous  m'accusez  d'un  parricide  !  £h  !  grand  Dieu  !  que  vous 

aé^je  fait ,  que  du  bien ,  dans  le  moment  même  que  vous  nous 

accabliez  de  maux?  Que  me  demandez^vous  encore  ?  £Ist-ce  mon 

sang  que  vous  voulez?  H  est  à  vous.  Trempez-y  vos  mains,  j'y 

consens  ;  mais  qu'avez-vous  besoin  de  me  trouver  coupable  ?  Je 

-suis  faible,  je  suis  enclndné,  sans  défense ,  abandonné  du  monde 

entier; nous  n'avons  que  le  ciel  pour  juge;  et  le  ciel  me  laisse 

accabler.  Frappez.  Vous  n'avez  ni  témoins  ni  vengeurs  à  craindre. 

Frappez.  Terminez  mes  malheurs;  mais  épargnez  mon  innocence! 

Percez  ce  cœur  sans  l'outrager.  » 

Ces  mots ,  entrecoupés  de  larmes ,  avaient  ému  les  Castillans , 
lorsqu'Almagre  fit  avancer  les  Indiens  qu'on  avait  pris ,  et  qui 
attestaient  le  parricide.  Ces  malheureux  tremblaient  ;  ils  gar- 
daient le  silence  ;  ils  ne  savaient  s'ils  devaient  dire  ou  taire  ce 
qu'ils  avaient  vu  :  mais ,  forcés  par  leur  roi  lui-même  de  parler 
sans  déguisement ,  ils  avouèrent  que  leur  chef ,  le  lieutenant 
d' Ataliba  et  le  gardien  d'Huascar,  se  voyant  pressé  de  le  rendre , 
l'avait  tué  de  sa  main.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  ;  et  la  calom- 
nie ,  appuyée  des  apparences  d'un  complot ,  fit  croire  ce  qu'elle 
voulut.  Intimidés  par  les  menaces ,  ces  mêmes  Indiens  laissèrent 
échapper  quelques  mots  que  l'on  expliqua  dans  le  sens  le  plus 
odieux  ;  et  d'un  soupçon  d'intelligence  entre  les  Indiens  de  Can- 
nare  et  leur  roi ,  on  fit  une  preuve  formelle  de  la  plus  noire 
trahison.  Ataliba  fut  convaincu ,  dans  l'esprit  de  la  multitude , 
d'avoir  conspiré  sourdement  contre  les  Castillans  eux-mêmes  ;  et 
cent  voix  s'élevèrent  pour  demander  sa  mort. 
Pizarre,  qui  voyait  à  travers  ces  nuages  l'innocence  d'Ataliba,  eu^ 
3  36 
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répandre  aa  moins  quelque  lumière ,  quelque  semence  de  fa  £aL 
Je  ne  yeux  que  mourir  martyr.  »  À  ces  mots ,  de  perfides  lûmes 
coulaient  de  ses  yeux  hypocrites. 

Le  jeune  homme ,  simple  et  crédule ,  comme  tous  les  cœnrs  gé- 
néreux, se  laissa  toucher  et  séduire.  Il  lui  rendit  la  liberté;  et  h 
tigre ,  en  rompant  sa  chaîne ,  frémit  de  joie  et  de  fureur. 

Les  richesses  prodigieuses  que  Ton  venait  de  partager  n'clûfvt 
qu'une  faible  partie  de  la  rançon  d'Ataliba  (i).  Pour  remplir  sa 
promesse  ,  on  allait  enlever  cet  amas  incroyable  d'or  que  la  flo- 
rissante Cusco  avait  vu ,  pendant  once  règnes ,  s'accumnler  dans 
les  palais  des  rois  et  dans  le  temple  du  soleil.  Almagre  en  frênussak 
de  rage.  Cette  ville  superbe ,  sur  laquelle  est  fondée  son  esperanœ 
ambitieuse ,  sera  ruinée  à  jamais  ;  et  quand  la  rançon  de  Tliica 
n'épuiserait  pas  ces  richesses ,  Pizarre  en  disposerait  seul ,  tant  que 
ce  roi  serait  vivant.  Ce  fut  là  le  grand  intérêt  qui  fit  sofliciter  sa 
perte ,  et  la  presser  avec  ardeur. 

D'abord,  par  de  feintes  promesses d*user  d'indulgence  envers  lui, 
on  voulut  l'engager  à  faire  l'aveu  de  son  crime,  pour  en  obtenir 
le  pardon;  mais  ce  malheureux  prince  conservant  .dans  les  fers  la 
nobit?  fierté  de  son  sang:  «  Cest  aux  criminels  qu'on  pardonne, 
dit-il  ;  et  je  suis  innocent.  »  On  lui  parla  de  la  clémence  du  jmnce 
au  nom  duquel  on  allait  le  juger.  «  Il  en  aura  besoin ,  dit-il ,  pour 
pardonner  ma  mort  à  mes  accusateurs  ;  mais  envers  un  roi  son 
égal ,  qui  ne  l'a  jamais  offensé ,  sa  clémence  lui  est  inutile.  Qu'il 
soit  juste;  et  je  ne  crains  rien.  » 

A  des  esprits  frappés  de  la  persuasion  que  son  crime  était  mani- 
feste ,  cet  orgueil  parut  révoltant.  On  s'écria  qu'il  fût  jugé,  puis- 
qu'il avait  l'audace  de  demander  à  l'être  ;  etce  futalors  que  Pizarre 
fit  les  plus  généreux  efforts  pour  le  sauver.  Il  etposaque  le  conseil 
établi  dans  son  camp  n'était  pas  fait  pour  juger  les  rois  ;  qu'nn 
lieutenant  d'Ataliba  avait  pu  croire  le  servir,  en  se  chargeant ,  pour 
lui  y  d'un  parricide ,  sans  que  ce  prince  en  fât  instruit,  sans  qu'il 
y  eût  donné  son  aveu  ;  qu'on  avait  pu  de  même ,  à  son  insu ,  vouloir 
tenter  sa  délivrance  ,  et  que,  loin  d'être  crimiheî,  ce  cèle  était 
juste  et  louable  ;  que  la  conduite  de  l'Inca  ,  pleine  de  dignité ,  de 
candeur ,  de  droiture ,  ne  laissait  aucune  apparence  aux  soupçons 
qui  l'avaient  noirci  ;  mais  que ,  fût*il  coupable ,  c'était  à  l'empereur 
qu'il  était  réservé  de  lui  donner  des  juges ,  et  qu'il  réclamait  en 
son  nom  ce  privilège  auguste  et  saint.  Il  ajouta ,  que  dans  ses  lettres 
il  l'empereur,  il  l'informait  de  tout  jcve  qui  s'était  passé;  qu'il  lui 
déférait  cette  cause  ;  qu'il  attendrait  sa  volonté,  et  que  tout  serait 
suspendu  jusqu'au  retour  de  Fernand. 

Èequelme  alors  prit  la  parole.  «  Vous  ailes  informer  l'empereur, 

(l)  La  cinquième  partie. 
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^  mai  dit-il  ;  et  de  quoi?  de  votre  opinion,  sans  doute,  et  de  celle 
^:' un  «petit  nombre  de  vos  amis,  qui,,  comme  vous,  ont  <  pu  se 
^SLÎsser  abuser? Est-ce  donc  ainsi,  Pizarre,  que  doit  s'instruire  une 
^s.  grande  cause  ?  Et  moi ,  je  demande  que  le  conseil  entende  et 
j  mxge  Ataliba ,  et  que  le  procès ,  revêtu  de  l'authenticité  des  lois , 
^oit  déféré  au  tribunal  suprême ,  ou  sera  décidé  le  sort  de  cet  usur- 
Lr,  que  vous  appelés  roi.  » 
Cet  avis  parut  sage  et  modéré  au  plus  grand  nombre  ;  et  Pizarre , 
»yant  que  êes  amis  eux-mêmes  penchaient  à  le  suivre,  y  céda. 
ûs  comme  il  avait  éprouvé  que  la  nature  avait  encore  des  droits 
ir  les  cœurs  qu'il  voulait  fléchir ,  il  pensa  qu'il  fallait  d'abord  les 
^^laottvoir  ;  et  sous  un  prétexte  apparent  de  prudence  et  de  sûreté , 
ml  fit  venir  de  Riobamba  la  familledu  roi  captif,  pour  les  rassembler 
^oas  dans  la  même  prison.  ' 

Ce  fut  un  spectacle ,  en  effet ,  bien  digne  de  compassion ,  qtre 
id«  voir  ces  enfans  ,  ces  femmes ,  arriver ,  chargés  de  liens ,  au 
•palais  de  Cassamalca.  L'innocence  dans  le  malheur  est  toujours  si 
intéressante  !  Mais  lorsque ,  sur  le  front  des  malheureux ,  il  reste 
quelque  trace  de  gloire ,  et  qu'on  voit  dans  l'abaissement  les  objets 
^  l'hommage  et  de  la  vénération  des  mortels,  le  malheur  parait 
plus  injuste ,  parce  qu'il  est  plus  accablant.  Aussi  la  première  im* 
pression  de  la  pitié,  à  cette  vue ,  fut^-clle  sensible  et  profonde  dans 
l'esprit  de  la  multitude. 

On  les  voyait  ces  illustres  captifs ,  tristes ,  abattus ,  gémissans ,  ' 
les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes  ;  on  les  voyait  s'avancer  à  pas 
lents  dans  ces  campagnes  désolées  et  toutes  fumantes  encore  du 
sang  qu'on  y  avait  répandu.  La  compagne  d'Aciloé,  Cora,  ne 
pleurait  point:  une  pâleur  mortelle  était  répandue  sur  son  visage; 
et  le  feu  sombre  et  dévorant  dont  ses  yeux  étaient  allumés,  avait 
tari  la  source  de  ses  larmes.  Ses  regards ,  tantôt  fixes  et  tantôt 
égarés ,  cherchaient ,  dans  ces  plaines  funèbres ,  l'ombre  errante 
de  son  époux.  «  Oii  est-il  mort?  en  quel  lieu  repose  mon  cher 
Alonzo?  disait-elle.  En  quel  lieu  s'est  fait  le  carnage  de  ceux  qui 
gardaient  notre  roi?  »  Un  Indien  lui  répondit:  «  You&y  touches. 
C'est  là ,  dans  ce  lieu  même,  qu'était  le  trône  de  l'Inca  ;  c'est  là 
qu'autour  de  lui  tous  ses  amis  sont  morts  ;  c'est  là  qu'ils  sont  ense- 
velis. Alonzo  était  à  leur  tête;  et  cette  petite  éminence  que  vous 
voyez,  c'est  son  tombeau.  »  A  ces  mots  ,.  qui  percent  le  coeur  de 
la  tendre  épouse  d' Alonzo ,  un  cri  déchirant  part  du  fond  de  ses  en- 
trailles. Eue  se  précipite,  elle  tonabe  égarée  sur  cette  terre  humide 
encore,  que  l'herbe  n'avait  pas  couverte;  elle  l'embrasse  avec  l'amour 
dentelle  eût  embrassé  lecorps  de  son  époux;  elle  résiste  au  soin  qu*on 
prend  de  l'arracher  de  ce  tombeau  ;  et  lorsqu'on  veut  lui  faire 
vidence,  il  semble ,  à  ses  cris  douloureux,  qu'on  va  lui  déchirer. 
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]e  cœnr.  Enfin  Fexcës  de  la  douleur  rompant  les  nanids  dHiC  ht 
nature  retenait  encore  dans  ses  flancs  le  fruit  d'an  mallMnicox 
amour  y  elle  expire  en  détenant  mère.  Ma»  cet  accès  de  dësesptir 
n'a  pas  été  mortel  pour  elle  seule  ;  et  l'enfant  qu'elle  a  mis  aa 
monde  en  est  frappé.  Il  s'éteint ,  sans  ouvrir  les  jeux  à  la  lufflwre, 
sans  a%*ôir  senti  ses  malheurs. 

LiX  constance  d'Ataliba  avait ,  jusque-là  ,  dedaigaé  d'adoucir 
ses  persécuteurs;  mais  cette  âme,  que  rinfortime  avait  élevée, 
affermie ,  et  dont  la  tranquille  fierté  défiait  les  reTers ,  s'abattit 
tout  h  coup ,  lorsque ,  dans  sa  prison ,  il  vit  ses  femmes ,  ses  eolam, 
chargé);  de  chaînes  comme  lui ,  se  jeter  dans  ses  bras ,  tonner  en 
foule  à  ses  genoux.  Il  se  trouble,  ses  jeux  se  remplissent  de  larmes; 
il  reçoit  dans  son  sein ,  avec  une  douleur  profonde ,  ses  épmises  et 
ses  enfans  ;  il  mêle  ses  soupirs  à  leur  plainte  ;  il  oublie  qne  sa  fii^ 
blesse  a  pour  témoins  ses  ennemis  ;  ou  plntèt  il  ne  roagit  point  de 
se  montrer  époux  et  père. 

Pizarre  ,  observant  dans  les  jenx  de  ses  coitipagooiis  attendris 
la  même  compassion  qu'il  éprouvait  loi-méme ,  s'en  applandii , 
et  d'autant  plus ,  qu'il  voyait  aussi  tomber  l'orgueil  d'Ataliba; 
mais  ,  pour  donner  à  son  courage  le  temps  de  s'amollir  encore , 
il  ordonna  qu'on  le  laissât  seul  avec  ses  femmes  et  ses  enlaBs. 

€e  fut  alors  que  la  nature  abandonnée  à  elle-même  donna  on 
libre  cours  à  tous  les  mouvemens  de  la  douleur  et  de  Vàmorur. 
Baigné  d'un  déluge  dé  larmes,  Ataliba  voit  ses  enfans  r^nTÎron- 
ner,  baiser  ses  chaînes,  demander  quel  mal  ils  ont  fkît,  quel  est 
le  Crime  de  leurs  mères ,  et  si  c'est  pour  mourir  ensemble  qu'on 
les  a  réunis  ?  Tendre  époux  et  bon  père,  il  jette  un  regard  languis- 
sant sur  sa  famille  désolée;  et  son  cœur  oppressé  de  douleur,  de 
pitié ,  de  crainte ,  ne  répond  que  par  des  sanglots. 


CHAPITRE  LUI. 


JLb  jour  fatal  arrive ,  et  le  >;onseil  est  assemblé.  U  était  formé 
des  plus  anciens  et  des  plus  élevés  en  grade  parmi  les  guerriers 
castillans.  Pizarre  y  présidait;  mais  Almagre  et Requelme étaient 
assis  à  ses  câtés.  Un  silence  terrible  régnait  dans  l'assemblée.  Os 
fait  paraître  Ataliba ,  on  l'interroge  ;  et  il  répond  arec  cette  noble 
candeur  qui  accompagné  l'innocence.  On  lui  rappelle  le  massscfv 
de  la  famille  des  Incas  ;  on  lui  oppose  les  témoins  du  meurtre  du 
roi  de  Casco ,  et  du  projet  formé  pour  l'enlever  Inî^niéme  du  f»l^^ 
de  Cassamalca.  La  vérité  fait  sa  défense.  Il  leur  etpose  en  peu  de 
mots  la  cause  et  les  malheurs  de  la  guerre  cîrile;  ce  qu'il  a  fait 
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vuT  désarmer  Tinfleuble  orgueil  de  son  frère  ;  ce  qu'il  a  f^itpour 
paiser,  même  depuis  qu'il  l'a  vaincu.  «  Si  j'avais  pu  vouloir 
mort  y  dit-il,  c'est  lorsqu'il  soulevait  ses  peuples  contre  moi  y 
que  y  du  fond  de  sa  prison ,  il  rallumait  les  feux  d'une  guerre 
pie  et  funeste  ;  c'est  alors  que  ce  crime ,  utile  k  ma  grandeur 
%  &u  repos  de  cet  empire ,  aurait  dû  me  tenter.  Je  n'ai  point  mé- 
oonu  mon  sang,  je  n'ai  point  voulu  le  répandre^;  et  si,  dans  les 
-ombatSy  sans  moi ,  loin  de  moi ,  malgré  moi ,  l'aveugle  ardeur 
mes  soldats  n'a  rien  épargné ,  c'est  le  crime  de  c^lui  qui ,  pour 
défense ,  m'a  forcé  de  leur  mettre  les  armes  k  la  main.  Ca»- 
'tillaDS,  ma  victoire  m'a  coûté  plus  de  larmes  que  .tous  les  mal- 
liieiirs  que  j'éprouve  ne  m'en  feront  jamais  verser.  Voyez  ,  pour- 
suivit-il, si  j'ai  rendu  mon  règne  odieux  à  mes  peuples.  Je-auis 
'tjomb^  du  trône  ;  mon  sceptre  est  brisé  ;  tous  mes  amis  sont  morts; 
)e  suis  seul  dans  les  chaînes,  avec  des  femmes  «t  descnfana;  on 
n'a  plus  rien  à  craindre ,  à  espérer  de  moi.  C'est  là ,  c'est  dans 
l'extrémité  du  malheur  et  de  la  faiblesse  ,  qu'on  peut,  discerner 
xin  bon  roi  d'avec  un  tyran  ;  c'est  alors  qu'éclate  la. haine  pu- 
blique ,  ou  que  se  signale  l'amour.  Yoyes  donc  ce  que  j'ai  laissé 
dans  les  cœurs  ,  et  si  c'est  ainsi  qu'on  traite  un  méchant,  un  cou- 
pable. Ce  respect  si  tendre  et  si  pur ,  cette  fidélité  constante ,  cette 
obéissance  à  la  fois  si  profonde  et  si  volontaire,  enfiii  cet  amour 
de  mes  peuples  envers  un  malheureux  captif,  voilà  mes  témoi- 
gnages contre  la  calomnie  ;  et  je  vous  dcfmande  à  vous-mêmes  si 
ce  triomphe  est  réservé  pour  le  crime  ou  pour  la  vertu.  Ce  n^o- 
ment,  juge  de  ma  vie,  est  sous  vos  yeux;  et  .j'en  appelle  à  lui. 
Non ,  quoi  que  l'on  vou^  dise ,  vous  ne  croirez  jamais  que  celui 
qui  de  sa  prison  ,  dans  l'indigne  état  oii  je  suis ,  fait  encore  adorer 
sa  volonté  sans  force ,  et  voit  ses  peuples  prosternés  venir ,  en  lui 
obéissant,  arroser  ses  chaînes  de  larmes  ,  ait  été ,  sur  le  trône  , 
injuste  et  sanguinaire.  Vous  m'avez  connu  dans  les  fers  tel  que 
l'on  m'a  vu  sur  le  trône ,  simple  et  vrai ,  sensible  à  l'injure ,  mais 
plus  sensible  à  l'amitié.  On  m'accuse  d'avoir  tenté  ma  délivrance 
et  voulu  soulever  mes  peuples  contre  vous  !  Je  n'en  ai  pas  eu  la 
pensée  ;  mais  si  je  l'avais  eue  ,  m'en  feriez-vous  un  crime  ?  Re- 
gardez ces  plaines  sanglantes  ;  vpyez  les  chaînes  dont  vous  avez 
flétri  les  mains  innocentes  d'un  roi  ;  et  jugez  si ,  pour  me  sauver , 
tout  n'eût  pas  été  légitime.  Ah!  vous  n'avez  que  tr(^  justifié  vous- 
mêmes  ce  que  le  déseq[>oir  aurait. pu  m'iaqpirer.  Cependant  j'atteste 
le  ciel  que  Pizarre  m'ayant  donné  sa  parole  et  la  vôtre  de  m'ac-> 
corder  la  vie,  de  me  rendre  la  liberté 9  de  faire  épargner  ma 
famille ,  et  de  laisser  en  paix  le  reste  de  mes  peuples  infortr  ^s  , 
j'ai  mis  en  lui  mon  espérance  ,  et  ne  me  suis  plus  occupé  qu'à 
faire  amasser  l'or  promis  pour  ma  rançon.  Mon  Dieu ,  qui  sajas 
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doute  est  le  vètre,  lit  dans  mon  cœur,  et  m*est  témoiiKpiefe 
vous  dis  la  vérité.  Mais  si  c'est  peu  de  l'innocence  pour  voustoa- 
cher,  voyex  mes  malheurs.  Je  suis  père ,  je  suis  époux ,  et  je  sns 
roi.  Jugez  des  peines  de  mon  cœur.  Vous  m'avex  voulu  voir  sup- 
pliant ;  je  le  suis ,  et  j'apporte  à  vos  pieds  les  larmes  de  mes  peuples, 
de  mes  faibles  enfans,  de  leurs  sensibles  mëres.  Ceux-là  du  moins 
sont  innocens.  « 

Ce  langage  simple  et  touchant  attendrit  quelques  uns  des  j  âges; 
et  Pizarre  ne  douta  point  qu'il  ne  les  eût  persuadés.  On  ût  sortir 

Ataliba  ;  et  les  juges  s'étant  levés  ,  on  recueillit  les  voix Quelle 

fut  la  surprise  de  Picarre  et  de  ses  amis ,  en  entendant  que  le  pins 
grand  nombre  opinait  à  la  mort  !  Aussitôt  ils  réclament  contre 
cette  sentence  inique ,  et  ils  rappellent  au  conseil  la  parole  qa*il 
a  donnée  de  renvoyer  la  cause ,  après  l'avoir  instruite ,  an  trftunal 
de  l'empereur.  Requelme  l'avait  proposé  ;  tout  le  conseil  j  avait 
souscrit  ;  aucun  n'osait  désaf\'Ouer  ce  consentement  unanime  ;  et 
Ataliba  condamné  avait  du  moins  l'espérance  de  passer  en  Es» 
pagne,  et  d'y  être  entendu  et  jugé  par  un  roi.  Mais  la  noire  furie 
qui  poursuivait  ses  jours ,  n'eut  garde  de  lâcher  sa  proie. 

Yalverde ,  *  échappé  de  sa  chaîne  et  mis  en  liberté ,  revient ,  la 

rage  au  fond  du  cœur ,  se  déguise  ,  et  entre  inconnu ,  au  milieu 

d'une  nuit  obscure ,  dans  les  murs  de  Cassamalca.  Cétait  l'heure 

oii  Almagre  ,  avec  ses  partisans ,  formait  ses  complot»  ténéhreux. 

.  Le  fourbe  paraît  à  leur  vue. 

«  Amis ,  dit-il ,  reccmnaissez  la  fidélité  des  promesses  de  celui 
qui  a  dit  au  juste  :  Tu  fouleras  aux  pieds  l'aspic  ei  le  lion,  Yous 
m'avez  vu  chargé  de  chaînes ,  proscrit ,  envoyé  sur  la  flotte  pour 
être  abandonné  dans  quelque  île  déserte  ,  oti  je  serais  la  proie  des 
animaux  voraces  ;  me  voilà  au  milieu  de  vous.  EKeu  a  rompu  les 
pièges  du  méchant;  il  s'est  joué  des  conseils  de  l'impie;  il  a  tendu 
la  main  au  faible ,  innocent  et  persécuté.  Mais  vous  ,  guerriers  , 
qu'il  a  choisis  pour  défendre  sa  cause  ,  et  qu'il  a  revêtus  de  force 
et  de  courage  pour  le  venger,  que  faites-vous?  Vous  consentes 
que  Pizarre  envoie  en  Espagne  un  tyran  ,  son  ami ,  votre  accusa- 
teur ;  celui  qui  peut,  par  ses  richesses,  gagner  la  cour  et  le  con- 
seil ;  celui  qui ,  s'il  est  écouté ,  vous  dénoncera  tous  comme  de  vils 
brigands  ,  comme  de  lâches  assassins ,  faits  pour  le  meurtre  et  la 
rapine ,  sans  foi ,  sans  pudeur ,  sans  pitié  ,  indignes  du  nom 
d'hommes  et  du  nom  de  Chrétiens  !  Y  pensez-vous  ?  Et  de  quel 
droit  dérober  le  crime  au  supplice  ?  Cet  usurpateur ,  ce  tyran  ,  ce 
parricide  est  convaincu  ;  il  est  jugé  ;  pourquoi  ne  pas  exécuter  la 
sentence  qui  le  condamne?  Qu'il  meure  ;  et  tout  est  consommé.  » 

L'atrocité  de  ce  conseil  étonna  les  plus  intrépides.  Mais  Yalverde, 
sans  leur  donner  le  temps  de  balancer  :  «  Il  y  va ,  leur  dit-il ,  et 
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ft^  la  vie  tt  Ae  rhonneur.  H  y  va  de  bien  plus ,  il  y  va  de  Ia  gloire 
3^  la  religion ,.  des  intérêts  du  ciel;  et  le  dieu  vengeur  qui  m'en- 
,  vous  défend  de  délibérer.  Pizarre  dort,  tout  est  tranquille; 
"Aequelme ,  par  qui  le  procès  est  instruit ,  a  droit  de  voir  Ata-* 
a  ,  «de  l'interroge^  à  toute  beure  ;  qu'il  me  fasse  ouvrir  la  prison; 
j  e   ne  veux ,  avec  lui,  et  moi ,  que  deux  bommes  déterminés.  » 

X^'importance  du  crime  en  fit  disparaître  l'borreur  ;  et  par  un 
silence  coupable  on  consentit  ,*en  frémissant,  à  ce  qu'on  n'osait 
approuver,  lilors ,  d'une  Voix  radoucie,  Yalverde  reprit  la  parole, 
«k    En  ôtant  la  vie  à  un  infidèle ,  dit*il ,  amis ,  ne  perdons  pas  de 
^ue  le  soin  de  son  salut.  Je  veux,  en  le  purifiant  dans  les  eaux 
saintes  du  baptême ,  lui  rendre  à  lui-même  sa  mort  précieuse 
Aixkant  qu'elle  est  juste ,  et  sanctifier  l'homicide  qui  nous  est  pres- 
crit par  la  loi.  » 

La  famille  d'Ataliba  ,  les  yeux  épuisés  de  larmes  et  le  cœur 
leissé  de  sanglots ,  dormait  alors  autour  de  loi.  Maû»  ce  prince , 
a^té  de  funestes  pfessentimens ,  n'avait  pu  fermer  la  paupière.  Il 
entend  ouvrir  sa  prison.  Il  voit  entrer  Requelme ,  et  avec  lui  trois 
l&ommes  enveloppés  de  longs  manteaux  ,  qui  ne  laissent  voir  que 
leurs  yeux,  dont  le  regard  lui  semble  atroce.  Un  mouvement  d'ef- 
froi le  saisit  ;  il  se  lève ,  et  Sttrm<mtant  cette  faiblesse ,  il  vient  au- 
devant  d'eux.  «  Inca  ,  lui  dit  Requelme ,  éloignonA^ous  t  n'éveil- 
lons point  ces  femmes  et  ces  enfans.  Il  est  bien  juste  que  Tinno- 
cence  repose  en  paix.  Ecoutes-nous.  Vous  êtes  jugé,  condamné. 
L.e  feu  serait  votre  supplice  ,  suivant  la  rigueur  de  la  loi.  Mais  il 
dépend  de  vous  de  vous  sauver  des  flammes  ;  et  cet  homme  reli- 
gieux ,  que  vous  allez  entendre ,  vient  vous  en  offrir  un  moyen.  » 
Le  prince  l'écoute ,  et  pâlit.  «  Je  sais ,  dit-il ,  que  le  conseil  a 
prononcé  ;  mais  ne  doit-on  pas  m'envoyer  à  la  cour  d'Espagne , 
et  réserver  à  votre  roi  un  droit  qui  n'appartient  qu'à  lui  ?  Croyes- 
moi ,  les  momens  sont  cbers  ,  poursuivit  Requelme  :  écoutez  cet 
homme  pieux  et  sage  ,  qui  s'intéresse  à  vos  malheurs.  »  Yalverde 
alors  prit  la  parole.  «  Ne  voulez  vous  point ,  lui  dit-il ,  adorer  le 
Dieu  des  Chrétiens  ?  Assurément,  dit  le  malheureux  prince ,  si  ce 
dien,  comme  on  nous  l'annonce,  est  un  dieu  bienfaisant,  un 
dieu  puissant  et  juste  ,  si  la  nature  est  son  ouvrage,  si  le  soleil 
lui-même  est  un  de  ses  bienfaits  ,  je  l'adore  avec  la  nature.  <^uel  ' 
ingrat  ou  quel  insensé  peut  lui  refuser  son  amour?  Et  vous  désirez 
d'être  instruit ,  lui  demande  encore  le  perfide  ,  des  saintes  vérités 
qu'il  nous  a  révélées,  de  connaître  son  culte  et  de  suivre  sa  loi  ? 
Je  le  désire  avec  ardeur ,  répond  l'Inca  ;  je  vous  l'ai  dit.  Impa- 
tient d!ouvrir  les  yeux  à  la  lumière ,  que  l'on  m'éclaire  ;  et  je 
croirai.  Grâces  au  ciel ,  reprit  Valverde ,  le  voilà  disposé  comme 
je  souhaitais.  Implorez-le  donc  à  genoux  ce  dieu  de  bouté ,  de 
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clémence  ;  et  recèves  l'eau  salutaire  qui  rëgénëre  sfcs  enâtfi».  » 
L'Inca  y  d'un  esprit  humble  et  d'une  Tolonté  docile ,  s'indiiie 
et  reçoit  k  genoux  l'eau  sainte  du  baptême.  «  Le  ciel  est  ouTeit , 
dit  Yalverde,  et  les  momens  sont  précieux.  »  A  l'instant  il  lui 
signe  k  ses  deux  satellites  ;  et  le  lien  fatal  étouffe  les  derniers  soit- 
pirsde  l'Inca. 

Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de  ses  enfieins  et  de  leurs  mieresy 
que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  au  lever  du  jour.  Quelque» 
fispagttols  en  frémirent  ;  mais  la  multitude  applaudit  k  raadaœ 
des  assassins  ;  et  l'on  crut  faire  asses  que  de  laisser  la  %'ie  aux  «d* 
fans  et  aux  femmes  de  ce  malheureux  prince  ,  abandonnés ,  dès 
ce  moment ,  à  la  pitié  des  Indiens. 

Pisarre ,  indigné  ,  rebuté,  las  de  lutter  contre  le  crime,  «pré» 
avoir  chargé  de  malédictions  ces  exécrables  assassins  et  leurs  par- 
tisans fanatiques,  se  retira  dans  la  ville  des  rois  (i) ,  qni  ccmimen- 
çait  à  s'élever.  La  licence  ,  le  brigandage ,  la  rapacité  furieisse  ^ 
le  meurtre  et  le  saccagement  furent  sans  frein  ;  Ton  ne  vit  plas , 
sur  la  surface  de  oe  CMitinent,  que  des  peuplades  d'Indiens  tomber, 
en  fuyant ,  dans  les  pièges  et  sous  le  fer  des  Espagnols.  Des  bords 
du  Mexique  arriva  ce  même  Alvarado ,  cet  ami  de  Cortës ,  ce  fléau 
des  deux  Amériques.  Rival  des  nouveaux  conquérans ,  il  vint  se 
jeter  sur  leur  proie ,  et  s'assouvir  d'or  et  de  sang.  Dans  toute 
l'étendue  de  cet  empire  immense ,  tout  fut  ravagé ,  dévasté.  Une 
multitude  innombrable  d'Indiens  fut  égorgée  ;  presque  tout  le 
reste ,  enchsJné ,  alla  périr  dans  les  creux  des  mines ,  et  enviamille 
fois  le  sort  de  ceux  qu'on  avait  massacrés. 

Enfin  quand  ces  loups  dévorans  se  furent  enivrés  du  carnage 
dés  Indiens  ,  leur  rage  forcenée  se  tourna  contre  eux-mêmes.  Le 
cri  du  sang  d'Ataliba  s'était  élevé  jusqu'au  ciel.  Presque  tous  ceux 
qui  avaiient  contribué  au  crime  de  sa  mort ,  en  portèrent  la  peine  ; 
et  tandis  que  les  uns ,  pris  par  les  Indiens  dans  des  lieux  écartés  , 
expiraient  sous  le  nœud  fatal ,  les  autres,  justes  une  fois,  s'égor- 
gèrent entre  eut.  L'exécrable  Yalverde  (2) ,  en  menant  une  bande 
de  ces  brigands  à  la  poursuite  des  Indiens  qui  s'étaient  sauvés 
dans  l^s  bois  ,  tombe  aux  mains  des  antrh<^p(^hages  ,  et  bnUé , 
déchiré  vivant ,  dévoré  par  lambeaux  avant  que  d'expirer  ,  il 
meurt ,  le  blasphème  à  la  bouche ,  dan^  la  rage  et  le  désespoir. 
Parjure  et  traître  (3)  envers  Pisarre  ,  Almagre  fut  puni  du  plus 

(i)  Lima. 

(a)  Ici  la  Térit^  ferait  horreur  ^  j'y  substitue  la  justice. 

(3)  Almagre  avait  \vaé  de  nouTcau,  sur  une  hostie  consacrée,  de  ne  rîea 
entreprendre  sur  les  droits  de  Pizârre ,  et  sa  promesse  avait  été  ifnonoëe  ai 
ces  termes  :  Seigneur,  si  je  viole  le  serment  que  je  fais  ici  ,  je  ^^eox  que  tt 
me  confmdes  et  que  tu  me  punisses  dans  mcH  corfH  éi  AMlMaa  dme*U  fat 
parjure  à  ce  sermetit. 
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honteux  supjSlice  ;  et  sa  lâcheté  mit  le  comble  au  juste  opprobre 
de  sa  mort.  Pizarre ,  dont  le  crime  était  d'avoir  ouvert  la  barrière 
4  tant  de  forfaits ,  Pizarre ,  trahi  pAr  les  siens  ,  mourut  assassiné. 
Accablé  sous  le  nombre ,  il  succomba  ,  mais  en  grand  bomme  qui 
dédaignait  la  vie  et  qui  bravait  la  mort.  La  guerre ,  après  lui , 
s'alluma  entre  ses  rivaux  et  ses  frères.  Cusco ,  saccagée  et  déserte , 
vit  ses  plaines  jonchées  des  corps  de  ses  tyrans .  Les  flots  de  l'Amazone 
furent  rougis  du  sang  de  ceux  qu'elle  avait  vus  désoler  ses  rivages; 
et  le  Fanatisme ,  entouré  de  massacres  et  die  débris ,  assis  sur  des 
monceaux  de  morts ,  promenant  ses  regards  dur  de  vastes  ruines , 
s'applaudit ,  et  loua  le  ciel  d^avoir  couronné  ses  travaux. 


ESSAI 

SUR  LES  ROMANS, 

CONSIDÉRÉS  DU  COTÉ  MOKAL. 


JLjb  plus  digne  objet  de  la  littérature,  le  seul  même  qui  FeaiuH- 
blisse  et  qui  l'honore ,  c'est  son  utilité  morale  ;  et  tous  les  takns 
de  l'esprit  ont  si  bien  senti  que  c^étaît  là  leur  gloire ,  qu'il  n'en  e&t 
aucun  qui  du  moins  ne  veuille  paraître  jr  aspirer. 

Demandez  à  l'orateur  pourquoi  il  s'exerce  avec  tant  de  soin 
dans  l'art  de  plaire  et  d'émouvoir  :  il  vous  dira  que  c'est  pour 
mieux  persuader  l'utile,  l'honnête  et  le  juste  ;  et  sans  cela,  \e 
plus  habile  ne  serait  guère  qu'un  parleur  oiseux  ou  qu'on  dange- 
reux charlatan. 

Demandez  à  l'historien  pourquoi  il  se  consume  k  découvrir  les 
traces  du  passé ,  et  dans  le  naufrage  des  nations  les  débiis  de  leur 
existence  :  il  vous  dira  que  ce  sont  des  exemples ,  des  leçons ,  des 
avis  salutaires  qu'il  veut  transmettre  a  l'avenir  ;  et  sans  cela  ,  le 
plus  laborieux  ferait  son  tourment  d'amuser  une  curiosité  vaine , 
métier  stérile  et  méprisable,  ou  de  montrer  indifféremment  les  jeux 
divers  de  la  fortune ,  et  de  rendre  problématiques ,  entre  leciitae 
et  la  vertu ,  l'avantage  du  choix  et  les  calculs  de  la  prudence  , 
métier  perfide  et  odieux. 

Demandez  au  poète  à  quoi  bon.  tous  ces  rêves  d'une  imagina- 
tion mobile  et  vagabonde  ;  à  quoi  bon  ces  métamorphoses  d'une 
âme  versatile  et  variable  à  volonté ,  cette  magie  de  son  style ,  ce 
charme  répandu  dans  èes  récits ,  cet  intérêt  dont  il  anime  sespein* 
tures  :  si  c'est  Horace ,  il  vous  dira  que  c'est  pour  enseigner  aux 
hommes  à  être  bons ,  sages ,  heureux  : 

Quid  ventm  aUfue  decens  euro  et  rogo ,  et  omnis  in  hoe  swm. 

Si  c'est  Homère ,  il  répondra  qu'il  fait  sentir  aux  rois  les  consé^ 
quences  de  leurs  folies,  et  aux  peuples  qu'ils  sont  punis  des  impru- 
dences de  leurs  rois  x 

Quidquid  délirant  reges  plectuntur  achiuL 

Sophocle ,  à  son  tour ,  vous  dira  qu'il  exerce  les  esclaves  de  la 
destinée  à  traîner  patiemment  leur  chaîne,  et  qu'il  les  charge  de 
la  douleur  d'autrui ,  pour  les  habituer  à  supporter  la  leur. 

Tous  répondront  avec  Lucrèce  qu'ils  enduisent  de  miel  le  bord 
du  vase  oii  est  la  liqueur  amëre  et  bienfaisante  qu'ils  veulent  îùft 
boire  à  des  enfans  malades  : 

Ut  puerorum  œtoê  împrot^ida  ludificetur. 
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sans  cela  le  plus  fidèle  imitateur  des  faiUesses  du  cœur 
Éa-munnain  ,  de  ses  passions ,  de  ses  vices ,  occupé  sans  /:esse ,  au 
m.i.\ieu  d'une  société  frivole  ,  à  la  bercer  d'illusions ,  k  lui  causer 
d' «agréables  songes ,  à  la  flatter  dans  tous  ses  goûts  y  à  colorer 
s^s  vices  mêmes  y  ne  serait  qu'un  vil  complaisant  et  qu'un  servile 
aidialateur. 

Que  l'intention  d'être  utile  aux  hommes  ait  toujours  été  bien 

sizicëre ,  ou  qu'elle  soit  toujours  fidèlement  remplie  du  côté  des 

lAlcns ,'  que  la  poésie  n'ait  jamais  peint  les  mœurs  que  pour  les 

ooirriger  ;  que  l'éloquence  n'ait  jamais  loué  ,  recommandé  ,  voulu 

persuader  que  ce  qu'elle  croyait  louable ,  honnête ,  ou  légitime  ; 

c|\ie  l'histoire  n'ait  jamais  honoré  le  crime  heureux ,  et  mis  la 

fortune  à  la  place  de  la  vertu ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  : 

il    s'agit  de  leur  profession ,  et  de  l'aveu  qu'elles  ont  fait ,  qu'il 

n'y  avait  pour  elles  de  dignité ,  de  gloire ,  de  vrai  mérite  qu'à 

c«  prix.   , 

Or,  du  mélange  de  ces  trois  genres  s'est  formé  celui  du  roman, 
€^m  ,  susceptible  de  leurs  vices  comme  de  leur  bonté  morale ,  s'est 
rendu  plus  ou  moins  digne  de  mépris  ou  d'estime. ,  de  blâme  ou 
de  louange  ,  selon  son  caractère  et  Fusage  de  ses  moyens. 

La  fiction  romanesque  et  la  fiction  poétique  ont  tant  d'afiinité, 
<|u'il  est  aisé  de  voir  que  réciproquement  ,  ou  la  poésie  n'a  été 
que  le  roman  perfectionné  ,  ou  le  roman  qu'une  poésie  déréglée 
et  dégénérée. 

D'abord ,  selon  la  marche  la  plus  commune  de  l'industrie  hu- 
maine ,  il  a  fallu  que  l'art  de  feindre  ait  commencé  par  des 
ébauches.  Ainsi ,  dans  aucun  temps  ,  le  poëme  n'a  dû  venir 
qu'après  le  roman.  Nous  l'avons  vu  dans  l'Europe  moderne,  Oii 
les  romans  chevaleresques ,  grossis  d'un  puéril  amas  de  traditions 
-  populaires  ,  imbus  de  toutes  les  erreurs  d'une  ignorance  supersti- 
tieuse ,  et  aussi  mal  fabriqués  du  côté  du  style  que  du  côté  du 
plan ,  ont  fourni  k  la  poésie  les  matériaux  avec  lesquels  elle  a 
construit  ses  palais  magiques.  'Yoyes  l'Arioste  et  le  Tasse. 

La  même  chose  dut  naturellement  arriver  chez  les  anciens  ;  et 
il  est  plus  aisé  de  croire  qu'avant  l'organisation  du  système  et  de 
la  langue  poétique,  l'art  de  feindre  avait  commencé  par  des  ébauches 
romanesques ,  qu'il  n'est  aisé  de  concevoir  comment  cette  mylho*- 
logie  avec  toutes  ses  fables ,  cette  langue  avec  ses  images ,  sa  prOf 
sodie ,  sa  cadence  métrique ,  en  un  mot ,  ce  grand  art  de  peindre 
un  monde  imaginaire  en  vers  harmonieux  ,  serait  sorti  de  la  tête 
d'Homère  ,  tel,  qu'on  le  voit  dans  ses  poèmes. 

Il  est  donc  probable  qu'avant  Homère  et  avant  les  poètes  qui 
l'avaient  précédé ,  il  y  avait  eu  de  ces  Trouvères  qui,  des  histoires 
de  Cadmus ,  d'Hercule ,  de  Jasgn  ,  de  Minos ,  des  Atrides,,  etc. , 
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vfâient  fait  des  contes  semblables  à  ceux  que  nos  vieux  ecrivanis 
BOUS  ont  faits  d'Artus ,  de  Merlin ,  d'Amadis,  des  chevaliers  de  la 
table  ronde  »  des  paladins  de  Charlemagne  ;  qu'aux  traditions  ré- 
pandues et  altérées  parmi  les  peuples ,  ces  conteurs  avaient  ajeulé 
des  fables  de  leur  invention  ;  que  de  ce  mélange  ils  avaient  com- 
posé les  chroniques  de  leurs  pays  ;  et  que  dans  cet  état  d'inco- 
hérence et  d'invraisemblance  ,  ils  les  transmirent  aux  poètes , 
pour  les  dégrossir ,  les  polir,  et  leur  donner  la  forme ,  la  grâce  , 
et  la  beauté. 

Produire  un  ensemble  complet  de  ces  traditions  bicarrés  et  diver- 
sement insensées ,  c'eût  été  le  chef-d'œuvre  de  l'ordonnance  poé- 
tique ;  et  l'on  voit  qu'Ovide  lui-même ,  avec  toute  la  souplesse  de 
son  imagination  et  l'adresse  de  son  esprit,  n'a  pu  lier  et  accorder 
ensemble  les  fables  qu'il  a  recueillies.  Il  eût  été  plus  difficile  encore 
de  tirer  quelque  moralité  de  cet  amas  de  crimes  et  de  vices  inlliiies 
qui  composaient  l'histoire  des  dieux  et  des  héros  ;  et  ce  fut  bien 
évidemment  l'ouvrage  d'une  foule  d'imaginations  déréglées  ,  qui 
successivenient  renchérissaient  les  unes  sur  les  autres  par  de  nou- 
velles turpitudes  et  de  nouvelles  atrocités. 

Mais  la  poésie  épique  et  dramatique  n'ayant  point  de  système 
régulier  à  former  de  ces  opinions  éparses ,  n'en  a  pris  çk  et  là  que 
ce  qui  lui  a  convenu  ;  et  des  malheurs  d'une  famille,  des  aventures 
d'un  héros,  de  la  fortune  d'une  ville  ou  d'un  peuple,  elle  a  dé- 
taché son  action ,  sans  se  mêler  du  reste.  Ainsi ,  dans  tous  les 
temps ,  et  pour  Homère  comme  pour  le  Tasse ,  j'oserais  croire  que 
la  fiction  poétique  ne  fVit  que  la  fiction  romanesque  employée  avec 
choix ,  maniée  avec  art ,  réduite  k  des  exemples  qui  pouvaient 
servir  de  leçons  ,  surtout  ennoblie  ,  embellie  par  le  coloris  des 
images ,  et  par  tous  les  charmes  d'un  style  pittoresque  et  har- 
monieux. 

Peut-être  même  y  eut-il  d'abord ,  et  asses  long-temps ,  des 
poètes  qui  négligèrent  de  disposer  sur  un  plan  mcNral  et  régulière» 
ment  tracé ,  leur  action  et  ses  épisodes  :  l'ordre ,  la  symétrie ,  la 
liaison ,  l'accord ,  les  unités  leur  furent  inconnus  comme  aux  écri- 
vains ron^anesques  ;  mais  ils  surent  donner  k  des  parties  incohé- 
rentes nne  élégance  particulière  ;  en  négligeant  l'ensemble ,  ils 
travaillèrent  les  détails  :  leur  tableau  manqua  d'ordonnance ,  mai» 
il  eut  de  l'éclat  :  les  uns  furent  mauvais  dessinateurs ,   mai» 
éblouissans  coloristes  ;  les  autres  ne  connurent  pas  assez  l'art  de 
former  des  groupes ,  mais  ils  donnèrent  à  leurs  figures  du  carac- 
tère et  de  l'expression  :  enfin  l'élégance  du  style ,  l'abondance 
et  la  variété  des  images  ,  l'heureuse  nouveauté  des  tours  ,  le 
mouvement  que  le  nombre  imprimait  au  sentiment  et  à  la  pensée , 
l'harmonie  enfin ,  la  couleur  qui  séduisaient  l'oreille  et  l'imiagi- 
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ikfttKm,  donnèrent  encore  aux  poèmes  sur  les  romans  d'asséx  grands 
ayantages  pour  les  faire  oublier  ;  et  à  mesure  que  la  poésie  versa 
dans  ses  compositions  plusde  richesse  et  de  magnificence ,  on  pensa 
moins  aux  sources  obscures  et  fangeuses  d'oii  ces  fleuves  limpides 
et  majestueux  découlaient. 

Une  révolution  contraire  arriva  dans  la  décadence  des  lettres  : 
ce  fut  la  poésie  dégénérée  qui  donna  naissance  anx  romans  ;  et 
cela  devait  être  :  car  dans  l'accroissement  des  arts ,  leur  tendance 
est  toujours  du  plus  aisé  au  plus  difficile  ;  au  lieu  que  dans  leur 
décadenee ,  c'est  toujours  du  plus  difficile  au  plus  aisé ,  que  les 
ramène  cette  pente  à  laquelle  ils  se  laissent  aller. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  époques,  c'est-à-dire,  depuis 
Homère  j^usqu'au  temps  qui  suivit  l'asservissement  de  la  Grèce , 
i\  n'y  parut  pas  un  roman;  et  cela  même  est  encore  naturel.  Les 
poètes  s'étaient  saisis  de  tontes  les  anciennes  fables  ;  et  ils  savaient 
leur  donner  un  charme  dont  la  narration  prosaïque  dés  romanciers 
eût  en  vain  prétendu  soutenir  la  rivalité.  La  Grèce  voulait  bien 
encore  prêter  l'oreille  à  des  mensonges  ;  mais  elle  les  voulait  dé- 
guisés avec  art  et  colorés  par  de  beaux  vers.  Son  goût  avait  acquis 
le  droit  d'être  difficile  et  sévère. 

Ce  ne  fut  donc  que  lorsque  le  génie  poétique  ,  s'étant  éclipsé 
dans  la  Grèce ,  n'y  jeta  plus  que  des  lueurs  pâles  et  défaillantes  ; 
ce  ne  fut ,  dis-je ,  que  long-temps  après  les  beaux  jours  de  sa 
gloire  y  que  l'art  se  réduisit  à  produire  quelques  romans  d'une 
.  invention  froide  et  timide,  d'un  style  fade,  languissant ,  maniéré , 
sans  aucune  intention  morale  ,  d'une  licence  même  funeste  aux 
bonnes  mœurs ,  et  d'une  petitesse  de  dessein  très-éloignée  de  ces 
fictions  antiques ,  déréglées ,  mais  imposantes,  dont  Homère  s'était 
rempli. 

Quelle  que  soit  l'époque  des  fables  loniênnea  ,  MiUsUnnêê  y 
8ybaritique8 ,  et  de  toutes  ces  petites  historiettes  allégoriques  et 
morales ,  ou  erotiques  et  libertines,  que  le  savant  M.  Huet,  pour 
ne  rien  oublier ,  a  mises  au  nombre  des  anciens  romans  ;  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  guère  les  assimiler  qu'à  nos  fables ,  ou  qu'à 
nos  petits  contes  licencieux  ;  et  le  premier  roman  qui  se  présente 
dans  l'ancienne  littérature  est  celui  d'oii  sont  pris  VAite  de  Lucien 
et  VAne  d'Apulée  :  or  ce  roman ,  de  Lucius ,  est  du  temps  des 
sophistes  grecs  ,  sous  Antonin  et  Marc-*Aurèle.  Celui  d'Héliodore 
[les  Amours  de  Théoffène  et  Carhlée)  est  du  règne  d'Honorius. 
Celui  de  Daphnie  et  Chloé  (  du  sophiste  Longus  )  est  d'un  teûips 
plus  récent  encore  ;  Huet  ne  le  croit  guère  antérieur  à  deux  ro- 
mans obscurs  qu'a  produits  le  XII*.  siècle.  Rien  de  plus  vain ,  de 
plus  frivole ,  de  moins  ingénieux  ;  rien  surtout  de  moins  délicat 
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sur  l'article  des  bienséances.  Voilà  pourtant  la  fleur  des 
de  Tanliquité. 

Rome  n'en  eut  aucun  jusqu'au  temps  de  Néron ,  oii 
de  Pétrone ,  lequel ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  fragveDi 
^  qui  nous  en  restent ,  n'était  qu'une  satire  obscène  ,  élégammeHL 
écrite  «  des  vices  de  Néron  et  des  infamies  de  sa  cour. 

Que  si  dans  des  temps  où  les  mœurs  de  Rome  étaient  moÎBi 
corrompues ,  on  ne  laissait  pas  de  s'y  amuser  de  ces  contes  hcca- 
deux  qu'on  appellait  fables  JfiUsiennea  ,  fables  Sjharitiques ,  il 
en  était  de  cet  amusement  comme  de  tons  ceux  dont  on  rougit , 
et  que  l'on  sa  pardonne  :  on  le  méprisait  en  l'aimant. 
'  A  l'égard  des  romans  que  nous  appelons  héroïques ,  les  Ro- 
mains n'en  eurent  jamais.  La  poésie  leur  était  venue  de  la  Grèce 
toute  formée  et  dans  tout  son  éclat.  Homère ,  Sophocle ,  Euri- 
pide j  Cratinus  et  Ménandre ,  avaient  été  en  même  temps  lenn 
maîtres  et  leurs  modèles  dans  l'art  de  feindre.  Ainsi,  la  naissance 
des  lettres  n'eut  point  pour  eux  ce  crépuscule ,  ou  l'ignorance, 
la  superstition ,  le  mauvais  goût ,  et  la  chaleur  d'une  imagination 
sans  lumière  et  sans  règle,  engendrent  les  romans.  Quel  succès, 
d'ailleurs  ,  aurait  eu  parmi  ce  peuple  fier  et  grave ,  un  long  tissu 
de  faits  incroyables  et  de  prouesses  gigantesques  ?  Sa  propre  his- 
toire lui  était  présente ,  il  n'était  ni  permis  ni  possible  de  Taltérer  ; 
celle  des  nations  étrangères  ne  le  touchait  que  par  àes  fskits  dignes 
de  foi  ;  et  comme  il  ne  connaissait  rien  au-dessus  de  lui-même 
pour  le  courage  et  la  grandeur  d'âme  ,  un  merveilleux  plus  in- 
croyable que  ses  propres  exploits  eût  blessé  son  orgueil  ou  rebuté 
sa  patience. 

Quant  aux  idées  religieuses ,  qu'il  était  bon  de  répandre  et  de 
perpétuer ,  c'était  l'office  de  l'histoire  elle-même  de  les  graver 
dans  les  esprits ,  en  mêlant  au  récit  des  faits  le  merveilleux  des 
songes ,  desr  oracles ,  des  auspices  ,  des  présages ,  etc.  Il  n'eût  pas 
été  prudent  de  reléguer  parmi  les  fables  romanesques ,  ce  qu'il 
était  si  important  de  persuader  à  la  mtdtitude.  L'attention  que 
les  dieux  donnaient  à  tout  ce  qui  intéressait  Rome ,  leur  pré- 
sence dans  ses  conseils ,  leur  entremise  dans  ses  affaires  ,  et ,  selon 
le  besoin ,  leur  faveur ,  leur  colère ,  leurs  avis ,  et  leurs  volontés 
étaient  de  trop  puissans  moyens  de  dominer  l'opinion ,  de  re- 
muer le  peuple  ,  de  mouvoir  les  armées  ,  pour  ne  pas  leur  don- 
ner le  ton  le  plus  sérieux  et  le  plus  imposant.  Je  parlerai  dans 
peu  de  cette  espèce  de  roman  politique. 

Pour  ce  qui  dut  arriver  à  l'époque  de  la  décadence  des  Lettres, 
sous  les  tyrans  successeurs  d'Auguste ,  Rome  ne  fut  alors  n'en 
moins  que  disposée  à  s'amuser  de  vaines  fictions.  Dans  un  état  de 
choses  oii  il  fallait  sans  cesse  endurer  et  dissimuler ,  la  philo-* 


SUR  LES  ROMANS.  503 

ie  était  un  besoin  pour  Tâme ,  un  refuge  pour  la  pensée  ;  et 
n*est  plus  incompatible  que  l'esprit  romanesque  avec  la  triste 
^-v^rité  de  la  raison  philosophique. 

Maïs  autant  la  philosophie  répudie  et  rebute  les  aventures 
erveilleuses ,  autant  l'ignorance  et  la  superstition  les  saisissent 
'videment.  De  là  cette  aiHuence  et  ce  succès  universel  des  ro- 
ans  du  X*.  et  du  XI*.  siècle. 
IDe  tous  les  grands  hommes  des  temps  modernes  ,  celui  qui  a 
dii  le  plus  imprimer  à  son  siècle  le  caractère  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  c'est  Charlemagne;  'et  rien  ,  en  effet ,  ne  se  res- 
semble plus  que  les  mœurs  de  son  siècle  et  celles  des  temps. fa<* 
l>ttleux.  La  même  barbarie  les  avait  précédés ,  et  s'y  mêlait  en- 
core. Jusqu'à  Thésée  et  jusqu'à  Charlemagne,  même  anarchie, 
jxiénie  licence  y  mêmes  ravages ,  même  oppression  du  c&té  de  la 
force  ,  et  par  conséquent  même  besoin  pour  la  faiblesse ,  d'inqpi^ 
rer  à  des  hommes  généreux  et  vaillans  le  soin  de  la  défendre  et  de 
la  protéger.  La  valeur  secourable  et  protectrice  n'a  dpnc  jamais 
^û  être  plus  honorée  que  dans  les  temps  oii  la  force  contre  la  force 
faisait  l'office  de  la  loi.  Ainsi ,  les  temps  de  barbarie ,.  féconds  en 
oppresseurs  et  en  brigands  ,  durent  l'être  en  héros ,  et  produire 
k  la  fois  les  Cacus  et  les  Hercule ,  les  Procuste  et  les  Thésée , 
les  Ardan  et  les  Amadis. 

De  tous  les  biens ,  le  seul  qui  reste  à  l'homme  obscur  ^  indir 
gent  et  faible  ,  c'est  la  propriété  domestique  de  sa  £emme  et  de 
aes  enfans  ;  de  tous  les  privilèges  de  la  beauté  timide  et  sans  dér 
feiise  ,  le  plus  inviolable  ,  c'est  l'innocenjce  et  la  pudeur  ;  de  tous 
les  droits  de  la  liberté ,  le  plus  sacré ,  daps  la  femme  surtout ,  c'est 
la  tranquille  sûreté  de  l'engagement  de  sa  foi ,  quand  sou  amour 
se  réfugie  sous  la  tutelle  de  l'hymen.  Or  ces  biens  furent  dans 
tous  les  temps  les  plus  exposés  aux  atteintes  de  la  cupidité  et  de 
la  violence,  et  ceux  que  l'homme  impunément  injuste  fut  le  plus 
tenté  de  ravir.:  tellement  qu'on  a  fait  un  prodige  de  la  vertu.de 
ceux  qui  s'en  sont  abstenus,  comme  Cjrus  et  Scipion.  Le  comble 
de  la  gloire  a  donc  été  de  porter  l'héroïsme ,  non-seulemen^ 
jusqu'à  respecter  ces  privilèges  de  la  nature ,  mais  jusqu'à  les  dé- 
fendre et  à  les  garantir  ;  et  c'est  ce  qui  donne  tant  d'intérêt  au 
merveilleux  des  anciens  romans.  La  chevalerie  n'était  autre  chose 
que  l'héroïsme  religieusement  consacré  à  la  protection  de  la  fai- 
blesse et  de  l'innocence ,  de  la  beauté  et  de  l'amour. 

Aux  dangers  auxquels  s'exposaient  naturellement  leurs  ven- 
geurs, contre  des  ennemis  vaillans ,  déterminés ,  terribles  sous  lefi 
armes ,  la  superstition ,  fille  de  l'ignorance  et  mère  du  mensonge 
ne  manquait  jamais  d'ajouter,  dans  ses  récits,  l'intervention  de 
quelque  puissance  magique  ;  et  comme  dans  les  fictions  des  Grecs 
3.  37 
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OB  avait  vu  des  dieux  amû  et  des  dieux  euneimis  eaJinsscr  » 
diffëremmeat  la  querelle  du)u»te  et  de  Tinjuale  ,  et  servir,  scloii 
leur  caprice  ^  ou  l'oppresseur  ou  l'oppriaié  ;  de  vaènait ,  et  acd»« 
aatat  avec  un  peu  p^us  d'équité ,  on  emplojait  dans  le  neuvoa 
iystème  les  bons  et  les  mauvais  |^ies  ,  les  fées  biesCusanles  al 
les  ntécbantes  fées ,  les  enchanteurs  favorisés  du  ciel  ,  ou  steondéa 
par  les  enfers. 

Quelle  était  la  bouté,  l'utilité  morale  de  ces  uncîent  ramaas? 
Il  est  aisé  de  le  comprendre  :  d'exalter  l'émie  et  le  cuructère  d'une 
jeunesse  noble  et  vaillante  ;  de  donner  an  cou mge  ^  non-seulr- 
ment  plus  d'énergie  et  plus  d'ardeur,  mais  plus  de  géménské;  de 
suppléer  aux  lots  qui  n'existaient  pas ,  ou  qui  manquaient  de 
force ,  en  soulevant  contre  la  tyrannie ,  des  hommes  engagés  par 
un  serment  inviolable  à  ne  jamais  laisser  l'innocence  opprimée  ni 
le  crime  impuni. 

Il  est  encore  aisé  de  concevoir  quel  dut  être ,  pour  cette  eapèct 
de  iction ,  et  pour  tout  ce  qui  ressemblait  aux  m«surs  héroïques 
de  ces  romans ,  l'enthousiasme  d'un  sexe  à  qui  lu  suture  a  donné 
le  courage ,  mais  refusé  la  force ,  et  qui ,  contre  elle  ,  n'a  poar 
défense  que  ses  larmes ,  et  l'intérêt  qu'il  inspire  aux  coeurs  gné- 
reux.  n  j  voyait  ériger  en  culte  oe  sentiment  qui  nous  attache  à 
lui  :  cet  amour  qui  le  flatte  encore  ,  quand  même  il  n'est  que  de 
l'instinot ,  il  le  voyait  épui^ ,  ennobli ,  élevé  au  nng  «les  Ter- 
tus ,  associé  avec  la  gloire ,  apprivoisé ,  souiiiis  aux  lois  de  la 
décence  k  pha  austère  ,  docile  même  dans  sa  fougue,  craintif 
îmque  dans  son  audace ,  d'une  constance  à  toute  épreuve ,  d'ua 
dévouement  à  tout  péril ,  osant  tout  mériter  et  n'osant  rien  pr^ 
tendre,  henreux  de  pouvoir  espérer,  fidèle  encore  sans  etfé* 
rance  ,  et  portant  la  délicatesse  jusqu'au  plus  absolu  déainteres- 
sèment.  Tel  fut  cet  amour  romanesque ,  qui  était  l'oi^ueil  de  la 
beuuté ,  et  qui,  dans  les  mœurs  de  la  chevalerie,  lui  avait  domné 
sur  les  plus  grands  cœurs  un  si  gkwîeux  ascendant. 

De  là  ce  caractère  exalté  qui  était  Thérmsme  des  femmes  :  car 
te  haut  prix  qu'on  attachait  à  leur  estime  et  à  leur  amour ,  leur 
donnait  d'elles-mêmes  une  opinion  très^le\'ée  ;  et ,  pour  la  sou- 
tenir et  n'en  pas  être  indigne,  leur  âme  se  mettait  au  niveau  de 
leur  condition.  Quel  beau  règne  en  efietpour  elles  ,  qu'un  temps 
tvk  la  valeur  ne  semblait  occupée  qu'à  plaire  aux  yeux  de  la 
beauté!  Les  touraots  étaient  k  la  fois  des  fètK  galantes  et  guer- 
rières; le  champ<los  était  un  tribunal  oii  leur  innocenoe  attaquée 
était  délhndue  le  fer  à  la  inaiu ,  et  oii  l'injure  laite  à  leur  honneor 
ne  lavait  dans  le  sang;  les  combats  singuliers  n'étaîeot  le  plus 
souvent  que  le  défi  de  deux  rivaux  s  dans  les  batailles  en  distin- 
guait chaque  héros  aux  coulew^  de  la  dame ,  et  lenr  punache 
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ait  calle  clcwt  ils  allaient  mériter  les  faveurs.  Ainsi,  le 
c&eme  eaprit  animant  les  dbax  sexes ,  une  influence  réciproque 
f<3Lcit^  leur  émulation  ;  ei  ces  mœurs ,  (k>nt  nous  regrettons  la 
franchise  et  la  loyauté ,  sans  en  excuser  la  rudesse,  en  passant , 
^omme  il  est  natuFel,  de  la  nation  dans  les  livres,  et  des  livres 
l^ans  la  aftiifiiB ,  y  redoublaient  d'activité ,  et  s'y  reproduisaient 
to«i)oiirs  avec  une  cbaleur  nouvelle. 

Quant  au  merveilleux  ronuinesque ,  il  faut  se  souvenir  qu'alors 

on  croyait  aux  enchantemens ,  aux  sortilèges,  aux  revenans,  aux 

esprits  ^  à  la  puissance  des  deux  magies  ;  on  était  même  loin  du 

^emp8  où  rimaginatîott  cesserait  d'être  obsédée  de  ces  fantômes  t 

il  fallait  donc  l'y  accoutumer,  l'y  aguerrir,  lui  faire  entendre  et 

«rroîre  que  ces  périls  surnaturels  avaient  eux-mêmes  leur  issue , 

et  qu'aux  puissances  malfaisantes  que  pouvait  évoquer  le  crime , 

le  ciel  en  opposait  de  secourables  pour  l'innocence ,  de  favorables 

ii  la  vertu.  En  cela  consistait  futilité  morale  du  merveilleux  de^ 

anciens  romans ,  naoins  insensé  k  l'égard  des  moeurs  que  le  mer« 

veilleux  mythologique. 

Leur  utilité  poHtique  est  d'une  évidence  encove  plus  frappante. 

L«'état  habituel  de  l'Europe  du  temps  de  Chariemagqe ,  et  avant 

lui  9  et  après  lui  encore ,  était  la  guerre;  et  la  guerre  alors  ressem« 

Uait  assez  à  celle  des  temps  héroïques.  Le  sang-froid,  la  cons* 

4ance,  et  l'intrépidité,  n'étaient  pas  les  seuls  caractères  de  la  va-* 

leur  :  comme  elle  était  active  ,  eUe  avait  besoin  de  la'  force  : 

Tarme  à  feu  l'eu  a  dispensée  ;  mais  la  lance ,  l'épée ,  la  massue  la 

demandaient  ;  une  pesante  armure  la  reifdait  nécessaire  ;  et  se* 

condée  de  l'adresse  et  du  courage ,  elle  décidait  tout  ^  soit  dans  un 

combat  corps  k  corps ,  soit  dans  le  choc  de  deux  armées. *Le^  coups 

de  main ,  aujourd'hui  si  rares ,  étaient ,  dans  ce  temps-là ,  ce 

qu'il  y  avait  de  plus  fréquent.  Or  l'avantage  de  la  force  unie  à  la 

valeur  était  le  résultat  de  tous  ces  exploits  romanesques ,  et  l'objet 

d'émnlation  qu'on  présentait  à  de  jeunes  guerriers ,  pour  leur  faire 

aimer  le  travail  qui  exerce  et  redouble  la  force,  et  leur  faire  éviter 

le  repos  qui  l'énervé  ,  la  mollesse  qui  la  détruit. 

A  l'égard  des  vertus  publiques ,  la  franchise ,  la  loyauté ,  là 
noblesse  et  la  grandeur  d^âme ,  une  fidélité  inviolable  à  sa  parole , 
un  entier  dévouement  à  sa  patrie  et  à  son  roi ,  composaient  essen* 
tiellement  le  caractère  chevaleresque  ;  et  que  n'e^t-on  pas  fait 
avec  ce  caractère,  s'il  avait  pu  s'étendre  et  se  perpétuer  dans  Félite 
d'une  nation  ?  Or  c'était  à  le  retracer  que  servaient,  comme  au- 
tant d'exemples ,  les  aventures  des  vieux  romans;  et  ces  vertus  des 
paladins  ,  présentes  à  l'esprit  d'une  noble  jeunesse ,  lui  mspiraîent 
à  la  fois  l'envie  et  le  courage  d'imiter  ce  qu'elle  admirait. 
.  Mais  d'un  c6té  la  poésie ,  tantôt  en  se  jouant,  comme  dans  le 
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poëme  de  l'Arioite,  tantôt  d'un  air  sérieux  et  sincère, 
dans  le  poëme  du  Tasse,  s'ëtant  approprié  les  fictiovis 
ques ,  les  a  parées  de  ses  couleurs;  et  enrichie  de  la  dépouille  èm 
Tieux  romans ,  elle  les  a  laissés  ensevelis  dans  la  pooiaière.  D*«i 
autre  côté  l'anarchie  et  le  brigandage  ayant  perdu,  sonsietgmndeê 
policêê,  le  priyilége  d'opprimer,  et  les  peuples ,  loDg-CempsConlés 
par  des  tyrans ,  s'étant  réfugiés  sous  les  rois ,  le  droit  naturel  de 
la  dftfense  et  de  la  yengeauce  personnelle  a  cédé  ses  f<mctioiis  k 
i'autorité  répressive.  Les  lois  ont  pris  la  place  des  cheraliers  éc- 
rans ^  qui  tenaient  la  place  des  lois.  Ainsi  les  mêmes  causes  qui 
dans  la  Grèce  avaient  produit  les  Hercule  et  les  Thésée ,  dmBM  im 
Gaule  les  Amadis  et  les  Roland ,  s'étant  affisiblies  à  mesure  que 
l'innocence,  la  pudeur,  la  sûreté ,  le  repos  du  faible  étaient msins 
menacés  par  l'injure  et  la  violence ,  l'héroïsme  chevaleresque  a 
dû.  peidre  de  son  éclat.  La  superstition  le  mit  en  enivre  dans  nés 
malheureuses  croisades  ;  et  ce  fut  lâi  son  grand  théitre.  Il  vint 
expirer  en  Italie  avec  Bayard ,  sous  les  drapeaux  de  François  I*". 

Dans  tons  les  temps  ,  même  les  plus  barbares ,  Tutilîté  com- 
mune a  été  un  guide  invisible  pour  la  raison  publique;  et  si  on 
laisse  k  l'ojMnion  son  influence  sur  les  mœurs ,  elle  ne  manquera 
jamais  d'apprécier  les  honmties  à  leur  juste  valeur  dans  ce  rapport 
d'utilités  Amsi ,  de  même  que  dans  la  Grèce ,  l'art  de  la  gaem 
ayant  changé  de  fonne^  le  mérite  d'un  Mihiade ,  d'un  Thémis- 
tode  ,  d'un  Épaminondas ,  ne  fut  pas  celui  d'un  A)ax,  d*nn  Dio* 
mëde ,  d'un  Achille  ;  «t  que  le  sang-firoid ,  la  prudence  ,  la  vigi- 
lance et  l'activité,  la  maturité  du  conseil,  le  coup-d'œil  du  génie, 
la  protmptitude  de  la  pensée  et  de  la  résolution ,  enfin  l'habileté , 
le  talent  militaire  ,  furent  d'un  prix  fort  au-dessus  de  la  vigueur 
d'un  athlète  ou  de  l'adresse  d'un  archer;  de  même,  dis-je,  lors- 
que la  discipline  fut  introduite  dans  nos  armées,  les  qualités  d'un 
capitaine  furent  d'un  ordre  supérieur  à  celles  de  nos  paladins. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  tous  les  temps  il  n'ait  été  avantageux  au 
chef  d'être  soldat,  de  réunir  les  forces  et  du  corps  et  de  l'îme,  et 
de  pouvoir  non-seulement  afironter  les  dangers ,  soutenir  les  dis- 
grâces ,  se  posséder  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune ,  mais  de 
pouvoir  encore  endurer  constamment  la  faim  ,  la  soif ,  les  fati» 
gués,  les  veilles,  l'intempérie  des  saisons ,  l'âpreté  des  climats,  et 
de  s'être  rendu  vigoureux  et  robuste ,  afin  d'exécuter  soi-même 
ce  qu'on  aurait  k  commander.  Je  ne  dis  pas  que  dans  la  plus 
grande  rigueur  de  la  discipline  grecque  et  romaine ,  lors  même 
que  la  tête  d'un  général  remuait  seule  toute  une  armée  ,  la  supé- 
riorité dans  la  force  du  corps  ne  fût  encore  un  très-grand  aran* 
tage.  Dans  Manlius  elle  défendit  et  protégea  le  Capitole  ;  elle 
rendit  Goriolan  formidable  dans  les  combats;  dans  Marcel] us  élit 
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la  terreur  parmi  les  Gaulois  ;  dans  Annibal  elle  dompta  les 
;  elle  sauva  deux  fois  Pyrrhus,  et  lui  raïkiena  la  victoire; 
fut  le  premier  instrument  de  la  fortune  de  Sylla ,  et  ce  fut 
elle  d'abord  que.conunença  l'étonnement  stupide  et  l'incon- 
vabie  ascendant  qui  tint  si  loag-temps  Rome  immobile  et  muette 
»<Mu  le  glaive  de  son  bourreau.  Enfin  je  ne  dis  pas  que  parmi  nous 
encore  elle  ne  soit,  dans  celui  qui  commande,  d'un  grand  exemple 
^rt  d'nn  grand  secours ,  pour  in^irer  au  soldat  le  courage  d'exé* 
outer  ou  de  souffrir.  Mais  dans  tel  temps  cette  qualité  dut  primer 
dans  un  capitaine  ;  dans  tel  autre,  elle  fut  subordonnée  à  d'autres 
.  -vertus.  Pour  le  ciar  Pierre  et  Charles  XII ,  elle  était  plus  néces- 
saire que  pour  Merci  et  pour  Turenne.  Maurice  de  Saxe ,  qui 
aivait  hérite  de  son  përe  Auguste,  une  force  de  corps  digne  du 
siècle  de  Charlemagne ,  a  passé  sa  vie  dans  les  combats ,  sans 
trouver  une  seule  fois  roccasiein  de  la  déployer.  L'arme  à  feu  a 
presque  tout  réduit  au  nombre  et  à  la  discipline  :  parmi  les  soldats 
même ,  le  meilleur  n'est  pas  le  plus  fort ,  mais  le  plus  hardi ,  le  plut 
ferme,  le  plus  docile,  et  le  mieux  exercé.  A  plus  forte  raison 
.n'est-ce  plus  la  force  du  bras,  mais  la  vigueur  delà  tête  et  de 
rame,  qui  fait  aujourd'hui  le  héros.  Ce  n'est  plus  un  guerrier 
armé  de  pied  en  cap  pour  l'attaque  et  peur  la  défense ,  c'est  un 
homme  tranquille  et  froid  ,  qui ,  dans  l'action ,  tout  occupé  des 
.  mouvemens  qu'il  observe  et  dirige ,  ne  s'expose  qu'autant  que 
roccasion  le  demande,  mais  qui  alors  s'oublie  au  milieu  du  dan- 
ger ,  comme  s'il  y  était  inaccessible-,  et  qui ,  parmi  les  morts  et 
les  mourans,  semble  se  croire  invulnérable ,  et  se  regarder  comme 
un  Dieu  qui  présiderait  aux  combats.  Voilà  sans  doute,  un  genre  de 
valeur  et  de  vertu  guerrière  supésieur  encore  à  celui  des  héros 
fabuleux  et  de  nos  paladins;  mais  il  est  concentré  dans  l'âme,  et 
la  poésie  et  les  romans  demandent,  comme  la  peinture,  un  ca- 
ractère de  vaillance  extérieur  et  en  action.  Âthénisna^  disait  Œa- 
rès  y  ifoyez  les  hUasurg»  que  f'ai  réçuêê  lorsque  l'étais  tHytre  génè^ 
rai ,  voyez  mon  bouclier  percé  de  coups  de  lance.  Voilà  le  héros 
poétique.  Moi^  Chtwès ,  lui  répondit  Thimothée  ,  quand  fassié'- 
geais  Samos^  je  me  souviens  qvlayanê  pu  tomber  wuie  flèche  assez 
près  de  moi ,  fen  eus  honte ,  et  me  reprochai  de  m' être  exposé  en 
Jeune  homme  et  sans  nécessité.  Voila  le  héros  de  l'histoire. 

Il  est  écrit  sur  les  canons  de  Chantilli  :  GestfcÀt  de  la  pâleur. 
Oui  j  de  la  valeur  romanesque  :  en  effet ,  le  premier  coup  de  ca« 
non  a-  été  mortel  à  cette  espèce  d'héroïsme;  et  en  même  temps 
que  la  tactique ,  la  discipline ,  et  avec  elles  le  caractère  de  la  bra« 
voure  et  de  la  valeur  a  changé ,  le  progrès  des  lumières  a  fait  éva^ 
nouir  les  fantâmes  de  l'ignorance  et  de  la  superstition.  Plus  d'en- 
chantemens,  plus  de  sortilèges,'  plus  de  châteaux  dont  les  rêve- 
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aant  se  soient  emparés  :  les  démons  et  les  HMXrts  ne  SB 
melës  des  gœrres  ni  des  querelles  des  vivttts;  et  Tii 
romanesque  a  perdu  presque  tous  ses  songes.  Elle  et  cherd^ 
des  temps  reculés  na  nownsta  genre  de  mcflrvêîHMft  ; 
cM  ce  merveilleux  n'ayant  phis  rien  d'analogne  4  «cil 
Tantre  »  les  illusions  ée  l'éftoquenee  poétique  ma«ninsaÉC  snst 
vains  qui  donnatent  dans  ces  fictions,  elles  n'ont  en  q^NA 
«eut  de  vogne,  et  sont  tombées ,  presque  en  naissant ,  Âmus  ~ 
qu'elles  méritaient. 

Y  à*-t-il  en  elEet  rien  die  pins  crett ,  de  plus  tvAe  9è  fîmie  e^ 
pèce  de  sens  moral ,  que  ce  délire  épMémiqné  qtd  fuit  connr  le 
monde  aux  liéros  de  La  Oaiprenède ,  ^e  cette  gnlanfifrié  âiâifc  et 
fade  qui  occupe  les  kâros  de  mftdemoisetle  SMidérj?  Les  €aS- 
«itts ,   les  Hercule  et  les  Tliésée ,  les  Ainadts  ,  les  Koger ,  léi 
Aoland  aTaiènt,  comme  on  vi<M  de  le  Toir,  nu  grand  olifet 
di'uCilité  pidrfiqne.  Hs  pouvaient  èttittMT ,  pa^  Irar  exeKnpIe ,  des 
liomines  coaragem  à  être  seoe^itfables.  liais  dé  quel  exemple 
étaient  pour  les  armées  de  dmàé  j  ât  Tftreiiike ,  de  Laxemboorg, 
^es  Cyms,  les  Tiridate,  les  Jnbà ,  et  tAus  ces  Romains  si  indigne- 
meat  ^émiaés  y  défigurés  dans  la  Clélie  ?  L'histoire  y  était  à 
chaque  trait  démentie  et  dénaturée.  L'^^vain  gascon  et  la  pré- 
cieuse éeB  cercles  de  Paris  se  montraient  partout  dans  les  mcrars 
et  dans  le  langage  d'Artabao,  de  Brittos,  de  Mandane ,  de  Cleo- 
•pâtre.  Co^pnméda  êi  Jmba  parMghi  du  Aftiiae  ton.  La  drilité 
boniirgeoiso  et  maniérée  que  mademoiselle  Scudéry  prêtait  à  ces 
ftdes  héros 9  leur  insipide  et  ptate  galanterie,  la  froideur  de  leurs 
entretiens ,  la  loagneur  et  la  mofiot<!toiê  de  leurs  phrases  entor- 
tillées ,  éuieat  encore  plus  dégoAtatttés  qtiè  l'ignoblê  proliiilé  du 
romancier  gâscoH  ;  et  de  tous  ces  volumineux  écrits  qui  datts  leur 
ttouTeauté  Auront  si  moment  accueSlis  par  la  mnltîtinfe ,  la  Oéo- 
pàtré  est  le  seul  aujourd'hui  d<Ait  On  i<(Mitiemie  la  lecture.  Qu'est- 
ce  donc  qui  fit  Iheur  succès  ?  £t  ponrq^bi  lès  p«émes  épiques  qui 
paraissaient  en  foule  dans  ce  temps-lâ,  n'oMinr£fàt-iIs  pas  le 
même  accueil  ?  C'est  que  les  hommes  satis  génie  et  sans  goAl , 
qui  dans  ces  poèmes  voulaient  suivre  les  traces  d'Horftère  et  de 
Virgile ,  n'en  étaient  que  de  mauvais  singes.  Ils  s'engageaient  dans 
des  récits  qu'ils  ne  savaient  pas  animer  ;  ils  vo/nlaient  feindre,  et 
ils  n'avaient  ni  fécondité  ni  chatetit*.  Leur  poésie  était  Sans  cou- 
leur et  leur  style  sans  hannoftiie  ;  ntfé  "Versification  pénible  et 
dure ,  où  prosaï)i)ue  ^  traînante  et  Hche ,  n'était  pas  laite  ponr 
sottteiiir  le  merv^leux  de  l'épopée;  et  l'AUrie,  le  Clotis,  la  Pa- 
celle ,  durent  paraître  insôutenri>leS  à  c6lé  d^s  ândètfs  niôd^«$. 
•    La  prose  des  ronmis ,  comme  oh  v9èWt  de  le  voir ,  ne  valsif  ^^re 
mieux  que  cette  poésie;  tùm  0lle  n*atait  paide  tnéme  xiite  Jlîade 
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H^A^  EnMe  pour  objets  de  comparaison.  Comme  elle  éié%  moins 
travaillée,  elle  était  aussi  moins  fatigante  ;  et  si  le  ton  en  était  ooœ- 
mxkwk  ,  cette  triviabté  même  était  une  soKe  de  naturel  dont  on 
iTacoonuiiodait  Peu  df  gens  ont  besoin  qu'un  livre  p  dont  la  lecture 
rxt  poiur  em  vu  rêre  iatàressant ,  soit  bien  écrit.  Or  ce  qui  rendais 

»  deas  ce  temp^-là ,  ces  rives  ai  longs,  si  ennuyenv 
»tis,  <:*étai{  l'esgpëcedegalanterie  ^ui  pour  lors  étaîtà  lamode, 
eit  ^piii»  chercbaot  à  s'enn^lîr.,  s'applaudissait  de  trouver  ses  mor 
dëles  dans  une  foule  de  héros. 

L^   temps  ok  ces  romans  parurent ,  était  celui  où  les  jolies 

SMuneSy  à  la  faveur  du  goût  ^'un  |eune  roi  montrait  pour  elles , 

songeaient  à  «e  &ire  un  empire  qui  laissât  k  leurs  mœurs ,  sinoa 

teate  leur  innocence ,  afi  moins  toute  leur  dignité.  Or  rien  de  pln# 

fkyorahle  à  ce  plan  de  coquetterie  politique ,  et  rien  de  plua  offir 

cieuiL  pour  muénager  les  bienséances ,  que  de  donner  â  la  pa^asion 

de  Taonour  un  w  de  culte  et  d'béiroïsme.  De  là  le  crédit  et  la 

vogue  qu'eurent  d'abord  les  romans  de  Durfé ,  )de  Scudéry,  de 

Calprenëde  9  et  en  général  ce  aysteme  de  galanterie  alaubiquée 

où  ramour  se  trouvait  toujours  associé  avec  la  candeur  d'âme,, 

et  avoués  par  la  vertu.  Pins  les  amans  rivauK  qui  faisaient  toiit 

pour  .plaire  à  une  princesse  adoràbie  y  étaient  illustres,  et  plus  l'oiir 

gueil  de  celle  qui  croyait  lui  ressembler  était  flatté.  Un  prince  qui 

avait  renoncé  à  sa  patrie ,  aband<Hiné  son  trône  et  ses  états,  franchi 

les  monls ,  passé  les  tners,  soutenu  vingt  combats ,  oouru  miHe 

dangen  ^pour  Une  cruelle  dont  il  osaU  à  peine  «spérer  la  faveur 

d'an  regard  moins  sévère ,  était  un  »x«in|âe  k  citer  ;  «et  chacune 

pour  soi ,  on  prenait  ces  mœurs  k  la  lettre ,  on  les  tempérait  k  son 

gré  ;  mais  an  moins  £usait-elle  grâoe^  en  a^^igeant  paaàla  riguemr 

qu'on  fèt  pour  elle  un  Artaïaène,  ua  Tiridate  ou  un  Gébidca. 

Ce  fut  cet  amour  remanesqne ,  raffiné  jusqu'au  ridicule,  qui 
iafatua  les  précieuses.  Modère  fit  tomber  à  la  £ms  la  secte  <et  la 
doctrine.  Il  fut  en  Fr^mceipour  l'amomr •romanesque ,  ee  que  Michel 
Cervantes  avait  été  en  Espagne  pour  la  dievalerie  ;  et  l'un  comme 
Tautre,  si  je  ne  me  trompe,  coupa  trop  allant  dans  le  vif  i  car  îl  en 
eit  àts  révolutions  dans  les  mesura  comme  de  celles  àes  Etats  :  le 
•mouvement  se  fait  le  plus  souvent  d'un  excès  à  l'autre;  çt  si  en 
politique  le  passage  est  rapide  de  la  contrainte  à  la  licence ,  en 
morale  souvent  il  ne  l'est  guère  .moins. 

Cependant,  comme  dans  la  nature  et  dans  la  vértié. des  mœurs, 
la  pudeur  ctl'hoanâteténe  sontpas  inconciliables  avec  le  sentiment 
ingéau  de  raau>ur;  que  ce  sentiment  peut  avoir  son  élévation  et 
sa  délicatesse  ;  et  que,  sans  ri»i  exagérer ,  nn  cœur  sensible  peut 
^re  à  la  fois  intéressant  par  sa  iûbleMe  et  estimable  par  aa  vertu  ; 
on  imagina  des  situations  ou  le  devoir  combattrait  lepenchant,  et 
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où  la  victime  de  Tuti  et  de  l'autre  serait  pard<moable  daas 
t:6inbats ,  malheureuse  dans  son  triomphe.  Cest  ce  znalheiir  îafi»- 
lontaire ,  oii  tout  le  tort  est  du  côté  de  la  natnre  ou  de  la  îat 
•et  toute  la  gloire  du  côté  des  mœurs  ;  c'est  là,  dis-je ,  ce  qm  iût 
Tinlérét  de  ce  roman  célèbre ,  qui  a  servi  de  modèle  à  tant  d'aotivs; 
et  ce  roman  (  la  Prineesie  de  Cièpes  )  (ut  composé  par  une  femme , 
conuaie  pour  marquer  la  limite  jusqu'à  laquelle  rameur  îBé^t 
-pouvait  aller  dans  un  cœur  bien  né ,  sans  l'avilir ,  et  sans  lu 
ses  droits  à  l'estime  et  à  la  pitié. 

'    Rien  sans  doute  de  plus  ingénieux  et  de  pins  joste  qne  cette 
apologie  des  faiblesses  d'un  sexe  destiné  à  plaire  ,  et  à  se  défendre 
de  ses  propres  séductions.  Rien  de  plus  propre  à  lui  concilier  J'ia* 
•dulgence ,  que  cette  peinture  d'un  cœur  vertueux  et  tendre ,  qni, 
n'ayant  pas  la  force  d'étouffer  un  sentiment  répréhensible ,  a  du 
•moins  celle  de  le  vaincre  ;  et  sous  ce  point  de  vue  ,  le  romam  de  \a 
'Princesse  de  Clèves  est  ce  que  l'esprit  d'une  femme  pouvait  produnne 
de  plus  adroit  et  de  plus  délicat.  Mais  comme   rien  n'est  plus 
'séduisant,  rien  aussi  n'est  plus  dangereux,  dr  cette  lignequ'elle  a 
■tracée  entre  une  faiblesse  innocente  encore,  et  une  faiblesse  qmne 
•le  serait  plus,  est  une  limite  si  peu  distincte,  et  quelquefois  si 
indécise,  qu'il  est  bien^  malaisé  â'j  atteindre  sans  la  passer.  Toute 
jeune  femme  sensible ,  prise  d'une  passion  qui  ne  lui  est  pas  permise, 
dira  aussi  qu'elle  est  involontaire ,  s'en  accusera  doucement ,  se 
'flattera  de  ne  pas  s'y  livrer;  s'avancera  au  bord. du  précipice;  et 
la  nature  faisant  un  pas  de  plus  que  le  roman ,  rinaocenoe  trop 
rassurée  ne  s'apercevra  du  péril  qu'après  qu'elle  y  aura  succombé. 
Il  faut  à  l'imprudence  du  cœur  humain  un  signal  de  danger  qui 
l'avertisse  et  qui  l'effraie^  il  fiiut  à  sa  faiblesse  une  barrière  ferme 
et  haute  qui  sépare  le  vice  ou  le  crime  de  la  vertu.  Le  reproche 
•que  je  ferais  à  madame  de  La  Fayette  serait  donc  d'avoir  trop 
ûivorablement  présumé ,  sans  doute  d'après  elle-m^e ,  de  la  boaté 
du  naturel  et  de  la  force  de  l'éducation  dans  les  personnes  de  son 
sexe  ;  d'avoir  supposé  indistinctement  le  même  courage  et  la  même 
constance  dans  toutes  celles  qui  se  croiraient  sembliablef  k  soa 
héroïne  ;  d'avoir  rendu  plus  glissante  encore  une  pente  déjà  trop 
douce;  enfin  de  n'avoir  pas  fait  sentir  assez  ce  qu'on  avait  à  crain- 
dre dans  ce  qu'elle  faisait  admirer  et  chérir. 

La  princesse  de  Clèves ,  ajHrès  bien  des  combats  et  une  longue 

résistance ,  devenue  coupable  et  malheureuse  par  la  seule  témérité 

de  sa  confiance  en  elle-même  et  en  ses  propres  résolutions,  edt 

été  d'un  exemple  moins  honorable  pour  sou  $exe«  peut-être  moins 

•intéressant,  mais  certainement  plus  moral. 

Toutefois ,  quelque  glissant  et  périlleux  que  me  semble  le  sentier 
par  où  le  roman  de  la  Princesse  de  Qèves  promène  ses  lecteurs 
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les^ronfiiM  da  vice ,  ce  sentier  est  du  moins  celai  du  devoir  et 
la  vertu:  dans  cet  exemple  tout  respire  lesl^ienséances  les  plus 
,  et  un  sentiment  de  pudeur  dont  rien  n'altère  la  pureté  ; 
^m  H€U  que  dans  la  foule  des  romans  qui  depuis  ont  eu  tant  de 
"vogue,  c'est  tantôt  le  vice  coloré  en  vertu ,  tantôt  le  vice  au  natu- 
xrel,   mais  peint  avec  tous  ses  attraits.  Ici,  c'est  une  honnêteté 
Jbypocrite,  qui  se  reproche  tout,  et  qui  se  permet  tout  ;  \k ,  c'est 
^nn  libertinage  effronté,  qui  se  joue  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
&Aint,  et  qui,  dans  sa  légèreté,  a  toutes  les  grâces  de  l'esprit, 
C4Mit  le  piquant  du  badinage,  tout  l'agrément  des  airs  et  des  ma- 
siiëres;  c'est,  en  un  mot,  le  vice  armé  de  tous  les  moyens  de 
médvdre ,  et  il  faut  avouer  que  si  ces  peintures  n'avaient  pas  le 
mérite  d'être  morales,   elles  avaient  celui  d'être  fidèles  et  res- 
semblantes. • 

On  sait  quelles  furent  les  moeurs  de  la  régence.  Du  long  ennui 
qu'avait  causé  la  dignité  d'une  cour  vieillie  et  triste,  on  se  précipita 
dans  tous  les  excès  du  dérèglement  et  de  la  licence.  Le  vertige 
et  l'ivresse  d'une  fausse  opulence  avaient  gagné  tous  les  esprits ,  la 
masse  des  mœurs  était  corrompue  dans  toutes  les  classes  de  l'État. 
II  est  bien  vrai  que  l'enchantement  qu'avait  produit  le  système  de 
LaWj  étant  une  fois  dissipé,  la  leçon  du  malheur,  l'aiguillon  du 
besoin ,  la  nécessité  du  travail ,  ramenèrent  le  peuple  de  son  égare- 
ment, k  cet  état  naturel  de  bonté,  qui  est  propre  à  ses  mœurs 
domestiques.  Mais  la  classe  encore  opulente  n'eut  pas  les  mêmes 
*contré*poi8ons:  le  vice  conserva  ses  privilèges  dans  le  grand  monde, 
et  surtout  la  prérogative  de  se  dévoiler  sans  rougir. 

Nous  avons  vu  le  temps  oh  le  personnage  d'honmie  à  bonnes 
fortunes ,  de  tons  les  genres  de  fatuité  le  plus  offensant  pour  les 
femmes,  ne  laissait  pas  d'être  à  la  mode ,  et  en  grand  honneur 
auprès  d'elles.  Il  était  du  bel  air,  et  presque  de  la  bienséance , 
pour  un  homme  aimable ,  ou  qui  prétendait  l'être ,  d'avoir  ce 
qu'on  appelait  une  petite  maison ,  afin  de  se  donner ,  dans  ses 
galanteries,  une  mystérieuse  publicité;  nous  avons  vu  la  fieurdes 
îeliés  femmes  se  disputer  la  gloire  d'aller  souper ,  en  tête-à-tête , 
ou  eu  quadrille ,  dans  ces  asiles  du  plaisir.  Tous  les  romans  de  ce 
temps-là  copiaient  les  scènes  qui  s'y  passaient,  mais  de  manière 
à  inspirer  pour  la  licence  de  cesmc^urs  bien  moins  de  mépris  que 
d'envie.  L'enfouement  qui  les  animait,  avait  tout  l'esprit  de  l'au^ 
teur.  La  coquetterie  y  était  vive  et  piquante,  le  libertinage  y  était 
du  meilleur  ton  :  et  si  quelqu'un ,  dans  ces  intrigues ,'  jouait  un 
rôle  ridicule,  c'était  l'amant  trompé  ou  le  mari  jaloux.  Ces  romans 
ont  passé  de  mode  en  même  temps  que  leurs  modèles  ;  et  si  le  fond 
'.des  mœurs  n'a  pas  absolument  changé  ;  s'il  est  vrai ,  comme  le 
prétendent  quelques dDservateursm^ins,  que  c'est  la  liberté  qu'on 
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a  dies  tbî  ^i  r«iid  iilHlile^itamottr  le  mnde  ladierchcr  >Bllfr«t% 
attmoîftsle  Tiee  a-fr-il  perdu «ette  efiînMilerîe  îatrqpîde  qmi 
rageait  à  rianiter ,  et  Ae  laissait  f»  même  4  la  faiblesse  la 
d'atoir  à  roa^.  Tant  li'est  désespéré  patar  les  mœors  paibliqiici, 
4fVÊe  k>iaq«e  les  tnavTaîs  exemples  penvent  se  montrar  aass  -pmdemr. 

Les  éctÎTaiiis  qai  dsns  leurs  roiaaiis  omt  peint  les  vsbes  de  <ae 
temps^ ,  cro jascfit  paut-«tre  ea  foire  la  satire  ;  et  je  n'ai  pas 
envie  de  lem*  disputer  cette  leuable  întentioii.  Mais  a'aTawt  news 
pas  TV  av  tkéâtre  les  petiAsHnaitres ,  dont  on  fooait  les  fâdictties , 
▼csnr  étadier  les  airs  ie  léte,  les  moaTemens^  les  tons  de  l'adenr 
qmi  faisait  leur  rÀle,  pbur  le^opier  à  leur  èaur  ?  La  oonnrdîe  était 
)K>ar  eu&bien  réeUemeut  nneécale;  usais  un  r  Air  méat  de  lùCniaé 
éteit  le  fihnt  de  la  leçen.  Il  eu  était  de  mÀote  de  k  lecture  slea 
romans;  et  à  l'école  de  Versac  on  s^instruisait  dans  Fart  peofomft 
d'être  uu  aimable  et  dangterenipertde.  Uc&oe  et  le  vrai  caractère 
de  la  satire  est  de  présenter  le  mitoîr  an  vice ,  maiis  de 
lui  faire  hénie  ou  k  lui  faire  peur  de  ^u  image  ;  et  dans  ces  rai 
ni  le  earactère  d'un  fat ,  mi  celui  d'une  caquette  n'était  reesem^ 
blaat  à  fisire  peur ,  m  4  faire  benle  au  modèle. 

Il  est  «trauge  que  parmi  tant  d'écrKvaiusqni  daus  leurs  fiamiin 
0Ut  Toulu  uous  peindre  leur  siècle ,  il  j  en  ait  eu  sipen  qni  soieuC 
sortis  du  oerde  des  moeurs  libertines ,  et  pas  un  qui  ait  entrqiris 
"d'étre'dauB  le  genre  du  ha«t-comique ,  ce  qu'était  fiaJ^elais  ^sats 
le  grotesqtie  et  èe  >bouffoa. 

Quand  j'ai  parié  de  la  sa^re ,  je  n'ai  point  laissé  dTécpûrtique 
entre  la  satire  personnelle  etdiffanMOile,  que  Je  déteate,  et  la 
satire  tgénérale,  qui ,  sansdétigner  les  peraounes,  ni  deoner  lien 
è  la  malignité  des  alhisioiM^  serait  la^>eiisura  innocente  des  ridi*- 
cnles  et  dos  vices  «  tantôt  plaisanté  y  et  livrant  au  mépris  la  jottise 
cm  la  vanité;  tanlét  sérieuse ,  et  ktlacbant  Topqprobre  à  œ  qni 
mérite  l'opprobre  ;  car  alors  ce  serait  trop  peu  que  déjouer  avec 
Je  vice  :  dès  qu'il  passe  le  ricUonle,  on  est  obligé  d'ins|nrer  «n  du 
dégoàtpour  sa  bassesse ,  ou  de  l'aversion  pour  sa  laidkrar ,  un  de 
la  crainte  pour  ses  dangers.  Le  plus  s4r  même  est  de  réunir  an 
moins  deuu  de  ces  sentimens  ;  Car  souvent  l'un  des  trais  ne  bo&î 
pas  potir  le  -faire  baîr  ou  craindre. 

Le  roman  satirique ,  tel  que  je  le  conçois  ^  detnandberait  tantôt 
la  plume  de  Lucien ,  de  La  Brujère ,  ou  dliannltan,  tantôt  calfe 
de  Juvénal ,  je  n'ose  dire  le  pinceau  de  Molière;  Celui  de  Le  Sage 
y  mftrait  âvuc  une  étude  plus  savante  des  minurs  et  une  connais» 
sarnce  plus  familière  et  plus  intime  d'une  .certaine  clsnae  de  ]aL 
société  que  l'antaur  de  GilUas  n'ajvaitpasnsses  nbservée ,  au  qu'il 
ne* voyait  qise  de  loià.  Mais  du  cèté  sérienot  et  graxre,  nul  homme 
n'eût  cKcellé  dans  ce  genre  oosmne  &oussaan,  Tsariiettr  d'£mile  , 
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«I  inrfiifiieDKè  lui  avmt  permis  dé  roîr  le  mtutïié  UA  ^'il  est ,  et 
'il  Hii  «At^  possible  &èn  faire  la  censare  àtec  uAe  é^ifeMiigide» 
s  prëf  ètitioti  et  sans  bumeur. 
Ce  genre ,  dans  leq«iel  nous  n'aToM  fkit  etiédre  que  de  (aiUeé 
Mttis ,  Mnrail ,  il  est  vrai ,  difficile  :  c«t  il  derrait  être  un  mélange 
finesse  et  de  force ,  de  profondeur  et  de  lëgèretë ,  de  pkilosophiè 
^t  d'enjouement  ;  ce  qui  suppose  une  grande  souplesse  dans  l'es- 
prit comme  dans  le  style,  et  singulièrement  dèM  Ums,  Pun  plai<^ 
sant  et  l'autre  sëvëré ,  que  Fta  ne  trouve  employés  «onr  k  tour  et 
^«ns  un  haut  degré ,  que  dans  les  lettreu de  Pascal. 

Marivaux ,  moins  minutieux  et  affectant  moins  la  finesse,  était 

fait  pour  saisir  arec  sagacité  les  ridicules  de  snn  siècle;  et  une 

lettre  que  noas  ayons  èé  lui,  prouve  que  Téloquence  grave  ne  Ini 

attrait  paâ  manqué  dans  les  situàtioifïs  et  les  peintures  qui  la  de^ 

mandent  :  mais  par  la  tournure  halntuelle  de  ion  esprit ,  et  par 

le  goàt  de  prédilection  qu'il  avait  pour  des  luMiKtés  piquantes  , 

il  ne  s^est  presque  jamais  dànlié  Foccasion  'd'éHercer  un  pîftûeau 

mâle  et  vigoureux.  A  forcé  d'élré  déKé  dans  sa  touche,  il  est  sec 

et  d'un  naturel  qui  sent  l'art.  Cest  le  Géràrd^Dbif  dn  remtfU. 

Si ,  moins  appHvmsé ,  moins  faîniliàrisé  avec  les  momrs  de  son 
siècle,  Voltaire  eût  mis  de  l'étude  à  les  pei^re ,  «ànt6t  du  c6lé  ridir 
€ule ,  tantôt  du  c^té  sérieux  ;  c'eAt  été  Ini ,  qui ,  avteceetle  vivacité 
piquante  et  cette  vigueur  de  pinCeau  dont  il  était  doué,  eAt  excellé 
dans  ces  peintures  dont  il  nous  à  donné  de  savantes  esquisses.  Mais 
quelquefois  le  c6té  plaisant  lui  a  fait  oublier  le  côté  mbral.  Indu)^ 
gent  comme  tl6race,  et  léger  comme  lui,  avec  plus  de  gaieté  encore, 
il  a  joué  lui-*>méme,  en  s'amusant  de  tout,  le  rôle  de  JFoeoôutanU. 
L'abbé  Prévôt ,  que  la  nature  avait  doué  d'nfte  sensibilité  pro- 
fonde et  d'une  éloquenire  véhémente,  semblé  âvdir  bublié  que  le 
roman  fût  fait  pour  cbrrigètles  miieurs ,  et  avoit  borné  son  ambi- 
tion à  le  rendi*e  intéressant  et  pathétique.  Cest  de  tous  les  genres 
celui  dont  le  succès  est  le  plu^  assuré,  le  plus  uliiVersel ,  et ,  j'oserai 
le  dire  ,  le  plus  facile  à  obtenir  k  peu  de  lirais. 

Depuis  le  peuple  jusqu'au  petit  nombre  des  esprits  les  plus  cul- 
tivas ,  chacun  demande  à  être  ému  ,  et  peu  de  gens  sont  difficiles 
sur  l'espèce  d'émotion  qu'on  leur  fait  éprouver ,  et  snr  les  moyens 
qu'on  y  emploie.  Ainsi ,  dès  qu'un  homme  dèilé  d'un  peu  d'ima'- 
gination  se  met  k  la  place  de  la  nature  et- de  là  foHtme  pour  dis>* 
poser,  comme  htta  lui  semble,  léti  èècidebs,  lèssituationè,  les 
événemens  de  \h  vie ,  il  est  ^  de  tirer  du  jiéu  tarvMtil  et  du  jeu 
physique  de  tant  de  causes  du  malheur ,  tih  spectacle  qui  nous 
émeuve  ;  et  cMnme  il  eit  encore  fk^le  de  ât/Mef  k  l'itifoHiuné 
un  caractère  d'ihilbcènce  <m  de  bdûté  qui  noub  attache ,  Fart  de 
rendre  sa  situation  intéressante  est  connu  d^s  plus  maladroits. 
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'Aussi  entenJes^voQS  dire  souvent  d'an  roman  mal  coaça,  mal 
tissu  ,  mal  écrit ,  et  aussi  dénué  des  grâces  de  l'esprit  que  dcrél»> 
qnence  de  l'âme  ,  qu'il  est  intéressant.  L'auteur ,  il  est  vrai  ,  «e 
sait  pas  y  faire  parler  la  nature;  mais  ii  la  £ait  gémir;  et 
la  nature  est  souffrante,  sa  plainte  seule  nous  attendrit ,  et 
nous  déchirent. 

Qu'est-ce  donc  qui  rend  difficile ,  estimable ,  ingénieux  enfin  , 
cet  art  si  justement  Tante  d'intéresser  et  d'émouToir  !  sa  fio  oll^ 
rieure  et  sa  bonté  morale.  L'homme  ,  je  le  répète,  se  plaît  à  êive 
ému ,  et  s'il  ne  fallait  que  lui  plaire ,  il  serait  presque  anssi  aisé  de 
remuer  son  âme  par  des  affections  douloureuses ,  que  d'irnfer  ses 
fibres  et  d'allumer  son  sang  par  des  breuvages  empoisonna  ,  on 
par  des  liqueurs  enivrantes.  Mais  pour  l'un  et  pour  l'autre  organe 
de  notre  sensibilité ,  il  est  des  impressions  nuisibles  et  des  impres- 
sions salutaires  ;  et  l'art  de  feindre.,  pour  émouvoir,  est  une  e^èce 
de  chimie  qui  a  ses  remèdes  et  ses  poisons. 

Sans  m'engager  ici  dans  l'analyse  des  passions  humaines  ,  j'en 
distingue  trois  classes,  les  vicieuses  ,  les  vertueuses ,  et  les  indiffé- 
rentes entre  le  vice  et. la  vertu.  Décider  les  indifférentes,  les 
diriger  au  bien  par  l'attrait  de  l'exemple ,  de  l'opinion  ,  de  rha- 
bitude  ;  donner  aux  bonnes  le  degré  d'énergie  qui  leur  couTient , 
pour  s'élever  jusqu'à  ce  terme ,  au-delà  duquel  serait  ou  le  vice 
ou  l'excès,  et  leur  marquer  cette  limite*;  réprimer  les  mauvaises 
par  tous  les  sentimens  d'effroi ,  de  répugnance ,  d'indignation  , 
de  mépris  et  de  honte ,  qui  peuvent  naître  de  leurs  effets  vivement 
exprimés;  épurer  leurs  sources  communes,  la  sensibilité  ,  l'acti- 
vité de  Fâme  ;  tempérer  la  chaleur  qui  les  anime  et  qui  les  dé- 
veloppe; éclairer  et  rectifier  cet  intérêt,  cet  amour  de  soi-même 
dont  elles  ne  sont  toutes  que  les  métamorphoses  :  tel  est  l'effet  du 
pathétique  ,  sagement  et  habilement  employé. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  chez  les  Anciens  le  grand  effet  du 
pathétique  était  de  guérir  l'âme  de  l'impatience  et  de  la  peur , 
en  l'habituant  au  spectacle  du  malheur  et  de  la  douleur  attachés 
à  la  vie  humaine ,  et  surtout  au  spectacle  de  ces  calamités  qui 
suivent  les  hautes  fortunes  et  font  gémir  les  rois  eux-mêmes  sons 
le  dur  ascendant  de  la  nécessité  ;  j'ai  dit  quelles  étaient  les  leçons 
de  constance  ,  de  résignation ,  de  courage  qu'on  y  donnait  au 
commun  des  honmies.  J'ai  observé  que  le  théâtre  moderne  s'est 
proposé  une  autre  fin ,  celle  d'intimider  les  passions  actives,  en 
nous  rendant  témoins  des  malheurs  qu'elles  causent,  et  en  nous 
faisant  compatir  aux  tourmens  qu'elles  font  souffrir.  Cest  à  quoi 
se  réduit  tonte  la  théorie  de  l'imitation  pathétique  ;  et  hors  de  Is^ 
n^-seu1ement  l'^et  en  serait  inutile ,  mais  le  pins  souvent  dan- 
gereux. 
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C'est  sans  doute  un  spectacle  attendrissant  que  de  voir  l'înno- 
ace  accablée  par  l'infortune.  Mais  si  la  cause  en  est  inévitable, 
e  quel  fruit  en  sera  l'exemple?  L'impression  pénible  et  triste  d'uft 
aialheur  obstiné,  qu'il  ne  dépend  de  l'homme  ni  de  prévoir  ni 
'écarter ,  ne  sera-t-elle  pas  décourageante  ou  révoltante,  selon  le» 
aractëres  des  témoins  qu'il  aflectera?  Et  si ,  après  avoir  soutenu 
m«  malbeur  avec  constance  et  sans  bassesse ,  l'innocent  j  succombei 
"aie  dîr»-t^^n  pas  comme  Œdipe  : 

Misérable  vertu  !  don  stérile  et  funeste  I 

Supposé  même  qu'en  Ta veur  du  malheureux  poursuivi  par  la  des- 
tinée ,  s'opère  une  révolution  ;  si  la  cause  de  ce  retour  est  elW 
jnéme  un  jeu  de  la  fortune  ,  que  conclure  de  ses  caprices ,  sinoA 
que  l'homme  en  est  l'esclave  et  le  jouet?  Cette  triste  moralité  du 
théâtre  ancien  peut  avoir  lieu  encore  dans  le  genre  héroïque.  Elle 
peut  rappeler  aux  rois  qu'ils  sont  des  hommes  ;  et  ce  que  Philippe 
he  faisait  redire  tous  les  matins  k  son  réveil ,  le  spectacle  tragique 
le  dit  aux  souverains   de  mille  manières  plus  éloquentes.  Mais 
qu'apprendra  au  commun  des  hommes  le  dran^e  ou  le  roman  qui 
retrace  à  leurs  yeux  les  misères  qui  les  assiègent ,  les  accidens  qui 
les  menacent?  C'est  une  source  d'intérêt  inépuisable,  je  le  S0is 
bien,  que  les  dures  extrémités  ou  du  péril  ou  du  malheur;  et  avec 
des  prospérités  injustes  et  d'indignes  calamités ,  on  peut  remuer 
aisément  tous  les  ressorts  du  pathétique.  Mais  qu'on  accumule 
dans  un  roman  les  accidens  les  plus  funestes,  des  inondations,  des 
naufrages ,  des  incendies  ,  la  ruine  et  la  désolation  qui  accompa* 
gnent  ces  grands  désastres ,  et  le  désespoir  qui  le  suit ,  la  misère , 
la  solitude  ,  l'abandon  ,  l'esclavage  ,  l'oppression ,  l'horreur  des 
cachots,  le  besoin  qui  presse  ^n  malheureux  entre  le  crime  et  le 
remords  ;  qi     " 
du  malheur 
perfidie  et  la 

du  fourbe  triomphant ,  enfin  tous  les  succès  du  crime ,  et  Tinclé* 

mence  d'un  ciel  d'airain  que  ne  peut  pénétrer  la  plainte  et  la 

prière  de  l'homme  de  bien  malheureux ,  ou  de  l'innocent  opprimé; 

on  va  déchirer  tons  les  cœurs  ;  et  si  on  ne  veut  que  des  effets ,  on  en 

produira  de  terribles.  Mais  quand,  les  larmes  auront  coulé  de  tous 

les  yeux ,  que  restera-t-il  dans  les  âmes  ?  La  triste  conviction  qu'il 

est  dans  la  nature  et  dans  la  condition  de  l'homme  une  foule  de 

maux  dont  il  ne  peut  se  garantir  :  réflexion  accablante  pour  la 

'  faible  innocence ,  désespérante  pour  la  prudence  humaine ,  affli-' 

géante  pour  la  vertu  ,  et  que  ,  sans  des  motifs  surnaturels ,  la  phi* 

losophie  elle-même  a  bien  de  la  peine  k  soutenir. 

Une  hypothèse  plus  morale  ;  et  dans  laquelle  l'art  d'émouvoir 
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est  bien  éviàemmtBi  utile  »  c'fftt  lorgne  le  itnan ,  coi 
tragédie  »  «ous  fwéwmt  oonirt  le  chiMrmeiet  le  danger  ée% 
fions  «ctivei;  mrâ  cet  «rt  naém^  demande  encore  de  Fadwie  et 
de  U  prudence.  Dlin*  des  cer«clèfes  melëf  de  force  et  de 
dans  rbomie  se§e  devenu  isaenaé ,  dans  f  inaoceot  deycsn 
pable,  dans  Thomme  henreuK,  «ouvert  de  gloire,  et  tout  à  coup 
preci]Hlé  jns^n'au  fond  d'un  afaime  de  malheur  et  d'knmâliatiou  ^ 
nous  faire  plaindre  et  redouter  l'effet  d'une  passion  infeéreasante 
dans  son  principe ,  excusable  dans  ses  erreurs^  mais  funeste  dans 
son  dëlire  et  criminelle  dans  ses  exc^s  :lelle  est  anjourd'lim  la 
théorie  du  palbélî^ue  dans  les  remaas  comme  sur  la  scène;  «rie 
moyen  de  la  mettre  en  pratique  avec  sagesse  et  sûreté,  c'est  àe 
combiner  de  manière  les  mœurs  et  les  événemens ,  qnef  impre»- 
•îon  qui  en  résulte  contribue  à  nous  faire  ainser ,  haïr  ,  désirer  , 
craindre ,  applaudir  ou  blâmer,  saisir  et  embrasser  avec  admira- 
tion ,  ou  repousser  avec  mépris  ce  qui  doit  naturellement  produire 
telle  ou  telle  depes  affections  dans  l'âme  d'un  h<Mmne  de  bien ,  ou 
dans  le  cœur  d'une  femme  honnête. 

Ce  principe  établi ,  rien  de  plus  facile  que  d'en  finre  f  applica- 
tion ,  en  se  demandant  à  soi-mâme  :  Après  avoir  arrosé  de  mes 
larmes  ce  roman  oh  l'amour  le  plus  tendre  est  prostitué  li  rendre 
intéressans  les  vices  les  plus  bas,  et  dans  lequel  ce  qu'il  j  a  de 
j>lus  sacré  au  monde,  après  la  vertu,  le  malheur,  n'est  qu'un 
moyen  de  séduction  que  l'on  emploie  pour  m'attacher  à  un  jeune 
escroc  et  à  une  ]eune  prostituée;  après  cette  lecture,  en  suis-^e 
plus  sévère  ou  plus  indulgent  pour  le»  vices  que  l'on  m'a  peints  ? 
et  si ,  avec  des  moeurs  déjà  trop  décidées  pour  craindre  la  séduc- 
tion ,  je  puis  impunément  m'y  laisser  attendrir ,  suis-îe  également 
sûr  que  mes  enfans  ,  après  avoir  associé  leur  âme  à  celle  de  Manon 
Lescaut  et  du  chevalier  des  Grieux ,  l'en  retireront  aussi  pure 
qu'elle  l'était  avant  cette  liaison  que  produit  un  vif  intérêt? 

Pour  inspirer  ia  compaasion  en  fiiveur  de  ces  deux  libertins , 
l'auteur  n'avait  aucun  besoin  de  leur  attribuer  des  bassesses ,  et 
c'est  évidemment  un  tour  de  force  qu'il  a  voulu  faire,  que  de 
concilier  à  l'avilissement  l'intérêt  même  de  l'estime,  et  d'ennoblir 
le  libertinage  en  l'alliant  avec  l'amour.  C'est  par  une  sembLaUe 
alliance  que  le  même  écrivain,  dans  un  autre  roman,  a  su  nous 
attacher  au  caractère  d'un  scélérat  ;  je  parie  de  Gélin ,  personnage 
vraiment  tragique ,  mais  qu'il  eiHt  fallu  faire  expirer  sur  la  roue , 
et  qu'il  fallait  surtout  ne  jamais  rendre  intéressant.  H  est  bon  de 
prouver  sans  doute  qu'un  amour  violent  peut  dénaturer  Thoinme, 
le  dépraver  et  l'avilir  ;  mais  il  est  un  degré  de  perversité  qui  ne 
doit  plus  admettre  ni  l'estime  ni  la  pitié  ;  et  il  n'est  pas  bon  de 
donner  un  caractère  qui  commence  par  gagner  tous  les  ccews  , 
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i^e  «jne  noble fte&dre,  coarageuse,  4  celui  qui  bt^nlAt  nVUnt 
fXvks  qu'un  homme  vil ,  un  fourbe  y  un.  scélérat  proibnd ,  af^Uquera 
out  aon  génie  à  séduire  la  £eniin*  de  son  ami  ykle  calomnier  pràs 
l*eUe  9  k  désespérer  l'un  ei  l'aiUre  t  et  finira  par  se  eourm  du 
iMaateau  de  rhjrpocrisie ,  pour  exécuter  plus  sAramepA  le  plus 
k&che  des  attentats. 

Le  crime  peut  être  l'efiet  d'un  ntouTement  soudain ,  tapide  «1 

psMsager;  et  on  le  pardonne  au  délire  d'une  passion  violente , 

^p&aod  il  est  suivi  du  remords  ;  c'est  l'accès  d'une  fièvre  ardoite  ; 

et  comme  il  n'est  incompatible  ni  avec  un  fonds  de  bonté  ni 

nvec  un  fonds  de  vertu,  il  peut  laisser  au  criminel  quelques  droits 

a  Testime  et  à  la  bienveilliBnce.  Mais  la  persévérance  d'une  seélé^ 

ratesae   réfléchie  et  préméditée  exclut  toute  bonté  morale;  et 

un   composé  aussi  monstrueux  que   le  caractère  de  Gëlîn,  ou 

n'existe  point  dans  la  nature  y  ou  »  s'il  j  existe ,  il  est  im  de 

ceux  que  l'ioûtation  doit  s'abstenir  de  reproduite ,  de  peur  de  les 

multiplier. 

Qu'a  donc  voulu  Tauteur  de  ces  peintures?  Etre  immeml  ?  Aasiv 
réinent  il  n'en  a  pas  eu  la  pensée  :  il  a  voulu  nous  remuer  piur  de 
nouveaux  ressorts ,  créer  des  caractères  singuliers  et  firappans , 
réunir  les  extrêmes ,  former  un  assemblage  fortement  contrasté , 
àe  grandeur  d'âme  et  de  bassesse ,  de  qualités  aimables  ei  de  vices 
honteux ,  de  seasibîlité  touchante  et  de  fureur  atrooe;  et  par  cette 
éloquence  dont  il  était  dOué ,  rendre  f  effet  de  ce  mélange  viaii- 
semblable  et  intéressant. 

L'abbé  Prévôt ,  avec  une  imagination  fiscoode  et  une  Ame  hn^ 
lante ,  avec  un  stjle  abondant ,  facile  et  naturel ,  plein  d'énergie 
et  dé  chaleur  (lorsqu'il  n'est  pas  trop  négligé),  aurait  été  k  vrai 
modèle  de  la  narration  pathétique  ;  mais  sa  situation  l'obligeait  a 
écrire  précipitamment  et  de  verve ,  sans  se  donner  le  temps  de  la 
réflexion  ;  et,  content  d'un  succès  rapide ,  il  n'eut  janaais ,  ni  en 
bien  ni  en  mal ,  d'autre  intuition  que  d'être  lu  avidement,  et  par 
la  multitude  :  ce  qu'il  put  donc  imaginer  de  plus  capable  de  l'é* 
mouvoir  ,  fut  pour  lui  l'utile  et  le  beau. 

S'il  est  vrai  cependant  qu'il  eut  toujours  soin  d'altadber  le  re^ 
mords  au  crime  et  le  malheur  au  vice ,  n'en  est-ce  point  assez  ? 
me  dira-t-on.  Cen  est  asses  sans  doute  pour  l'effet  pathétique  ; 
mais  pour  l'effet  moral ,  ce  n'en  est  point  assez.  £t  que  £9int-il  de 
plus  ?  Que  le  personnage  dévoué  au  malheur  soit  innocent  ?  Non , 
car  ce  genre  de  pathétique  est  très-^peu  moral ,  selon  moi.  Que  le 
personnage  égaré  par  la  passion  soit  odieux  ou  méprisable?  Non , 
car  il  ne  serait  plus  à  plaindre  ;  et  je  n'entends  pas  que  l'on  sépare 
la  compassion  de  la  terreur.  Que  faut-il  donc?  Il  fisut  que  dans  le 
personnage  intéressant ,  le  malhear  soit  Fe£Eet  du  crime,  le  crim^ 
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Feffet  de  rëgarèmeiit,  IVgarement  l'effet  de  la  passion  ,  et  fie  k 
passion  prenne  sa  source  dans  ml  fonds  de  bonté  naturelle ,  ^ 
ne  soit  sonillé  d'aucun  YÎce  détestable  par  sa  noirceur,  on  dé- 
gradant par  sa  bassesse  :  car  si  un  vice  odieux  en  luî^-jnéme  se 
concilie  arec  quelque  vertu ,  comme  la  perfidie  avec  la  prudence, 
l'ingratitude  avec  la  fierté ,  la  dureté  avec  la  force  d'anie  ;  ou  si 
un  vice  méprisable  et  avilissant  y  comme  tous  ceux  qui  blessent  la 

1  probité  dans  l'homme ,  la  pudeur  dans  la  femme ,  se  concilie  arec 
a  bonté;  il  arrivera  infailliblement,  ou  que  le  sentiment  de 
haine  ou  de  mépris  qu'on  doit  au  vice,  affaiblira  les  sentimeas 
d'amour  qu'on  doit  à  la  bonté ,  d'estime  et  de  respect  ga'on  doit 
à  la  vertu  ;  ou  que,  s'il  laisse  subsister  l'intérêt  de  l'un  et  de  !' antre, 
il  y  participera  lui-même  ;  et  cet  intérêt  lui  servira  de  vcbknie 
pour  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

C'est  surtout  ce  mélange  de  vice  et  de  vertn  qui ,  selon  mm , 
rend  dangereux  le  plus  éloquemment  écrit  de  tous  nos  romans , 
la  Nouvelle  Héloise  ;  et  l'auteur  lui-même  en  convient  :  «  Jamais 
»  fille  chaste ,  dit-il ,  n'a  lu  de  romans  ;  et  j'ai  mis  à  celni-cî  oa 
»  titre  assez  décidé ,  pour  qu'en  l'ouvrant  on  sût  à  quoi  s'en  tenir« 
M  Celle  qui ,  malgré  ce  titre ,  en  osera  lire  une  seule  page ,  est  une 
»  fille  perdue  ;  mais  qu'elle  n'impute  point  sa  perte  à  ce  livre  :  le 
M  mal  était  fait  d'avance  ;  puisqu'elle  a  commencé,  qu'eHe  achève 
»  de  lire  :  elle  n'a  plus  rien  à  risquer.  » 

Eh  quoi  !  dans  l'âge  de  l'innocence ,  la  chasteté, même  la  plus 
pure ,  est-elle  un  sûr  préservatif  contre  la  curioâté  ?  Un  titre  ! 
Lettres  de  deux  Amans  !  est-ce  là  un  épouvantait  ?  Et  celui  qui 
met  de  doux  poisons  sous  la  main  des  enfans ,  dira-t-il  que  s'ils 
s'empoisonnent  on  ne  doit  point  l'en  accuser?  Or  fiit-îl  jamais  de 
poison  mieux  assaisonné  que  celui  de  cette  lecture  ?  Et  publier  oa 
livre  que  l'on  croit  dangereux  ,  le  publier  après  l'avoir  rendu  le 
plus  attrayant  qu'il  a  été  possible,  et  se  déclarer  innocent  du  mtà 
qu'il  fera ,  et  qu'on  a  prévu  ;  est-ce  parler  de  bonne  foi?  Bicbard- 
son  a-t-il  eu  besoin  d'une  semblable  préface ,  lorsqu'il  a  publié 
Clarisse  ?  Je  n'insisterai  point  ;  mais  je  l'expliquerai ,  ce  danger 
que  l'auteur  annonce. 

D'abord ,  à  ne  voir  que  les  faits ,  et  sans  considérer  l'art  dont  â 
les  colore ,  Saint-Preux  est  bien  réellement  un  de  ces  corrupteurs 
doqiestiques  à  qui  la  loi  ne  fait  aucune  grâce  ;  Julie  est  bien  reef- 
lement  une  de  ces  filles  que  leur  fragilité  condamne  à  un  modeste 
célibat  ;  et  voyez  de  quelles  couleurs  sont  fardés  ces  deux  carac- 
tères ,  de  quels  dehors  d'honnêteté  et  de  dignité  tout  cela  s'enve- 
loppe, et  quel  beau  vernis  de  paroles  est  répandu  sur  ces  moLuraises 
mœurs.  Jamais  l'art  de  bien  dire  en  faisant  mal  ne  fut  porté  si 
loin.  L'hospitalité,  la  confiance,  la  pudeur,  tout  est  violé ;ia»^ 
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rec  des  manières  et  un  langage  si  artistement  composés ,  que  la 
MJiiie  fille  qui  s'abandonne ,  et  le  jeune  homme  qui  l'a  séduite  , 
*en  sont  guère  moins  estimés,  et  n'en  paraissent  que  plus  ai- 
^.aibles.'  L'un  et  l'autre,  il  est  vrai,  se  donnent  toute  licence  de 
aillir  ;  mais  dans  leurs  fautes  ils  conservent  tant  de  bienséance  et 
le  grâce  ;  en  offensait  l'honnêteté  ils  lui  en  marquent  tant  de 
*e^ets  ;  leur  amour  a  tant  de  répugnance  à  trahir  le  devoir ,  et 
t'en  excuse  ou  s'en  accuse  avec  tant  de  délicatesse  ;  la  raison  blâme 
si    éloquemment  ce  que  le  cœur  veut  se  permettre  ;  le  cœur  de- 
mande avec  tant  d'ardeur  ce  que  la  raison  lui  défend  ;  et  lors- 
qu'elle a  cédé,  on  se  repent  si  bien  de  ce  qui  n'a  plus  de  remède, 
<|ii'il  ne  reste  presque  plus  rien  h  reprendre  ni  à  reprocher.  Enfin 
le  moment  arrivé  oii  la  vertu  est  la  victime  de  Famour ,  avant  de 
l*inunoler ,  on  lui  rend  tant  d'Hommages ,  elle  est  si  religieuse- 
ment parée  et  conduite  k  l'autel ,  ^u'on  la  prendrait  pour  la  divi- 
nité dont  on  va'  célébrer  la  fête.  Qu'on  me  pardonne  ce  langage 
un  peu  trop  figuré  :  je  ne  puis  dire  plus  clairement  combien  me 
parait  immoral  tout  l'artifice  et  l'appareil  qu'on  a  mis  en  usage 
dans  ces  situations ,  pour  pallier  le  crime ,  pour  ennoblir  le  vice  , 
pour  affaiblir  ou  dénaturer  l'impression  que  l'un  et  l'autre  de- 
vaient labser.  L'art  de  tout  déguiser  et  de  tout  rajuster  est  tel 
dans  ce  roman ,  qu'au  bout  de  l'intrigue ,  au  moment  que  l'hu- 
miliation devrait  au  moins  punir  l'égarement  et  la  faiblesse ,  on 
ne  fait  plus  qu'admirer  ceux  pour  lesquels  on  devrait  rougir.  Tel 
est,  au  moins  dans  de  jeunes  esprits,  le  résultat  de  la  lecture  de  ce 
livre,  admirable  du  coté  du  talent,  mais  par  là  même  encore  plus 
redoutable  du  côté  des  mœurs. 

On  me  demandera  ce  que  m'a  fait  Rousseau  pour  l'attaquer 
ainsi.  Rousseau  ne  m'a  rien  fait ,  je  n'ai  jamais  eu  à  m'en  plain- 
dre ;  mais  je  ne  puis  lui  pardonner  d'avoir  semé  des  fleurs  au  bord 
du  précipice  le  plus  glissant ,  et  d'avoir  employé  un  art  prodigieux 
à  faire  voir  qu'il  y  avait,  pour  les  vices  dont  la  honte  est  l'unique 
frein ,  une  manière  de  s'ennoblir. 

Rousseau  a  dit,  en  parlant  de  son  livre:  «  Si ,  après  l'avoir  lu 
»  tout  entier ,  quelqu'un  m'osait  blâmer  de  l'avoir  publié,  qu'il  le 
i>  dise  s'il  veut  à  toute  la  terre ,  mais  qu'il  ne  vienne  pas  me 
»  le  dire  :  je  sens  que  je  ne  pourrai  de  ma  vie  estimer  cet 
n  homme-là.  » 

J'aurais  donc  perdu  son  estime ,  si  j'avais  écrit  de  son  vivant 
ce  que  je  pensais  de  son  livre  ;  et  certainement  je  l'aurais  écrit 
sans  fiel  et  sans  déguisement. 

«  J'ai  vu  les  mœurs  de  mon  temps,  nous  dit-il,  et  j'ai  publié 
n  ces  Lettres  ;  que  n'ai-je  vécu  dans  un  siècle  oii  je  dusse  le* 
M  îeter  au  feu  I  »» 
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Quel  est  donc  le  temps  ou  il  soit  bon  de  publier  ce  qa*on  aurait 
dû  brûler  dans  un  autre  ?  Et  si  tout  ce  qui  était  né  lui  semblât* 
déjà  corrompu ,  ne  devait-il  pas  quelque  ménagement  à  ce  qui 
était  à  naître?  N'attendait- il  de  son  ouvrage  qu'un  succès  assez 
épbémëre,  pour  que  l'enfant  qu'il  voyait  au  berceau  n'en  ent 
jamais  rien  à  redouter  ?  Je  suis  loin  de  penser  que  la  licence  que 
Rousseau  s'est  donnée  de  tout  dire  dans  ses  Mémoires  soit  un 
exemple  à  suivre  ;  mais  s'il  est  des  personnalités  offensantes  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  révéler,  il  est  des  vérités  utiles  qn'O  n'est 
pas  Tuême  permis  de  taire  ;  et  la  défense  des  mœurs  publiques  est 
de  droit  naturel,  lorsqu'elle  est  fondée  en  raisons. 

Je  dirai  donc  du  roman  de  Rousseau  après  sa  mort,  ce  que  j'en 
aurais  dit  de  son  vivant ,  et  à  lui-même  :  que  je  le  crois  d'autant 
plus  immoral ,  que  tout  a  l'air  d'y  être  bonnête.  Dans  Manon 
Lescaut  et  des  Grieux,  le  libertinage  est  peint  de  ses  couleurs; 
l'amour  et  la  bonté  du  naturel  l'excusent ,  mais  ils  ne  le  déguisent 
pas  :  dans  Julie  et  Saint-Prèux  il  â  si  bien  le  ton ,  le  langage ,  la 
contenance  de  la  vertu,  qu'on  le  prendrait  presque  pour  elle. 
Tout  ce  que  la  faiblesse  peut  avoir  de  grâce  et  de  décence  dans 
ses  faux  pas  et  dans  ses  cbutes ,  leè  premières  alarmes  de  la  pu- 
deur, ses  timides  délicatesses,  ses  imprudences,  ses  oublis,  se» 
refus  attrayans ,  ses  résistances  inutiles ,  tout  cela  ^  dis-je  ,  est 
nuancé  avec  un  artifice  qui  encbante  au  lieu  d'épouvanter.  Jamais 
le  cœur  bumain  n'a  été  mené  du  bien 'au  mal  par  une  pente  si 
facile  et  si  douce.  De  l'autre  côté,  l'amour  est  peint  avec  tant  de 
cbaleur,  il  s'enveloppe  de  tant  d'apparences  de  probité ,  de  bonté, 
de  noblesse  ;  le  séducteur  se  montre  tour  à  tour  si  passionné ,  si 
délicat ,  si  sage ,  si  généreux ,  si  éloquent  surtout ,  qu'à  peine  le 
jeune  homme  le  plus  honnête  croirait  devoir  se  reprocher  d'être 
un  Saint-Preux ,  s'il  rencontrait  une  Julie  ;  et  qu'à  peine  la  plus 
sévère  oserait  se  promettre  de  n'être  pas  une  Julie,  s'il  y  avait 
pour  elle  un  Saint-Preux. 

Qu'a  donc  voulu ,  demanderai  -je  encore ,  qu'a  donc  voulu 
l'auteur  de  ce  roman?  Prouver  qu'avec  de  beaux  semblans  d'hon- 
nêteté ,  l'on  pouvait  rendre  intéressant  un  vice  qui  n'est  que  trop 
séduisant  par  lui-mêine  ?  Certes  il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  de 
tout  son  art  et  de  tout  son  talent.  Prévôt ,  dont  je  viens  de  parler, 
n'a  prodigué,  dans  Manon  Lescaut ^  ni  l'éloquence  ni  les  so- 
phismes  ;  et  il  a  rendu  ses  deux  libertins  plus  intéressans  que  les 
deux  amans  de  Rousseau. 

Celui-ci  a-tp-il  donc  voulu  offrir  à  la  jeunesse ,  dans  ses  égare- 
mens  ,  la  perspective  d'un  retour  honorable  vers  le  devoir  et  la 
vertu  ?  Mais  ne  voyait-il  pas  qhe  cette  perspective  d'une  belle  re- 
traite ,  et  d'une  considération  renaissante ,  après  que  Von  s^est 


À 


SUR  LES  ROMANS.  58i 

avili  ,  est  y  maintenant  surtout  ,  le  plus  funeste  des  encoura- 

gexnens ,  et  peut-être  celui  de  tous  qui  fait  le  plus  négliger  Topi- 

xiion.  et  mépriser   la  renommée  ?  Dans  tous  les   temps  ,  pour 

ail>user  et  endormir  sa  conscience  ,  on  a  pu  se  promettre  de  re- 

gaçaer  sa  propre  estime  ,  en  revenant  de  ses  erreurs.  Mais  il  était 

réservé  à  notre  siècle  ae  permettre  à  l'homme  flétri  et  à  la  femme 

dësbonorée ,  d'espérer  qu'après  des  bassesses  et  de  honteux  déré-^ 

glemens,  une  contenance  imposante,  une  récrépissure  d'honné* 

teté  tardive  les  blanchirait  et  leur  rendrait  leurs  droits  à  l'estime 

publique.  Il  n'est  malheureusement  plus  vrai  de  dire  que  l'honneur 

soit  une  iU  escarpée  et  sans  bords  :  celui  qui  en  sort ,  ne  voit  déjà 

que  trop  de  moyens  d'y  rentrer  ;  et  en  confirmant  l'opinion ,  que 

tout  s'oublie  et  se  répare  ,  Rousseau  n'aura  fait  qu'ajouter  encore 

à  cette  funeste  sécurité. 

£nfin  a-t-il  voulu  montrer  combien  l'intimité  ,  la  familiarité , 
la  liberté  habituelle  du  téte-à-téte  est  périlleuse  ,  entre  une  jeune 
fille  honnête  et  un  jeune  homme  vertueux?  C'est  encore  une  vérité 
malheureusement  bien  commune  ;  mais  pour  en  donner  un 
exemj^e ,  fallait-il  employer  tant  de  manèges  à  déguiser  la  faute , 
ou  tant  d'art  à  l'atténuer  ? 

Le  crime  de  séduction  est  infâme,  et  puni  du  dernier  supplice  : 
il  est  encore  plus  irrémissible  dans  le  maître  chargé  d'instruire  la 
jeune  personne  qu'il  a  séduite  ;  il  l'est  surtout  dans  le  corrupteur 
domestique  qui  abuse,  de  l'asile  et  de  la  confiance  que  l'on  accorde 
à  son  état  ;  et  plus  la  sainteté  de  ses  devoirs  les  rend  inviolables , 
plus  en  les  violant  il  se  rend  infâme  et  odieux  :  c'est  même  sur 
la  peine  et  la  honte  attachées  à  cette  espèce  de  sacrilège  ,  que 
repose  la  sûreté  de  l'innocence,  la  foi  de  l'hospitalité  ,  l'honneur 
d'une  famille.  Que  peut  donc  avoir  de  moral  toute  l'éloquence 
employée  k  donner  le  change  au  reproche  et  à  l'indignation  pu* 
blique  sur  cette  horrible  profanation  ?  Saint-Preux  n'est  point  aux 
gages  du  père  de  Julie,  et  l'on  a  cru  éluder  par  là  l'infamie  atta- 
chée à  la  trahison  domestique  ;  mais  c'est  là ,  selon  moi ,   l'un 
des  plus  grands  torts  de  ce  roman  :  car,  entre  l'homme  de  con- 
fiance ,  à  qui  l'on  accorde  l'hospice ,  et  qui  perce  le  cœur  à  la  mère 
imprudente  qui  ose  lui  confier  sa  fille  ,  et  l'homme  qui  reçoit 
de  plus  un  juste  et  modique  salaire ,  la  différence  est  si  peu  de 
chose,  que  celui-ci ,  tenté  du  même  crime,  ne  manquera  jamais 
de  s'appliquer  les  excuses  qu'on  donne  à  l'autre.  Pourquoi  un 
jeune  maître  de  danse  ou  de  musique ,  s'il  est  bien  amoureux , 
se  croira-t-il  moins  pardonnable  de  séduire  ma  fille ,  que  ne 
l'était  Saint-Preux  d'avoir  séduit  Julie?  N'aura->t-il  pas  de  même 
pour  excuse  ,  un  cœur  ,  des  sens  ,  une  âme   vive ,  l'occasion  et 
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des  désirs  ?  et  n'en  sera-t-il  pas  de  même  de  toutes  les  nuances 
qu'on  fait  servir  de  palliatif  à  la  conduite  de  Julie? 

Un  écrivain  ne  doit  pas  oublier  que  le  cœur  humain  ,  dans  ses 
faiblesses  et  dans  ses  vices.,  ne  demande  pas  mieux  que  d'aToir 
des  excuses ,  et  que  toute  excuse  lui  est  bonne  pour  se  déguiser  à 
lui-même  le  mal  auquel  il  est  enclin.  Rien  ne  lui  sera  donc  plus 
cher  que  des  exemples  qui  l'encouragent  à  suivre  ses  penchans, 
pu  qui  adoucissent  le  reproche  qu'il  craint  qu'on  ne  lui  fasse  de 
les  avoir  suivis.  Vous  aurez  beau  ménager  dans  l'exemple  des 
différences  qui  le  distinguent  et  qui  l'exceptent  de  Ja  règle  com- 
mune f  chacun  le  verra  du  c6té  qui  lui  ressemblera  le  plus. 
Les  circonstances  ne  seront  pas  les  mêmes  ;  mais  on  j  sup- 
pléera par  des  équivalens  ;  et  si ,  pour  rendre  le  pas  glissant 
et  la  chute  excusable  ^  il  ne  faut  que  des  situations  imprévues  et 
difficiles ,  des  momens  de  trouble  et  d'erreur ,  des  surprises  invo- 
lontaires ,  des  combats  même  ,  et  après  la  défaite ,  des  pleurs  ,  des 
plaintes  ,  des  regrets  ;  chacun  ,  dans  sa  position  ,  se  croira  sans 
peine  aussi  digne  d'indulgence  et  d'estime ,  que  ceux  qu'il  aura 
plaints  et  pardonnes  dans  le  roman. 

Or  celui  de  tous  les  romans  qui  me  semble  donner  le  plus 
d'attraits  et  de  subterfuges  au  vice,  c'est  celui  de  Rousseau  ;  et 
quoi  qu'on  dise  pour  l'excuser ,  il  sera  toujours  vrai ,  non  pas 
que  la  jeune  personne  qui  l'aura  lu  sera  -perdue  (  cette  hjrperbole 
est  une  adresse  pour  affaiblir  la  vérité),  mais  qu'elle  en  sera  plus 
accessible  au  péril  de  l'occasion  ,  moins  effrayée  de  la  honte  atta- 
chée à  une  faiblesse,  plus. disposée  à  se  livrer  aux  séductions  de 
l'amour.  Je  me  suis  donc  misa  la  place  du  père  de  famille  qui  trou- 
verait sa  fille  les  yeux  en  larmes,  le  visage  enâam^mé ,  et  le  coDur 
palpitant ,  lisant  la  Nouvelle  Hèloîse  ;  et  je  n'ai  pas  eu  besoin 
d'être  l'ennemi  de  Rousseau  ,  pour  le  blâmer  d'avoir  fait  ce 
roman. 

Il  y  avait  un  moyen  de  le  rendre  moral  ;  mais  il  ne  pouvait 
l'être  qu'autant  que  le  séducteur  aurait  au  moins  été  chassé ,  ou 
se  serait  banni  lui-même ,  chargé  de  honte  et  de  remords;  et  que 
la  jeune  infortunée ,  qui  s'est  livrée  à  lui ,  se  serait  condamnée  à 
pleurer  dans  l'humiliation  ,  et  à  ne  se  marier  jamais.  Alors  que 
devenaient^  me  direz-vous  ,  ces  lettres  éloquentes  que  des  situa- 
tions singulières  ont  amenées  ?  Elles  n'avaient  plus  lieu  ,  je  le  sais 
bien  ;  et  le  bel  esprit  y  eût  perdu  de  grands  modèles  dans  l'art 
d'écrire  ;  mais  plus  on  y  a  mis  de  chaleur  et  prodigué  de 
charmes  ,  plus  la  passion  qui  les .  anime  ,  et  le  vice  qu'elles  co- 
lorent ,  ont  un  venin  subtil  et  pénétrant. 

J'en  reviens  donc  à  mon  principe  :   l'instinct  des  animaux 
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cltoîsit,  parmi  des  plantes  venimeuses  l'herbage  innocent  et  salubre 

qu.i  dloit  étreleur  aliment  ;  l'instinct  moral  de  Thomme  ne  choisit  pas 

de  iKk.énie ,  entre  les  exemples  nuisibles ,  l'aliment  pur  et  sain  dont 

soxà  âjmedoit  se  nourrir.  Au  lieu  de  le  tromper  encore  par  des  de- 

çiu^emens,  il  faut  donc  l'éclairer  ;  et  c'est  la  tâche  de  l'écrivain.  Ce 

n'est  pas  que  l'intérêt  de  l'art  et  l'avantage  de  l'artiste  ne  fut  bien 

soovent  d'imiter  les  jeux  et  les  caprices  de  la  nature  y  dans  ces' 

nuances  indécises  de  vice  et  de  vertu  ,  dont  elle  compose  et  varie 

le  tal>leau  du  monde  moral  ;  mais  par  la  même  raison  que  dans 

nos  jardins  nous  ne  cultivons  pas  des  fruits  empoisonnés  et  des 

plantes  nuisibles ,  quoique  la  nature  en  produise  ;  de  même ,  dans 

nos  fictions ,  ce  n'est  pas  assez  d'imiter ,  il  faut  épurer  la  nature  ; 

et  singulièrement  dans  un  genre  d'écrits  qui  fait  les  délices  de  la 

jeixnesse ,  ce  ne  doit  jamais  être  au  péril  de  ses  mœurs  qu'on  lui 

procure  des  plaisirs. 

Peignez  l'amour ,  car  il  est  bon  en  soi  ;  peignez-le  même 
avec  tous  ses  charmes  :  mais  qu'il  les  doive  à  l'innocence  ,  à  la 
l>onté ,  à  la  vertu  )  nulle  indulgence  pour  ce  qui  est  vil  et  bas , 
nul  ménagement ,  et  surtout  nulle  décoration  pour  ce  qui  est  mal» 
lionnête  ;  et  si  l'amour  ,  dans  un  même  cœur ,  se  trouve  avec  le 
vice  y  que  ce  ne  soit  que  pour  rhumilier ,  lé  corriger ,  ou  le 
punir. 

Les  Anglais  nous  ont  donné  de  grands  exemples  dans  ce  genre' 
d'écrire  :  ils  n'y  ont  .mis  ni  l'élégance ,  ni  le  brillant ,  ni  les  grâces 
légères  de  nos  romans  licencieux  ;  ils  n^y  ont  employé  ni  le  tragique 
sombre  des  romans  de  l'abbé  Prévôt ,  ni  Téloquence  artificielle 
qui ,  dans  le  style  de  Rousseau  y  nous  éblouit  et  nous  enchante  ; 
mais  y  par  la  seule  force  du  naturel ,  ils  l'ont  rendu  intéressant 
et  profondément  philosophique  ;  ils  y  ont  réuni  y  au  plus  haut 
degré  y  la  vraisemblance ,  le  pathétique ,  la  vérité  et  la  bonté 
des  mœurs. 

Dans  Tomes  Jones  ,  roman  de  Fielding ,  quelle  distinction  fine 
et  juste  entre  les  erreurs  et  les  vices ,  entre  ces  écarts  passagers  ^ 
qui ,  dans  un  jeune  homme ,  ne  prennent  rien  sur  la  bonté  du 
naturel  y  et  ces  vices  profonds  et  graves  qui  ne  laissent  rien  espérer 
du  mauvais  cœur  oii  ils  sont  empreints  !  quel  contraste  de  carac- 
tères, que  ces  deux  jeunes  gens,  Tun  dissimulé,  fourbe,  et 
méchant  jusqu'à  la  noirceur ,  sous  les  dehors  de  la  sagesse  ;  l'autre  y 
ayant  contre  lui  toutes  les  apparences  ,  et  sincère ,  bon' ,  généreux 
jusqu'à  la  magnanimité  !  Quelle  indignation  l'un  .inspire  ;  et 
l'autre ,  quel  tendre  intérêt  !  Quel  soulagement  oii  éprouve ,  lorsque 
cet  odieux  Bliiîl  est  démasqué ,  et  que  Taimable  et  vertueux  Jones 
est  connu  et  rentré  en  grâce  !  Il  n'y  a  rien  là  d'équivoque ,  ni  dans  les 
mœurs ,  ni  dans  l'exemple ,  ni  dans  l'impression  qu'il  laisse  ;  sans 
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préambule  et  sans  épilogue  ,  chaque  chose  y  produit  son  effet 
naturel. 

£t  Clarisse  !  Quel  apologue ,  que  les  suites  épouvantables  de 
la  faute  la  plus  légère ,  dans  une  fille  que  la  nature  semblait  avcâr 
£aiite  à  plaisir  pour  être  l'orgueil  de  son  sexe  ,  les  délices  de  sa 
famille,  l'objet  des  vœux  de  tous  les  cœurs  bien  nés!  Quelle 
effroyable  perspective  pour  un  sexe  doux  et  facile  ,  pour  nn  âge 
faible  et  crédule,  que  cet  abîme  d'ignominie  et  de  malheur,  dans 
lequel  un  seul  p^s  hors  des  limites  du  devoir  précipite  l'innocence, 
la  bonté  ,  la  vertu  ,  et  la  vertu  la  plus  aimable  !  Quelle  censure 
à  jamais  effrayante  de  la  tyrannie  domestique  ;  quel  reproche 
et  quel  avis  terrible  pour  des  parens  qui  abusent  de  leurs  armts  ! 
Quelle  éloquente  révélation  des  noirceurs  que  peuvent  cacher , 
dans  un  jeune  homme ,  les  grâces  de  l'esprit ,   les  charmes  du 
langage ,  les  agrémens  de  la  figure ,  et  tous  les  dons  de  séduire 
et  de  plaire  !  Quel  exemple  des  perfidies  et  des  horreurs  dont  l'or^ 
gueil  et  l'amour,  réunis  dans  une  âme  violente  et  dans  un  cœur 
dépravé  ,  sont  capables  !  Quel  tribunal  enfin ,  quel  juge  ,  et  quel 
arrêt  pour  toute  une  famille  coupable  et  accablée  de  remords  , 
que  les  funérailles  de  Clarisse  !  Tout  est  simple  dans   ce  roman , 
hormis  le  caractère  atroce  et  monstrueux,  mais  malheureuse- 
ment encore  trop  naturel ,  de  Lovelace  :  nulle  affectation  d'élo- 
quence ,  pul  épisode  tiré  de  loin  et  artistement  enchâssé ,  nul 
détail  curieusement  travaillé,  nulle  ostentation  d'esprit  ni  de 
philosophie.  L'auteur  ne  s'y  montre  jamais;  on  ne  soupçonne  pas 
même  qu'il  y  en  ait  un.  On  est  persuadé  que  ce  n'est  qu'un  recueil 
de  lettres ,  qu'on  n'a  pas  même  retouchées  ;  chacun  y  parle  son 
langagç  ,  et  avec  i^r^e  vérité  si  distincte ,  que ,  san$  la  signature , 
on  reconnaît  la  Qiain.  Dans  l'intrigue  ,  rien  d'arrangé ,  rien  de 
composé  dans  les  scènes  ;  tout  y  est  naturel  et  comme  spontané. 
Les  groupes  s'y  forment  d'eux-mêmes  ;  la  beauté  du  tableau  ré- 
sulte de  l'ensemble  et  de  la  situation.  Il  y  a  peut- être  dans  la 
iparche  de  l'action  tn^  de  lenteur  ;  mais  cette  lenteur  est  celle 
d'un  orage  qui  grossit  insensiblement ,  et  qui  gronde  avant  d'é- 
clater :  elle  peut  fatiguer  des  âmes  vives  et  légères  ,  dont  la 
curiosité  impatiente  plaint  le  temps  qu'elle  donne  à  ce  qui  l'inté- 
resse ,  veut  savoir  au  plus  vite  ce  qui  l'attend ,  jouir  d'une  émo- 
tion rapide  et  fugitive ,  et  aussitôt  changer  d'objet.  Mais  les  âmes 
qui  se  complaisent  dans  un  intérêt  prolongé  ,  qui  les  attache  ,  et 
qui  par  degrés  les  piénètre  ,  pardonnent  sans  regret  quelques  lon- 
gueurs au  développement  des  sentimens  divers  dont  ces  lettres 
sont  animées.  Il  est  difficile  en  effet  d'éviter  les  répétitions  dans 
un  genre  d'écrit  où  les  cœurs  se  répondent ,  et  se  renvoient , 
comme  autant  d'échos ,  les  impressions  qu'ils  reçoivent ,  les  éino- 
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lions  qu'ils  éprouyent  ;  et  je  conçois  comment ,  de  la  traduction 
française  de  Oarisse ,  une  âme  profondément  sensible  ne  voit  plus 
rien  à.  retrancher. 

Ce  fut  un  bonheur  rare  pour  le  plus  pathétique  des  écrivains 
anglais  y  de  trouver  en  France  un  traducteur  comme  Fauteur  de 
Cléveland;  mais  ce  qui  n'est  pas  concevable,  c'est  que  la  même 
pluLme  qui  avait  décrit  la  sépulture  de  Manon  Lescaut ,  eût  re- 
tranché du  roman  de  Clarisse  les  funérailles  de  Clarisse.  Un  écri- 
vain d'un  caractère  encore  plus  analogue  au  génie  de  Richardson 
nous  a  restitué  ce  tableau  si  déchirant  et  si  moral ,  ce  tableau 
q:n'on  ne  verra  jamais  sans  mêler  ses  larmes  à  celles  de  Miss  Howe , 
ten.dre  et  parfait  modèle  d'une  sainte  amitié. 

Orandisjson  n'a  pas  eu  en  France  le  même  succès  que  Clarisse  ; 
mais  du  côté  moral  c'est  encore  un  chef-d'œuvre  de  la  plus  saine 
pixilosophip  :  l'un ,  comme  je  l'ai  dit ,  est  l'effrayant  tableau  de 
Vînnocence  à  la  merci  du  crime  ;  l'autre  présente  le  plus  touchant 
spectacle  de  l'influence  de  la  vertu  et  de  son  ascendant  sur  tous  les 
coeurs  honnêtes. 

Le  défaut  qu'on  reproche  au  caractère  de  Grandisson ,  est  d'être 
infaillible,  accompli ,  et  d'une  égalité  parfaite.  Je  conçois  aisément 
qu'un  homme  en  qui  chaque  nouvelle  épreuve  signale  une  vertu 
nouvelle  ,  qu'un  homme  généreux  y  magnanime  et  modeste  ,  sen- 
sible au  degré  qu'il  le  faut  pour  être  bon  par  excellence ,  d'une 
droiture  incorruptible ,  d'une  sagesse  inaltérable ,  d'un  sang-froid, 
d'un  courage  que  rien  n'étonne  et  que  rien  n'ébranle  ;  je  conçois , 
clis-je ,  qu'un  tel  homme  impatiente  l'homme  envieux  qui  se  com- 
pare k  lui ,  et  déplaise  à  la  femme  vaine  qui  ne  le  voit  jamais  sus- 
ceptible,méme  en  amour,  d'une  erreurou  d'une  faiblesse.  L'amour- 
propre  est  importuné  d'ifue  supériorité  dont  rien  ne  le  console;  et 
sa  ressource,  quelquefois  même  son  premier  mouveiiient ,  est  de 
se  dispenser  de  croire  à  ce  qu'il  faut  tant  admirer.  La  coquetterie 
çst  encore  plus  blessée  d'une  égalité  d'âme  dont  rien  ne  peut  dé- 
ranger l'équilibre  ;  et  dans  un  cœur  qui  se  possède  a^  point  de  régler 
tous  ses  mouvemens ,  elle  ne  voit  qu'une  froide  chimère ,  sans  vrai- 
semblance et  sans  attrait. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  dans  ce  caractère ,  rare  et  mer- 
veilleux par  l'accord  de  ses  qualités  réunies  ,  tout  est  simple ,  aisé, 
naturçl ,  sans  ostentation ,  sans  effort  ;  que  dans  cette  élévation 
d'âme  il  n'y  a  rien  d'outré  ;  que  dans  cette  conduite  ,  toujours  si 
noble  et  si  généreuse  ,  il  n'y  a  pas  un  trait  romanesque  ;  que  dans 
les  situations  critiques  et  les  conjoactures  délicates  oii  se  trouye  ce 
personnage,  ce  n'est  jamais  qu'un  homme  de  bien,  tel  qu'il  est 
possible  à  chacun  de  l'être  9  si ,  avec  une  raison  saine ,  l'on  se  sent 
doué  d'un  bon  cœur.  Ce  n'est  donc  qu'avec  de  la  bonté ,  de  la  droi- 
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tare ,  du  courage,  et  un  juste  mélange  de  sensibilité  ,  de  Tofoe,  et 
de  douceur,  que  ce  modèle  est  composé  :  il  en  résulte  cependant  «n 
ensemble  si  admirable ,  qu'avec  les  simples  qualités  d'un  hamnic, 
sir  Cbarles  Grandisson  est  comme  un  dieu  à  qui  i'on  rend  âne 
espèce  de  culte ,  et  pour  qui  l'amour  le  plus  pur ,  le  respect  le  plus 
tendre  ,  la  vénération  la  plus  profonde  et  la  plus  unanime ,  n*oat 
rien  que  de  très-juste  et  de  très-naturel. 

C'est  cet  empire  universel ,  attribué  à  la  simple  vertu ,  à  la  conar 
tante  égalité  d'une  belle  âme  fidèle  à  ses  principes ,  qui  forme  le 
tableau  exposé  sous  nos  yeux  dans  le  roman  de  Grandisson  :  mo- 
dèle peut-être  a£Qigeant  pour  des  cœurs  lâches  ou  déjà  corrompus, 
effrayant  pour  des  âmes  faibles  ,  mais  encourageant  pour  toufes 
celles  qui  se  sentent  quelque  énergie  et  un  fonds  de  bonté  que  le 
vice  n'a  pas  atteint. 

Or  dans  cette  intention  ,  qui  est  bien  évidemment  celle  de 
l'écrivain ,  quoi  de  mieux  composé  que  le  groupe  de  ces  trois 
femmes ,  la  noble  et  sage  Miss  Biron ,  l'ingénue  et  douce  &nilie, 
la  pieuse ,  modeste  et  ficre  Clémentine ,  toutes  les  trois  adorant 
le  meilleur  des  hommes ,  chacune  avec  son  caractère  et  une  sen- 
sibilité graduée ,  depuis  la  naïve  tendresse ,  jusqu'au  délire  de 

l'amour  ! 

Je  ne  veux  pas  dissimuler  que  l'intérêt  de  ce  roman  étant  moins 


ipression 
temps  n'y  a  presque  rien  changé. 

«  L'avantage  de  ces  romans  (  épistolaires)  est  de  donner,  disais- 
je ,  pour  auditeurs  à  celui  qui  raconte,  des  personnages  intéressés. 
La  narration  en  est  plus  vive  et  plus  touchante  ,  refTusion  des 
sentimens  plus  naturelle ,  le  lecteur  plus  attentif,  plus  impatient , 
plus  ému  :  car  il  se  met  tour  à  tour  à  la  place  de  l'acteur  qui  parle 
et  de  celui  qui  écoute  ;  il  oublie  l'auteur  ,.il  s'oublie  lui-même;  il 
ne  voit ,  il  n'entend  que  les  personnages  qui  sont  en  scène  :  ce  qui 
fait  le  charme  de  l'illusion. 

»>  Les  inconvéniens  qu'on  y  trouve  sont  les  longueurs  et  les  re- 
dites ;  mais  ne  serait-il  pas  possible  de  les  éviter  dans  des  lettres , 
comme  dans  un  simple  récit? 

w  Quant  à  la  manière  de  l'auteur  (  Richardson  ) ,  je  ne  crois 
pas  que  notre  siècle  ait  un  pinceau  plus  vrai ,  plus  délicat ,  plus 
animé.  On  ne  lit  pas,  on  voit  ce  qu'il  raconte.  Ce  ^u'il  raconte 
n'est  pas  .toujours  digne  d'être  peint;  et  son  extrême  facilité  à 
rendre  sensibles  tous  les  détails  d'une  action,  l'engage  quelquefois 
dans  des  longueurs  dont  l'ennui  va  jusqu'à  l'impatience  :  on  jette 

(i)  Mercure  de  France,  isob  d'août  1758. 
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le  livre  ,  mais  on  le  reprend ,  et  il  attache ,  quoiqu'il  impatiente  ; 
ou  plutôt  il  n'impatiente  que  par  la  raison  qu'il  attache  :  car  rien 
Ti*est  plus  inquiétant  qu'une  action  intéressante  qui  ne  court  point 
au  dénouement.  Ce  n'est  pas  que  des  repos  bien  ménagés  ne  con* 
tribuent  beaucoup  eux-mêmes  à  l'illusion  et  à  l'intérêt.  Il  est 
certain  que  la  vie  privée  a  peu  de  ce  qu'on  appelle  coupa  de  théâtre j 
et  beaucoup  de  ces  situations  plus  familières  qui  font  tableau.  On 
ne  reconnaîtrait  pas  la  société  dans  une  successiqpi  rapide  d'événe- 
mens  inattendus  :  ces  événemens  y  pour  être  amenés  naturelle- 
ment ,  exigent  que  les  intervalles  en  soient  remplis  par  les  cir- 
constances d'une  vie  tranquille  ;  mais  celles-ci  doivent  tenir  aux 
incidens  ,  marquer  les  caractères  ,   développer  les  sentimens , 
préparer  les  situations  ;  et  tout  ce  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  effets  doit 
paraître  froid  ,  languissant ,  superflu. 

»  Dans  le  roman  de  Grandisson ,  la  plupart  des  personnages 
n'ont  point  de  caractère  particulier  :  la  famille  de  Miss  Biron  et 
celle.'de  Grandisson  se  ressemblent  ;  c'est  la  même  bonté  ,1a  même 
•  pureté  de  mœurs  ;  mais  si  le  tableau  en  est  moins  frappant ,  il 
faut  convenir  qu'il  en  est  plus  vrai.  Les  contrastes  recherchés 
ressemblent  trop  âux^' études  d'un  peintre  ;  l'auteur  a  réservé  ces 
fortes  oppositions  pour  les  figures  principales  :  c'est  la  magie  de 
l'ordonnance.  Ainsi ,  tandis  qu'on  voit  sur  les  premiers  plans  Miss 
Biron  entre  le  sage  Grandisson  et  le  forcené  Hargrave ,  on  aper- 
çoit dans  le  lointain  les  parens  de  cette  fille  adorée  dans  l'inquié- 
tude et  dans  l'affliction  ,  mais  sans   aucun  jeu  d'attitudes  qui 
détourne  notre  attention  du  premier  groupe  du  tableau. 

»  Des  situations  plus  théâtrales  y  sont  traitées  avec  autant  de 
Terité  que  de  force  :  telle  est  la  désolation  de  la  famille  de  Miss 
Biron ,  après  son  enlèvement  ;  là  scène  de  Hargrave  avec  cette 
vertueuse  fille ,  au  village  de  Podington  ;  la  scène  de  sir  Thomas 
Grandisson  avec  ses  deux  filles;  la  désolation  de  la  famille  de  Clé- 
mentine autour  de  cette  infortunée  ;  le  courage  de  Miss  Biron  au 
milieu  de  ses  amis  ,  à  la  nouvelle  du  mariage  de  Clémentine  avec 
le  chevalier  Grandisson  :  tous  ces  morceaux  sont  faits  de  main  de 
maître. 

»  A  l'égard  des  mœurs  ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  nobles  ni 
'  de  plus  pures  :  il  n'est  pas  possible  de  rendre  l'honnêteté  ^J'inno* 
cence ,  et  la  vertu  plus  intéressantes  ,  plus  aimables  que  dans  les 
personnages  de  Miss  Biron ,  de  Mis  Jervins ,  et  du  chevalier  Gran- 
disson ,  ni  l'enthousiasme  de  Thonneur  et  de  la  piété ,  plus  tou- 
chant que  dans  Clémentine  :  l'égarement  oii  l'excès  de  l'amour  et 
du  malheur  la  fait  tomber  est  une  de  ces  beautés  rares  que  le  gé- 
nie seul  invente  ;  l'antiquité  n'a  rien  de  plus  exquis.  Mais  au  mi- 
lieu de  tous  ces  personnages  celui  de  Grandisson  domine  avec  une 
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supériorité  qui  ne  se  dément  jamais  :  ce  calme  et  cette  élévatM» 
d'âme  sans  ostentation,  sans  faiblesse,  est  ua  chef-<i'œayre  de  phi- 
losophie ,  un  modèle  de  sagesse  et  de  bonté  ,  d'antant  pins  atîW  y 
que  les  épreuves  qui  le  font  éclater  sont  presque  toutes  des  cii^ 
constances  familières  de  la  vie  privée.  Quelques  personnes  troorent 
ce  caractère  trop  composé  et  trop  peu  naturel  :  Grandisson  est  k 
la  vérité  un  homme  rare  ,  en  ce  qu'il  a  toutes  les  vertus  uns 
aucun  mélange  de  vices  ;  mais  ses  principes  sont  si  simples ,  ses 
actions  en  découlent  avec  tant  d'à  isance ,  elles  s'enchainent  si 
naturellement  l'une  avec  l'autre,  que  l'admiration  qu'il  inspire  ne 
prend  rien  sur  la  vraisemblance ,  ni  sur  la  persuasion  de  pouvoir 
Fimiter.  » 

Je  me  suis  plu  à  rapprocher  les  deux  impressions  que  m*a  taîtes 
ce  livre,  à  vingt-neuf  ans  d'intervalles. 

En  général ,  dans  les  romans  anglais  ,  au  moins  dans  ce  que  j'en 
ai  lu ,  on  voit  une  intention  morale  ,  et  une  vérité  de  louche  et 
d'expression  dans  la  peinture  des  caractères ,  qui  me  semble  très- 
préférable  à  la  manière  de  ceux  de  nos  romans  oii  l'on  a  prodigué 
le  plus  d'esprit  et  de  couleurs  brillantes  ;  et  c'est  pour  avoir  pris 
exemple  des  Anglais ,  qu'avec  un  goût  formé  et  une  plume  excel^ 
lente ,  une  femme  a  eu  parmi  nous  tant  et  de  si  justes  succès. 
Passons  au  roman  politique. 

Celui-ci ,  comme  l'épopée,  s'attache  à  de  grands  intérêts ,  peint 
les  mœurs  des  nations ,  fait  agir  de  grands  hommes ,  et  au  lieu 
des  vertus  privées ,  enseigne  les  vertus  publiques  ;  mais  selon  Ves- 
pèce  de  fiction  qu'on  y  emploie ,  il  est  historique  ou  fabuleux. 

Lorsqu'il  est  fabuleux ,  c'est ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  po^ie 
ébauchée,  ou  une  poésie  dégénérée.  Si  cependant,  au  lieu  d'une 
longue  suit^  d'evénemens  sans  liaison  ,  sans  unité ,  on  j  réduit 
une  action  simple  et  intéressapte  à  sa  juste  étendue  ;  si ,  au  lieu 
d'un  style  faible  ,  inanimé  ,  sans  couleur  ,  sans  mouvement ,  sans 
mélodie  ,  on  y  emploie  un  style  yif ,  élégant ,  nombreux  ,  riche 
en  images  ,  varié  dans  ses  tons  et  dans  son  harmonie  ;  si  les  carac- 
tères en  sont  correctement  et  distinctement  dessinés ,  si  les  détails, 
les  épisodes  ,  les  tableaux  en  sont  choisis  et  placés  avec  goût  ;  si 
l'action  en  est  bien  conduite  ,  bien  nouée ,  bien  dénouée  ;  si 
l'exemple  en  est  important  et  la  moralité  profonde  ;  ce  sera  un 
poème  en  prose ,  ou ,  si  l'on  veut,  un  roman  poétique  comparable 
aux  plus  beaux  poèmes.  Tel  serait  Télémaque ,  avec  un  peu  plus 
de  chaleur ,  et  sans  quelques  détails  ,  qui ,  pour  être  plus  instruc- 
tifs ,  sont  quelquefois  trop  languissans.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage :  c'est  de  tous  nos  livres  modernes  le  plus  connu.  Mais  pour 
rendre  en  passant  hommage  à  la  vertu  qui  l'a  produit ,  je  confes- 
serai que  c'est ,  de  tous  les  livres ,  celui  que  j'aimerais  le  mieux 
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^  voir  donné  au  monde  ;  celui  de  tous  que  je  serais  y  je  ne  dis  pas  le 
plus  glorieux ,  mais  le  plus  content  d'avoir'fait. 

JLi'autre  espèce  de  roman  politique  est  celui  qui  s'allie  et  s'en- 
tireméle  avec  Thistoire  ,  non  pour  la  travestir  ou  la  défigurer , 
«::oxnme  on  a  fait  souvent,  mais  pour  l'épurer,  l'ennoblir,  l'animer , 
c^t  la  rendre  encore  plus  instructive  et  plus  morale  :  si  bien  que 
^ans  l'éloignement ,  et  dans  cette  espèce  de  pénombi;e  oi^  la  vérité 
lustorique  se  trouve  quelquefois  plongée  ,  la  fiction  se  confonde 
avec  elle  ,  ou  la  remplace  utile^oient.  C'est  ainsi  que  je  crois  la 
^oir  répandue  dans  tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  transmis  d6 
l'histoire  des  nations,  dont  ils  n'avaient  eux-mêmes  que  des  notions 
confuses ,  comme  dans  ce  qu'ils  nous  racontant  de  la  sagesse  des 
Sgjptiens ,  de  l'innocence  des  mœurs  des  Scythes ,  de  la  philo- 
sophie des  Indiens  y  de  la  discipline  des  Perses ,  dç  l'éducation  et 
de  vie  de  Cyrus ,  etc. 

J'entends,  la  vie  de  Cyrus  par  Xénopbon  ;  car  dans  ce  bel  ou- 
vrage ,  le  plan ,  le  dessein ,  l'intention ,  l'ensemble ,  les  détails  , 
tout  décèle  le  romancier  dans  l'historien  ,  avec  une  clarté  qui  ne 
peut  laisser  aucun  doute.  Mon  opinion  ,  à  cet  égard  ,  n'est  pas 
nouvelle  :  je  la  crois  même  assez  commune  ;  mais  personne  encore 
n'a  pris  soin  de  la  développer ,  de  la  motiver  en  critique  ;  et  le  sujet 
en  vaut  la  peine. 

Je  mets  donc  la  Cyropédie  à  la  tête  des  romans  politiques,  et  j'y 
crois  voir  le  même  objet ,  la  même  intention  que  dans  le  Télé- 
maque.  Il  est  bien  vrai  que  Xënophon  a  eu  l'adresse  de  n'y  rien 
mêler  d'incroyable  et  de  merveilleux.  Il  en  a  même  écarté  les 
fables  d'Hérodote ,  sur  le  songe  d'Astyage ,  sur  la  naissance  de 
Cyrus  exposé  comme  Œdipe  ^  si^r  sa  guerre  en  Scythie,  sur  Tho- 
miris,  etc.  Mais  sans  compter  les  difficultés  qu'il  laisse  encore  dans 
ses  récits  ,  à  l'égard  des  lieux  et  des  temps  ;  et  en  supposant  vrai- 
semblable cette  ligue  de  tant  de  peuples  ej^  faveur  du  roi  d'Assyrie, 
cette  nombreuse  armée  de  Cyrus ,  et  la  prodigieuse  rapidité  des 
mouvemens  de  cette  armée  de  Babylone  à  Sardes,  d'Ecbatane  en 
Egypte  ;  enfin  sans  disputer  à  Xénophon  la  vérité  de  ses  récits 
sur  les  faits  principaux ,  ne  voit-K>n  pas  que ,  dans  les  circonstances , 
il  Ta  modifiée  à  son  gré  pour  l'e£fet  qu'il  voulait  produire  ?  Ne 
voit-on  pas  que  cette  peinture  des  mœurs  des  Perses  est  accom- 
modée à  l'intention  de  tracer  un  plan  d'éducation  publique  ,  un 
modèle  de  discipline  ,  et  un  magnifique  dessein  de  monarchie 
tempérée?  Ne  voit-on  pas  que  presque  tous  les  traits  du  caractère 
de  Cyrus  sont  des  leçons  préméditées  d'une  morale  politique  ,  ou 
d'une  conduite  guerrière;  que  dans  ses  campagne» ,  les  marches, 
les  campemens ,  les  ordres  de  bataille,  tout  est  méthode  en  action 
et  précepte  en  exemple  ? 
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Si  donc  je  regarde  la  Cyropédie  comme  un  ronum ,  ce  a*esft 
point  parce  que  Xénopbon  n'est  pas  d'accord  avec  an  hislorîcii 
encore  plus  fabuleux  que  lui  ;  mais  parce  que  ,  dans  le  tabicia 
qu'il  nous  présente  d'un  héros  accompli ,  tout  me  semMe  aiosiê 
au  dessein  de  donner  aux  rois  et  aux  Etats  de  grandes  leçons  d'édu- 
cation militaire ,  de  police  intérieure,  de  discipline  et  de  tactique  i 
au  dessein ,  dis-je,  de  réunir  en  grand,  dans  un  petit  espace,  tous 
les  préceptes  de  l'art  de  la  guerre  ,  et  singulièrement  d'enseigner 
aux  rois  les  moyens  de  se  faire  aimer  et  obéir,  d'adoucir  le  droit  de 
la  force ,  de  tempérer  celui  de  la  victoire,  d'étendre  leurs  conquêtes 
et  de  les  conserver ,  en  laissant  partout  des  heureux ,  de  fonder 
leur  puissance  sur  celle  des  bienfaits.  Ce  n'étaient  point  là  seni^— 
ment  les  rêves  d'un  homme  de  bien  ,  comme  on  l'a  dit  de  œnx  de 
Fabbé  de  Saint-Pierre ,  mais  les  leçons  d'un  trës-habile  hoDune 
et  d'un  excellent  capitaine,  qui ,  retiré  à  Sparte  aujMès  d'AgésâlaSy 
auprès  d'un  roi  savant  lui-même  dans  l'art  de  vaincre  et  dans  Fart 
de  gagner  les  cœurs  ,  se  plaisait  à  lui  retracer,  son  propre  carac^ 
tëre  dans  celui  de  Cyrus  ,  et  à  lui  présenter ,  comme  dans  on 
miroir ,  une  imagé  de  sa  bonté  ,  de  «a  sagesse ,  et  de  sa  gloire  , 
telle  qu'après  sa  mort  il  la  peignit  sans  voile  dans  l'éloge  qu'il  fit 
de  lui. 

Que  si  l'on  kne  demande  plus  en  détail  encore  les  motifs  de  mon 
opinion  ;  je  ferai  observer  d'abord  que  les  dialogues ,  les  haran-^ 
gués ,  les  délibérations ,  qui  font  une  partie  considérable  de  cet 
ouvrage ,  sont  tous  évidemment  factices  ;  que  dans  Vlnstraçtion 
de  Cambise  à  Gyrus ,  dans  l'interrogatoire  du  roi  d'Arménie,  dans 
les  discours  de  Gyaxare ,  de  Tygrane ,  etc. ,  c'est  toujours ,  on  la 
dialectique  de  Socrate ,  ou  l'éloquence  athénienne  ;  que  dans  tons 
les  apprêts  pour  la  marche  et  le  campement  des  armées  ,  c'est  le 
conducteur  des  dix  milU  qu'on  reconnaît  à  dhaque  trait.  Je  dirai 
que  ni  la  tradition  parmi  les  Perses ,  ni  les  archives  de  lenrs  rois 
n'auraient  pu  lui  fournir  les  détails  oii  il  est  entré  sur  la  tactique, 
les  manœuvres,  l'équipement  des  troupes,  Les  munitions,  les  ba- 
gages ;  détails  qui  ,  dans  leur  petitesse  ,  ont  leur  utilité  ,  même 
leur  importance ,  mais  que  l'histoire  a  toujours  négligés ,  et.  que 
Ton  ne  trouve  pas  même  dans  les  mémoires  de  César.  J'ajouterai 
que  dans  son  passage  en  Asie ,  ni  la  défaite  de  Cyrus  le  îeune,  ni 
cette  retraite  précipitée  et  périlleuse  qui  la  suivit ,  ne  donnèrent 
à  Xénopbon  le  loisir  de  s'instruire  comme  il  parait  l'avoir  été. 
Ainsi ,  comptant  pour  peu  de  chose  la  tradition  vague  et  confuse 
qu'il  put  recueillir  en  courant,  je  concluerai  que  rien  de  tout  cela 
ne  lui  fut  transmis  par  les  Perses  ;  mais  qu'ayant  pour  base  le 
grand  caractère  de  Cyrus ,  ses  expéditions ,  ses  conquêtes  ,  il  lui 
a  fait  penser,  dire  ,  et  faire  tout  ce  qu'il  a  jugé  propre  à  servir 
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d'exemple  et  de  leçon  ;  et  c'est  par  là  que  la  Cyropédie  me  parait 
^tre  y  à  peu  de  chose  près ,  le  vrai  modèle  des  romans  historiques. 
Je  dis  à  peu  de  chose  prè^-j  parce  que  les  endroits  oii  la  narra- 
tion m'y  semble  déparée  par  des  détails  minutieux ,  ou  par  un 
l^adinage  de  mauvais  goût ,  sont  rares,  et  peut-être  même  ennoblis 
dans  le  texte  par  le  choix  exquis ,  la  douceur,  la  pureté  du  style 
<ie  celui  que  les  Grecs  appelaient  l'^&W//^.  , 

Dans  tout  le  reste ,  la  dignité  et  l'importance  de  l'objet  moral  et 
politique  de  ce  roman  ,  les  hautes  leçons  qu'il  renferme ,  la  ma- 
nière vive  et  frappante  dont  elles  y  sont  présentées  ,  l'éloquence 
naturelle  et  simple  qui  règne  dans  le  dialogue  et  les  harangues  , 
la  clarté ,  la  rapidité ,  la  chaleur  des  descriptions,  tout ,  dans  cet 
ouvrage ,  caractérise  l'homme  d'£tat  et  le  grand  capitaine,  le  phi- 
losophe et  le  grand  écrivain.  '^ 

3 'entends  les  zélateurs  de  la  vérité  historique  me  demander  s'il 
est  jamais  utile ,  s'jl  est  jamais  permis  de  l'altérer  ainsi  par  le 
mélange  du  mensonge.  De  ces  deux  questions ,  l'une  dépend  de 
l'autre  ;  car  ce  qui  est  quelquefois  utile  doit  être  quelquefois  per- 
mis. Il  s'agit  donc  ,  en  premier  lieu ,  d'examiner  s'il  est  bon 
quelquefois  d'accommoder  les  faits  à  la  leçon  qu'on  veut  donner, 
à  l'effet  que  l'on  veut  produire. 

Il  y  a  pour  l'âme  deux  sortes  de  plaisirs  ,  la  lumière  et  le. mou- 
vement, et  l'un  et  l'autre  peut  lui  venir,  ou  du  vrai  ou  du  vraisem- 
blable ,  ou  du  réel  ou  du  possible .  Or ,  les  lui  faire  éprouver  en- 
semble ,  c'est  réunir  tous  les  moyens ,  tous  les  dons  de  la  captiver. 
Tel  est  le  plein  succès  de  l'éloquence,  lorsqu'elle  est  à  la  fois 
pathétique  et  morale.  Tel  est  le  triomphe  de  la  poésie  philoso- 
phique ,  de  celle  qui  donne  à  la  feinte  les  couleurs ,  l'énergie , 
l'intérêt  de  la  vérité,  mais  d'une  vérité  utilement  frappante,  dont 
l'exemple  est  une  leçon.  Tel  est  enfin  le  succès  de  l'histoire  , 
lorsqu'à  la  vivacité  des  peintures  ,  à  l'intérêt  des  situations  et  des 
événemens,  elle  joint  ces  enseignemens  de  l'expérience  des  siècles, 
qui  réfléchissent  sur  le  présent  et  prolongent  sur  l'avenir  la  lu- 
mière que  laisse  après  lui  le  passé.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'his- 
toire soit  toujours  disposée  à  produire  ces  deux  effets.  Chargée  de 
toutes  les  iniquités  de  la  fortune  ,  elle  nous  transmet  d'âge  en 
âge  ,  non-seulement  des  vérités  pénibles ,  mais  bien  souvent  àes 
vérités  funestes  ;  et  si  c'est  un  devoir,  c'est  aussi  un  malheur  pour 
le  témoin  des  temps ,  que  de  n'y  pouvoir  rien  changer. 

J'ai  ouï  dire  que  quelqu'un  faisant  observer  à  Voltaire  qu'un 
fait  n'était  pas  tel  qu'il  l'avait  raconté  ,  Je  le  sais  bien  ,  dit-il , 
mais  avouez  qu'il  est  mieux  comme  je  le  raconte.  Je  doute  de 
cette  anecdote;  mais  s'il  avait  été  possible  que,  sans  perdre  de 
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son  crédit ,  l'histoire  se  fût  accommodée ,  comme  la  fiction ,  à 
Futilité  de  l'enseignement ,  et  qu'elle  eût  recueilli  sans  cese  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  à  savoir ,  à  croire ,  à  imiter  ,  ce  qui  fai- 
sait le  mieiix  sentir  les  charmes  de  l'innocence  ,  les  délices  de  la 
bonté ,  les  avantages  de  la  vertu ,  les  opprobres  du  vice ,  le  danger 
des  passions ,  les  tourmens ,  les  remords  du  crime ,  elle  en  eut  été 
plus  morale  ;  et  c'est  ce  que  fait  le  roman. 

L'historien  fait  profession  de  dire  la  vérité,  et  de  ne  dire  que  l^ 
vérité.  Son  devoir  est  fondé  sur  son  engagement  :  il  a  promis 
d'être  sincère;  on  attend  qu'il  le  soit;  rien  ne  le  dispense  de  Fêtre. 
Telle  est  donc  sa  condition ,  qu'au  risque  même  d'être  immo^ 
rai ,  il  ne  doit  rien  dissimuler  ^  ni  de  ces  prospérités  iniques  ,  ni 
de  ces  indignes  calamités  qui  sont  la  honte  et  le  crime  da  sort  : 
et  c'est  ce  qui  rend  ses  fonctions  si  critiques  et  si  pénibles.  Il  est 
bien  vrai  qu'il  a ,  dans  ses  réflexions  et  dans  les  couleurs  dont  il 
peint  les  bons  et  les  méchans  ,  le  contre-poison  de  l'exemple  ;  et 
entre  Tacite  et  Machiavel ,  également  vrais  l'un  et  l'autre,  il  sera 
facile  de  distinguer  l'ennemi  de  la  tyrannie  et  le  précepteur  des 
tyrans.  Mais  combien  peu  d'historiens,  comme  Tacite,  ont,  dans 
leur  âme  et  dans  leur  style  ^  la  force  d'imprimer  aux  hommes  et 
aux<;hoses  leur  vrai  caractère  moral ,  de  commander  à  Topinion  , 
et  d'attacher,  en  dépit  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  l'op- 
probre ,  l'indignation  ,  l'horreur  au  crime  ;  la  gloire ,  le  respect  , 
l'amour  à  la  vertu?  Le  plus  grand  nombre  se  prescrit  une  froide 
impartialité  ,  et  se  dispense  d'être  juge ,  pour  n'être  que  témoin 
fidèle.  Alors  quel  est  le  résultat  de  cette  foule  d'événemens ,  oii 
le  juste  et  l'injuste  se  trouvent  confondus  sans  aucune  équité ,  ni 
du  côté  de  la  fortune ,  ni  souvent  du  côté  des  hommes.  Sont-ce 
des  vérités  utiles  et  des  exemples  encourageans  qu'Aristide  soit 
mort  dans  l'exil ,  Miltiade  en  prison,  et  Sylla  dans  son  lit  ?  qu'An- 
tigone  ait  été  adoré  dans  Athènes  ,  et  que  Socrate  et  Phocion 
aient  été  condamnés  à  boire  de  la  ciguë  ?  que  Catilina  soit  mort 
en  héros  ,  et  Bnitus  en  homme  faible  ?  que  Cromwel  ait  été  im- 
puni et  honoré  dans  sa  patrie ,  et  Henri  lY  assassiné  ?  que  la  po- 
litique de  Louis  XI  ait  fait  plus  de  bien  à  la  France  que  la  bonne 
foi  de  Louis  XII  et  la  loyauté  de  François  P'  ?  etc. ,  etc. 

Cette  curiosité  de  tout  connaître  indistinctement  et  à  tous  pé- 
rils ,  a  fait  violence  à  l'histoire.  H  a  fallu  tout  dire  ,  parce  qu*oii 
voulait  tout  savoir.  Mais  si  Tibère  était  mort  comme  Auguste  ,  et 
Néron  comme  Caton  d'Utique ,  et  qu'avec  quelque  vraisemblance 
l'histoire  eût  pu  changer  ce  dénouement  en  une  catastrophe  ter- 
rible et  juste ,  n'eût^elle  pas  absous  la  destinée  et  soulagé  Thu- 
manité  ?  Lors  donc  que  Tobscurité  des  temps ,  la  distance  des 
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lieux  ,  la  diversité  des  témoignages  ou  des  traditions  la  favorise  ^ 
ne  lui  est-il  pas  permis  de  choisir  entre  les  vraisemblances ,  la 
meilleure  leçon  de  mœurs  ? 

C'est  une  énorme  atrocité  que  la  mort  d'Agrippine  commandée 
par  Néron  ;  c'est  encore  une  horreur  plus  inconcevable  que  le 
plaisir  que  prit  ce  monstre  à  parcourir  des  yeux  le  corps  mort  de 
sa  mère  ;  mais  àe  serait  dommage  que  ce  trait-là  eût  manqué  au 
tableau  du  plus  horrible  des  sacrilèges  ;  et  si  Agrippine  n'e&t  pas 
Sitjeri  ventremy  Tacite  aurait  dû  le  lui  faire  dire.  * 

L'historien  d'Alexandre  aurait  mal  fait  de  dissimuler ,  quand 
xnéme  il  l'aurait  pu ,  le  meurtre  de  Gytus,  la  mort  de  Parménion, 
de  Philotas ,  de  Callisthëne ,  et  les  vertueux  citoyens  de  Tyr  mis 
en  croix ,  et  le  généreux  défenseur  de  Gaza  attaché  au  char 
d'Alexandre  ,  traîné  vivant  par  ses  chevaux.  Il  ne  fallait  pas  nous 
cacher  le  revers  des  qualités  brillantes  qu'on  a  trop  admirées  dans 
un  jeune  homme  perdu  d'orgueil ,  d'ambition  et  de  prospérité. 
Le  tort  de  Quinte-Curce  est  même  de  n'avoir  pas  gravé  ces. traits 
avec  le  burin  de  Tacite. 

Mais  à  quoi  bon  le  Cyrus  d'Hérodote  ,  si  vertueux ,  si  juste , 
si  bon  toute  sa  vie ,  va-t-il  périr  comme  un  insensé  dans  une 
guerre  injuste  contre  les  Scythes ,  et  faire  dire  à  Thomiris  :  Ras^ 
aasie^toi  de  sang  !  A  quoi  bon  Hérodote  lui  fait-il  envoyer  sur 
le  bûcher  Cresus  ,  qui  n'avait  fait  que  se  liguer  contre  le  vain- 
queur de  l'Asie?  Un  grand  homme  avait-il  besoin  d'entendre 
crier  ,  Solon  !  Solon  !  pour  user  de  clémence  envers  un  roi  dont 
tout  le  crime  était  d'être  vaincu  ?  Xénophon  fait  mourir  son  Jié- 
ros  de  vieillesse  au  milieu  de  ses  peuples ,  dont  il  est  adoré  ;  il 
lui  fait  épargner  Grésus ,  et  l'honorer  dans  son  malheur  :  cela  est 
plus  doux  et  meilleur  à  croire.  Il  eût  mieux  fait  encore ,  si  dans 
son  héros  il  n'eût  pas  donné  pour  un  trait  d'habileté  ,  auquel  il 
applaudit  lui-même ,  le  crime  de  corrompre  les  ambassadeurs 
du  roi  des*  Indes ,  pour  s'en  faire  des  espions  :  fourberie  grecque 
qui  décelé  la  politique  de  ces  temps-là  ,  et  que  Thémistocle  aurait 
employée ,  mais  qu'eût  réprouvée  Aristide. 

Je  conclus  donc  que  toutes  les  fois  que  l'authenticité  des  faits 
ne  laissera  aucun  doute  à  l'histoire  ,  elle  n'aura  ni  la  liberté  ni  le 
droit  d'en  altérer  ,  d'en  déguiser  aucun ,  au  moins  s'il  a  quelque 
importance  ;  mais  que  si  dans  l'éloignement ,  ou  des  temps  ou 
des  lieux  ,  la  vérité  ne  se  présente  que  douteuse  ,  équivoque ,  et 
obscurcie  par  des  nuages ,  l'historien  lui-même  peut  du  moins 
(s'il  ne  le  doit  pas)  tirer  avantage  de  cette  obscurité,  comme  fe- 
rait le  poète ,  pour  donner  à  l'exemple  son  équité  morale ,  et  pro>- 
noncer  comme  la  loi ,  ut  bono  benè ,  malo  malè  sit. 

Apres  tout,  il  est  plus  indifférent  qu'on  ne  pense  pour  le  plus 
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grand  nombre  des  hommes ,  que  ce  soit  bien  réellement  la  yéfiii 
qui  leur  est  transmise;  et  si  on  les  consulte ,  on  verra  que  Tatilité 
de  l'exemple,  l'importance  de  la  leçon,  l'intérêt  de  rëvénemeat, 
sont  ce  qui  les  touche  le  plus. 

La  vérité  historique  a  pour  nous  trois  sortes  d'attraits  :  Ton  de 
curiosité  pure ,  l'autre  d'affection  ,  et  l'autre  enfin  d'utilité. 

La  curiosité  pure  est  naturellement  indiscrète  ,  imprudente, 
et  par  là  souvent  dangereuse.  C'est  un  désir  inquiet  d'apprendre, 
qui  se  termine  au  plaisir  de  savoir;  et  plus  il  y  a  d'avidité  ,  moins 
il  y  a  de  discernement. 

L'intérêt  d'affection  est  quelquefois  plus  vif  encore ,  maâs  il 
n'est  pas  le  même  pour  toute  espèce  de  vérité.  Il  tient  à  l'exercice 
d'une  autre  faculté  que  celle  de  l'entendement ,  et  ne  s'attache 
qu'à  des  objets  qui  nous  émeuvent  comme  nous  voulons  être  émus. 
Or  l'àme ,  pour  jouir  de  son  émotion ,  se  donne  rarement  la  peine 
d'examiner  si  ce  qui  la  remue  est  la  vérité  ou  le  mensonge.  Ce 
qui  lui  est  le  plus  analogue  est  ce  qui  lui  est  le  plus  cher. 

Le  troisième  intérêt  que  présente  l'histoire ,  est  l'attrait  de 
l'utilité.  Celui-ci ,  lorsqu'il  nous  anime  ,  nous  rend  sévères  et  at- 
tentifs à  recueillir  ce  qui  pour  nous  est  vraiment  digne  de  mé- 
moire ,  à  négliger  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et  en  cela  notre  prudence 
fait  ce  que  l'histoire  aurait  dû  faire.  Elle  rebute  ou  laisse  dans 
l'oubli  ce  que  l'exemple  a  d'inutile  ou  de  pernicieux ,  et  ne  con- 
,  serve  que  ce  qu'il  y  a  de  profitable  :  ainsi ,  elle  corrige  les  ûniuo- 
ralités  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  le  tort  des  bons  et  des  mau- 
vais succès,  et  l'erreur  des  événemens.  Mais  cette  prudence  est 
peu  connue  ,  et  encore  moins  pratiquée.  Le  plus  sûr  aurait  donc 
été  que  dans  l'histoire  même  la  vérité  eût  déjà  subi  cet  examen 
sévère  ;  et  que  non-seulement  ce  qui  n'est  d'aucune  conséquence 
pour  l'avenir ,  mais  ce  qui  peut  avoir  une  dangereuse  influence , 
fût  retranché  des  souvenirs  que  l'histoire  nous  a  transmis.  Mais , 
comme  je  l'ai  dit ,  cette  curiosité  que  nous  avons  de  tout  connaître 
à  tous  périls ,  ne  lui  en  a  pas  laissé  la  liberté  ;  et  c'est  à  la  poésie  et 
aux  romans  qu'est  réservé  cet  avantage. 

Jusque-là  cependant  cet  avantage  semble  se  réduire  à  dissi- 
muler ;  et  l'on  demande  s'il  est  permis  de  même  d'inventer  et  de 
feindre?  De  quelle  utilité  peut  être  le  mensonge?  Comment  ce 
qui  n'est  pas ,  ce  qui  ne  fut  jamais ,  peut-il  sérieusement  être  pris 
pour  une  leçon?  Est-il  possible  à  l'homme  de  s'interdire  la  faculté 
de  discerner  le  vrai?  et  si  pour  son  plaisir  il  se  livre  un  moment 
aux  illusions  de  la  feinte ,  n'a-t-il  pas  toujours  en  lui-même  un 
sentiment  secret  qui  l'avertit  que  les  songes  qu'on  lui  fait  faire 
n'ont  aucune  réalité?  Sans  doute  il  l'a  ce  sentiment  confus; 
et  qua^d  vient  la  réflexion ,  toute  illusion  est  détruite.  Qvlc  lui 
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reste-l-il  donc  de  cet  enchantement?  Ce  qui  lui  reste  est  une  vë- 
wité  indestructible,  inaltérable ,  qui  se  fixe  dans  l'âme  comme  au 
«bnd  d'un  creuset,  quand  tout  le  reste  est  dissipé  ;  et  c'est  ep  elle 
^ue  consiste  la  moralité  poétique ,  la  moralité  ^  roman- 

Dès  que  la  narration  est  d'accord  avec  elle-ménie ,  et  vrai- 
semblable dans  tous  les  points ,  il  ne  s'agit  plus  d'examiner  ce 
Welle  a  de  réel,  pour  savoir  ce  qu'elle  a  d'utile.  Le  Protésilas 
a  Idomenee ,  le  Séjan  de  Tibère,  le  Louvois  (le  Louis  XIV  nous 
sont  égaux,  si  l'exemple  est  le  même.  Et  en  effet,  soit  l'histoire 
ou  la  faWe,  le  fruit  qu'elle  présente  à  la  réflexion  n'est  pas  d'ai- 
mer ou  de  haïr ,  de  fuir  ou  d'imiter ,  de  souhaiter  ou  de  craindre 
ce  qui  a  été ,  mais  ce  qui  peut-  être.  H  ne  s'agit  pas  du  passé 
mais  de  l'avenir.  Or  l'avenir  n'est  pas ,  il  est  possible;  et  c'est  l'idée 
de  ce  possible  qui  nous  frappe  et  qui  nous  instruit.  Ce  raisonne- 
xnent  même  :  Dans  telie  circonstance  telle  chose  a  été ,  donc  telle 
chose  en  pareil  cas  doit  être  encore;  ce  raisonnement,  dis-je,  n'a 
guère  plus  de  force  d'après  la  vérité  que  d'après  une  exacte  et 
pleine  vraisemblance.  La  persuasion  ne  tient  pas  exclusivement  à 
la  certitude  ;  elle  tient  au  besoin  de  croire;  et  l'homme  sent  qu'il 
a  besoin  de  croire  ce  qu'il  lui  est  bon  de  pratiquer. 

Qui  de  nous  a  jamais  contesté  à  l'histoire  ses  bons  exemples  et 
ses  grandes  leçons  ?  On  accuse  Hérodote  d'avoir  été  crédule  en 
recueillant  des  fables;  mais  est-ce   lorsqu'il  nous  instruit  des 
bonnes  lois  ou  des  sages  coutumes  des  Egyptiens  et  des  Cretois , 
qu'on  discute  son  témoignage  ?  Lois  de  Minos  et  de  Lycurgue  ' 
moeurs  des  Germains ,  discipline  des  Perses,  coutumes  des  Egyp- 
tiens, tout  cela  soumis  à  la  critique,  aurait  peut-être  bien  de  la 
peine  à  soutenir  l'épreuve  d'un  sévère  examen  ;  et  si  l'on  deman- 
dait sur  quel   témoignage  Hérodote ,    Xénophon ,   Diodore  et 
Tacite  ont  écrit  des  choses  si  éloignées  de  leur  temps  et  de  leur 
pays ,  dans  quelles  sources  ils  les  ont  puisées ,  et  quels  garans  ils 
en  avaient  eux-mêmes ,  l'autorité  de  ces  traditions  se  réduirait  à 
peu  de  chose.  Mais  qu'importe  la  vérité  ,  si  la  vraisemblance  et 
la  bonté  s'^y  trouvent  ?  Ce  n'est  qu'à  la  futilité ,  à  la  stérilité ,  à  l'in- 
cohérence des  fables ,  surtout  à  ce  qu'il  y  a  de  pernicieux  et  d'in- 
sensé ,  que  la  saine  raison  refuse  obstinément  d'ajouter  foi  •  et 
quand  même  ce  qui  a  dû  être  n'a  pas  été  réellement ,  s'il  en  ré- 
sulte un  avis  utile ,  la  possibilité  devient  une  réalité  future ,  qui 
donne  de  la  consistance  à  l'exemple  et  à  la  leçon.  Les  caractères 
de  Cyrus,  de  Sésostris ,  de  Sémiramis,  sont  peut-être  aussi  fabu 
leux  que  ceux  d'Idoménée,  de  Pygmalion ,  d'Astarbé.  Mais  qu'im- 
porte, si  l'on  en  tire  des  inductions  frappantes  et  de  graves  en- 
seignemens  ? 
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L'homme  tax  de  glace  aux  và-it^s  \ 
11  est  de  feu  pour  le  menaonge , 

a  dit  La  Fontaine.  J'ose  penser  différemment  :  car  si  la  Yérifcé  nou 
touche  d'aussi  près  et  aussi  sérieusemept  que  le  mensonge,  nous 
l'aimons ,  nous  la  saisissons  aussi  avidement  et  plus  aTÎdement 
encore.  Mais  si  eUe  nous  est  étrangère,  elle  nous  est  indifféreate; 
et  si  elle  nous  est  odieuse  et  nuisible ,  nous  avons  droit  de  lui  pré- 
férer l'illusion  qui  nous  console,  la  fiction  qui  nous  instruit;  le 
mensonge  qui  nous  persuade  d'être  juste ,  nous  encourage  à  être 
bons  j  et  nous  enseigne  à  être  heureux. 
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